Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


p 


/z/^. 


TAYIA)R    INSriTUTlOX. 


bEQUEATIIF.D 
TU   THE   UNIVERSITY 


RODKRT  FINCn,  M.  A. 


I  jq:L  fi-  iC. 


i 


■\  .-'"-•.1 


\ 


♦    T    '     « 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 


D'HISTOIRE  NATURELLE. 


KNN  =  FOT» 


•  .  Il 


«      •  •••■■^ 


Noms  des  AuteutB  de  cet  Ouvrage  dont  les  matières 

ont  été  traitées  comme  il  suit  : 


leH  Quadrupèdes  j 
iês  Oiseaux,  les 
Cèiaçéê. 


SONNINI,  MMikM  U  la  SociéM  a'A«Hc«lt«r«  ^ 
Paru»  éditcvr  «IcoalSBUtenr  ém  rHiatoira  m- 
tvralla  4«  BvioB. 

VIREY,  Aatevr  d«  l'Hut.  utmlU  da  Genre  Homiii. 

VIEILLOT,  CoaUmtovr  d«  l'Hîaloîr*  dei  OisMOS 

d'AvdaWrt.  «t  Antour  d'un*  Hitteir*  dt  cc«s 

d«  l'Aniri^M  •^tMUriflaalc 


L'Art  vétérinaire,  f  PARMEJM7IER.) 

/'^CO«om**&iïW^  J  HU2A  RD,        |Mi-fcrMdal'l.aUt.l«lia«U. 

^Il«.  I  SONMINI ,  M«abr«  da  U  SociMé  d'Agriaoltua  d« 

^  ^^  Pari»,  aie.  els. 

•  * 

X^âs  Jppêêsçms ,  les  ( 

fieptihs  ,  les  Mol-  )  •^^C  »  ^««l»»  d*  u  Jodélé  dUSiteite  aatnaalle  do 
'^  \  P«rU,dela8eciétéLiané«BBedaLo«dreê. 

iusquesetlesFers.  I 

440UiyjBB.-,  VMBfcre  da  l'IasUtut  saUoaaI. 

4  X  ATRBILLC: ,  Matibrfta«i0cîé  àe  l'Intlitvt  mUmaI. 


riaaataKaatiMul. 


^##  Im^eûtes* 

Botanique  et  son  (  CH  APTAL, 
application  aux    \  PARMENTIER 
Arts,à^jfgricul^\^^^fr 

^  T  Ji'  1  THOUIN  ,  Membre  de  riattitat aaUaaal,  Profetaeur 

ture,auJar{Unage,  J  «t  AdmiaiMralear  aa  jardin  dee  Plantât. 

à  rEconomie  Rw   \  ^^  TOUR  ,  Membre  de  USociélé  d'AgrienlInre  de 

I  fiaint*Oemincne« 

raie    et   Domesti^  I  BOSC,  Membre  de  u  Soaiélé  d'Hiatein  artueUe  dn 

que.  I  Paria. 

[  CHAPTAL  ,  Membre  de  l'f  nidtnl  natfenal. 

Minéralogie,  Géo^  \  PATRIN  ,  Meaab.*  a.aec>é  de  rinaUlnt  «tlenal  et  de 
^     '  1  rAcadteûedesScienceadeSaint-Péleraboarg» 

logie, Météorologie  '  AnUnr  d'une HitleirenatnrelledeiMinAnnx. 

et  Phrtiaue  \  LIRES  ,  PmreMeor  de  Pbjtique  ans  Ecolet  Ceniralea 

"^   ^      *  I  de  Paria,  et  Antonr  d'un  Traité  SlémaBlaire  4» 

\^  Phjtique. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D'HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 


Principalement  à  l'Agriculture  et  à  l'Economie  rurale 

et  domestique  : 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D'AGRICULTEURS: 

Avec  des  figiuet  tiiéea  dea  trois  Règnes  de  la  Nature. 

TOME  VII L  - 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  GRAPELET. 

A  PARIS, 

Chez  DETERV ILLE,  Libraire,  rue  da  Battoir,  n<>  16. 

AN    XI  —  180 3. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D'HISTOIRE  NATURELLE. 
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EnJOCKO.  royê*  JocKo.  (S.) 

£NKAFATRAH£ ,  arbre  de  Madagascar. ,  dont  le  boM 
répand  une  odeur  agréable  ^  et  est  un  remède  contre  les  pal- 
pitations de  cœur.  On  ignore  à  quel  geni*e  il  appartient.  (B.) 

ENKIANTHE,  Enkianthua,  aibre  médiocre, à  feuillea 
ramassées ,  obk>ngues,  aiguës ,  très-entières,  glabres,'  k  fleurs 
agrégées ,  rouges ,  bordée  d'une  frange  blanche  ,  qui ,  selon 
Loureiro ,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  de  six  fo- 
lioles presque  rondes ,  colorées  ;  une  corolle  commune  de  huit 
pétales  oblongs ,  contenant  cinq  fleurons  pédoncules  et  re<-9 
courbés  ;  un  calice  propre  de  cinq  folioles  colorées ,  petites , 

Eersistantes;  une  corolle  propre  monopétale,  campanulée ^^ à 
mbe  divisé  en  cinq  parties  arrondies  ;  dix  étamines  relues  ^ 
attachées  au  fond  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  à  cinq 
angles,  à  style  épais ,  et  à  stigmate  simple. 

Ije  fruit  est  une  baie  ovale,  oblongue ,  à  cinq  côtés,  à  cinq 
angles  et  à  cinq  loges  polyspermes. 

Uenldanthû  croit  à  la  Cnine  :  il  se  rapproche  beaucoup  dea 
NiCTAOKS.  1^oye%  ce  mot 

n  V  en  a  une  seconde  espèce  qui  n'a  que  deux  fleurs  dans 
le  calice  commun.  (B.) 

£NNÉANDRI£.  Linnamis  a  ainsi  nommé  la  neuvième 
classe  de  son  Système  de  Botanique  ,  cell0  qui  renferme  les 
plantes  à  neuf  étamiaes»  Elle  sa  subdiviae  en  trois  sections^ 

viu.  ▲ 
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^es  cruêiacén,  tek  que  les  crabes  du  Coromandel,  de  l'Ile  de 
Shepey,  de  la  montagne  de  S.-Pîerre ,  prèa  de  Mastrecht ,  &c. 
Les  insectes  terrestres  ou  d'eau  douce  ne  se  rencontrent  pres- 
l}ne  jamais,  et  ils  ne  laissent  ordinairement  que  leur  em* 
prointe.  Voyez  ëi^preinte.  (Fat.) 

ENTOMOLOGIE  ,  Entomologia  ^  mot  dérivé  du  grec  , 
qui,  traduit  littéralemeut ,  signifie,  discoure  sur  les  insectes, 
et  qui  indique  cette  branche  de  l'IuAtoire  naturelle  qui  a  les 
insectes  pour  objet. 

Si  les  sciences  les  plus  dignes  de  nous  intéresser  par  leur 
utilité,  leur  agrément  et  leur  étendue,  n'ont  été  cultivées 
que  de  nos  jours  avec  un  vrai  succès ,  nous  le  devons  sans 
GOute  à  l'art  que  nous  avons  su  a^dmettre  pour  nous  diriger 
dans  nos  études.  En  nous  renfermant  aussi  dans  la  science 
qui  nous  occupe ,  combien  n'àvons-nous  pas  à  reconnoitre  la 
nécessité  d'établjr  ime  méthode,  et  celle  de  s'y  assujettir!  Mais 
combien  paroit  difficile  une  division  systématique,  ou  un  ai*« 
rangement  méthodique ,  à  l'égard  de  ces  êtres  qui  .accablent 
autant  nos  regards  par  leur  m^ltiplicilë ,  qu'ils  s'y  dérobent 
par  leur  petitesse  ;  à  Tégard  de  ces  êtres ,  aont  les  caractères 
classiques,  génériques  ou  spécifiques,  doivent  être  si  précaires 
par  rapport  à  des  changemens  de  formes  aussi  entiers,  ak 
prompts  qu'extraordinaires,  et  si  dérangés  par  des  transitiona* 
ou  des  nuances  le  plus  souvent  aussi  peci  apparentes ,  qpe  peu 
distinctes  !  Il  est  cependant  peu.  de. natui^Eiliste^. occupés  de 
.adences  eniomologiques,^qoi  n'^it .tenté  de  donner  u^  plan 
de  division  des  insectes. 

Swammerdam,  un  des  auteiitis.qui  ont.Ie^us  observé  les 
insectes ,  et  qui  à  bien  su  le»  yoir  >  nous  a  donné ,  sous,  le  nom 
de  leur  histou«  générale ,  lui  ouvrage  qui  n'^est^  à  proprement 
parler ,  que  le  plan  sur  lequejl  il  .oroyoit  que  cette»  faîskoirei^^t 
être  écrite.  Les  transformation!  lui  ont'burni  ses  principale» 
divisions.  Il  a  formé  quatre  classes.,  dont  il  a.tiié.  lesscantp  - 
tères ,  de  l'état  ou  est  chaque  iusecté  après  sa  naissance  ,  et  de 
ceux  par  .où  il  passe  avantqiie  d[j&preiidre?sa  dèmièra  forme. 

Ija  méthode  de  Swammerdanil  estaiisai  celle  qUe  Rai  ar 
suivie ,  mais  qu'il  a  plus  développée.. U  a  pris  seà  classes  dans 
les  métamorphoses,  et  ses  ovdres  dans  le  npmbrei  dss  pàlte^ 

Nous  devonsàValisnieri. une  division  générale  desinsecies^ 
en  quatre  classes,  tirée  des  endroits  «ù  us  se  trouvent  ;  sur 
lea  plantes;  dans  l'eau,  ou  dana  d'antres  matières  liquides f 
dans  la  terre ,  ou  parmi  des  matières  terrestre»  et  :pi0rreusea  p 
sur  d'autres  animaux ,  ou  dans  leur  corps» 

Xiister  nous  a  donné  un  jgralàBie'  entomologîqiie  dana  le— 
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quel  il  caniGl  jrise  les  classes  par  la  figure  de  ToBaf  od  rinsecte 
est  l'enfermé  ^  el  les  ordres  par  le  nombre  des  pâlies. 

C'est  sur  les  parties  tes  plus  apparentes  du  corps  des  in* 
sectes  y  sur  les  ailes ,  que  Linnieus  a  formé  les  sept  classes ,  dan^ 
lesquelles  il  les  a  distribués. 

Fabricius  9  voulu  établir  i;n  noureau  système  ^  qu'il  a  foudi 
•ur  las  parties  de  la  bouche.  Voye%  Boochk. 

Si  le  système  le  plus  généralement  adopté  y  doit  être  répulé 
le  meilleur,  celui  de  Unna^ns  a  mérité  de  l'être, la  plupart  dea 
eniomologisteê  ae  sont  empressés  de  l'accueillir,  et  Geoffroy, 
Schœffer,  Degèer,  en  y  faisant  quelques  cbangemens,  n'ont 
cherché  qu'à  le  perfeclionner  davantage.  (O.) 

ENTOMOLOGISTE,  nom  que  Ton  donne  au  naturaliste 
qui  s'occupe  de  la  partie  de  l'histoire  naturdle  qui  a  rapport  • 
à  la  connoissanca  aes  insectes,  et  qu'on  a  nommée  Ento* 
MOLOoiB.  ^oy^  œ  mot.  (O.) 

ENTOMON,  nom  générique  donné  par  Klein  à  une  de 
aes  divisioiM  des  enuiaeèê ,  et  dans  laquelle  il  renferme  les . 
scorpions ,  la  squiiie  manié,  les  aselies,  les  pagures.  Voves 
aes  Remarqués  sur  iss  Otustacés ,  traduction  française, 
pag.  71.  (L.) 

ENTONNOIH,  nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre 
paisUéy  qui  est  remarquable  par  sa  grande  élevadon.  Elle  est 
figurée  dans  Gualtieri ,  lab.  9 ,  ng.  E.  /7>y .  au  mot  Patblls.  (B.) 

ENTRAILLES ,  Fiscsra.  Oe  sont  les  diverses  parties  que 
contient  la  caviié  du  baa-ventre.  Dans  l'homme,  les  quadru- 
pèdes>  les  cétacés,  les  oisenux ,  les  reptSes ,  les  poiasons,  fer 
mollusques ,  &c.  ces  sntrailUs  consistent,  1*. en  un  estomac, 
quelquefois  simple ,  quelquefois  composé  de  plusieurs  poches  ; 
sfi.  en  intastina ,  las  grélas  sont  placés  an  milieu  et  les  groa 
boyaux  k  la  circonférence»  Ceux*€Î  sont  au  nombre  de  trois  ; 
la  cMeemis  qui  n'exista  point  dans  beaucoup  d'capècee,  le  coion 
et  le  rsraKin/il  y  a  trou  sortes  d^intestins  grêles;  le  duodsnum, 
le  /sjumum  et  VUsum  $  3^.  une  membrane ,  appelée  le  méssu-^ 
tirs  y  Bassamble  ces  intestins;  i^.  ou  trouve  ensuite  le  foie  à 
droite  a  vao  la  védcula  d«  fiel  ;  6^.  la  raie  à  gauche  \  6^*  les  deux 
xeina  sont  placés  prAs  des  lombes;  7*.  la  vessie  de  Turina  est 
aa  a(vant  du  bassin  j  et  S^.  le  panera  derrière  Tealoaiac.  Chc* 
les  mâles  ottr  remarque  encore  ka  véaicules  séminales ,  las  vase» 
déférans»  et  aiaraa  parties  servant  à  la  génération  ;  chas  les 
femcJlaa,ae  trouvent  la  osatricaatses  trompes  avec  les  ovaires, 
les  ligamens^&OkToualesintastinj  sont  couverts  de  Tépiploon, 
«lembranepluaou  moins  grasse  et  réticulée.  Le  péntoineaat 
une  autre  membrane  qui  enveloppe  partioniièremeat  Testo* 
mac,  laaiatestîna^kfliiéaaiilévp^VépipkMui^lafoîa^lante 


B  O  U  7 

«C  le  pancrias  ;  loraqu'ette  «e  iM>mpt  »  elle  donne  naioânce  à 
des  hernies  dangereuses.  (V.)  . 

SNTROQU£,  petit  corps  fossile  quiala  forme  d'une  étoil# 
k  cinq  rayons.  On  pense  que  ce  sont  fes  artioulatioos  détachées 
d'un  madrépore  connu  soub  le  i^om  A» pcUmkrrmarin,  Les 
eniroqmêBoni  quelquefois  abondamment  disséminées  dans  lea 
couches  de  pierre  calcaire.  Le  savant  minéralogiste  De  Drée  p 
a,  dans  sa  belle  collection^  un  polmier-miwin  fossile^  tout 
entier;  c'est  un  morceau  précieux  par  sa  rareté. 

il  arrive  quelq  uefois  que  d'énormes  amas  d'entroqueaferrugi» 
neusês  forment^  à  elles  seules»  une  taine  de  fer  proprement  dite^ 
On  en  trouve  de  semblables  dans  la  principauté  de  Salm.  On 
trouvera  au  mot  £ncrri£  le  résultat  de  nos  connoissancea 
actuelles  sur  les  entroques.  (Pat.) 

ENUCLEATOR ,  nom  latin  du  groa^hec ,  dans  quelques 
ouvrages  d'ornithologie.  Voywt  Gros-bbc.  (S^ 

£NUL£  CAMPANË ,  nom  vulgaire  de  rbfvu  aun^b. 
Voyez  ce  moi.  (B.) 

ENVERGURE.  C'estrétendUequ'embrassentlesailesd'un 
oiseau,  ouvertes  comme  pour  le  vol ,  à  prendre  du  bout  do 
l'une  à  celui  de  l'autre.  On  dit  aussi  vol  pour  envergure.  (S.) 

ENYDRIS,  »om  de  la  Loutrb  ches  les  Grecs  de  l'antî^ 
quité.  Voye%  Loutrb.  (S.) 

ENYDR£;JS»X^^i  plante  i  racine  rampante  y  à  tige  lier* 
bacée  et  rameuse ,  à  feuilles  opposées  ]  haslées ,  dentées  et 
glabres;  à  fleurs  blanches ^  solitaires ,  sur  des  pédoncules  ter- 
minaux, qui  forme  un  genre  dans  le  syngépéaie  polygamie 
firustranée. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  dp  quatre 
grandes  folioles  ovales,  dont  deux  oppoaées  plus  petites  ;  un 
calice  particulier  monophvlle ,  contourné  en  tube,  denté  à 
son  sommet  i  un  réceptacle  commun  nu,.portant  dansson 
disque  des  fleurons  hermaphrodites,  et  à  sa  çirconfereuoe  dep 
fleurons  femelles  fertiles. 

^  Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semenoep  ovales  et  sai|# 
oîgrettes. 

Uenydre  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Cochincbine*  (B.) 

EOLIE ,  Eolia ,  genre  établi ,  nar  Cuvier ,  aux  dépens  dea 
dorU  de  Linnœus.  Comme  ce  célèbre  anatomiste  n*%  pas  en- 
core donné  les  caractères  des  genres  dont  on  voit  la  nomenr 
ciature  dans  les  tableaux  qui  sont  à  la  suite  de  son  Anàtomw 
eomparié ,  on  ne  peut  exprimer  ceux  de  celui-ci  Voyez  au 
motDoBis.  (BO 

EOUSE,  nom  vulgaire  du  ChAkji  TEuail  F^y^  ce 
SDOU  (BO 
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.  EPACRIS ,  Epaeriê ,  genre  de  plantes  à  flenr  {Kilypéfa-» 
lée  9  de  la  pentandrie  monogynie  y  et  de  la  famille  des  Con« 
TOLTUiiACBBê ,  qui  offne  pour  caractère  un  calice  persistant , 
divisé  en  cinq  folioles  lancéolées  ;  une  corolle  monopétale^  in* 
fundibuliforme,  divisée  en  cinq  parties  ovales ,  pointues;  cinq 
étamines  courtes  ;  un  ovaire ,  supérieur ,  arrondi ,  à  cinq 
•tries 3  ayant  y  à  sa  base ,  cinq  écailles  ovoïdes^  échancrées^  et 
eurmontéea  d'un  style  court ,  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  y  un  peu  applatie  en 
dessus,  à  cinq  loges,  s'ou^Tant  en  cinq  valves^  et  contenant 
des  semences  petites  et  nombreuses* 

Ce  genre  I  dont  les  caractères  se  voyent  pi.  m  des  Illus-^ 
troHona  de  Lamarck ,  contient  quatre  espèces ,  qui  viennent 
toutes  des  terres  australes. 

:  La  première  y  r£pACRis  a  i.okoue8  piiXurs,  a  les  feuilles 
alternes,  sessiles,  ovales ,  aiguës,  roides,  épineuses  à  leur 
«ommet,  et  les  fleurs  solitaires,  tubuleuses  y  d'un  rouge  écar- 
late. 

La  seconde ,  TEpacris  niLOTTE ,  a  les  feuilles  en  cœur 
«igaës ,  roides,  et  les  fleurs  campanulées ,  rouge  de  sang. 

La  troisième,  rEPACRis  piquante  ,  a  les  feuilles  imbri«» 
quées ,  roides ,  aiguës ,  le  calice  extérieur  conique ,  et  les  fleurs 
rougeâtres  à  leur  centre  et  blanches  en  leurs  bords. 
*    La  quatrième  ,  qui  est  herbacée,  a  été  réunie  au  genre 
STYPBtiiiiE.  F^oyez  ce  mot. 

-  •  CeS'Cspècès  ,  qui  sont  ligneuses ,  ont  été  fisurées  pi.  343  et 
miiv.  des  icooes  plantarum  de  CSavanilles*  (B.)    • 

EPAGNEUL ,  race  de  chien*  à  tôte  petite  et  arrondie,  à 
oreilles  pétldaptes ,  à  longs  poils ,  à  queue  toufiîié  et  relevée , 
èt'à' jamoes  ^sèches  et  courtes.  Il  y  a  de  grands  et  de  petits  épa" 
jpnêuls;  ceu^-ci  sont  les  plus  communs.  La  plupart  des  chiens 
Gç  cette  race  sont  blancs.  Ils  sont  originaires  d'Espagne,  ainsi 
^tfe  lèfàr  riti/m  TiAdique. 

Les  épagneuU  conviennent  pour  la  chasse  dans  les  can« 
tons  ôôiiverts ,  et  sont  propres  au  poil  et  à  la  plume  ^ils  quêtent 
ordinairement  le  nez  bas.  (S.) 

\  EPANOtriSSEMENT  DES  FLEURS,  développement 
parfait  de  toutes  leurs  parties.  (D.) 

..  Ï^J^VIER.^o^  pères  éçrivoient  et  prononçoient  ainsi 
l^  nq^i  de  .I'Epeii vjpsR.,  Foyêz  ce  mot.  (S.) 

.  Sa^AULARD ,  on  ORQUE ,  Delphinua  oroa  JJnn.  Syst. 
Tiai,  édit.  1 3 ,  gen.  4o  >  'p*  ^  »  var.  6.  Bonnaterre  ,  Encyck 
'métk.  Càtohgie,  pag.  3â  et  pL.  1 3 ,  fig.  i .  C'est  un  animal  cé« 
tacé,  du  genre  des  dauphins,  Tun  des  plus  grands  et  des 
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]^las  voraces  de  cette  fiimiUe.  Nos  marins  le  nomment  oudre, 
ou  arque ,  les  Angbi^  grampua ,  et  les  Hollandais  hoU-kop. 

Cet  animal^  qui  parvient  à  la  longueur  de  vingt-cinq  pieds, 
etàtreise  pieds  de  circonférence  dans  sa  plus  grande  épais- 
sear>  a  le  corps  ovale  ^  alongé;  son  museau  est  court,  tronqué 
et  arrondi  ;  un  évent  plat ,  en  forme  de  croissant ,  tourné 
vers  le  museau ,  est  placé  sur  le  front  ;  les  yeux ,  qui  sont  pe- 
titsy  se  trouvent  vis-à-vis  à^  Tande  des  mâchoires ,  et  derrière 
eux  sont  placés  les  trous  auditifii,  sous  les  paviUons  exté- 
rieurs des  oreilles.  La  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  et 
plus  large  que  la  supérieure ,  renflée  en-dessous  ;  toutes  deux 
sont  armées  de  dents  pointues  et  un  peu  crochues,  inégales, 
au  nombre  de  quarante  ou  même  de  soixante.  B  y  a  sur  le 
dos  une  nageoire  haute  de  quatre  à  cinq  pieds ,  droite ,  trian- 
gulaire et  pointue  comme  un  sabre.  Les  nageoires  des  flancs 
sont  grandes,  larges  et  de  forme  ovale.  La  nageoire  de  la 
queue ,  posée  horizontalement,  est  échancrée  en  deux  lobes. 
Cet  animal  est  couvert  d'une  peau  lisse  et  grasse ,  de  couleur 
noirâtre  en  dessus  du  corps  et  blanchâtre  en  dessous  ;**,quel- 
quefois  ces  couleurs  sont  oisposées  par  taches.  On  trouve  dans 
le  mâle  une  verse  longue  de  trois  pieds ,  qui  se  retire  dans  un 
fourreau  ou  prépuce.  La  femelle  a  deux  mamelles  près  de  la 
vulve.  Les  épcadard»  s'accouplent  â  la  manière  des  hommes, 
et  font  un  ou  deux  petits  vivans  au  bout  de  dix  mois  de  gesta- 
tion ,  comme  les  dauphins.  Ils  habitent  principalement  dans 
l'Océan  atlantique ,  l'Océan  d'Europe ,  le  détroit  de  Davis  et 
vers  le  pôle  Antarctique;  ils  parcourent  toutes. les  mers  eil 
petites  troupes  ou  par  couples.  Souvent ,  ils  viennent  s'échouer 
^ur  les  côtes,  en  poursuivant  avec  chaleur  les  poissons  dont 
ils  se  nounrissent ,  et  remontent  même  dans  les  fleuves.  On 
en  prit  un  ,  en  1769 ,  à  l'embouchure  de  la  Tamise ,  et-un 
AUti'e,  en  177a,  qui  étoit  un  pen  diiférent  du  premier. 
Gunter  en  a  donné   la  description  et  la  figure  dans  ks 
JPhiioB.  iranaacL  de  1787.  Sa  mâchoire  inférieure  étoit  moins 
jnenflée ,  son  veAtre  étoit  beaucoup  plus  gros  et  sa  queue  plus 
amincie  ;  la  nageoire  de  son  dos  n'étoit  pas  si 'haute  et  si  poin- 
tue que  celle  de  Vipemlard  ordinaire ,  mais  plus  large  et  en 
'forme  de  triangle  équilatéral  (  Voyez  Bonnaterre ,  Cétol. 
1.  1  â  ,  fig.  s.  )  ;  elle  étoit  aussi  placée  plus  près  de.  la  queue. 
»  dessous  du  corps  avoit  des  nuances  somores  et  noirâtres  ; 
longueur  ne  surpassoit  pas  dix-huit  pieds  ;  c'étoit  peut-être 
une  espèce  différente.  On  lui  a  donné  le  nom  à*épaulard 


& 


Jjes  èpaularda  sont  d'excellens  nageurs  et  des  animaux 
trômemtnt  gouluirt ,  cruels  et  voraces.  Bs  détruisent  une 
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grande  quantité  de  poissons ,  sur-tout  de  ceux  qui  sont  jialim 
et  nagent  sur  le  câte ,  comme  les  iurboU ,  Içs  9ole8  et  autre» 
piêuronectee  ;  ils  font  aussi  une  guerre  continuelle  aux  veaux* 
marins  et  aux  diverses  espèces  de  phoques.  Ceux-ci  s'enfuient 
i  leur  aspect  sur  les  glaçons  dont  les  mers  polaires  sont  ctra«- 
verles ,  mais  les  arqueê  s'assemblent  autour  de  ces  glaçons  , 
les  assiègent  ^  les  ébranlent ,  les  renversent  »  enfoncent  leura 
nageoires  dorsales  dans  les  veaux-marins  qui  s'y  cramponnent^ 
et  après  les  avoir  abattus  ^  les  dévorent  tout  vivans ,  malgré 
leurs  cris  et  leurs  efforts.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  celte 
proie  9  il  leur  en  faut  une  plus  grande  ;  ils  s'unissent  en 
troupes  de  brigands ,  et  vont  attaquer  avec  fureur  les  inno* 
centes  baleines.  Celles-ci  n'ont  pas  le  courage  et  la  force  de  so 
défendre  >  car  les  épaulards  sont  tx^vigoureux ,  sanguinaires 
et  intrépides  dans  le  combat.  Ils  déchirent  les  baleines  toutes 
vives,  elles  poussent  des  mugissemens  affreux ,  comme  ceux 
d'un  taureau  assailli  par  des  dogues  ;  elles  fuient  avec  la  plna 
grande  rapidité ,  soit  au  fond  des  gouffres ,  soit  près  des  côtes 
pour  se  délivrer  de  ces  féroces  persécuteurs  \  mais  c'est  en 
vain  ;  l'or^M^  est  un  ennemi  acharné  qui  ne  ïéa  quitte  point  ; 
il  ne  craint  ni  leur  force,  ni  leur  désespoir,  et  s'expose  a  périr 
plutôt  que  de  lâcher  prise.  Il  en  est  de  même  de  Yépéê  de  mer, 
qui  est  une  espèce  àépauhrd*  Voyea  Epiis  du  msr.     ■ 

Pline  rapporte  que ,  sous  le  règne  de  l'emperenr  Claude , 
un  ép€Êidara  yinl  au  port  d*Ostie ,  que  Ton  construisoit  alors , 
et  y  dévora  des  cuirs  perdus  par  le  naufrage  d'un  bâtiment 
de  Marseille.  Oet  animal  s'étoit  creusé  une  espèce  de  canal 
dans  la  mer ,  où  i-on  ne  pouvoit  l'entourer  ;  mais  un  jour , 
poursuivant  sa  proie  avec  violence ,  il  fut  jeté  par  les  vagUea 
snr  la  grève  sablonneuse ,  où  il  échoua.  De  loin  on  l'auroit  pria 

Sur  la  carcasse  d'un  vaisseau  naufragé.  L'empereur  fit  tendre 
I  filets  antour  de  œt  animal ,  et  le  fit  attaquer  à  coups  de 
kaoes  par  des  gardes  prétoriennes-,  sur  dos  chaloupes.  En 
rendant  le  denuer  soupir ,  V^xadard  ;eta  avec  impétuosité 
une  si  grande  quantité  d'eau ,  qn'il  eu  ranpUt  des  chaloupes 
et  en  fît  coubr  uiie  à  fond.  (  V. } 

EPAULE  ARMËE ,  nom  apècifique  d'un  crapaud  très- 
voisin  de  Vagua.  Voyee  au  mot  urapauD.  (B.) 

EPAULEE ,  nom  vulgaire  d'une  teliine.  Voyez  au  mot 

T£IiI<INS.  (B.) 

EPAVES  DE  MER.  Ce  sont  (oatQs  les  espèces  de  sub-* 
stances  marines  que  la  mer  jette  et  abandonne  sur  le  rivage» 

(S.) 
EPEAUTRE ,  TyUicum  sptlta  Linn.  Ce  pain  étoit  plna 
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côldvé  aiitrefoîi  qu'il  ne  Test  maintenant  :  on  en  recueille  o&- 
pendanl  encore  en  Itali^^dana  THelvétie,  dans  la  cî^KlevanC 

Îrovince  d'AlMce  et  dans  quelques  endroits  de  la  Pioartlie. 
Iir-toul  on  prétend  qu'il  résiste  mieux  au  fvoid.  que  les  au-i 
très  fromens  dont  il  est  une  variété.  Son  épi  est  un  peu  com^ 
primé  et  dépourvu  de  barbes;  s'il  en  a ,  elies  sont  tres-courtesy 
et  seulement  disposées  dans  sa  partie  supérieure.  Les  pettta 
épis  qui  forment  Tépi  général ,  sont  composés  de  quatre 
néon,  dont  deux  ou  trois ,  tout  au  plus  ^  sont  fertiles, 

Uépeauirê  est  sec  ,  de  couleur  rongeâtre  ;  il  YesBemble  à 
Yorge,  par  la  disposition  de  ses  épis ,  et  diffiàre  duft-omen^^  en 
ce  que  le  grain  est  plus  petit ,  ad  né  en  t  à  la  balle  ,  qu'on  ne 
▼ient  i  bout  de  séparer  que  par  le  moyen  d'une  macnine  qui 
hi  imprime  im  mouvement  circulaire ,  sans  It  déformer  ni 
l'écraser. 

Les  terres  sèches  valent  mieux  pour  Yfpêautre  oue  les  terres 
bumides.  On  le  sème  en  automne  avec  son  enveloppe.  Deux 
mesures  équivalent  à  une  mesure  égrugée.  Il  faut  donc  en 
répandre  le  double  Aefromeni.  Mais  comme  il  mûrit  lente- 
ment, on  doit  le  semer  de  bonne  heure,  soit  en  automne , 
soit  au  printemps  ;  car  on  en  distingue  une  grande  et  une 
petite  variété. 

n  faut,  -pour  Y àpeautre,  les  mêmes  soins  de  culture  qiie 
pour  là  froment.  Il  est  susceptible  des  mêmes  accidens  et  des 
mêmes  maladies  ;  il  exige  donc  les  mêmes  précautions  pour 
l'en  préserver. 

On„  l^at  r^peoo^s  comme  le  fronusni  ;  vtxm  on  le  porte  au 
moulm  à  égruger ,  poi^r  en  séparer  l'enveloppe.  Cette  opéra* 
tion  s'exécute  par  des  meules  tenues  assea  écartées  pour  no 
pas  endommager  le  graiu  i  l'enveloppe  seule  est  Froissée. 

1^  gmn  égragé  n'pcoiipe  plus  qu#  hi  moitiji  de  la  mssur» 
qu^il  renijplisBoit ,  étaqi  pourvu  de  son  çnviQlopfis.  Aussi  Uan^ 
qu'il  a'i^t  de  le  vendre,  M  doono  deu*in€iiM«sd'4ps«i#<f« 
pour  une  dépouillée  de  squ  enveloppa* 

JLn  balle,  mMée  avec  un  pea  d'avoine,  fait  une  bonne 
ttourriturs  pour  les  chevaux  :  la  paille  est  plus  tendre  que 
cdle  dmfiomÊtU^  et  les  annnaux  la  mangent  plus  volonlien» 
léép&anUf  est  .d\me  plus  facile  conservation  que  lefiwn^ni, 
à<:niiae  de  la  balle  qu'n  conserve  jusqu'au  moment  de  la  vente 
ou  de  sa  conversîen  en  farine.  Jg^actement  vanné  et  criblé,  li- 
se broie  aveo  facSîté  eÉ  donne  une  ftrine  peu  abondante  ;. 
meie  d'un  idanc  jaunâtre,  aussi  belle  que  celle  du  gruau  de 

-  CttlefanaesilepmposéedesmAniespriQeipasqueoeUede' 
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frioment.  Elle  contient  nne  matière  sucrée  ^  de  Tamiclon  et  cle 
la  substance  glutineuse.  Ce  derniei*  principe  s'y  trouve  môme 
en  assez  grande  abondance  :  aussi  la  £urine  à*épeauire  est-elle 
très-propre  à  la  panification  et  à  fidre  de  l'excellente  pâ- 
tiaseri^. 

.  Quoique  la  farine  A*.ép9aiUre  renferme  les  mêmes  élémena 
que  celle  àe  froment,  il  faut ,  k  cause  de  la  diversité  de  leurs 
proportions  ^  s'écarter  des  manipulations  ordinaires  pour  le 
pain  defromeni.  £lle  ne  produiroit  qu'un  pain  lourd  et  fade , 
si  on  n'employoit  pas  à  sa  fabrication  de  Teau  plus  chaude  , 
une  plus  grande  quantité  de  levain^  et  sur-tout  un  peu  de 
ael. 

Moyennant  toutes  ces  précautions  yle  pain  d'épeeuitre ,  loin 
d'être  noir 5  grossier  et  de  difficile  digestion^  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs ,  est  blanc  y  léger,  savoureux  et  se 
conserve  frais  pendant  quelques  jours ,  sans  rien  perdre  de 
l'agrément  qu'A  a  dans  sa  nouveauté.  (  Parm.  ) 

EPEC,  nom  vulgaire  de  TEpiicHE.  Voy,  ce  mot.  (ViEiiiL.) 

EPÉE-DE-MER  ,  ou  ESPADO]>f ,  2>^/j3J^miM  gladiator 
Bonnaterre ,  Céiologie.,  Encjcl.  méth,  pag.  ^3.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  cétacé  du  g^snre  des  Dai;  phins  ,  avec  le  Poisson  -> 
XMFEREUR  y  Xiphios  glodius  Linn. ,  ou  le  Poisson-scik  , 
Squalua  prUtis  linn. ,  avec  lesquels  on  le  confond  ordinal- 
inement.  Voyez  ces  mots.  ' 

Premièrement  le  poiason-sciê  et  V empereur  sont  de  véri- 
tables poissons  pourvus  dé  brancHieif  él'd'un  cœur  à  un  seul 
ventricule.  Ils  sont  ovipares  ,  et  .teur  sang  est  froid.  Uépée-de-'^ 
mer  est,  au  contraire ,  un  cétacé  qtii  re'spirè  jiiar  d^s  poiin^oilSy 
qui  a  deux  ventricules  au  cœur ,  le  sang  bfaaûd ,  et  qui' est  vi- 
vipare. Sa  queue  est  posée  hbrizontalehient;  il  a  un  év^nt  sur 
le  museau ,  des  dents  aiguës  et  petites  '/  une  nageoire  droite  et 
loide  sur  le  dos.  Cet  animal  ressemWe  beaucoup  à  Y^Hmlard 
par  la  forme  de  1a  4ête(>  de  ses  nac^eotr^  ^  '  pair-  ses  halbiindés  e|> 
sa  haine  implacable  «onire  les  balebies  ;  de  sorte  que  ces  d<éux' 
espèces  sont  voisines  et  analognes^  à'phisîenrs  égards.  '  «  -  '    ' 

UépéeHie'-iinër  fiéiè  décrite  d'abord  par  lAhdersdii  {Hàt. 
nai.-  du  Groenland,  pag.  iô5.  ).  Son  oorps  a  la  {figure  id'unr 
cène  alongé  ;  aa  tête  est  courte ,-  grossa  et  comme  tronquée;» 
chaque  ttiâcboire  est  armée  de  dents  pointues  ;  son  8abre\oa* 
sonépée  est  cette  nageoire  haute ,  triangulaire,  un  peu  re-,. 
courbée ,  qu'il  porte  sur  le  dos.  Elle  a  trois  ou.quatre.pîeda  dO' 
grandeur  et  dix-huit  pmices  de  lanfe  àsa  base,  maîadle.  finit 
onpoiot^^  et  s'abaisse  du  côté  de  la  ^ueue.  Cette  nageoiro- 
est  couverte  de  la  même  peau  que  l'animal ,  de  sorte  qu'elle, 
ait  horsid'état  dp  Uéaaer  ou  de  oouper  uajnîafCiA  ;  o'ert  .jpbir- 
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tAt  par  leurs  dental  que  les  épée9'^e*4ner  sont  redoutables  ;  ils 
nagent ,  d'ailleurs ,  par  bandes ,  et  attaquent  la  baleine  en 
commun  ;  ils  la  déchirent  en  lambeaux  y  et  la  provoquent  sans 
cesse  avec  un  acharnement  sans  exemple.  Lorsque  la  baleine 
est  fiitiguée ,  harassée  dn  combat ,  elle  ouvre  la  gueule ,  et  fait 
sortir  sa  langue  comme  les  chiens  haletans  ;  alors  les  épéeê-cU* 
mer  se  jettent  dans  sa  gueule  et  dévorent  sa  langue^  qui  est 
presque  la  seule  partie  des  baleines  c)ui  leur  niaise  y  car ,  lors- 
qu'ils l'ont  entièrement  mangée  y  ils  abandonnent  le  reste  ; 
voilà  pourquoi  des  matelots  rencontrent  quelquefois  des  ba- 
leines mortes  qui  n'ont  plus  de  langue.  Ces  ipéeê^de-mer  se 
tiennent  plus  particulièrement  vers  le  Spitsberg  et  le  détroit 
de  Davis.  Lieur  taille  est  de  dix  à  douze  pieds.  Rien  n'égale 
leur  agilité  ;  elle  est  si  extraordinaire  y  qu'on  ne  peut  pas  les 
atteindre ,  les  approcher  et  les  prendre ,  à  moins  de  les  tuer 
de  quelque  coup  de  carabine  chargée  de  lingots.  Les  marins 
croient  que  ce  pal  ou  cette  nageoire  du  dos  sert  à  ces  animaux 
pour  modérer  leur  course.  Leur  couleur  est  brune  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous.  Les  poissons  appelés  hillœra  sur  les 
eûtes  des  Etats-Unis  d'Amérique,  paroissent  appartenir  à  la 
même  espèce  ;  mais  ils  deviennent  plus  grands  y  et  arriyent 
jni>qu'à  vingt  ou  trente  pieds  de  longueur  ;  la  nageoire  de  leur 
dos  a  près  oe  tinq  ou  six  pieds  d'élévation.  Ce  nom  de  kiUœra 
signifie  aêsassina ,  parce  qu'ils  assassinent  leur  proie  ;  ils 
nagent  par  troupes  d'environ  une  douzaine  ^  et  se  battent 
contre  les  baleines  comme  les  dogues  acharnés  sur  un  tau- 
reau. Les  uns  happent  la  baleine  par  la  queue,  pour  l'empè- 
cfaer  d'en  frapper  y  tandis  que  les  autres  l'expédient  à  belles 
dents.  La  pauvre  baleine ,  ainsi  attaquée ,  se  débat  de  toutes 
ses  forces  et  pousse  des  hurlemens  épouvantables;  enfin, 
rendue  et  à  demi -morte ,  elle  ouvre  la  gueule;  aussi -tôt  nos 
brigands  se  jeltent  sur  la  langue,  l'arrachent,  la  déchurent  et 
la  dévorent  avec  fureur ,  aussi  bien  que  les  lèvres.  Lorsque  la 
baleiné  est  morte,  ils  en  mangent  la  tête;  mais  ils  l'aban- 
donnent aussi-tôt  que  sa  chair  commence  k  se  corrompre.  Ce 
•ont ,  au  reste,  des  animaux  très-robustes,  et  qui,  étant  har- 
ponnés ,  sont  en  état  d'entraîner  une  chaloupe  avec  eux  au 
rond  des  mers.  Le  chevalier  Pages  en  a  rencontré  dans  la  mer 
Glacitde ,  vers  le  79^  degré  de  latitude  nord ,  ^ui  avoient  vingt 
4  vingt-trois  piecb  de  longueur.  Ils  ont,  a  la  tête  do  leur 
troupe ,  un  chef  qui  est  plus  grand  qu'eux.  Aussi-tôt  qu'une 
baleine  les  apperçoit,  elle  fuit  de  toutes  tes  forces.  On  trouve 

Zuelquefois  des  baleines  toutes  couvertes  de  cicatrioes  dea 
ii^wures  que  leur  ont  faites  ces  crueb  animaux.  (Y.) 
£PÉICH£  {Picuê  major  L«th.,ordj:ePxxS;  genre  du  Fia, 
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yayêM  ces  mots.).  Ce  pie  a  neuf  pouces  trois  L'gnes  de  laû^ 
gneur  ;  le  bec  noirâtre;  le  dessus  de  la  télé  et  du  cou,  le  dos, 
le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
cjueue  a*un  noir  histré  ;  une  large  bande  transversale  roug» 
aur l'occiput;  le  sinciput  roussàtre^  les  plumes  roides  et  toui^ 
nées  en  devant  sur  les  narines ,  noires  ;  les  c6tés  de  la  Mte  d'mi 
blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  ;  sur  ofaaque  côté  du  cou., 
une  grande  tache  de  la  même  couleur  ;  une  bande  noire  qui 
part  des  coins  de  la  bouche ,  passe  au-dessous  des  joues ,  et 
a'étend  sur  les  côtés  du  cou  ;  cette  bande  se  divise  en  deux 
autres^  qui  bordent  la  tache  blanche ,  et  vont  se  perdre  sur  le 
cou  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  roussâtre  |usqu'au  bas- 
ventre  ,  qui  est  rouge ,  ainsi  oue  les  couvertures  iofërieureé  de 
la  queue  ;  celles  du  dessous  des  ailes  sont  Manches  et  tachetées 
de  noirâtre  j  les  pennes  des  ailes  noires,  avec  plu*  on  moins  de 
taches  transversales  blanches  ;  des  dix  pennes  caudales ,  les 
quatre  intermédiaires  sont  noires ,  et  les  latérales  rayées  de 
cette  couleur,  sur  un  fond  blanc  roussâtre  ;  queue  étagée  ; 
iris  rougeâtre;  pieds  de  couleur  de  plomb;  ongles  bruns.  Sa 
langue  n'est  point  confoi*mée  comme  celle  du  pic-^ueri,  elle 
est  piate ,  à  rebords  saillants  et  cornés  dessus  et  dessous;  les 
rebords  se  réunissent  vers  l'extrémité  de  la  langue ,  et  forment 
une  scie  à  dents  aiguës;  cette  scie,  convexe  en  dessous,  plate 
en  dessus,  se  termmeen  pointe ,  et  est  la  seule  jparlie  de  la 
langue  que  l'oiseau  darde  dans  le  bois  qu'il  a  percé  ;  la  langue 
de  pluiâeurs  épéiehett  d'Amérique  est  pareille. 

La  femelle  n'a  point  de  rouge  à  l'occiput,  et  a  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  plus  pur  ;  les  jeunes  lui  ressemblent. 
làépëicàe  a  les  mêmes  nabitudes  que  lepic^veri;  comme  lui , 
il  grimpe  sans  cesse  contre  les  arbres,  soit  qu'il  monte,  soit 

3u  il  descende  ;  sa  nourriture  est  la  même  ;  son  cri  est  très- 
ifférent  :  il  semble  prononcer  trê  rê  re  rere ,  d'un  ton  en- 
ix)ué;  il  frappe  contre  les  arbres  des  coups  plus  vïh  et  plus 
aecs ,  et  esl  plus  défiant  ;  si  quelque  choêe  lui  porte  ombrage  , 
il  ne  s'enfuit  pas ,  mais  se  tient  immobile  derrière  une  bran- 
che, toujours  l'œil  sur  l'objet  qui  l'inquiète  ;  si  l'on  tourne  au- 
tour de  l'arbre,  il  tourne  de  même  autour  de  la  branche,  et 
toujours  de  manière  qu'elle  le  cache  aux  jeux  du  chasseur  , 
c'est  pourquoi  il  est  difficile  de  l'ajuster.  11  fait  son  nid  dans 
des  trous  d  arbres,  et  y  dépose  cinq  à  six  œu£i  d'un  blanc 
grisâtre ,  mélangé  de  petites  taches  noirâtres. 

L'£fÉiCH£  DU  Canada  {PicwtCanadenais'LiKXh. y^XAm^. 
en  couleur  de  mon  Hiat,  det  Oiseaux  de  l'Amérique  eepUn^ 
trionaU.)  ^  est  à-peu*près  de  litgrosseur  de  notre  épéiche^  il  a  le 
Jbeo  de  couleur  de  corne  ;  la  tète  noire^  ainsi  qu'une  lai^  bande 
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Idngttndîiiale  fltir  les  calés,  qui  se  termine  à  la  ntiaBanoe  d'une 
tache  orangée^  dont  l'occiput  est  traversé  ;  à  cette  première 
bande^  en  succède  une  autre  ^  qui  part  des  coins  de  la  bouche  » 
passe  souA  les  yeux ,  et  descend  en  s'élargissant  sur  les  côtés  du 
€00  ;  les  pltunes  des  narines  sont  d'un  blanc  sale  ;  le  dessus 
du  corps  est  noir,  ainsi  que  les  petites  couvertures  des  ailes, 
et  les  supérieures  de  la  queue  ;le  dessous  est  blanc  ;  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noires;  les  premières 
variées  de  tachea^  les  autres  de  bandes  transversides  blanches  ; 
les  pennée  de  la  queue  sont  noires  et  blanches  j  excepté  les 
deux  itttermédiairesqui  sont  tolaleilient  de  la  première  teinte  ; 
les  niedaetlesonglee  gris bnins^Oet individu  est  une  femelle;  le 
mâle  se  distingue  par  la  bande  de  l'oceiputyqui  est  d'un  besu 
rottga  Cette  espèce  habite  le  nord  de  l'Amérique ,  et  a'avance 
nrement  daus  les  partîee  tempérées. 

L'Epbiohb  ds  I.A  CanoUNfl  (  Pictêe  imtiua  Lath. ,  jd.  imp. 
ta  couleur  de  mon  JSié^  dêê  (Hêeùuse  de  t Amérique  êepien-» 
tnottai&*  )•  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Caroline  que  Ton 
voit  ce  pie,  il  est  répandu  pendant  l'été  dans  le  nord  de  l'A* 
mérique ,  jusqu'à  la  baie  aHttdson.  Bei  taille  est  inftrieure  i 
oelle  oenôtre  épéwkêy^û  n'a  guère  que  sept  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  est  brun;  le  sommet  de  la  Me  rouge  et 
lK>rdé  dis  noir  des  deux  càtéé;  l'occiput  d'un  jaune  pâle.  Cette 
teinte  forme  eor  les  odtés  une  petite  bande,  qui  passe  au-des- 
eus  de  l'oeil ,  au-dessous  de  laquelle  en  est  une  noire  qui  prend 
naissance  à  l'origine  du  bec ,  et  se  termine  vers  l'occiput. 
Celleci  est  bordée  d'une  ligne  jaunâtre ,  qui  part  des  narines  et 
s'élargit  sur  le  cou  ;  le  dessus  du  cou,  le  dos ,  le  croupion,  les 
convertures  supérieuipesde  k  queue  sont  variés  de  noir  et  de 
Uanc  ;la  gc»^  est  rougeik  poitrine  noire  et  bordée  de  chaque 
«âté  parunecouleurde  soUft^  qui  couvre  le  ventre;  les  couver* 
turesdn dessoude laqneuesentblancheset  rayées  transversa* 
lement  de  bruA;  les  petites  couvertures  des  ailes  noires,  le» 
grandes  sont  de  plus  taohelées  de  bknc  ;  les  peines  noirâtres, 
avec  des  raies  transversales  blanches  ;  celles  de  la  queue  va- 
riées et  tachHées  dé  ees  deux  teintes  ;  les  pieds  et  ongles  noi- 
râlresb  Ia  femelle  a  très-peu  de  rouge  sur  la  tête  et  n'en  a 
point  sur  la  gûrge. 

UEpÂiCHià  JbB  Lk  EifcenA  (  Pieus  variegatuè  Lath.).  Co 
petit  pÎD  n'est  pas  plus  grand  que  le  petit  èpéiehe  ;  le  bec  est 
eouleur  de  plomb  ;  Tiris  blanc  ;  le  plumage ,  en  ^nérd ,  eon- 
aiste  en  deux  coulent^,  gris-*brun  et  blahc  ;  mais  elles  sont  si 
agréabkment  fondues,  et  distri  buées,  qu'il  en  résulte  un  accord 
d'une  grande  beauté  ;  en  dessus,  ses  couleurs  se  coupent ,  se 
mêlent  et  s'interrompent; en  dessous  elles  sont  longitudinales^ 
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Le  m&Ie  a  sur  U  télé  une  huppe  mélangée  de  ronge  fur  les 
côtés;  la  femelle  en  est  privée  et  a  la  tète  toute  brune  ;  les 

{ennes  des  ailes  sont  de  cette  même  teinte,  et  frangées  de 
lanc  ;  les  pieds  pareils  au  bec* 

L'£p£icHB  o£  LA<JAMAÏQus(/'iciMrGiro/i/iiisLath.). Cette 
espèce,  qui  se  trouve  aussi  dans  les  États-Unis  de  l'Améri-^ 
que  y  a  près  de  dix  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noir; 
1  iris  de  couleur  de  noisette  ;  les  joues  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le 
dessus  de  la  tête  d'un  beau  rouge ,  qui  descend  jusques  sur  le 
cou  ;  le  reste  du  coU|  le  dos,  et  les  scapulaires  noirs  et  rayés 
transversalement  de  gris;  le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue ,  avec  des  raies  blanches  plus  grandes;  les 
couvertures  des  ailes,  le  bord  extérieur  des  pennes,  pareilles 
au  dos;  celles  de  la  queue  noires  en  dessus,  et  d'un  cendré 
très-foncé  en  dessous  ;  les  latérales  variées  de  taches  blanches 
i  l'extérieur;  la  gorge  et  la  poitrine  d'Un  gris  roussâtre ,  qui 
devient  graduellement  d'un  rouge  temè ,  dont  est  coloré  le 
ventre  ;  le  bas-*ventre  et  les  côtés  rayés  transversalement  de 
brun  ;  les  couvertures  du  dessous  de  Ifi,  queue  à  raies  brunes 
et  blanches  ;  les  pieds  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  a  le  sinciput  d'un  blanc  roussâtre,  et  n'a  point 
de  rouge  sur  le  ventre. 

Latham  donne  à  cette  espèce  une  variété  qui  n'en  différa 
qu'en  ce  que  son  front  et  ses  joues  sont  d'un  ornn  pâle  ;  son 
ventre  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  les  deux  pennes  intermé^ 
diaires  de  la  qaeue.ont  des  lignes  transversales  blanches  :  dit 
reste ,  elle  ressemble  au  précédent. 

L'£f£ichb  DELA  LouisiA£î£  {Picuê  CSoro/tiuMvar.Lath. , 
pl.imp.en  coul.  de  mon  Hùt.  det  Oiseaux  de  i*jim»  sept,  ). 
Cet  épiiche  ,  dont  Latham  fait  une  variété  de  celui  de  la  Ja« 
maïque,  n'en  difiere  réellement  que  perdes  teintes  moins  vives 
et  une  taille  un  peu  inférieure.  H  se  tix>uve  non-seulement  i 
la  Louisiane ,  mais  encore  dans  les  Etals-Unis,  jusqu'à  l'Aca- 
die,  où  on  le  voit  pendant  toute  l'année.  Un  noir  rubané  de 
gris ,  couvre  le  dessus  du  corp ,  dont  le  dessous  est  d'un  gris 
uniforme,  lavé  d'un  peu  de  rouge  sur  le  ventre  :  du  reste,  il 
ressemble  â  celui  de  la  Jamaïque.  La  femelle  n'a  de  rouge 
qu'à  l'occiput. 

L'£p£icH£  DU  Mexique  (Picus  tricobr  Lalh.) ,  taille  du 
pic^pert;  longueur  environ  un  pied;  téte^  dessous  du  con , 
dos ,  croupion ,  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  dea 
ailes,  d'un  très-beau  noir  ;  de  chaque  côté  de  la  léte ,  une  lai^e 
bande  blanche ,  placée  derrière  Tœil;  gorge  ^  dessous  du  cou» 
poitrine,  ventre  et  plumes  du  dessous  de  la  queue ,  d'un  blsno 
mêlé  d'une  légère  teinte  de  rouge  ;  plumet  scapidairei  bUm-;. 
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ches  ;  pennes  alaires  et  caudales  variées  de  taches  de  cette 
dernière  couleur ,  sar  un  fond  noir;  bec  blanc.  Les  ornitho- 
logistes paroissent  d'accord  pour  réunir  k  cette  espèce  l'indi- 
vidu que  Brisson  a  décrit  sous  le  nom  de  petit  pic  parié  du 
Mexique.Tontaon corps  est  couvert  de  plumes  noires ^rayé^ 
transversalement  de  blanc ,  excepté  celles  de  la  poitrine  et  du 
ventre ,  qui  sont  rouges.  Ces  oiseaux  habitent  la  partie  la  moins 
chaude  du  Mexique ,  et  percent  les  arbres  comme  les  autres 
pics.  Ce  dernier  est  le  quauhchochopitli  de  Fernandez. 

L'£piicH£  DE  Nubie  onde  et  tacheté  (  Picus  nubicus 
Latli.  )•  Ce  fort  joli  pic  a  un  tiers  moins  de  grandeur  quei 
i'épéiche  d'Europe.  Son  plumage  est  agréablement  varié;  les 
plumes  du  sinciput  et  du  sommet  de  la  tête ,  sont  noires  et 
tachetées  à  la  pointe  d'une  petite  goutle  blanche;  une  demi- 
huppe  d'un  beau  rouge ,  couvre  l'occiput  ;  le  dessus  du  corps 
est  gris  brun  ,  noirâtre  et  varié  de  taches  dorées ,  de  hgnes 
vermiculées ,  blanches  et  roussâtres  ;  on  remarque  des  ta- 
ches en  larmes,  qui  tranchent  sur  le  fond  blanchÂtue  du  des- 
sous du  corps  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noin;  l'iris 
est  d'un  brun  pâle. 

Le  PETIT  ËPEicuE  (  Picus  minor  Lath.  ).  Ce  petit  pic  varié  , 
est  à  peine  de  la  grosseur  du  moineau  jssl  longueur  n'e/it  guère 
que  de  cinq  pouces  sept  lignes  ;  il  a  le  bec  noirâtre;  le  sinci- 
put roussâtre  ;  le  sommet  de  la  tête  rouge  ;  l'occiput  et  le  de9- 
sus  du  cou  noirs  ;  les  joues  d'un  gris  roussâtre  ;  une  tache 
blanche  derrière  les  yeux  ;  une  bande  noire  qui  part  des  coins 
de  la  bouche,  passe  au-dessous  de  l'œil,  et  s'étend  sur  lescôléii 
du  cou ,  qui  sont  blancs  ;  le  dos  ,  les  scapulaire8,le  croupion^ 
rayés  de  larges  bandes  transversales  blanches  ;  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  totalement  noires ,  le  devant  du  cou ,  la 
goi^e  et  tout  le  dessus  du  corps  roussâtres,  avec .quelqueji 
taches  noirâtres  sur  la  poitrine  ;  les  plumes  des  flancs  mar- 
quées d'une  ligne  noire  dans  le  milieu  ;  les  couvertures  des  ailes 
noires;  les  grandes  terminées  de  blanc;  les  pennes  variées  de 
taches  blanches  ;  les  quatre  intermédiaires  de  la  queue  to.ta«- 
lement  noires  ;  les  autres  rayées  et  tachetées  de  blanc  ;  les 
pieds  et  les  ongles  couleur  de  plomb. 

La  femelle  cuffère  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  rouge  sur  la  tête. 
XlUe  place  son  nid  dans  des  trous  d'arbres ,  et  y  dépose  quatre 
à  cinq  œufs  si  semblables  à  ceux  du  torcol,  qu'on  ne  peut  les 
distinguer  que  par  le  poids  ;  ceux-ci  pèsent  environ  quatre 
grains.  (  Lath,  ) 

Otteespèce^assez  rare  en  France,  est  répandue  vers  le  Nord, 
et  se  trouve  dans  les  parties  orientales  de  la  Sibérie  ;  mais  je 
~  ^qu'elle  n'habite  pas  l'Amérique; coQ&me  Ta  penséBuffon^ 
viii.  s 
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iront  roux  ;  le  dessus  de  la  tôte  noir;  l'occiput  rouge  ;  tina 
bande  blanche  au-dessus  des  yeux;  une  autre  noire ,  qui  parf 
de  l'œil  et  finit  à  Tocciput;  une  troisième ,  pareille  à  la  pre- 
mière ,  <|ui  naît  au  coin  de  la  bouclie ,  et  finit  en  s'élargissant 
aur  les  côtés  du  cou  :  elle  est  bordée  d'une  ligne  noire  ^  qui 
part  de  la  base  de  la  mandibule  inférieure ,  et  la  sépare  du 
blanc  qui  couvre  la  gorge  et  toutes  les  parties  subséquentes  ; 
le  dessus  du  cou  ^  les  côtes  du  dos,  le  croupion ,  les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes  «  sont  noirs  ;  ces  deux  dernières 
parues  variées  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  les 
pieds  sont  noirs. 

Cette  espèce  cause  beaucoup  de  d^âts  aux  arbres  fruitiers, 
sur-tout  aux  pommiers.  (Vieill.) 

EPÉOLE,  Epeoius,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères ,  et  de  ma  famille  des  Api  a  ires  ;  il  est  très- 
voisin  de  celui  des  nomades ,  dont  il  est  un  démembrement. 
L'organisation  des  parties  de  la  bouche  est  presque  la  ménie 
dans  les  deux  ;  les  épéotea  cependant  ont  leurs  palpes  maxil- 
laires d'un  ou  de  deuxarlicles  au  plus,  et  presque  obsolètes ,  et 
leurs  mandibules  unidentées;  au  lieu  que  les  nomadeê  ont 
leurs  palpes  maxillaires  de  plusieurs  urti<::les  distincts ,  et  que 
leurs  mandibules  n'ont,  pas  de  dentelui*es.  Les  épéoies  res- 
semblent aussi  aux  nomades  pour  la  forme  du  corps ,  leur 
corcelel  seulement  se  termine  plus  brusquement ,  et  leur 
abdomen  est  plutôt  conique  qu'ovalaire.  Nous  renvoyons^ 
quant  aux  autres  caractères  y  à  l'article  Nomade. 

Le  genre  à*fpéole  eat  composé  de  quatre  à  cinq  espèces  :  les 
environs  de  Paris  en  oS'rent  deux. 

La  première  est  I'Ëpéojus  bigarbé  ,  Nomada  variegata 
de  M.  Fabrîcius.  Cet  insecte  est  long  d'environ  trois  lignes  ; 
le  corps  est  d'un  noir  mat  ;  la  tête  est  garnie,  au-dessus  do 
la  bouche  et  près  du  bord  interne  des  yeux,  d'un  duvet 
•oyeux,  blanc  et  luisant;  les  yeux  sont  grisâtres;  le  corcclet 
est  âevé ,  finement  ponctué ,  avec  une  ligne  au  bord  antS^ 
rieur,  transversale,  interrompue  au  milieu,  et  deux  petits 
traits  qui  lui  sont  perpendiculaires,  près  de  ce  milieu ,  d'un 
jaunâtre  obscur,  formé  par. unx duvet;  les  côtés  antérieurs, 
au-dessous  des  épaules ,  ont  une  tache  grise ^  soyeuse,  et  ua 
point  rougeâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté ,  entre  les  ailes ,  deux 
points  d'un  giîs  soyeux  ;  l'écusson  est  large  ,  ferrugineux  , 
avec  un  sinus  au  milieu  et  une  petite  ssillie  de  chaque  côté  , 

5 eu  marquée;  les  côtés. des  quatre  premiers  anneaux  de  l'ab*- 
omen  ont  des  taches  om  des  points  d*un  gris  jaunâtre  et 
duveté;  deux  taches  au  premier.  Tune  sur  l'autre;  deux  au 
second ,  réunies  6t  formant  ui^e  petite  bande  transversale  ; 
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tix  lignes  s  3  a  le  ttnci^u;  d'un  gris  sale;  le  aommet  de  la 
téteetl'occiput ,  d'une  teinte  ronge ,  mais  piQ«  ternes  que  sur 
celle  de  Vépéichê  commun;  le  deaius  du  corps  noir  ;  les  scapu* 
kires  blancbes  ;  les  côtés  de  la  fête  giîs  blanc ,  avec  une  bande 
loagitudinale  d'un  gris  brun  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
jaunâtre^  boràé  sur  les  côtés  de  la  poitrine  par  une  bande 
noire;  les  plumes  des  flancs  du  même  blanc  ^  avec  une 
légère  teinte  rose,  et  marquées  dans  leur  milieu  d'une  ligne 
poire  ^  le  rouge  qui  couvre  le  bas-ventre  et  les  plumes  du 
dessous  de  la  queue  est  pâle  ;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  noires^  avec  quelques  taches  blanches  à  leur  extré^ 
^té  et  sur  les  côtés  ;  les  secondaires  les  plus  proches  du  corps 
sont  blanches»  et  variées  de  noir  du  côte  intérieur;  les  pennes 
noires  avec  des  taches  blanchea;  les  quatre  intermédiaires  de 
la  queue  sont  totalement  noires  ;  les  autres  sont  plus  ou  moins 
bordées  et  tachetées  de  blanc  sole  ;  qneue  étageie  ;  bec ,  pieds 
et  on^es  noirâtres. 

L'£p£iCHB  vahi^  onab  {Pietis  tnchctylua  Latfa.).  Les  mé« 
thodistesontfait  de  /cet  épiâi^s  une  variété  de  celui  que  Brissoi^ 
a  décrit  sous  le  nom  de  pic  imié  de  CayennB.  U  est  vrai  qu'il 
porte  le  même  habit  9  mais  il  en  dilfere,  en  ce  qu'il  a  quatre 
doigts  et  ce  dernier  n'en  a  que  tiois.  U  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  de  notre  épéicbe ,  et  a  huit  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur j  le  sommet  de  la  tête  est  rouge  ;  il  y  a  deux  traits  blancs 
aur  les  côtés>  dont  l'un  jpart  du  bec  et  l'autre  de  Tceil  :  tous  les 
deux  vont  en  arrière;  1  occiput,  le  dessus  du  cou  et  du  corps» 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue ,  sont  d'un 
noir  onde  de  blanc  sur  le  dos ,  le  croupion  et  les  arandespennes 
de  l'aile  ;  ces  couleurs  forment ,  lorsqu'dle  est  puée ,  une  baiide 
en  damier;  le  .dessous  du  corps  est  bhmc ,  varié  sur  les  flancjp 
d'écaiUes  noires;  k  queue  con»posée  de  dix  pennes ,  a  sea 

3 natia  intermédiaires  totalement  noires ,  et  les  autres  variées 
e  taches  d'un  blanc  roussâtre;  Je  bec  et  les  pieds  sont  cendrés  ; 
les  ongies  bruns. 

Li'^iiCiUE  ns  Virginie  (  Pieu»  viUosua  Lath.,  pi.  imj^.en 
CM>uleur  de  mon  Hise,  mU*  des  Oiseaux  de  P  Amérique  sep" 
tenirionaie.  ).  On  trouve  cette  e^iéce  dans  tout  le  nord  de 
l'Amérique 9  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  où  elle  porte  le  nom 
de  paupast€Ê(m^,  Deux  de  ces  oiseaux  ont  été  tués  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,  aux  environs  d'Halifax ,  dans  le  Yorkshire. 
On  a  donné  à  cet  épéiche  le  nom  de  pic  c/teuelu ,  pour  ex* 
primer  nn  caractère  qu'il  ne  partage  qu'avec  le  petit  pic  du 
snéme  pays:  il  consiste  dans  une  bande  blanche ,  composée 
de  plumes effiléesetpluslonguesquelesautresy  qui  règne  tout 
le  long  du  dos;  il  a  huit  povoes  trois  lignes  de  longueur;  le 
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iront  roux  ;  le  dessus  de  la  tète  noir',  l'occiput  rouge  ;  une 
Ibande  blanche  au->des8us  des  yeux;  une  autre  noire ,  qui  part 
de  l'œil  et  finit  à  l'occiput;  une  tit>isième ,  pareille  à  la  pre- 
mière ,  <iui  nait  au  coin  de  la  boucbe ,  et  finit  en  s'élargissant 
aur  les  cdtésducou  :,elle  est  bordée  d'une  ligne  noire ^  qui 

£art  de  la  base  de  la  mandibule  inférieure ,  et  la  sépare  du 
lanc  qui  couvre  la  gorge  et  toutes  les  parties  subséquentes  ; 
le  dessus  du  cou,  les  côtes  du  dos,  le  croupion,  les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes ,  sont  noirs  ;  ces  deux  dernières 
parties  variée»  de  bknc,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  les 
pieds  sont  noirs. 

Cette  espèce  cause  beaucoup  de  dégâts  aux  arbres  fruitiers, 
sur-tout  aux  pommiers.  (VisiiiL.^ 

£PÉOL£,  Epeolus,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
]ai;NOPT£REs ,  et  de  ma  famille  des  Apiairea;  il  est  très- 
voisin  de  celui  des  nomades ,  dont  il  est  un  démembrement. 
L'organisation  des  parties  de  la  bouche  est  presque  la  ménie 
dans  les  deux  ;  les  epéoUa  cependant  ont  leurs  palpes  maxil- 
laires d'un  ou  de  deux  articles  au  plus,  et  presque  obsolètes ,  et 
leurs  mandibules  unidentées;  au  lieu  que  les  nomadeê  ont 
leurs  palpes  maxillaii'es  de  plusieurs  articles  distincts ,  et  que 
leurs  mandibules  n'ont  paa  de  dentelures.  Les  épéoleê  res- 
semblent aussi  aux  nomades  pour  la  forme  du  corps,  leur 
corcelet  seulement  so  termine  plus  brusquement ,  et  leur 
abdomen  est  plutôt  conique  qu'ovalaire.  Nous  renvoyons^ 
quant  aux  autres  caractères ,  à  l'article  Nomadx. 

Le  genre  d'ipéole  est  composé  de  quatre  a  cinq  espèces  :  les 
environs  de  Paris  en  ofi'rent  deux. 

La  première  est  r£p£Oi«s  bigabré  ,  Nomada  variêgata 
de  M.  Fabricius.  Cet  insecte  est  long  d'environ  trois  Ugnes  ; 
le  corps  est  d'un  noir  mat  ;  la  tête  e»t  garnie,  au-dessus  de 
la  bouche  et  près  du  bord  interne  des  yeux,  d'un  duvet 
soyeux»  blanc  et  luisant;  les  yeux  sont  grisâtres;  le  corcelet 
est  âevé,  finement  ponctué,  avec  une  ligne  au  bord  anté- 
rieur, transversale,  interrompue  au  milieu,  et  deux  petits 
traits  qui  lui  sont  perpendiculaires,  près -de  ce  milieu ,  d'un 
jaunâtre  obscur,  formé  par  un\ duvet;  les  côtés  antérieurs, 
au-dessous  des  épaules,  ont  une  tache  grise,  soyeuse,  et  un 
point  rougeâtre  ;  il  y  a  de  chaque  côté ,  entre  les  ailes ,  deux 
points  d'un  gris  soyeux  ;  l'écusson  est  large  ,  ierrugineux  ^ 
avec  un  sinus  au  mih'eu  et  une  petite  saillie  de  chaque  côté , 

5 eu  marquée  ;  les  côté^des  quati^  premiers  anneaux  de  l'abd- 
omen ont  des  taches  pu  des  points  d*un  gris  jaunâtre  et 
duveté  î  deux  taches  au  premier ,  Tune  sur  l'autre  ;  deux  au 
second,  réunies  et  formant  11140  j»ctile  bande  transversale ^ 
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fletix  points  «ur  une  ligne  également  transversale  ank  troi- 
sième et  quatrième  ;  les  pattes  sont  ferrugineuses ,  avec  un  peti 
de  noir  sur  les  cuisses  ;  et  uu  duvet  soyeux^  gris  et  clair  semé  ; 
les  ailes  supérieures  sont  obscures,  avec  un  trait  plus  clair; 
leur  naissance  est  fortifiée  par  un  gros  tubercule  rougeâtre. 

n  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  exposés  au 
soleil. 

L'Ef£olb  KiiiBYEN  .  Eféolus  kirbyenus.  Je  consacre  cette 
espèce  à  la  mémoire  du  naturaliste  anglais  Kirby ,  auteur 
d'une  excellente  Monographie  des  AbeiUen  d'Angleterre  : 
l'estime ,  Tamilié  et  la  gratitude  me  commandent  à-?a-fois  ce 
foible  hommage. 

Uépéole  kirbyen  est  de  la  taille  et  de  la  forme  de  l'eapèce 
précédente  :  son  corps  et  ses  pattes  soiit  noirs;  les  trpfs  pre-  ' 
niiers  anneaux  de  Tabdomen  sont  d'ùii  rouse  brun  en  dessus , 
et  ont  de  chaque  côte  une  tache  d'nn  gns  bknchâtre  ;  les 
antres  .anneaux  sdnt  noirâtres  et  bordés  de  gris  blanchâtre. 
J'ai  tix>uvé  cet  insecte  au  bois  de  Boulogne.-  •      -* 

Bosc  a  rapporté  de  TAiftiéngue  -septentrionale  une  belle 
e^èce  de  ce  genre.  ..  .  ;        \  ••. 

Les  èpéoleê  doivent  «voir  les  mêmes  habitudes  qi^e  les 
nàmadês.  (L*)  . 

EPERIjAN,  espèce  de  poisson  du  genre  salmone',  qui 
vit  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs  à*fond  sablonneux ,  et  dont 
on  fait  une  grande  consommation  dans  quelques  contrées  do 
TEorope.  f^pye^  au  mot  SALUù^fi» 

Le  corps  de  1  éperlun  ressemble  un  peu  à  un  fuseau ,  c'est- 
à-dire  qu'il  finit  en  pointe  des*  deux  cotés.  Jl  est  demi-traii^ 
parant  9  couvert  d'écaillés  minces  ^.Argentines,  qui  se  dé- 
lâchent  aisénieixt  ;  rarement  jl  e^t  iie  plus  de  six  ponces  de' 
long.  Son  dos  €^t  gris  bruni  s^s'côtésrVfiriés  de  vert,  de  bleu 
et  de  blanc;  so^  ventre. blano  tirant  surie  rouge  (ila  nageoire 
de  sa  queue  est  fourchue  et  girisf ,  ainsi  que  les  ailtrès. 

Ce  poisson  vit  de  vers  et  de  [jetÎJU  coquillages.  iOn^  le  pèche 
avec  des  filets  à  mailles  très-élroites.>On  eu  prend  âssezjabon-* 
damment  à  rémbouchure  de  la  Seinei^j-mais  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  on  l'apporte  par  tonn^ijili  dans  les  marchés, 
au  commencement,  du  «printçnips>,^^^ue  oiV  il  quitte  les 
profondeurs  des  laÇs  y  et  où  il  remo^V^^da,  U  mer  dans  les  ri^ 
vjères  pour  frayer. .  /m  .  ,  r   •'         "     •    .; 

Uéperlan  répand  une  o4eTir>dehri9kiUey  qut>  quelquefois 
devient  si  forte ,  et  se  modifie  si  déAHgiséâj;>Iement ,  en  se  niélala( 
avec  celle  qui  estlas^itè^'uniCçmin^nifènieht  de  oorrpption  > 
^u!elle  est  insupportable.  Sa  ifhair'eattré»^élicateet  agréable 
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au  goût ,  qaoiqm.  A*uêbm  difficile  digetfibn  :  on  It  mange 
principalement  frite. 

On  sèche  et  taie  anasi  Yéperlan  pour  Tenroyer  au  loin ,  par 
dea  procédée  analogues  à  ceux  que  Ton  emploie  pour  la  Sàr- 
niNE.  FbyêÉ  ce  mot. 

Bloch  regarde r^par/iet/i  qu'on  ttotite  dana  la  mer,  comme 
une  espèce  distincte  de  celle  des  lacs  ;  mais  il  ne  lui  trouve 
point  oe  Caractères  spécifiques  tiiën  prononcés,  autres  que  sa 
grandeur  trois  fois  plus  considérable. 

On  appelle  éperlan  hâtetrd ,  dans  Quelques  cantons,  de 
petits  poissons ,  tels  que  les  âbUtteê  dont  on  se  sert  pour 
amorcer  les  lignes.  Voyet  au  mot  Ablette.  (B.) 

EPERON,  Calcar,  prolongement  droit  ou  recourbé  du 
calice  ou  du  nectaire  de  la  corolle,  dans  certaines  fleurs.  (D.) 

EPERON ,  nom  spécifique  d'un  p«nsBon  du  genre  des 
êcombre» ,  ioombtr  calcar,  figuré  dané  Bloch  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville»  vol.  4#  peg*  floo.  FçyM  au  mot  Soombeb.  (B.) 

EPERON >  nom  donnée  par  les  marchands,  à  quelques 
coquilles  du  genre  9aboi ,  qm  ont  le  tour  de  leur  sjnre  épi- 
neux ,  imitant  la  roue  d'un  éperon.  La  principale  de  ces 
coquilles  est  le  turbo  calcar  de  Linnasus ,  figuré  pi.  8 ,  lettre  H 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  f?y.  au  mot  Çilbot.  (B.) 

EJ^ERONNÉ.  On  dontié  ce  nom  an  spore  portê^pinê, 
poisson  de  la  mer  des  Indes.  Foyn  an  mot  8rAit£.  (B.) 

EPERONNIER.  (  Pavo  Intàakkwaiuê  Lath.  »  fig.  pi.  enl. 
de  Bitffon ,  n^  49a  et  49$.  ),  oiseau  du  genre  des  Paons  ^  et 
de  Tordre  des  Gallikac^s.  Fhyez  ces  mois. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  pieds  d'un  éptronnier  mite ,  on 
découvre  k  l'instant  les  motift  et  la  justesse  de  l'application  dé 
son  notn  k  l'espèce  entière.  Cet  oiseau  porte  en  eifet  à  chaque 
pied  un  double  ergot  ou  éperdii  ;  l'un  placé  &-peu-près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  pied ,  et  l'autre  au-dessus,  aux  deux 
tiers  environ  de  celte  même  longueur  ;  le  premier  est  le  plus 
long.  La  femelle  manque  de  cette  double  armure  :  mais  ce 

3m  péinrroit  faire  croire  que  cet  excès  de  substauce  qui  se 
irigp  vers  les  pieds^ne  produit  pas  toujours  des  effets  con- 
stanSf  c'est ceque  nip);^rteM.Sonnemt,quiabienobsen'éle4 
éptronnierê  dans  leiir  pays  natal.  Ce  voyageur  naturaliste  dit 
que  l'oiseau  mâle  a  deux  ergots  très*-forU  au  pied  droit,  et 
trois  au  pied  gauche,  dont  deux  se  touchent  à  leur  baae. 
(  ^<T<V^  ^<^  Indeê  et  à  la  Chine,  page  175.  )  J'ai  peine  à 
croire  que  cette  inéf^ale  nfparfition  de  matière  soit  un  attri- 
but commun  &  l'espèce  deV^p'/onniVr;  elle  n'étoit  sans  doitle 


E  P  E  s5 

^u'nn  acddent  particttUçr  à  riadiyida  que  M.  Soanenit  « 
examiné. 

UèpêronnUr  est  d'un  tiers  moins  gros  que  \e  faisan  d'Eu- 
rope; c'esl  au  moiiis  ce  qu'assure  M.  Sonnerat,  dont  le  té- 
moignage doit  prévaloir  ^  puisqu'il  a  tu  cet  oiseau  dans  Tétat 
de  nature  ;  au  beu  que  la  plupart  de»  ornithologistes ,  qui  lo 
font  plus  grand  que  notre  faisan  ,  n'ont  eu  sous  les  yeux  que 
des  dessins  ou  des  peaux  bourrées  j  d'après  lesquelte»  l'on  ne 
peut  juger  arec  exactitude  du  yoluitie  des  animaux.  Celui-ci 
est  remarquable  par  l'élégance  de  wtB  formes  et  la  richesse  de 
sa  parure.  Le  naturaliste  qui  n'est  point  insensible  aux  beautés 
de  la  nature ,  regrette  en  cette  occasion ,  commp  en  beaucoup 
d'autres,  d'être  réduit  à  se  serrir  de  la  plume,  tandis  que  le 

rinceau  le  plus  délicat  et  la  palette  la  mieux  fournie  suffiroient 
peine  pour  rendre  fidèlement  le  plumage  de  Véperonnier^ 
mais  puisque  notre  tâche  eat  de  décrire ,  essayons  du  moins 
de  donner  quelqu'idée  de  l'oiseau  qui  nous  occupe,  et  sur* 
tout  de  faire  naître  l'envie  de  le  connoitre ,  et  en  cherchant  4 
l'acclimater ,  d'en  £iire  un  des  omemens  les  plus  agréables  de 
nos  ménageries,  et  peut-être  la  pann*e  utile  de  nos  parc»  et 
de  nos  batte- coursit 

Sur  la  télé  de  Véperonnêer  ne  s'élève  point,  comme  sur  celle 
du  paon,  auquel  on  l'a  toujours  comparé ,  l'aigrette ,  symbole 
de  la  fierté  ou  delà  magnificence  ;  sa  tète  n'est  point  pour  cela 
dénuée  d'ornement ,  une  huppe  modeste  et  légère  de  plume» 
brunes.,  et  dont  la  pointe  se  jcecouribe  en  avant  >  la  couronne 
avec  grâce;  les  yeux,  dont  l'iris  est  ^aune,  sont  plaoés  aa 
milieu  d'une  peau  nue  de  la  même  oouleur  ;  les  joues  sont 
blanches;  la  gorge  est  d'un  gris  elair ,  et  un  bec  rouge  en 
dessus  et  d'un  brun  foncé  en.  desaous  termine  cette  tête  si 
joliment  variée  ,  et  dont  la  forme  le  diapule  en  élégance  à 
celle  du /Niois. 

Mais  c'est  sur  le  reste  de  son  plumais  que  sont  réfkanduea 
de»  beauté»  vraiment  adnùraUes..  Des  onde»  d'un  brun 
aombre  se  jouent  moUemep&t  sur  le-  fond  d'un  brun  vif  et 

Sourpré  qui  couvre  le  dessus  du  cou  ;:  chacwie  des  plumes  du 
os ,  dont  le  fond  est  d'm»  gria  jaunâtse  clair  ^  porte  vers  son 
extn&milé  une  tache,  ou  plutôt  un  oui  éclatant  d'or  et  de  vert 
brillant;  les  ailes,  qui  sont  brunes,,  sont  chargées»  excepté 
aur  les  grandes  pennes ,  d'une  grande  quantité  de  ces  miroirs  ; 
en  sorte  que ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Guenau  de 
Montbeillard ,  on  croiroit  voir  une  belle  peau  de  martro 
zibeline  enrichie  de  saphir»  ,  d'opales  ,  d'emeraudes  et  do 
topazes  ;  la  queue  est  également  semée  de  ces  miroir»  ou  tachea 
brillantes^  de  forme  ovale  et  d'une  belle  couleur  pourpre ;» 
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et  alternes.  Il  est  figuré  planehe  338  des  lUdstrationê  de 
lïamarck.  (B.) 

£P£RVI£R  t  nom  d'unç  division.d'oiseaux  dans  la  nom- 
breuse tribu  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez  cet  article.  )  Le^ 
ornithologues  systématiques  rangent  les  éperviers ,  avec  les 
aigles^  les  milans,  les  buses,  ies  autours,  &c.  &c.  sous  un  seul 
senre,  celui  du  Faucon.  >ICoiis  ces  oiseaux  ont  néanmoins 
des  caractères  qui  les  diatiliguent,  et  leur  réunion  en  un  seul 
groupe,  s'écarte  trop  de  leui*  distribution  naturelle,  et  prouva 
seulement  qu'ils  sont  encore  peu  connus. 

Indépendamment  des  attributs  communs  à  d'autres  espèces  . 
de  Tordre  des  outaux  de  proie,  tels  que  le  bec  court,  crochu  , 
et  dont  la  couirbure  commence  à  la  base,  revêtue  d'une  mem- 
brane épaisse,  les  éperviers  se  dis|ingttent  par  leur  téie  ar« 
Tondie  ;  par  leurs  pieds  et  leurs  doigtl|>  longs  et  grêles  ;  pai^leurs 
^iles  courtes,  relaUvemeot  à  la  longueur  de  la  queue  ;  par  la 
première  penne  de  l'aile  plus  courte  que.les  autres ,  et  arrondie 
k  son  bout;  par  Id.quatnème  penne. qui  est  la  plus  longue  do 
foules  ;  par  de  grands  yeux  pleins  de  leu ,  et  placés  presqu'au 
^mmet  de  la  tête;  enfin. .pf|r  la  courbure  de  1  épine  du  dos, 
et  le.  rétrécissement  du  ventre,  ce. qui  fait  paroitre  Toiseau 
comme  bossu. 

On  a  donné  le  m^BoL  A'épèrpier  aux  oîaeaux  suivans  : 

li'EpEaviER  nsa  axjOujbttes  est  la  femelle  de  la  creeseretlet, 
mal-^-propos  confondue,  par  quelques  ornitlioiogistes,  avec 
l'espèce  de  notre  épen^ier.  Voyez  CRESSEREiiLS. 

li'EpsRViER  vi^xstf  {Fafco badins Latb^i fig» IUiês$rai,sux)L 
de  Brown  ,  planche  3.),  épervier  de  Filé  de  Ceylan,  à  plumage 
brun  sur  les  parties  supérîeuréa,  et  d'un  blanc  rayé  de  jau- 
nâtre sur  les  inférieures  ;  une  bordure  blapche  entoure  les 
cx>uvertur^  du  desaus  des  ailes,  et  une  ^utre  d'un  brun  lavé 
marque  le  bord  exiérîfur  des  pennes;, quatre  bandes  d'un 
brun  très-foncé  9  traversent  la  ^ueue  ;  le  bec:esl  bleu  jusqu'à 
eon  extrémité,  qui  e$t  noire  ;  Tiris  des  yei»^  et  les  pieds  sont 
de  couleur. jaune;  Ia.lon)B;oeur  totale  est  de  treûse  pouces* 

Brown  a  fait  iin  .dessin  de  cet  oiseau,  d'après  un  individa 
apporté  de  Ceylan;  il.l'«ippeUeya«con  brunj  mais  il  se  rap-^ 
proche  davantage!  dea  éjpfirvier». 

L'£r£avi£R  n^  Cavsnne.  Foyez  Efervier  commun. 

Lf'ËPERViER  CKr^DAÉ  BJ^  Cay£NN£  {jiccipiter  americanua. 
Journal  de  Physique ,  iome  9,  page  14^.  ),  par  les  créoles  de 
la  Guiane,/Mif am  gris,  et  .par  tes  n9ÀureiA,paraioureké.  Vri 
peu  plus  grand  que  l'espèce  commune,  û  est  ei^tièrement  d'un 
grLi  cendré,  auquel  se  mêlent,  sous  le  ventre,  de«.traits  blancs,^ 
cj[ui  font  paroîU'e.c^eU.e  partie  d'un  cendré  clair;  deux  largea 
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et  alternes.  Il  est  figuré  planche  336  des  lUiistratUmê  de 
Lamarck.  (B.) 

'  £P£RVI£R  9  nom  d'un^  divisiond'oiseaux  dans  la  nom*- 
breuse  tribu  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez  cet  article.  )  Le^ 
ornithologues  systématiques  rangent  les  éperviera ,  avec  les 
a^es^  les  milans,  les  buses,  les  autours»  &.c.  &c.  sous  un  seul 
geare,  celui  du  Faucon.  J^ous  ces  oiseaux  ont  néanmoins 
des  caractères  qui  les  distîliguent,  et  leur  réunion  en  un  seul 
groupe  9  s'écarte  trop  de  leur  distribution  natui^lle,  et  prouva 
seulement  qu'ils  sont  encore  peu  connus. 

Indépendamment  des  attributs  communs  à  d'autres  espèces 
de  Tordre  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  le  bec  court,  crochu  , 
et  dont  la  courbure  commence  à  la  base,  re\^tue  d'une  inem-« 
brane  épaisse,  les  éperviers  se  distinguent  par  leur  tête  ar« 
rondie  ;  par  leurs  pieds  et  leurs  doigt%  longs  et  grêles  ;  parleurs 
ailes  courtes^  relativement  à  lalou^eur  de  la  queue  ;  par  la 
première  penne  de Taile  plus  courte  que.les  autres ,  et  arrondie 
à  son  bout;  par  \A  quatrième  peane.qni  est  la  plus  longue  do 
toutes  ;  par  de  grands  yeux  pleins  de  feu,  et  placés  presqu*au 
sommet  de  la  tête  ;  enfiA  par  la  courbure  de  1  épine  du  dos, 
et  le.  rétrécissement  du  ventre,  ce  qui  fait  parottre  l'oiseau 
comme  bossu. 

On  a  donné  le  nom  A^épervier  aux  (Maéaux  «uivans  : 
Ii'£p£RVi£R  DB8  AiiOiUifrTTEs  est  la  femelle  de  la  creeaeretle^ 
mal-à-propos  confondue»  par  quelques  carnitbologiatett,  avec 
l'espèce  de  notre  éperuier.  Voyez  CAESsERELiiS. 

L<'Epxrvier  brun  (jP(Mc9  badius  Latb.  j  fig*  lUuep'ai^zooL 

de  Brown  ,  planche  3.),  épervier  de  Tilê  de  Ceylan,  à  plumage 

brun  sur  les  parties  supérieures.^  et  d'un  blano  rayé  de  jau-> 

nâtre  sur  les  inférieures  ;  une  bordure  Uapche  entoure  les 

couverturea  du  desaos  dea  ailes,  et  une  ^utre  d'un  brun  lavé 

marque  le  bord  extérieur  des  pennes  ;.qufitre  bandés  d'un 

brun  très-foncé^  traversent  la  queue  ;  \&  Jbec.est  bleu  jusqu'à 

«on  extrémité,  qui  est  noire  ;  l'Arifl  de^  yeii;^  et  les  )ûeds  sont 

de  couleur,  jaune  i  la. longueur  totale  est  de  trei;se  pouces. 

JBrown  a  fait  iin  .dessin  de  cet  oiseau,  d'après  un  individu 
appprté  de  Ceylan  $  iliT^ppeUe  ya«coA  brunj  mais  il  sç  rap-- 
proche  davantage,  d^  éiPfiruiere* 

JLi*£lF£iivi£R  i>j&  Cavbnne.  Foyez  Efeavier  commun. 
Xi'£p£RVi£R  CKNJDAB  pJî  C  A  YEN  NE  (jâccipiUr  arnericanus. 
Journal  de  Phyeique  yXormà  9,  page  14^.  ),  par  les  créoles  de 
la  Gitisine ,  p€igam  gris  ,  et  .par  les  n»inreh  ,parakoureké.  Un 
|>eu  plus  grand  que  l'espèce  commune,  il  est  entièrement  d'un 
si-L»  ceixdré,  auquel  se  mêlent,  sous  le  ventre, de^traits  blancs,» 
ffui  font  paroilxe  ç<^tt(»  partie  d'un  cendre  clair;  deux  largea 
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au  goût ,  qaoiqne.  d'aôes  difficile  digettion  :  on  k  mangtf 
principalement  frite. 

On  sèche  et  sale  aussi  Véperian  pour  l'envoyer  au  loin ,  par 
des  procédés  analogues  i  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  Sar<* 
DINE.  FoyêÉ  ce  mot. 

Bloch  regarde  Vépêrlan  qu'on  thitrre  dans  la  mer ,  comme 
une  espèce  distincte  de  celle  des  lacs;  mais  il  ne  lui  trouvé 
point  ae  caractères  spécifiques  hién  prononcés^  autres  que  sa 
grandeur  trois  fois  plus  considérftUe. 

On  appelle  iperlan  hâieurd ,  dans  oudques  cantons,  de 
petits  poissons ,  tels  que  les  abUttêâ  dont  on  se  sert  pour 
amorcer  les  lignes.  Voyet  au  mot  Afii<STTE.  (B.) 

EPERON,  Calcar,  prolongement  droit  ou  recourbé  da 
calice  ou  du  nectaire  de  la  corolle,  dans  certaines  fleurs.  (D.) 

EPERON^  nom  spécifiqne  d'un  poisson  da  gsnre  des 
êcombres ,  scombtr  calcar,  figuré  dans  Blocb  et  dans  le  Buffm 
de  DéterviUe  »  vol.  4,  psg.  ado.  Voy^  au  mot  fiooisimx.  (B.) 

EPERON,  nom  donnée  par  les  marchands^  &  quelauee 
coquilles  du  genre  nahot ,  qui  ont  le  tour  de  leur  spire  épi*^ 
neux ,  imitant  la  roue  d'un  éperon.  La  principale  de  ces 
coquilles  est  le  twrbo  caicar  de  Linnsms ,  figuré  {rf.  8 ,  lettre  H 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Fby.  au  mot  $jaK>T.  (B.) 

EI^ERONNE.  On  donne  ce  nom  au  spors  port&^piim, 
poisson  Ae  la  mer  des  Indes.  Foyn  au  mot  8rAR£.  (B.) 

EPERONNIER.  (  Pavo  bièaidaraiun  Lath.  >  fîg.  pi.  enl. 
de  Bvffon ,  rS^  4gs  et  493.  ),  oiseau  du  genre  des  Paons,  et 
de  l'ordre  des  GALLiKAcis.  Voyez  ces  mois. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  pieds  d'un  épêronnier  mate ,  on 
découvre  k  l'instant  les  motifs  et  la  justesse  de  l'application  de 
son  tiotn  à  l'espèce  entière.  Cet  oiseau  porte  en  effet  à  chaque 
pied  un  double  ergot  ou  épeniri  ;  l'un  placé  à-peu-près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  pied ,  et  l'autre  au-dessus,  aux  deux 
tiers  environ  de  celte  même  longueur  ;  le  premier  est  le  plus 
long.  La  femelle  manque  de  cette  double  armure  :  mau  ce 
qui  péffn^ît  faire  croire  que  cet  excès  de  substauce  qui  se 
dirige  vers  les  pieds*  ne  produit  pas  toujours  des  effets  con- 
stans ,  c'est  ce  que  mp^rte  M.  SonnerHt ,  qui  a  bien  obserxé  \eé 
éptronnierê  dans  leur  pajn  natal.  Ce  voysgeur  naturaliste  dit 
que  Foiseau  mâle  a  deux  ergots  très*-forts  au  pied  droit,  et 
trois  au  pied  gauche,  dont  deiix  se  touchent  à  leur  base. 
(  Voyagé  aux  Indeê  ei  à  Sa  Chine ,  page  lyS.  )  J'ai  peine  k 
croire  que  celte  iné|^ale  répartition  de  matière  soit  un  attri- 
but commun  k  l'espèce  àoVépttonnierj  elle  n'étoit  sans  doute 
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^a'on  «oddent  particttli^  à  Tindivida  que  M.  Sonneiat  a 

UèperonnUr  est  d'un  tien  moins  gros  que  k  faisan  d'Eu* 
rope  \  c'est  au  moiiis  ce  qu'assure  M.  Sonserat ,  dont  le  té«* 
moignage  doit  prévaloir ,  puisqu'il  a  vu  cet  oiseau  dans  l'étal 
de  nature  ;  au  lieu  que  la  plupart  des  omîlhologistes ,  qui  le 
font  plus  grand  que  notre  faisan ,  n'ont  eu  sous  les  yeUz  que 
des  dessins  ou  des  peaux  bourrées  «  d'après  lesqiitUês  l'on  ne 
peut  juger  arec  exaclitude  du  Toluitie  des  animaux.  Celui->c> 
est  remarquable  par  Téléganee  de  9eB  formes  et  la  richesse  de 
sa  parure.  Le  naturaliste  qui  n'est  point  insensible  aux  beautés 
de  la  nature ,  regrette  en  cette  occasion ,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  d'être  réduit  k  se  serrir  de  la  plume ^  tandis  que  la 

rinceau  le  plus  délicat  et  la  palette  la  mieux  fournie  suffiroient 
peine  pour  rendre  fidèlement  le  plumage  de  Yéperonmeri 
mais  puisque  notre  tâche  est  de  décrire ,  essayons  du  moins 
de  donner  quelqu'idée  de  l'oiseau  qui  nous  occupe  »  et  sur* 
tout  de  faire  naître  l'envie  de  le  connoikre ,  et  en  cherchant  4 
racclimater ,  d'en  faire  un  des  omemens  les  jdus  agréables  de 
nos  ménageries,  et  peut-être  la  parm*e  utile  de  nos  parcs  et 
de  nos  basse-coufs» 

Sur  la  tête  de  Yéperonnèêr  ne  s'élève  point,  comme  sur  celle 
du  paon,  auquel  on  l'a  loueurs  comparé ,  l'aigrette ,  symbole 
de  la  fierté  ou  delà  magnificenoe  ;  sa  lête  n'est  peint  pour  cela 
dénuée  d'ornement ,  une  huppé  modeste  et  légère  de  plumea 
brunes  ,  et  dont  la  pointe  se  wcooAe  en  avant  ^  la  couronne 
avec  grâce;  les  yeux,  dont  l'iris  est  îaune,,  sont  jdacés  ao 
milieu  d'une  peau  nue  de  la  même  couleur;  les  joues  sont 
blanches;  la  (prge  est  d*un  gris  elair  >  et  un  bec  rouge  en 
dessus  et  d'un  brun  foncé  en  dessons  termine  cette  tête  si 
joUment  variée  ,  et  dont  la  forme  le  dispute  en  élégunce  à 
celle  du  ^MKMk 

Biais  c'est  sur  le  resie  de  son  plumage  que  sont  réfkanduea 
des  beautés  vraiment  admiraUes..  Des  ondes  d'un  brun 
sombre  se  jouent  moUemepit  sur  b-  fond  d'un  brun  vif  et 
pourpré  qui  couvre  le  dessus  du  cou-  p  chacune  des  plumes  du 
dos ,  dont  le  fond  est  d'un  gria  jaunÂtce  clair  >  porte  ver»  son 
extrémité  une  tache^ ou  plutâl  un  «oil  éclatant  d'or  et  de  vert 
brillant;  les  ailes,  qui  sont  brunes  j,  sont  chargées»  excepté 
aur  les  grandes  pennes ,  d'une  grande  quantité  de  ces  miroirs  ; 
en  aorte  que ,  pour  me  servir  de  Texpression  de  Guenau  de 
MontbeiUard,  on  croirait  voir  une  belle  peau  de  martre 
sibeline  enrichie  de  saphin,  d'opales,  d'emeraudes  et  de 
topazes  ;  la  queue  est  également  semée  de  ces  miroici  ou  tachea 
brillantes^  de  forme  avde  et  d'une  belle  couleur  pourpre^ 
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avec  des  reflets  bleus  ^  verts  et  or  ;  nn  dopble  cercle ,  l'un 
noir  et  l'autre  orangé  obscur ,  les  entoure.  L'oiseau  n'a  pas 
la  puissance  de  relever  cette  belle  queue  ,  et  de  l'étaler  avec 
orgueil  comme  le  paon  ;  mais  dans  la  position  inclinée  et 
moins  avantageuse  qu'elle  conserve,  on  n'y  admire  pas  moin» 
tout  l'éclat  et  le  feu  de  l'or  pur  et  des  pierres  précieuses. 

Le  dessous  du  corps  n'offra  qu'un  vêtement  modeste ,  mais 
bien  propre  à  rehausser  l'éclat  des  parties  supérieures  :  un 
gris  terreux  s'étend  sur  le  devant  du  cou ,  sur  la  poitrine  et 
sur  le  ventre  ;  mais  des  bandes  noires ,  transversales  et  en 
ondes ,  de  même  que  la  blancheur  des  tiges  des  plumes ,  in- 
terrompent agréablement  l'uniformité  d'une  ix>be  qui  parott 
trop  simple,  lorrau'on  la  compare  au  luxe  dont  brille  la  plus 
belle  portion ,  celle  qui  est  la  plus  exposée  à  k  lumière  et  aux 
regards. 

£1  n'y  a  d'antre  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle  ^  que 
moins  de  viva^cité  dans  les  couleurs  y  et  moins  de  reflets  étm- 
celans  dans  les  taches  ou  miroirs  de  la  femelle  ;  son  bec  n'a 
point  de  rouge  en  dessus;  elle  manque  d'éperons  aux  pieds ^ 
que  les  deux  sexes  ont  également  noirs. 

C'est  à  la  Chine  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  mé^ 
ridionale  que  vit  ce  bel  oiseau  :  c'est  aussi  la  patrie  du  paon , 
du  diamant ,  et  de  toutes  ces  substances  resplendissantes  dont 
nos  yeux  sont  éblouis,  et  que  la  nature  a  créées  dans  sa 
magnificence.  (S.) 

£P£RU,  Panssra  y  très-grttnd  arbre  qui  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  moaogynie.  Ce  genre  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  divisé  profondément  en  quatre  parties 
ovales,  obtuses  et  concaves  ;  un  seul  pétale,  large,  ovale,  ar- 
rondi, rouge,  à  borda 4>ndés,' embrassant  les  étamines  et  le 
Î>istil  par  sa  base,  et  attaché  au  calice;  dix  étamines,  dont 
es  filamens  très-longs ,  plies  ou  courbés  en  divers  sens ,  vdua 
et  plus  épais  à  leur  base ,  violets  et  presqu'entièremeiit  libres , 
sout  placés  dans  le  fond  du  calice,  autour  du  pistil;  un  ovaire 
supérieur,  un  peu  pédicule ,  presqu'ovale,  comprimé,  chargé 
d'un  long  style  à  stigmate  obtus» 

Le  fruit  est  une  gousse  alongée  en  sabre  ou  en  forme  d» 
serpe , comprimée ,  uniloonlaire ,  coriace,  s'oovrant  avec  élas- 
ticité en  deux  valves ,  et  contenant  trois  à  quatre  graines  ap- 
platies  et  irrégulières. 

Uéperu  crait  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  son  fruit  est 
appelé  poU'Sabre  par  les  créoles.  Ses  feuilles  sont  ailées  sana 
impaire ,  composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles ,  ovales  ^ 
lancéolées,  entières,  vertes,  glabres  et  luisantes.  Ses  fleura 
sont  disposées  sur  de  longs  pédoncules  communs  ^  axillairea 
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f  a'an  acddent  particttU^  à  Tindivida  que  M.  Sonnent  % 

Là'èperonnier  est  d'un  tiers  moins  gros  que  le  faiêon  d'£u«> 
rope;  c'est  au  moins  ce  qu'assure  M.  Sonnerat,  dont  le  té- 
moignage doit  prévaloir ,  puisqu'il  a  vu  cet  oiseau  dans  l'état 
de  nature  ;  au  lieu  que  la  plupart  de»  ornithologistes ,  qui  le 
font  plus  grand  que  notre  faisan ,  n'ont  eu  sous  les  yeUx  que 
des  dessins  ou  des  peaux  bourrées^  d'après  ksqueUes  l'on  no 
peut  jugor  arec  exactitude  du  voluitie  des  aninuiux.  Celui-ci 
est  remarquable  par  l'élégance  de  iCB  formes  et  la  richesse  de 
sa  parure.  Le  naturaliste  qui  n'est  point  insensible  aux  beautés 
delà  nature ,  regrette  en  cette  occasion ,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  d'être  réduit  à  se  servir  de  la  plume,  tandis  que  Je 

rinceau  le  plus  délicat  et  la  palette  la  mieux  fournie  suffiroient 
peine  pour  rendre  fidèlement  le  plumage  de  Véperonnier^ 
mais  puisque  notre  tâche  est  de  décrire ,  essayons  du  moins 
de  donner  quelqu'idée  de  l'oiseau  qui  nous  occupe,  et  sur* 
tout  de  faire  naître  l'envie  de  le  connoitre ,  et  en  cherchant  à 
racclimater ,  d'en  faire  un  des  omemens  les  plus  agréables  do 
nos  ménageries,  et  peutrétre  ht  pann*e  utile  de  nos  parcs  et 
de  nos  basse- contfc 

Sur  la  léle  de  Véperormier  ne  s'élève  point ,  comme  sur  celle 
du  /Mioit, auquel  on  l'a  tou^urs  comparé ,  l'aigrette ,  symbolo 
de  la  fierté  ou  delà  magnificenos  ;  sa  lAte  n'est  point  pour  cehi 
dénuée  d'ornement ,  une  huppe  modeste  et  légère  de  plumes 
brunes.,  et  dont  la  pointe  se  nscourbe  en  avant  ^  la  couronne 
avec  grâce;  les  yeux,  dont  l'iria  est  ^anne,.  sont  jdaoés  an 
milieu  d'une  peau  nue  de  la  même  couleur;  les  ^oues  sont 
blândies}  la  gorge  est  d*un  gris  dair^  et  un  bec  rouge  en 
dessus  et  d'un  brun  foncé  en  dessous  termine  cette  tâte  si 
joliment  variée ,  et  dont  la  forme  le  dispute  ^n  élégance  à 
celle  du  ^MK>«. 

Mais  c'est  sur  le  reste  de  son  pluma^  que  sont  ré^anduea 
des  beautés  vraiment  admirables..  Des  ondes  d*un  brun 
sombre  se  ^ent  moUemeiit  sur  l»  fond  d'un  brun  vif  et 
pourpré  qui  couvre  le  dessus  du  cou-  ;:  chacone  des  plumes  dtt 
dos,  dont  le  fond  est  d'm»  griaiaunAtve  clair ,.  porte  ver»  son 
extrémité  une  tache,  ou  plutûl  un  eail  éclatant  d'or  et  de  vert 
brillant;  les  a3eS|  qui  sont  brunes»  sont  chargées»  excepté 
sur  les  grandes  pennes ,  d'une  grande  quantité  de  ces  miroirs  ; 
en  sorte  oue>  pour  me  servir  de  Texpression  de  Guenau  de 
MontbeiUard,  on  croirait  voir  une  belle  peau  de  martro 
sibeline  enrichie  de  saphirs ,  d'opales ,  d'etneraudes  et  do 
topazes  ;  la  queue  est  également  semée  de  ces  miroirs  ou  tachea 
brillantes^  de  forme  ovale  et  d'une  belle  couleur  pourpre j» 
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et  alternes.  H  est  figuré  planche  336  des  lUùêtrailonê  de 
Lamarck.  (B.) 

£P£RVI£R  »  nom  d'une;  division  d'oiseaux  dans  la  nom-* 
Lreuae  tribu  des  Oiseaux  db  froib.  (  Voyaz  cet  article.  )  Lef 
ornithologues  systématiques  rangent  les  éperviers ,  avec  les 
aigles,  les  milans,  les  buses,  les  autours,  &c.  &c.  sous  un  seul 
genre ,  celui  du  Faucon.  JCous  ces  oiseaux  ont  néanmoins 
des  caraclères  qui  lesdisti^uent,  et  leur  réunion  en  un  seul 
groupe,  s'écarte  trop  de  leui'  distribution  naturelle,  et  prouva 
seulement  qu'ils  sont  encore  peu  connus. 

Indépendamment  des  attributs  communs  à  d'autres  espèces 
de  l'ordre  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  le  bec  court,  crochu  , 
et  dont  la  courbure  commence;  à  la  base,  rev^êtue  d'une  mem- 
brane épaisse,  les  éperviers  se  dis^guent  par  leur  ièie  ar- 
rondie ;  par  leurs  pieds  et  leurs  doigt%^ongs  et  grêles  ;  parleurs 
ailes  courtes,  relativement  à  la  loujfueur  de  la  queue  ;  par  la 
première  penne  de  1  aile  plus  courte  que.las  autres  «et  arrondie 
à  son  bout;  par  lA  quatnàme  penne. qui  est  la  jdus  longue  de 
toutes  ;  par  de  grands  yeux  pleins  de  leu ,  et  placés  presqu*au 
^mmet  de  la  tête;  enfin  par  la  courbure  de  l'épine  du  dos, 
et  le  rétrécissement  du  ventre,  ce. qui  fait  paroitre  l'oiseau 
comme  bossu. 
On  a  donné  le  nqm!  A^éperpier  auxf  oiaeauxsuivans: 
li'ËFÊEYiER  ]>B8  AJ:<ouj&TT£S  cst  la  femelle  de  la  cresseretlê^ 
mal-4-propos  confondue,  par  quelques  ornitliologistes,  avec 
l'espèce  de  notre  épervier.  Voyez  Cresserelle. 

Lj'ËrKRViER  Bl^uN  {FqIco  hodius  Latb.  i  fig.  lUuninU.zooL 
de  Brown  ,  planche  3.),  épervier  de  l'île  de  Ceylan, à  plumage 
brun  sur  les  parties  supérieures,  et  d'un  blanc  i*ayé  de  jau- 
nâtre sur  les  inférieures  ;  une  bordure  Uapche  entoure  les 
couvertures  du  desaos  desmles,et  une  autre. d'un  brun  lavé 
marque  le  bord  extérieur  des  pennes  ;, quatre  band^  d'uu 
brun,  très-foncé ,  trliversent  la  ^oeue  ;  le  beo^est  bleu  jusqu'à 
son  extrémité,  qui  eât  nciire  ;  ru*is  d^s  yeu;^  et  les  |ûeds  sont 
de  couleur. jaune;  la. longueur  totale  est  de  treijse  pouces. 

£rown  a  fait  un  .dessin  de  cet  oiseau,  d'après  un  individu 
apporté  de  Ceylan ;  jl, l'appelle  ftmconbruns  mais  il  se  rap-* 
proche  davantage,  d^  éjpfirviers. 

Jji'ËPEBViER  n^  Cavennb.  Foyez  Epbrtibr  commun* 
L'ËPERviER  CKNJ>AÉ  i?J^  Ca YENNJB  (Accip^Ur  umericanus. 
Journal  de  Physique ,  tome  9,  page  i45.  ),  par  les  créoles  de 
la  GuisLne , pagam gris ,  et.pâr  les  naAnreU ,parakoureké.  Un 
peu  plus  grand  que  l'espèce  communs,  il  est  entièrement  d'un 
grLs  cendré,  auquel  se  mêlent,  sous  le  ventre^  de^^ traits  blancs„ 
cjui  font  paroitie  (^^ii?  partie  d'un  cendré  clair;  deux  largea 
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et  alterûes.  Il  est  figuré  planche  336  des  liiûêtraiiona  de 
Ijamarck.  (B.) 

'  £P£RVI£R  9  nom  d'unç  division. d'oiseaux  dans  la  nom-  . 
lireuse  tribu  des  Oiseaux  jdb  proie.  (  Voyê%  cet  article. }  Lef 
ornithologues  systématiques  rangent  les  éperuiers,  avec  les 
aigles  >  les  milans,  les  buses  >  les  autours  >  E(.c.  &c.  sous  un  seul 
genre,  celui  du  Faucon. ifoiis  ces  oiseaux  ont  néanmoins 
des  caractères  qui  les  disloquent ,  et  leur  réunion  en  un  seul 
groupe 9  s'écarte  trop  de  leux'  distribution  naturelle,  et  prouv» 
seulement  qu'ils  sont  encore  peu  connus. 

Indépendamment  des  attributs  communs  à  d'autres  espèces  . 
de  l'ordre  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  le  bec  court,  crochu  , 
et  dont  la  courbure  commence  à  la  base,  revêtue  d'une  «nem-« 
brane  épaisse,  les  épervieiis  se  dis|ingtteut  par  leiur  têie  ar« 
rondie  ;  par  leurs  pieds  et  leurs  doigt%  longs  et  grêle»  ;  pai^leura 
ailes  couurtes,  relativement  à  la  longueur  de  la  queue  ;  par  la 
première  penne  de  1  aile  plus  courte  que.les autres, et  arrondie 
à  son  bout;  par  la  quatrième  penne. qui  est  la  plus  longue  do 
toutes  ;  par  de  grands  yeux  pleins  de  feu,  et  placés  presqu'au 
sommet  de  la  tête  ;  enfin^  par  la  courbure  de  l'épine  du  dos, 
et  le.rétrécissemeiU  du  ventre,  ce. qui  fait  paroître  l'oiseau 
comme  bossu. 

On  a  donné  Je  nom  d^éperpier  aux«  oiseaux  suivans: 

Li'£p£ayi£R  dbs  AiA>vjtTTEa  est  la  femelle  de  la  çreaserelle^ 
mal-À-propos  confondue,  par  quelques  ornithologistes,  aveo 
l'espèce  de  notre  épervier.  Voyez  Cresserelle. 

L'ËPERViER  Bl(UN  {Fofco btuUiàs  Latb./ fig.  lliuap'ae.zooL 
de  Brown  ,  planche  5.),  épervier  de  Filé  de  Ceylan,  à  plumage 
brun  sur  les  parties  supérieures,  et  d'un  blanc  i*ayé  de  jau- 
nâtre sur  les  inférieures  ;  une  bordure  blapche  entoure  les 
couvertures  du  dessus  des  ailes,  et  une  autre  d'un  brun  lavé 
marque  le  bord  extérîeur  des  pennes  ;  quaiir&  bandée  d'uu 
brun  très-foncé ,  traversent  la  queue  ;  îe  beciest  bleu  jusqu'<i 
son  extrémité,  qui  e$L  noire  ;  l'iris  d09  yevff,  et  les  )ûeds  sont 
de  couleur, jaune;  k; longueur  totale  est  de  ti^iâte  pouces. 

Brown  a  fait  ^n  .dessin  de  cet  oiseau,  d  après  un  individa 
apporté  de  Ceylan;  jl \\^,p]^\ye  faucon  briAnj  mais  il  se  rap- 
proche davantage  d^a  ^pisrviere.  ' .    .     . 

L'ËTEiiyiER  n^  Cavsnne.  Voyez  Epervier  commun. 

L'ËPERVIER  CKNBRÉ  D«  C AYENNE  (AccipiieT  americanus. 
Journal  de  Physique ,  iome  2,  page  \}fi.  ),  par  les  créoles  de 
la  Guiane ,  payant  gris,  et  .par  tes  naturels  ,paraioureké.  t)  n 
peu  plus  grand  que  l'espèce  commune  ,  il  est  entièrement  d'un 
grill  ceudré,  auquel  se  mêlent,  sous  le  ventre,  de^traits  blancs„ 
qui  font  paroiUe  ç^Ue  partie  d'un  cendré  clair;  deux  larges 
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avec  des  refieb  bleus,  verU  et  or;  nn  double  cercle,  l'un 
noir  et  l'autre  orangé  obscur,  les  entoure.  L'oiseau  n'a  pas  ' 
la  puissance  de  relever  cette  belle  queue  ,  et  de  l'étaler  avec 
orgueil  comme  le  paon  ;  mais  dans  la  position  inclinée  ef 
moins  avantageuse  qu'elle  conserve,  on  n'y  admire  pas  moina 
tout  l'éclat  et  le  feu  de  l'or  pur  et  des  pierres  précieuses. 

Le  dessous  du  corps  n'oifi-e  qu'un  vêtement  modeste ,  mais 
bien  propre  à  rehausser  l'éclat  des  parties  supérieures  :  un 
gris  terreux  s'étend  sur  le  devant  du  cou ,  sur  la  poitrine  et 
sur  le  ventre  ;  mais  des  bandes  noires ,  transversales  et  en 
ondes ,  de  même  que  la  blancheur  des  tiges  des  plumes ,  in- 
terrompent agréablement  l'uniformité  d'une  ix>be  qui  parott 
trop  simple,  lorsqu'on  la  compare  au  luxe  dont  brille  la  plua 
belle  portion ,  ccUe  qui  est  la  plus  exposée  à  la  lumière  et  aux 
regards. 

Il  n'y  a  d'autre  dififérence  entre  le  mâle  et  la  femelle ,  que 
moins  de  viva^cilé  dans  les  couleurs ,  et  moins  de  reflets  étm- 
celans  dans  les  taches  ou  miroirs  de  la  femelle  ;  son  bec  n'a 
point  de  rouge  en  dessus;  elle  manque  d'éperons  aux  pieds, 
que  le«  deux  sexes  ont  également  noirs. 

C'est  à  la  Chineel  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  mé^ 
ridionale  que  vit  oe  bel  oiseau  :  c'est  aussi  la  patrie  du  paon  , 
du  diamant ,  et  de  toutes  ces  substances  resplendissantes  dont 
nos  yeux  sont  éblouis ,  et  que  la  nature  a  créées  dans  sa 
magnificence.  (S.) 

£PERU,  AinMra,  trè»-grand  arbre  qui  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie.  Ce  genre  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  divisé  profondément  en  quatre  parties 
ovales,  obtuses  et  concaves  ;  un  seul  pétale,  large,  ovale,  ar- 
rondi ,  ronge,  k  borda 4mdés,' embrassant  les  étamines  et  le 
Î>istil  par  sa  base,  et  attaché  au  calice;  dix  étamines,  dont 
es  filamens  très-longs ,  plies  ou  courbés  en  divers  sens ,  velua 
et  plus  éptàé  à  leur  base ,  violets  et  presqu'enlièi'emeiit  libres , 
sont  placés  dans  le  fond  du  calice,  autour  du  pistil;  un  ovaire 
supérieur,  îin  peu  pédicule ,  presqu'ovale,  comprimé,  chargé 
d'un  long  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  alongée  en  sabre  ou  en  forme  de 
serpe , comprimée  »  unilooulaire ,  coriace,  s'ouvrant  avec  élaa» 
ticité  en  deux  valves ,  et  ix>ntenant  trois  à  quatre  graines  ap- 
platios  et  irrégulières. 

Uéperu  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane ,  et  son  fruit  est 
appelé  pois-sabre  par  les  créoles.  Ses  feuilles  sont  ailées  sana 
impaire ,  composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles ,  ovales  , 
lancéolées,  entières,  vertes,  glabres  et  luisantes.  Ses  fleur» 
sont  disposées  sur  de  longs  pédonculet  communs  , 
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«beturM  bniiics^  plo»  épaiaies  ven  le  grot  boatj  oA  elln 
forment  une  espèce  de  couronne. 

Uipervier  mâle»  plus  petit  que  la  fismdk»  et  que  Ton  ep* 
pelle  tiercelet  d^èpnvier,  peut  être  comparé  k  la  pie  pour  [la. 
grosseur  du  corps  ;  sa  lon^eur  ordinaire  est  d'un  pied  ;  son 
plumage  varie  d'une  mamère  trè»-niarquée  dans  les  différena 
iges^  au  point  qu*à  des  yeux  peu  exercés,  il  ne  paroft  pas 
pendant  sa  première  année  le  même  oiseau  que  dans  la  ae^ 
conde,  et  dians  cdfe-ci^  le  même  que  dans  la  troisiènie.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  déenie  celte  diverBité  de  nuances  ;  elles 
engerment  une  longue  suiée  de  paroles ,  qui  laisseroient  tou«- 
jours  beaucoup  d'obscurité,  tandis  qu'un  coup-d'œil  sur  lea 
ln>is  figures  que  i'ai  citées  au  commencement  de  cet  article, 
snffira  pour  prendre  ukte  idée  ezaMe  de  ces  Taiiélés.  Je  me 
bornerai  donc  à  tfacer  la  diitribution  des  couleurs  sur  le 
plumage  de  Toisean  partit. 

Ces  couleurs  sont  en  général  plus  variées,  et  moins  sombre» 
que  dans  la  plupart  des  autres  oiseanx  de  proie.  En  dessus, 
c'est  un  mébû&ge  de  brun  et  de  roussâtre  ;  la  tète  a  des  tacbes 
blanches.  En  msous,  c'est  un  fond  bknc  >  rrfé  en  long  de 
brun  sur  la  gcu^eet  sur  le  cou,  et  transvtFnalement  de  gris 
sur  la  poitrine  et  le  Tsnlre;  des  bandes  btiines  trayers^it  le 
dessous  des  ailes  et  de  la  queue  ;  l'iris  de  l'œil  est  d'un  iaune 
brillant  \  la  membrane  du  bec  est  d'oQ  jaune  verdâtre  ;  il  est 
bleuâtre  à  son  origine  i  et  noirâtre  dMs  le  reste  ;  les  pieds  et 
les  doigts  sont  japnes,  et  les  ongles  noirâtres. 

Parmi  les  variétés  de  lêpervier  tofntnun ,  il  en  est  une  ttè»- 
remarquable,  quoique  çiccideiiteUe  :  c'eèt  celle  dont  le  plu- 
mage est  entièrement  d'un  bknc  de  làit,>àh8  la  plus  légère 
apparence  de  raiéë  ni  dé  taches.  Ce  bel  ôiséâU  a  été  tué  aahfe 
le  Jtersetsbire  en  Angleterre,  et  M.  Làtheth  l'a  tu  dans  le 
rabineC  de  M.  Davis,  a  Londra.  [Ùtnehpd  synàps.  cf  birda', 

L'espèce  de  ïéperviei'  comfnun  se  troute  dans  presque 
fontes  les  contrées  de  l'ancien  Continent  ;  on  la  rencontre 
dépens  k  Suède  jusqu'en  Afrique  ;  suivant  Kœmpfer,  elle 
n'est -pas  moind  commune  au  Japon,  et,  par-tout  ailleurs, 
doua  les  Indes  orientales.  En  Egypte,  où  ces  oilseaUx  restent 
toote  l'année,  oh  en  voit  nbfi^«eulenient  dahs  les  campagnes, 
maîa  même  dans  les  villes. 

Mauduyt  conservoit  deux  h^erpiere  de  Gayenne,  si  sem- 
Uablea  au  nôtre,  qu'il  les  regardoit  comme  de  la  même  espèce , 
trèa-légèrement  variée  dans  son  plumaee  par  l'influence  du 
ctimat.  Ces  épéndere  de  Cayenne  sont  ae  la  même  taille  que 
Vépervigr  commun ^  tb  en  ont  tout  le  port  et  l'extérieur;  le 
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iront  roux  ;  le  dessus  de  la  tête  noir;  l'occiptit  rooge;  uner 
bande  blanche  au-dessus  des  yeux;  une  autre  noire ,  qui  parC 
de  Foeil  et  finit  à  l'occiput;  une  troisième  ^  pareille  k  la  pre- 
mière ,  <)ui  nait  au  coin  de  la  bouclie ,  et  finit  en  s'élargissant 
6ur  les  côtés  du  cou  :  elle  est  bordée  d'une  ligne  noire ,  qui 
part  de  la  base  de  la  mandibule  inférieure ,  et  la  sépare  du 
blanc  qui  couvre  la  gorge  et  toutes  les  parties  subséquentes  ; 
le  dessus  du  cou ,  les  côtés  du  dos^  le  croupion,  les  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes ,  sont  noirs  ;  ces  deux  dernières 
parties  variées  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  les 
pieds  sont  noirs. 

Cette  espèce  cause  beaucoup  de  dégâts  aux  arbres  fruitiiers^ 
sur-tout  aux  pommiers.  (Vieill.) 

EPÉOLE,  EpeoluSy  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
3d£NOPT£R£s ,  et  de  ma  famille  des  Apiaires  ;  il  est  très- 
voisin  de  celui  des  nomades ,  dont  il  est  un  démembrement. 
L'organisation  des  parties  de  la  bouche  est  presque  la  mènie 
dans  les  deux  ;  les  épéçlea  cependant  ont  leurs  palpes  maxil- 
laires d'un  ou  de  deux  articles  au  plus,  et  presque  obsolètes,  et 
leurs  mandibules  unidentées  ;  au  lieu  que  les  nomadea  ont 
leurs  palpes  maxillaires  de  plusieurs  ortiôles  distincts ,  et  que 
leurs  mandibules  n'ont,  pas  de  dentelures.  Les  épéolea  res- 
semblent aussi  aux  nomades  pour  la  forme  du  corps,  leur 
corcelel  seulement  se  termine  plus  brusquement ,  et  leur 
abdomen  est  plutôt  conique  qu'ovalaire.  Nous  renvoyons^ 
quant  aux  autres  caractères  ^  à  l'article  Nomade. 

Le  genre  d*épéole  est  composé  de  quatre  à  cinq  espèces  :  les 
environs  de  Paris  en  oS'rent  deux. 

La  première  est  I'ëpéojue  RiOARni ,  Nomada  variegata 
de  M.  Fabricius.  Cet  insecte  est  long  d'environ  trois  lignes  ; 
le  corps  est  d'un  noir  mat  ;  la  tète  est  garnie ,  au  -dessus  do 
la  bouche  et  près  du  bord  interne  des  yeux,  d'un  duvet 
soyeux,  blanc  et  luisant  ;ies  yeux  sont  grisâtres;  le  corcelet 
est  ëlevë,  finement  ponctué,  avec  une  ligne  au  bord  antj^ 
rieur,  transversale,  interrompue  au  milieu,  et  deux  petits 
traits  qui  lui  sont  perpendiculaires,  près  de  ce  milieu  ,  d'un 
jaunâtre  obscur,  formé  par. un\ duvet;  les  côtés  antérieurs, 
au-dessous  des  épaules ,  ont  uuç  tache  grise,  soyeuse,  et  un 
point  rougeâtre  ;  il  y  a  de  cïiaque  côté ,  entre  les  ailes ,  deux 
points  d'un  gi*is  soyeux  ;  l'écusson  est  large ,  ferrugineux  > 
avec  un  sinus  au  mih'eu  et  une  petite  saillie  de  chaque  côté , 
peu  marquée;  les  côtés. des  quatre  premiers  anneaux  de  l'abf- 
doœen  ont  des  taches  ou  des  points  d'un  gris  jaunâtre  et 
duveté  ;  deux  taches  au  premier ,  l'une  sur  l'autre  ;  deux  au 
second,  réunies  et  fartnaat  u^e  j>etite  bande  transversale; 
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3enx  points  sur  une  ligne  également  transversale  aux  troi- 
cième  et  quatrième  ;  les  pattes  sont  ferrugineuses^  avec  un  pexi 
de  noir  sur  les  cuisses  ;  et  uu  duvet  soyeux^  gris  et  clair  semé  ; 
les  ailes  supérieures  sont  obscures ,  avec  un  trait  plus  clair  ; 
leur  naissance  est  fortifiée  par  un  gros  tubercule  rougeâtre. 

Il  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  exposés  au 
aoleil. 

L'£f£OLJB  xiab  yen  .  Epeolus  hirbyenua.  Je  consacre  cette 
espèce  à  la  mémoire  du  naturaliste  anglais  Kirby ,  auteur 
d'une  excellente  Monographie  des  Abeilles  d'Angleterre  : 
l'estime ,  Tamitié  et  la  gratitude  me  commandent  à-la-fois  ce 
foible  hommage. 

Uêpéole  kirbyen  est  de  la  taille  et  de  la  forme  de  Tf^iice 
précédente  :  son  corps  et  ses  pattes  sont  noirs;  les  trofs  pre- 
miers anneaux  de  Fabdomen  sont  d'un  rouge  brun  en  dessus , 
et  ont  de  chaque  côté  une  tache  d^un  gns  blanchâtre  ;  les 
antres  Jinaeaux  sont  noirâtres  et  bordés  de  gris  blanchâtre. 

J'ai  tixmvé  cet  insecte  au  bois  de  Boulogne.*  ' 

Bosc  a  rapporté  de  TA^iérigue  «septentrionale  une  belle 
espèce  de  ce  genre.  ,,     .   .     n  ••»     .. 

Les  épédeê  doivent  avoir  les  mêmes  habitudes  qi^e  les 
nomades.  (L.) 

EPERLAN^  espèce  de  poisson  du  genre  salmone',  qui 
vit  dans  la  mer  ou  dans  les  tacs  à'fond  sablonneux ,  et  dont 
on  fait  une  grande  consommation  dans  quelques  contrées  de 
l'Europe.  F^oye^  au  mot  Salm^j^te. 

Le  corps^  de  l^éperlun  ressemble  un  peu  à  un  fuseau ,  c'est^ 
à-dire  qu4i  finit  en  pointe  der  deux  cotés.  Il  est  demi-traii»* 
parent  9  couver^  d*écailles. minces  ^.Argentines,  qui  se  dé-- 
tachent  aisémimt  ;  rarement  il  est  4e  pi  us  de  six  îpouoes  de' 
long.  Son  dai  e^i  gris  brun^.s^scôté^  Vfiriés  de  vert ,  de  bleu 
et  de  blanc;  soç  ventre,  blanc  tiran]^  sur  le  rouge  ;ila  nageoire 
de  sa  queue  est  fouxjchue  et  ffi:isf ,  ainsi  que  les  ailtrès. 

Ce  noisson  vit  de  vers  et  de  ^\ii^  coquillages.  lOn.  le  pêche 
^vec  des  fileU  à  mailles  très-étroites.» On  en  prend  âsse^  abon- 
damment à  l'embouchure  de  la  Seine^j-mais  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  on  l'apporte  par  tonn^fiij^lsd^nsles  marchés, 
au  commencement  du  .printemps >,^|k^ue  oiV*  il  quitte  les 
profondeurs  des  laCs  ^et  où  il  remoi^|dè  U  mer  dans  les  rir* 
vîères  pour  frayer. .  zii .  •  r   •  " 

Uéperlari  rppand  une  o4e|ir>dAfv^9let te,  qui  quelquefois 
devient  si  forte,  et  se  modifie  si  deMIgfiéa^fetnent  ,en  se  mélàbi 
avec  celle  (^ui  est  la  sûited'un  ci^HuÀ^ncfénierit  de  oon'pption  > 
iiukXie  est  msupportable.  Sa  «bairest  trèa-délicateet  agréable 
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«u  goût ,  qaoiqne,  d'aaseas  difficile  digettîdh  :  on  la  mâng^ 
principalement  frite. 

On  sèche  et  sale  aussi  Yéperlan  pour  l'envoyer  au  loin ,  par 
des  procédés  analogues  k  ceujt  que  Toti  emploie  pour  la  Sar- 
dine. FoyM  ce  mot. 

Bloch  regaardeVéperlàn  qu'on  iitïtive  dans  là  mer,  comme 
une  espèce  distincte  de  celle  des  lacs  ;  mais  il  ne  lui  trouvé 
point  ae  caniclères  spécifiques  bien  prononcés,  autres  que  sa 
grandeur  trois  fois  plus  considérable. 

On  appelle  éperlan  bâtard,  dans  Quelques  cantons,  de 
petits  poissons ,  tels  que  les  abtèitêâ  dont  on  se  sert  pour 
amorcer  les  lignes.  Voyet  au  mot  Ablette,  (fi.) 

EPERON,  Calcar,  prolongement  droit  ou  recourbé  du 
calice  ou  du  nectaire  de  la  corolle,  dans  certaines  fleurs.  (D.) 

EPERON,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
êcombre» ,  scomber  calcar,  figuré  danë  Bloeh  et  dans  le  Buffan 
de  DéterviUe,  vol.  4,  pag.  a5o.  Voyez  au  mot  Scombre .  (B.) 

EPERON >  nom  donnée  par  les  marchands,  à  quelques 
coquilles  du  genre  sabot ,  qui  ont  lo  tour  de  leur  Bpite  epi-^ 
neux ,  imitant  la  roue  d'un  éperon.  La  principale  de  ces 
coquilles  est  le  turbo  calcar  de  Linnams ,  figuré  pi.  8 ,  lettre  H 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Fby,  au  mot  Sjuiot.  (B.) 

BIBERONNÉ.  On  dontié  ce  nom  au  ^are  porie^pine, 
poisson,  de  la  met  des  Indes.  Foyez  au  mot  Sfarje;  (B.) 

EPERONNIER.  (  PatHf  hî^aêdaratUn  Lath. ,  fi^  pi.  enL 
de  Bvffon^  n^  499  et  49?.  ),  oiseau  du  genre  des  rAONs,  et 
de  Tordre  des  Galukacés.  Fhyei  ces  mots.' 

En  jetant  les  yeux  sur  les  pieds  d'un  épéronnief  mate ,  on 
découvre  à  l'instant  les  motifs  et  la  justesse  de  l'application  dé 
soil  kiotn  à  Tespèce  entière.  Cet  oiseau  porte  en  effet  à  chaque 
pied  un  double  ergot  ou  épentri  ;  l'un  placé  à-peii-près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  pied ,  et  l'autre  au-dessus,  aux  deux 
tiers  environ  de  cette  même  longueur  ;  le  premier  est  le  plus 
long.  La  femelle  manque  de  cette  double  armure  ;  mais  ce 
qui  p^xirroit  faire  (;iK>ire  que  cet  excès  de  substance  qui  se 
dirige  vers  tes  pieds^ne  produit  pas  toujours  des  effets  con- 
stans,  c'est  ce  que  tijKpfhrie  M.  Sonnerat ,  qui  a  bien  obser%*é  le^ 
éptronniera  dans  tèifr  payv  natal.  Ce  voyageur  naturaliste  dit 
que  l'oiseau  mâle  a  deux  ergots  très-forts  au  pied  droit,  et 
trois  au  pied  gauche, ' dont  deîix  se  touchent  à  leur  base- 
(  Voyage  aux  Indes  et  à  ia  Chine,  page  175.  )  J'ai  peine  à 
croire  que  cette  inégale  t^pftrrition  de  matière  soit  un  attri- 
but commun  k  l'espèce  de  Vépt^onnèer;  elle  n'étoit  sans  doute 
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^a*an  acddent  pairticuli^  à  Tindivida  que  M.  Soiinenit  a 
examiné. 

Uèperonniêr  est  d'un  tiers  ntoîm  gros  que  le  foison  d'Eu- 
rope; c'est  au  moins  ce  qu'assure  M.  Sonoerat,  dont  le  lé^* 
moignage  doit  prévaloir ,  puisqu'il  a  vu  cet  oiseau  dans  l'étal 
de  nature  ;  au  lieu  que  la  plupart  des  ornithologisles ,  qui  le 
font  plus  grand  que  notre  faÎMin ,  n'ont  eu  sous  les  yetix  que 
des  dessins  ou  des  peaux  bourrées j  d'afNrès  ksquelke  Ion  ne 
peut  juger  avec  exacUlude  du  voluitie  des  animaux.  Celui-ci 
est  remarquable  par  l'élegauce  de  wt^  formes  et  la  ricbesse  de 
sa  parure.  Lie  naturaliste  qui  n'est  point  insensible  aux  beautés 
de  la  nature ,  regrette  en  cette  occasîoa ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  y  d'être  réduit  à  se  servir  de  la  plume,  tandis  que  le 

rinceau  le  plus  délicat  et  la  palette  la  mieux  fourme  suffiroient 
peine  pour  rendre  fidèlement  le  plumage  de  Yéperonniéri 
mais  puisque  notre  tâche  est  de  décrire ,  essayons  du  moins 
de  donner  quelqu'idée  de  Toiseau  qui  nous  occupe  »  etsur* 
tout  de  faire  naître  l'envie  de  le  oonnoitre ,  et  en  cherchant  4 
racclimater ,  d'en  faire  un  des  ornemens  les  plus  agréables  de 
nos  ménageries,  et  peut-être  la  parm^e  utile  de  nos  parcs  et 
de  nos  basse- cours. 

Sur  la  tête  de  Véperanniér  ne  s'élève  {XMat,  comme  sur  cdle 
du  paon,  auquel  on  l'a  toujours  comparé ,  l'aigrette,  symbole 
de  la  fierté  ou  delà  magnificencte  ;  sa  léte  n'est  point  pour  cela 
dénuée  d'ornement ,  une  huppé  modeste  et  légère  de  plumes 
brunes ,  et  dont  la  pointe  se  xecourbe  en  avant ,  la  couronne 
avec  grâce;  les  yeux,  dont  l'iris  est  jaune»  sont  ^oés  au 
milieu  d'une  peau  nue  de  la  même  couleur;  les  joues  sont 
blAnches;  la  gorge  est  d'un  gris  elaîr^  et  un  bec  rouge  en 
dessus  et  d'un  brun  foncé  est  dessous  termine  cette  tête  si 
joliment  variée ,  et  dont  la  forme  le  dispute  en  élégance  à 
ceDedu/Mios. 

Mais  c'est  sur  le  reste  de  mm  plumard  que  sont  réfkanduea 
des  beautés  vraiment  admiraUeSé.  Des  ondes  d'ua  brun 
aombre  se  jouent  moUemepit  sur  Ifr  fond  d'un  brun  vif  et 
pourpré  qui  couvre  le  dessus  du  cou  ^  ehacmie  des  plumes  du 
des ,  dont  le  fond  est  d'im  gria  jaunAti»  clair,,  porte  vers  son 
extrémité  une  tache^  ou  plnt&t  un  oui  éclatant  d'or  et  de  vert 
brillant;  les  ailes,  qui  sont  brunes»  sont  chargées,  excepté 
aur  les  grandes  pennes ,  d'une  grande  quantité  de  ces  miroirs  ; 
en  aorte  que,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Guenau  de 
DMLontbeiltard ,  on  croiroit  voir  une  belle  jpeau  de  martre 
zibeline  eiirichie  de  saphirs ,  d'opales  >  d'em<niiudes  et  de 
topazes  ;  la  queue  est  également  semée  de  ces  miroirs  ou  tachea 
brillantes^  de  forme  avale  et  d'une  belle  couleur  pourpre» 
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avec  des  reflets  bleus ^  verts  et  or;  nn  dopble  cercle^  l'un 
noir  et  l'autre  orangé  obscur ,  les  entoure.  L'oiseau  n'a  pas  ' 
la  puissance  de  relever  cette  belle  queue  ,  et  de  l'étaler  avec 
orgueil  comme  le  paon  ;  mais  dans  la  position  inclinée  ef 
moins  avantageuse  qu'elle  conserve,  on  n'y  admire  pas  moins 
tout  l'éclat  et  le  feu  de  l'or  pur  et  des  pierres  précieuses. 

Le  dessous  du  corps  n'offre  qu'un  vêtement  modeste,  mais 
bien  propre  à  rehausser  l'éclat  des  parties  supérieures  :  un 
gris  terreux  s'étend  sur  le  devant  du  cou ,  sur  la  poitrine  et 
sur  le  ventre  ;  mais  des  bandes  noires ,  transversales  et  en 
ondes ,  de  même  que  la  blancheur  des  liges  des  plumes ,  in- 
terrompent agréablement  l'uniformité  d'une  robe  qui  paroît 
trop  simple ,  lorsqu'on  la  compare  au  luxe  dont  brille  la  plus 
belle  portion  y  celle  qui  est  la  plus  exposée  a  la  lumœre  et  aux 
regards. 

Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle  ^  que 
moins  de  viva^cité  dans  les  couleurs ,  et  moins  de  reflets  étm- 
celans  dans  les  taches  ou  miroirs  de  la  femelle  ;  son  bec  n'a 
point  de  ronge  en  dessus  ;  elle  manque  d'éperons  aux  pieds  ^ 
que  les  deux  sexes  ont  également  noirs. 

C'est  à  la  Chine  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  mé^ 
ridionale  que  vit  de  bel  oiseau  :  c'est  aussi  la  patrie  du  paon  , 
du  diamant ,  et  de  toutes  ces  substances  resplendissantes  dont 
nos  yeux  sont  éblouis,  et  que  la  nature  a  créées  dans  sa 
magnificence.  (S.) 

£P£RU,  JPanzera,  très-grand  arbre  qui  forme  un  genre 
dans  la  décandrie  momosynie.  Ce  genre  a  pour^caractère  un 
calice  monophylle,  divisé  profondément  en  quatre  parties 
ovales,  obtuses  et  concaves  ;  un  aevl  pétale,  large,  ovale,  ar- 
rondi ,  rouge,  k  bords -ondes,' embrassant  les  étamines  et  le 
Î>istil  p^r  sa  base,  «et  attaché  au  calice;  dix  étamines,  dont 
es  filamens  très-longs ,  plies  ou  courbés  en  divers  seps^  velus 
et  plus  èpsds  à  leur  base ,  violets  et  presqu'enfièi^emeiil  libres , 
soiit  placés  dans  le  fond  du  calice,  autour  du  pistil;  on  ovaire 
supérieur,  un  peu  pédicule ,  presqu'ovale,  comprimé,  chargé 
d'un  long  style  à  stigmate  obto». 

Le  fruit  est  une  gousse  alongée  en  sabre  ou  en  forme  d» 
serpe , comprimée ,  unilooulaire ,  coriace,  s'ouvrant  avec  élas- 
ticité en  deux  valves  ,  et  x^ontenant  trois  à  quatre  graines  ap- 
platies  et  irrégulières. 

Uéperu  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  son  fruit  est 
appelé  poie-sahre  par  les  créoles.  Ses  feuilles  sont  ailées  sana 
impaire ,  Composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles,  oi^ales  , 
lancéolée»,  entières,  vertes,  glabres  et  luisantes.  Ses  fleura 
•ont  disposées  sur  de  longs  pédoncules  communs  ,  axillairea 
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et  alternes.  Il  est  figuré  planche  338  des  lUtistraiiofu  de 
Lamarck.  (6.) 

'  £P£RVI£R  f  nom  d'un^  division  d'oiseaux  dans  la  nom- 
breuse tribu  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez  cet  article.  )  Le^ 
ornithologues  systématiques  rangent  les  éperviera,  avec  les 
aigles^  les  milans^  les  buses,  les  autours,  &c.  &c.  sous  un  seul 
genre  »  celui  du  Faucon.  JTous  ces  oiseaux  ont  néanmoins 
àts  caractères  qui  les  distinguent,  et  leur  réunion  en  un  seul 
groupe ,  s'écarte  trop  de  leur  distribution  natui*elle ,  et  prouva 
seulement  qu'ils  sont  encore  peu  connus. 

Indépendamment  des  attributs  communs  à  d'autres  espècea 
de  Tordre  des  oiseaux  de  proie,  tels  que  le  bec  court,  crochu  , 
et  dont  la  courbure  commence  à  la  base,  reviêtue  d'une  mem- 
brane épaisse,  les  éperviers  se  distinguent  par  leur  tète  ar* 
rondie  ;  par  leur.',  pieds  et  leurs  doigt%  longs  et  grêles  ;  parleurs 
ailes  courtes^  relativemeat  à  la  lou^ueur  de  la  queue  ;  par  la 
première  penne  delaileplus courte  que.les autres, et  arrondie 
k  son  bout;  par  k  quatri^ne  peune.qui. est  la  plus  longue  do 
toutes  ;  par  de  grands  yeux  pleins  de  feu,  et  placés  presqu'au 
^ommet  de  la  téie^  enfin  par  la  courbure  de  1  épine  du  dos, 
et  le  rétrécissement  du  ventre,  ce. qui  fait  paroStre  l'oiseau 
comme  bossu. 

On  a  donné  le  non!  A^ép^rpier  aux?  oiaèaux  suivans  : 

L'Efbrtier  DBS  AJLOJUiBTTEs  cst  la  femelle  de  la  crécerelle  ^ 
BUil-À-propos  confondue,  par  quelques  ornithologistes,  aveo 
l'espèce  de  notre  èpervier.  Voyez  Cresserjslle. 

L'Efervier  BJIUN  {F^o  hcuUuslMh.-i  ^g»  lUiMirai.  mooI, 
de  Brown  ,  planche  i.),  épervier  de  Filé  de  Ceylan,  à  plumage 
brun  sur  les  parties  supérieures,  et  d'un  blanc  rayé  de  jau- 
nâtre sur  les  inférieures  ;  une  bordure  blapche  entoure  les 
couvertures  du  dessus  des  ailes^et  une  autre  d'un  brun  lavé 
marque  le  bord  extérieur  des  pennes  ;  quatre  band^  d'uit 
brun  très-foncé ,  traversent  la  cj^oeue  ;  le  bec. est  bleu  jusqu'à 
son  extrémité,  qui  est  noire  \  Viris  de9  yeu:^  et  les  |ûeds  sont 
de  couleur. jaune;  la, longueur  totale  est  de  treiate  pouces. 

Brown  a  fait  un  .dessin  de  cet  oiseau,  d  apré»  un  individu 
apporté  de  Ceylan  j  il. l'appelle yâwco/»  brunj  mais  il  se  rap-t 
proche  davantage  dea  iperviere.  .   < 

Xi'£f£BVI£R  d|&  Cavbnne.  Foyez  Epeavier  commun. 

Xj'Epervier  cendré  D£i  Cayenne  {AccipiUr  americanu3. 
Journal  de  Physique ,  iovue  2,  page  14^.  ),  par  les  créoles  de 
la  Guiane, />a^am^»«,  et  .par  les  nfdureU  ,parakoureké.  Un 
peu  plus  grand  que  l'espèce  commune,  il  est  entièrement  d'un 
grâ  ceudré,  auquel  se  mêlent,  sous  le  ventre,  de^traits  blaucs„ 
qui  font  paroZlxe  çi$\ip  partie  d'un  cendre  clair;  deux  largea 
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Ibarres  Uandhes  font  tMSortir  le  noir  de  la  queue,  dont  chaqo» 
penne  est  terminée  en  deaaous  par  une  tache  cendrée  ;  'les 
pied«  sont  d'un  rouge  assez  vif,  et  le  bec,  aussi  bien  que  les 
Qngles,  sont  noirs. 

Le  GRAND  Epervibr  DE  CiTEiiNB,  il  est  d'uu  tiers  plus 
grand  que  Yépervier  commun ,  auquel  il  ressemble  d'ailleura 
par  tous  les  antres  traits  de  coi^rmation ,  et  par  presque 
toutes  les  nuances  du  plumage.   ^ 

L'EriRViER  A  COLLIER  (  Fctlco  melanoleucu9  Lath. ,  fig, 
ZooL  iruL ,  tab.  a.  ).  C'est  un  oiseau  des  Indes  orientales ,  que 
M.  Sonnerat  a  fort  bien  décrit  dans  son  Voyage  aux  Indes  et 
à  ia  Chine,  page  182.  Forster  en  fait  mention  aussi ,  et  en 
donne  la  fimre  dans  sa  Zool.  ind,,  paee  is,  comme  d'un 
eiseau  de  Tlle  de  Ceylan,  que  les  Singiuais  appellent  kara^ 
àurulgoya. 

Le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  de  cet  èpervier,  est  noir , 
ainsi  que  la  gorge  ;  mais  le  croupion  est  blanc,  aussi  bien  que 
le  dessous  du  corps,  les  plumes  des  jambes,  et  celles  qui 
forment  les  petites  couvertures  dçs  ailes  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  sont  d'un  gris  argenté  ckir; le  bec  est  noir; 
Firis  de  l'œil  et  les  pieds  sont  du  même  jaune,  un  peu  rou»- 
sàlre. 

La  couleur  dominante  de  la  femelle ,  est  le  gris  argenté; 
elle  a  quelques  taches  noires  sur  les  ailes,  et  un  trait  longitu- 
dinal aun  roux  mordoré  sur  chaque  plume  du  dessous  du 
corps. 

Cet^e  espèoe  est  un  peu  plus  grande  que  Tespèce  commune 
de  notre  épenner. 

L'Epertibr  common  {Falco  nUua  Lath.,  fig.  pi.  enl.  de 
Buffbn,  n^  466,  467  et  419.).  Cette  espèce  est  assea  nom-* 
breuse  dans  nos  pays }  elle  y  reste,  du  moins  en  partie ,  pendant 
tonte  l'année  ;  on  6n  trouve  dans  la  plus  mauvaise  saison  d« 
l'hiver,  qui  se  réfugient  dans  les  bois.  Mais  les  épervierê  passent, 
pour  la  plupart  y  dans  d'autres  climats  à  l'approche  de  l'hiver. 
Belon  avoit  anciennement  observé  le  passage  de  ces  oiseaux 
élans  la  Propontide ,  et  j'en  ai  rencontré,  en  pleine  mer,  des 
froupek  nombreuses  qui  se  dirigeoient  vers  la  Barbarie.  Au 
printemps  ils  reviennent ,  avec  les  autres  oiseaux  de  passaee» 
faire  la  guerre  aux  petites  espèces,  poui*  lesquelles  ils  sont  des 
ennemis  cruels  et  formidables,  et  dont  ils  font  une  pi'odi- 
^euse  destruction.  Ils  attaquent  et  saisissent  aussi  les  pigeons 
isolés ,  et  on  les  voit  souvent  chercher  à  les  surprendre  en 
volant  autour  des  colombiers.  C'est  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  des  forêts  qu'ils  établissent  leur  nid  ;  leur  ponte  est  ordi- 
nairement de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  et  semé^  de  mour* 
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«heturot  Immcs,  i^us  épataies  ven  le  grot  bout,  où  elles 
forment  one  espèce  de  couronne. 

"Uépervier  mâle,  plus  petit  que  la  fsmeUe  »  et  que  Ton  ap* 
pelle  tiercelet  d^àfuavier,  peut  être  oomparé  à  la  pie  pour  \m, 
groaseur  du  corps;  sa  lon^eur  ordinaire  est  d'un  pied  ;  son. 
plumage  varie  d'une  manière  tris-marquée  dans  les  différons 
iges»  au  pcÂnt  qu*à  det  yeux  peu  exevoés,  il  ne  parolt  pas 
pendant  sa  première  année  le  même  «iseau  que  dans  la  se^ 
conde,  et  dans  oeOe-ci^  le  même  que  dans  la  trsiidènie.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  décrire  cette  divenilé  de  nuances  ;  elles 
exigeroient  une  longue  suîée  de  paroles  y  qui  laiâseroient  tou^ 
l'ours  beaucoup  d'obscurité ,  tandis  qu'un  coup-d'œil  sur  les 
trois  figures  que  i'ai  citées  an  commencement  de  cet  article, 
uiffira  pour  prendre  une  idée  exaOle  de  ces  Tariélés.  Je  me 
bornerai  dono  à  tracer  la  distribution  des  couleurs  sur  le 
plumage  de  l'oiseau  parMt. 

Ces  couleurs  sont  en  général  plus  Turiées^  et  moins  sombree 
que  dans  la  plupart  des  autres  oiseanx  de  proie.  En  dessus, 
c'est  un  mébmfie  de  brun  et  de  roussfttre  ;  la  télé  a  des  taches 
blanches.  En  obssous,  o'esl  un  fond  blsne  »  rayé  en  long  de 
brun  sur  la  goi^  et  sur  le  cou  «  et.  trànsvt^rsalemeiit  de  gris 
sur  la  poitrine  et  le  ventre;  des  bandes  bnmes  traveTsmil  le 
dessous  des  ailes  et  de  la  queue  ;  l'iris  de  l'œil  est  d'un  jaune 
brillant  ;  la  membrane  du  bec  est  d'uQ  îaune  verdâtre  ;  il  est 
bleuâtre  à  son  originel,  et  noirâfrd  dàiis'le  reste  ;  les  pieds  et 
les  doigts  sont  japnes,  et  les  ongles  noirâtres. 

Parmi  les  variétés  de  Vipennet  totnmun ,  il  en  est  une  tt^ 
remarquable^  quoique  ^ccideiitelle  :  c'eAt  celle  dont  le  plu- 
mage est  entièrement  d'un  blanc  de  Iftit^  èâhs  la  plus  légère 
apparence  de  raies  ni  de  taches.  Ce  bel  diseâu  a  été  (né  dans 
le  JDonelshire  en  Angleterre ,  et  M.  Latheth  l'a  Vu  dans  le 
cabinet  de  M.  Davis^  a  Londres.  {btnÊhd  aynàps.  qf  birde', 

L'emèce  de  Yéperviet  commun  se  trouve  dans  presque 
tontes  les  contrées  de  l'ancien  dontineut  ;  on  la  rencontre 
depuis  la  Suède  jusqu'en  Afriqt»;  suivant  Kœmpfer^  elle 
n'est  pas  moine  oommutte  au  Japon,  et,  par-tout  ailleurs , 
dans  les  Indes  orientales.  En  Egypte,  où  ces  oiseaux  restent 
toute  fannéoy  on  en  voit  nbti^eeidement  dahs  les  campagnes, 
mais  même  dans  les  vOlès. 

Mauduyt  conservoit  deux  éperviers  de  Cayenne,  si  sem-* 
blables  au  nôtre,  qu'il  les  regardoit  comme  de  la  même  espèce , 
trèfr-légèremeni  variée  dans  son  plumat(e  jpar  l'influence  du 
climat.  Ces  épêriHerê  de  Cajrenne  sont  ae  fa  même  taille  que 
Véjfervm'  commun;  îb  en  ont  lont  le  port  et  l'extérieur;  le 


ftS  '  E  P  E 

fond  de  leurs  couleurs  est  le  même  ;  ils  se  ressemblent  par  lit 
disposition  des  taches ,  et  ils  ne  diffèrent  que  par  quelques 
nuances ,  et  par  l'intensité  de  ces  mêmes  taches.  (  Encyclop. 
nUthod.  )  Si ,  comme  il  y  a  toute  apparence ,  Topinion  dé 
Mauduyt  est  fondée,  il  s'ensuit  que  l'espèce  de  notre  épervier 
est  généralement  répandue  dans  les  deux  contiuens. 

C'est  un  oiseau  pkin  d'ardeur  et  de  hardiesse  ;  il  est  néan- 
moins assez  docile;  on  l'apprivoise  aisément,  et  l'on  peut  le 
dresser  pour  le  vol  ;  il  chasse  bien  les  perdrix ,  les  cailles ,  les 
prives ,  6cc*  et  même  les  lièvres  et  les  lapins.  Les  meilleurs 
éperviers  pour  la  fauconnerie,  viennent  d'Espagne  et  d'£s- 
cbvonie. 

Un  bon  épetvier  doit  avoir  la  tête  ronde ,  le  bec  gros,  les 
yeux  caves ,  avec  l'iris  entre  vert  et  bleu ,  le  cou  un  peu  long , 
les  épaules  bossues ,  le  corps  aminci  vers  la  queue,  les  pennes 
de  la  queue  grosses  et  pointues»  les  pieds  déliés,  les  ongles 
.noirs  et  petits  ;  il  ne  doit  pas  être  trop  naut  assis ,  ni  manquer 
.de  dispositions  à  devenir  âimiUer.  < 

On  dit  que  le  jeune  épervier  a  la  chair  tendre  et  assez 
•bonne  à  manger.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cet  oiseau 
adulte  est  de  chair  sècîie,  dure  et  de.mauvaisgoût.  Les  éper'» 
viers  qui  passent  l'hiver  dains  nos  oontrées,.  sont  d'une  mai- 
•greur  excessive. 

Chasse  de  VÈperyUr* 

L'on  prend  quelquefois  les  éperviers  aux  gluaux ,  aux  fitets  , 
et  aux  pièges  prépares  pour  d  autres  oiseaux.   , 

Belbn  a  vu,  dans  les  environs  de  Constantinople,  faire  un« 
çl^a&se  aux  éperviers ,  qu'il  décrit  dans  les  termes  suivans  : 

xc  Nous  étions,  4^^*^  >  ^  1^.  bouche  (du  Pont^Ëuxin ,:  od 
commence  le  d4|rf?it  du  Proponlide  ;  nous  .étio.ns  montés  sur 
la  plus  haute  montagne,  nous  trouvâmes  un  oiseleur  qui  ' 
jprenoit  des  épervifoçside  b(;lle  mai^ière,;  ^t  comme  c'étoit  vers 
la  Au  d'avril ,  lorsqpe  to^^  oiseaux  sont empêchésa  ùàir^  lents 
nids,  il  nous  sembloit  étrange  voir  tant  de  milatiS  et  à^épwpierw 
de  venir  de-là  par  de  devers  le  côté  dextre  de  )a  nier  Majenre  t 
l'oiseleur  les  prenoit  avep'  grande  industrie ,  et^n'c^n  fiiilioit  pas 
un  ;  il  en  prenoit  plus  d^;ine  douzaine  à  chaque  henre  ;  il 
étoit  caché  derrière  un  buisson ,  au-devant  duquel  il  avoit 
fait  une  aire  unie  et  quarrée,  qui  avoit  deux  pas  en  diamètre , 
distante  environ  de  deux  ou  trois  pas  du  buisson  ;  il  y  avojt 
six  bâtons  fichés  autour  de  l'aire  ^  qui  étoient  de  la  grosseur 
d'un  pouce ,  et  de  la  hauteur  d'un  homme  ;  trois  de  chaque 
côté  ^  à  la  summité  desquels  il  y  avoit  en  chacun  une  cocb«- 
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entaillée  du  câté  de  la  place,  tenant  mi  rets  de  fil  vert  fort 
délié,  qui  étoit  attaché  aux  coches  des  bâtons,  tendus  à  la 
hauteur  d'un  homme ,  et  au  milieu  de  la  place  il  y  avoit  un 
jûquet  de  la  hauteur  d'une  coudée,  au  faite  duquel  ÏL  y  aroit 
une  cordelette  attachée,  qui  i*épondoit  à  Thomme  caché  der- 
rière le  buisson  ;  il  y  avoit  «usai  plusieurs  oiseaux  attachés  à  la 
cordelette,  qui  paissoient  le  grain  dedans  l'aire,  lesquels  Toi- 
seleur  faisoit  voler  lorsqu'il  avoit  advisé  Vépervier  de  loin  , 
venant  du  côté  de  la  mer;  et  Véperyier  ayant  û  bonne  vue, 
dès  qu*il  les  voyoit  d'une  demi-liene ,  lors  prenoit  son  vol  à 
afles  déployées,  et-venoit^siroidement  donner  dans  le  filet , 
pensant  prendre  les  petits  oiseaux,  qu'il  demeuroit  encré 
réans  enseveli  dedans  les  rets  ;  alors  l'oiseleur  le  prenoit,  et 
lui  fichoit  les  ailes  jusqu'au  pÛ  dedans  un  linge  qui  étoit  \k 
tout  prêt  expressément  cousu ,  duquel  il  lui  lioit  le  bas  des 
ailes  avec  les  cuisses  et  la  queue ,  et  Tayaut ,  laissoit  Yépervier 
contre  terre,  qui  ne  pouvoit  ne  se  remuer,  ne  se  débattre  : 
nul  ne  sauroit  penser  de  quelle  part  venoient  tant  à'éperviera , 
car  étant  arrête  deux  heures,  il  en  print  plus  de  trente;  telle- 
ment, qu'en  un  jour  un  homme  seul  en  prendront  bien  près 
d'un  centaine.  Les  milans  et  les  éperviers  venoient  à  la  file^ 
qu'on  advisoit  d'aussi  loin  que  la  vue  se  pouvoit  étendre  d. 
{Hisû,  nal,  des  Oiseaux,  pag.  iso.) 

Ïj'Epervibr  oabar.  Foyex  au  mot  Gabar. 

Li'ËPER  viER  A  GROS  BEC  (  Falco  magrUrosiris  Lath. ,  fig. 
pi.  enL  de  Buffon ,  n?  464. }.  Il  est  un  peu  plus  gros,  et  d'une 
forme  de  corps  plus  ramassée  que  Vépervier  commun;  il  a 
aussi  le  beo  plus  gros  et  plus  long  ;  les  jambes  plus  courtes ,  et 
le  dessous  de  la  gorge  d'une  couleur  uniforme  et  vineuse.  Du 
reste,  il  est  presque  semblable  à  notre  éperpier. 

L'on  trouve  ime  description  minutieusement  détaiDée  de 
cet  oiseau ,  dans  le  39^  vol.  de  mon  édit.  de  YHist.  nat.  de 
Buffon,  pag.  49.  Je  l'ai  faite  à  la  Guiane  même,  sur  im  individu 
fraîchement  tué.  Les  descriptions  que  nous  avions  de  celte 
espèce,  la  figure  même  de  la  planche  citée  ci^dessus ,  pèchent 
en  plusieurs  points,  parce  qu  elles  n'ont  eu  pour  modèles  que 
des  dépouilles  préparées  ;  et  par  conséquent  altérées. 

On  ne  rencontre  Yépénfier  à  gros  bec  que  dans  les  grands 
bois  de  la  Guiane  ;  il  ne  m'y  a  pas  paru  commun  ;  il  se  nourrit 
principalement  de  souris  et  de  scorpîonsL  C'est  donc  une 
espèce  utile,  que  nos  colons  ont  intérêt  a  ménager. 

L'ËPERviER  A  liONOUE  QUEUE  {Solco  macrouTus  Lath» 
fig.  dans  les  Noupeàux  commentaires  de  VAcad,  de  PèUfrs^ 
hourg,  planches  8  et  9.  ).  Espèce  des>âpres  climats  de  la  Russie 
Aeplentrionale  et  de  la  Sibérie  ^  observée  par  J.  G«  Gmelin  et 


3o  E  P  E 

par  Lepechin.  Elle  eal  de  la  grandeur  du  larder,  longoe  d'ua 
pied,  ceadrée'sur  le  corpe  et  blanche  dessous;  le  bec  est  now 
râtre ,  sa  membrane  jaune  et  une  portion  de  sa  base  verte, 
li'attribut  dûtinctif  de  cette  espèce  est  la  longueiu*  de  la 
queue ,  qui  a  deux  pouces  à  elle  seule. 

Les  savans  voyageurs  qui  ont  pris  la  peine  de  décrire  cet 
ipenner ,  ne  disent  ijen  de  ses  habitudes. 

Ij'Epbrvisr  ob  MADAOiuBCAR  (  Faico  MadagoêeanBnnê 
liath.  fig.  dans  le  Voyage  tiux  Indes  et  à  la  Chine,  par  Son- 
nerat ,  pi.  io3.).  On  appdle  cet  oiseau  aigle  rayé  à  Madaga»« 
car,  d'où  M.  Sonnerat  fa  rapporté.  Ce  voyageur  lui  donne  le 
nom  à' autour  grie  à  penire  rayé;  mtâe,  tout  examen  fait ,  il 
a  plus  de  rapports  avec  les  épenders.  Du  reste  nous  n'en  con- 
aoissons  autre  chose  que  la  description* 

Sa  taille  est  celle  du  faisan  :  un  gris  cendré  clair  s'étend 
sur  la  télé,  le  cou ,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ;  les  yeux 
sont  entourés  d'une  peau  nue  et  jauiie  ;  c'est  aussi  la  couleur 
de  ïii»  Du  Uanc  varié  de  lignes  transversales  noires  couvre 
le  corps  en  dessous.  Les  aiks  sont  mi-parlies  de  noir  et  de 
blanc  ;  leur  porlion  blanche  est  Irayersée  par  des  bandes 
noires,  et  les  plumes  de  la  portion  noire  ont  une  bordure 
blanche;  une  bande  de  la  mênpie  couleur,  semée  de  petites 
lignes  noires,  coupe  la  queue  en  travers  sur  un  fond  noir. 
I^  bec  est  noir  et  les  pieds  soat  jaunes* 

L'EpsBviza  UAjjfUii.  Voyejt  Petit  maj:.fini. 

L'Epxrvibr  siARUf ,  dénomin9tion  impropre ,  donnée 
par  quelques-^us  au  Fou.  Fbyett  ce  snot. 

L'ErsRViBR  MfibrvJLUB.  /^y«s  «umot  MiifuiiLB. 

Le  PBTrr  Epbb  vixr.  Gatesby  a  donné  sous  ce  nom  la  figure 
de  I'Embrillok  hb  s*a  C4Jioi<inb>  ifi  Brisson.  Fbf es  ce  mot. 

Le  PBTiT  £p«avuui  jpb  Caybnkb,  eefèoe  fort  rare  à  la 
Guiane  i  et ,  en  méçie  tevips,  remarquable  par  sa  petite  taille 

Îni  ne  surpasse  pas  ceUe  de  l'EMBROii.oir.  (  f^oy,  ce  mot.  ) 
Jn  brun  noirâtre  le  revêt  en  dessus,  et  un  gris  blanc  et  rayé 
de  brun  en  denous;  U  teinte  grisâtre,  mais  sans  raies,  s'étend 
sur  les  joues  et  sur  les  c6tés  du  haut  du  cqu;  le  dessous  de  la 
queue  est  blanchâtre^  avec  deux  bandes  noires  sur  ses  deux 
pennes  du  milieu;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle;  le  bec  est 
noir  à  sa  pointe  et  blanchâtre  dans  le  reste. 

Le  PLUS  PBTiT  E^BBViBB.  Brisson  a  décrit  sous  cette  déno- 
mination Vémérillon  du  Bengale,  Voyes  an  mot  Embrilix>n. 

L'Epbrtibr  p<b.  Vey.  Tcuoyo. 

L'Epbrvibr  DBS  pioBONs  (  Foloo  çohmborius  Lath.  fig. 
HisL  nat.  de  la  Caroline  par  Catesby,  tome  i ,  planche  3.). 
Son  nom  Ini  vient  de  la  guerxe  qu'il  fiut  particulièrement  aux 
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pigeons;  il  k  fidt  aoflri  aux  pelita  oîseatix.  CTest  une  eupèce 
commune  dans  F  Amérique  septentrionale  ;  elle  voyage  et 
remonte  pendant  l'été  jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ^  et  peut-être 
plus  haut  vers  le  Ncnrd 

Le  corps  de  Vépenner  des  pigeons  est  plus  mince  que  celui 
de  Vépen/ier  commun,  et  sa  lon^:ueur  totale  est  de  dix  pouces 
et  demi.  Il  est  brun  sur  les  parties  supérieures^  et  blanc  avec 
quelques  nuances  de  brun  sur  les  inférieures  ;  l'on  remarqua 
un  peu  de  voox  sur  le  côté  extérieur  des  pennes  des  ailes, 
et  quatre  bandes  blanches  sur  la  queue;  les  jambes  sont  rev^ 
tues  de  longues  plumes  blanches^  tachées  de  roux  et  de  brun  ; 
une  teinte  jaune  cohure  également  f  iris  des  yeux^  la  peau  nue 
de  la  base  du  bec ,  les  pieds  et  les  doigts;  le  bec  est  blanchâtre 
vers  ^n  origine  et  noir  k  son  bout. 

UÈtkkvijsr  a  Q17BUB  D'BmoNi>Ki.i<E.  Gatesbj  désigna 
«inst  le  milmn  de  la  Caroline.  Foy.  Milan. 

Ij'ëpertibr  rayé  (  Falco  fuêcua  Lath.  fig.  liluatrai,  da 
Miller^  tab.  18.  ).  MÙler  dit  que  cet  oiseau  se  trouve  en 
Amérique,  mais  sans  dire  dans  quelle  partie.  Il  l'a  nommé 
épenHer  brun,  et  les  ornithologistes  ont  adopté  cette  dénomi- 
nation. J'ai  cru  devoir  la  changer,  tant  à  raison  de  la  multi- 
tude de  raies  dont  cet  oiseau  est  couvert,  que  pour  éviter 
qu'on  ne  le  confonde  avec  un  autre  éperwér  brun  de  Tile  de 
Ceylan.  Foyez  ci-dessas.  Voyez  aussi  le  vol.  39  de  mon  édition 
de  YHist.  nai.  de  B^on,  pages  63  et  64. 

Uèpenner  rayé  a  la  taille  de  l'espèce  ooimnune  :  tout  est 
rates  sur  son  plumage ^  délies  de  la  tète  sont  blanches  et  celles 
du  corps  simt  noires,  sur  un  fond  cendré  brun  en  dessus  et 
blanchâtre  en  dessous;  il  y  a,  en  outre,  quatre  bandes  d'un 
brun  foncé  sur  la  queue,  dont  le  fond  est  un  brun  plus  clair  ; 
le  bec  est  cendré  ;  les  pieds  sont  jatmes  et  les  ongles  noirs.  La 
femelle  est  encore  plus  rayée  que  le  mâle. 

Li'Epekvier  RAM  aos.  C'cst  aiusi  que  les  fauconniers  dési- 
gnent Yépenner  dans  son  état  de  sauvage. 

L'£?EHVi£R  ROTAi«,  qualification  donnée  en  fauconnerie 
i  l'épervier  qui  est  dressé  et  instruit  à  la  chasse  du  vol. 

Ii'£pERViBR  A  SSRPENS ,  c'est  le  milan  de  la  Caroline.  Fcj^ 
au  mot  MiLAX. 

L'£psRviKR  TACHBTS,  Variété  accidentelle  de  l'espèce 
commune  de  Véperpier  :  elle  avoit  été  envoyée,  du  pays  de 
Marienbourg,  à  Klein,  qui  l'a  indiquée.  Voyet  I'Epervier 

COMMUN. 

L'Epbrvier  taohiro.  Voyes  Tachiro. 
Ij'Epervier  a  tektre  roux  de  CATENMB,parIes  natu-* 
rels  de  la  Guiene  t^ue  vise,  et  par  les  Créoles  pagcmi  roux» 
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Il  est  ausd  grand ,  mais  plus  gros  que  Vépertner  commun,  et 
son  bec  approche  beaucoup  de  celui  de  Yépervier  àgroë  bec.  Son 
.plumage  est  en  dessus  d'un  brun  foncé  ^  qui  est  mêlé  de  cendré 
sur  la  tête  et  le  cou,  et  roux  en  dessous,  à  Texception  du 
milieu  de  la  gorge  et  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  d'un 
blanc  sale.  Le  bec  est  noirâtre,  les  pieds  sont  jaunes  et  lés 
ongles  noirs.    . 

Cette  espèce  est  commune  à  la  Guiane  :  j'ai  remarqué 
qu'elle  se  tenoit  de  préféi'ence  dans  les  savanes,  où  elle  trouve 
une  pâture  plus  abondante  en  reptiles  dont  se  compose  le 
fond  de  sa  nourriture.  (S.) 

£PERV1£RE ,  Hieracium^ ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com« 
]ioaées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des 
CificoRAciEs^  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun 
ovale,  imbriqué  d'écaillés  linéaires ,  droites,  inégales,  et  dis- 
posées sur  plusieun  rangs;  un  srand  nombre  de  demi- 
ileurons,  tous  hermaphrodites,  aont  la  base  est  un  petit 
cornet  qui  s'alonge  d'un  côté  en  une  languette  linéaire,  tron- 
quée et  à  cinq  denti,  et  tous  portés  sur  un  réceptacle  com- 
mun nu. 

Le  fruit  consiste  en  semences  obiongues,  légèrement  angu- 
leuses, couronnées  d'une  aigrette  sessile,  à  poils  très-simples 
ou  imperceptiblement  dentés. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  6Ô2  des  lUuetraiicru  de  La- 
marck,  se  confond  souvent  avec  lesCRSpiDEs,  lesPissEN- 
1.1T8,  les  LioK DENTS  et  les  Hypocheribes  (  Foj,  ces  mots.  )  , 
parce  que  ses  caractères  ne  sont  pas  tranchés ,  et  que  ses 
espèces,  qui  montent  â  près  de  cinquante ,  varient  beaucoup 
selon  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou 
bisannuelles,  à  feuilles  simples,  alternes  ou  éparses,  k  fleurs 
terminales,  qui  sont  pour  la  plus  grande  partie  propres  à 
l'Europe  ;  on  les  divise  en  ipervièreu  à  tiges  nuée  ou  presque 
nues ,  et  en  épervières  à  tiges  feuilUes, 

Parmi  les  premières,  les  plus  communes  ou  les  plus  remar« 
quables  sont  : 

L'ËPERViâRE  DORis,  dout  les  feuilles  sont  dentées  ou 
ronfle» ^  glabres  des  deux  côtés,  plus  larges  à  leur  extrémité, 
et  dont  le  calice  est  noir  et  velu.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes* 
Son  suc  est  laiteux  et  amer. 

L'Epervière  piloseli^b,  vulgairement  la  piloselle  on 
oreille  de  souris,  a  les  feuilles  ovales,  très-entières,  velues  en 
dessous  et  la  tige  uniflore.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe 
aux  lieux  secs  et  sablonneux  ;  elle  est  acre ,  astringente , 
vulnéraire  et  délersive  :  on  l'emploie  pour  guérir  les  dyssen- 
teries,  les  hernies,  les  ulcères  internes,  On  prétend  que  soa 
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inFnBion  dans  le  vin  blanc  guérit  les  fièvres  tierees.  Le  hoUt* 
niste  trouve ,  dans  sa  racine  »  un  secours  pour  appaiser  momen- 
tanément sa  soif^  car  mâchée^  die  détermine  une  grande  sécré* 
tion  de  salive. 

L'£pER vi£RB  oRANoéE  a  les  fbuilles  entières,  la  tige  pres- 
que nue,  velue  et  corymbifère.  Elle  se  trouve  dans  les  mon^ 
ttgnes  firoides.  Ses  fleurs'd'un  rouge  brun  la  rendent  remar- 
quable. 

Parmi  les  secondes ,  fl  faut  distinguer  : 

L'EPERvkiRE  DES  MURS» dout  la  tige  est  presque  nue,  ter- 
minée en  corymbe,  les  feuilles  radicales ,  ovales'^  en  cœur, 
dentée,  velues  et  pétiolées,  celles  de  la  tige  peu  nombreuses 
etfort  petites.  Elle  se  trouve  par  tonte  TEurope,  dans  les  pâtu'* 
rages  secs  et  montueux,  sur  les  vieux  murs,  &c.  Sea  feuilles 
radicales  sont  souvent  un  peu  rougeâtres  en  dessous,  et 
marbrées  ou  tachées  de  brun  en  dessus,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  pulmonaire  des  Français,  On  la  regarde 
comme  vulnéraire  et  adoucissante. 

L'Epervikre  MARECAGEUSE ,  dout  la  tige  est  paniculée 
à  son  sommet,  les  feuilles  amplexicaules',  dentées,  glabres,  et 
le  calice  velu.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux  deà 
montagnes. 

L*EpERvi£ftB  AMPLEXICAUI.É  cst  couverte  de  longs  poils 
glanduleux  et  glutineux ,  a  la  tige  rameuse ,  multiflore  , 
les  feuilles  de  la  tige  en  cœur ,  presque  dentées  et  amplexi- 
caules.  Elle  se  trouve  dans  les  montagnes  froides.  Ses  feuilles 
froissées  ont  une  odeur  balsamique. 

L'Eperviâre  olutineuse,  qui  a  les  feuilles  lancéolées 
rongées,  un  peu  rudes,  et  les  fleurs  en  ombelle.  Elle  est 
commune  dans  les  bois,  et  s'élève  beaucoup.  ISle  est  légère- 
ment visqueuse. 

L*£p£rvi£rx  A  OMBELLE  a  les  fcuiUes  linéaires,  un  peu 
dentées ,  éparses ,  et  les  fleurs  en  ombelle.  Elle  se  trouve  avec 
la  précédente  dont  elle  diflFere  peu.  (B.) 

EPERVIERS ,  noms  donnés  à  quelques  insectes  du  ^nre 
des  Sphinx,  Sesia  steîlatarum ,fuciformis  de  M.  Fabricius, 
j^arce  quHs  semblent  planer  au-dessus  des  fleurs.  (L.) 

EFETIT,  plante  de  Cayeane,  que  les  habitans  croient 
douée  de  la  vertu  de  faire  aimer,  ceux  qui  en  portent  sur 
«ux ,  de  toutes  les  femmes  qui  les  voyeni.  Ils  s'en  servent 
aussi  pour  frotter  le  nez  des  chiens  de  chasse,  afin  de  le^ 
rendre  plus  fin.  On  ignore  k  quel  genre  appartient  cette 
plante.  (B.) 

ÉPHÉMÈRE,  Eplumera,  genre  d'insectes,  de  Tordre 
vui.  c 
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des  Nkvropt£RE5>  et  qui  a  pour  catactèires  :  antennes  tre»# 
courte9>  terminée^  par  une  soie  ;  lèvre  «upérieure  couvrant  la 
bouche;  mandibviles  nulles  ou  Irès-petites;  palpes  fort  courts, 
peu  distincts  ;  tarses  à  cinq  articles. 

Les  épkéfnè/r€9  ônt-le  corps  alonsé ,  tm-mou  ;  la  lète  courte  , 
Urge,  avec  les  j^}x%.  à  réseau  tres*gros,  deux  à  trots  petit» 
y?m;  lisae»»  ou  plus^  quelquefois  aussi  très-gros  \  le  premier 
segment  du  corcelet  petit  ;  les  ailes  triangulaires,  relevées  ou 
horizontales,  très-rétici^lées  >  et  dont  les  inférieures  sont  beau* 
coup  plus  petites,  quelquefois  presque  nulles;  l'abdomen 
long,  presque  cyUndrique,  terminé  par  deux  ou  trois  filets 
fort  ^on^s ,  et  les  pattes  intérieures  très  -grandes  et  avancées. 

Le  pom  à* éphémère  a  été  donné  à  ces  insectes  è  cause  de 
la  courte  durée  de  leur  vie,  quand  ils  ont  acquis  leur  der* 
iiière  forme.  U  y  en  a  qui  ne  voient  jamais  le  soleil  ;  ils  nais- 
f^t  après  qu'il  est  couché.^  et  meurent  avant  qu'il  i*eparoifr- 
9e  sur  rhonzon.  t'iusieurs  naturalistes  ont  fait  d«s  observa- 
tions très -intéressantes  sur  ces  insectes.  Swammerdam  parle 
des  éphén^e$ ,  qui  sortent  des  rivières  de  Hollande,  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  une  abondance  surpre-> 
nante.  Ces  insectes  paroissent  à  différentes  époques,  suivant 
les  espèces  ei  les  pays. 

Les  éffham^efifie  HoU^idde  se  montrent  en  été;  cdle»  de  cer* 
tcûnes  cqnti^es  »  à  1^  âa  ^u  pnntepps  ;  vers  le  milieu  de 
Veté  ,  on  en  voit  £|u^  ^vix*ons  de  F^^ris ,  des  nuées  qui  obscur- 
cissent l'air.  A  de  certaines  heures  au  jour,  elles  commencent 
il  sortiir  de  Teau ,  et  cette  heure  n*est  pas  la  ménie  pour  toutes 
les  espèces.  Celles  du  Rhin,  de  la  Meuse,  ^u  Lech^  deTlasel 
et  du  Ouahal ,  com^le^cent  4  voler  s^f>  <^^  rivières  vers  les 
six  heures  du  soir»  environ  deux  neures  avant  que  le  soleil  se 
couche  ;  les  plus  diligentes  de  celles  de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
qui  ont  été  observées  par  Réaumur,  ne  ^'élèvent  f  n  l'air  que 
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iCoureurs,  que  ne  l'est  des  pêcheurs  le  temps  où  les  éphémère» 
doivent  se  montrer  sur  les  rivières  dont  ils  habitent  les  borc^. 
Qtielle  qu'tdt  été  pendant  le  jour  la  lempérature  de  l'air,  Theuro 
à  laquelle  les  ép)iémèrea  commencent  à  quitter  leur  dépouille 
de  nymphe  est  la  même  pour  le  plus  grand  nombre,  et  une 
aulre  heure  paroit  marquée ,  au-delà  de  laquelle  il  ne  leur  est 
plus  permis  de  le  faire. 

Celles  qui  ont  été  étudiées  en  Suède ,  par  Degeér ,  éclosent 

le  soir,  vers  la  fin  du  pnntemps  ,  en  très-grande  quantité, 

'  toujours  au  coucher  du  sid^il»  Elka  se  rassemblent  par  ceu- 
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Uiûe8>  voltigeât  côntinuellemenl^ s'élèvent  au-dessus  àe  quel« 
que  grand  arbre ,  et  s'en  écartent  rarement  ;  la  durée  de  la 
vie  de  celle-ci  est  plus  longue  que  celle  des  espèces  observées 
par  S^vammerdam  et  Réaumur.  Ces  iphèmèreë  commencent 
a  voler  Une  heure  avant,  le  coucher  du  soleil ,  j(*altroupent 
toajours  dans  des  endroits  peu  éloignés  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau,  et<y  restent  jusqu'à  ce  due  la  rosée  .s élève  en  trop 

Eande  abondance;  alors  elles  disparoissent,  se  retirant  sur 
imurs  ou  eoir  les  plantes,  et  s'y  tenant  dans  un  pai^ait  re- 
pos jusqu'au  lendemain ,  où  elles  se  raniment  et  s'élèvent  en 
rair  de  nouveau. 
Ces  insectes  ne  sortent  de  l'eau  que  pour  s'accoupler  et  pour 

Kndre.  Suivant  Degeér ,  le  premier  observateur  qui  ait  vu 
ccouplement  de  ces  insectes  >  il  y  a  beaucoup  plus  de  mâles 
que  de  femelles.  On  distingue  ceÛes-ci  par  les  filets  qui  ter- 
minent leur  abdomen;  elles  en  ont  trois  d'égale  longueur , 
an  lieu  que  les  mâles  n'en  ont  que  deux,  un  de  chaque  côté , 
et  le  commencement  d'un  troisième  dans  le  milieu  ;  outre  ces 
filets  »  ils  en  ont  quatre  autres  très-courts  au-dessous  cl  u  ventre  > 
et  deux  autres  parties  en  forme  de  crochets  recourbés  en  arc  ^ 
avec  lesquels  ils  s'accrochent  à  la  femelle  pendant  l'accou- 
plementé  L'organe  du  sexe  des  femelles, qui  consiste  extérieu- 
rement, en  deux  ouvertures,  est  situé  au-dessous  du  ventre, 
entre  le  septième  et  le  huitième  anneau  ;  c'est  par  ces  ouver- 
tures que  sortent  les  œufs.  Les  rassemblemensde  ces  insectes, 
suivant  Degéer ,  sont  entièrement  composés  de  mâles  ;  mais 
dèa  qu'il  se  présente  une  femelle,  ces  mâles  se  mettent  aussi- 
tôt à  sa  poursuite,  et  semblent  se  disputer  sa  conquête  ;  celui 
qui  aobtenula  pré  féi*enCe,  s'en  vole  seul  avec  elle  ,  et  les  autres 
rentrent  dansle  gt^upe  pour  y  attendre  les  femelles*  Le  cou- 
ple va  se  placer  sur  une  muraille  ou  4ur  un  arbre ,  pour  n'être 
point  troublé  dans  ses  amours.  A  l'instant  de  l'accouplement, 
le  mâle  est  placé  en  dessous  desa  fe  nivelle,  ayant  son  ventre  élevé 
ea  l'air ,  et  l'extrémité  appliquée  sur  les  ouvertures  sexuelles  d© 
la  femelle ,  qu'il  retient  avec  ses  crochets;  leur  jonction  ne 
dure  qa'un  instant. 

Dès  que  les  femelles  sont  fécondées,  elles  déposent  leurs 
tsufa  ;  c'eât  dans  l'eau  qu'elles  devroient  toutes  les  placer , 
mais  la  plupart  les  laissent  sur  les  corps  où  elles  se  posent  ;  il 
n'y  a  guère  d'insectes  qui  doivent  en  mettre  au  jour  un  si 
grand  nombre  et  les  pondre  aussi  promptement.  Ces  oeufs 
flont  arrangea  en  deux  espèces  de  grappes,  dont  quelques-unes 
ont  trois  lignes  de  longueur.  Chacune  de  ces  grappes  contient 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  œufs.  Chaque  éphémère  a 
•eptàhuit  cents  œufisàpondre,  et  c'est  pour  elle  l'affaire  d'un 
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moment  ;  car  elle  fait  aorlir  ses  deux  grappes  à-la-fois  ;  pour 
se  disposer  à  cette  opération ,  elle,  élève  r extrémité  de  son 
abdomen ,  auquel  elle  fait  faire  un  angle  presque  droit  avec 
le  reste  de  son  corps;  et  elle  pousse  en  même  temps  au- 
dehors  les  deux  grappes ,  qui  sortent  par  les  deux  ouvertures 
dont  il  a  été  parle.  Gelles  qui  font  leur  ponte  dans  l'eau ,  s'ap- 
puient avec  les  filets  de  leur  queue  sur  Teau  même ,  pendant 
qu'elles  se  débarrassent  de  leurs  œufs.  Ces  œufs ^  plus  pesans 
que  l'eau ,  tombent  aussi-tôt  au  fond ,  et  so^it  bientôt  séparés 
les  uns  des  autres  ;  on  ignore  le  temps  qu'ils  sont  à  éclore. 

Les  éphémères  nous  paroÎBsent  avoir  une  existence  très- 
courte  ,  parce  qu'elles  ne  restent  qu'un  instant  sous  leur  der- 
nière forme  ;  mais  elles  vivent  beaucoup  plus  qu'un  srand 
nombre  d'insectes ,  sous  la  forme  de  larve  et  sous  ceue  de 
nymphe ,  passant  un ,  deux ,  et  même  selon  quelques  auteurs , 
trois  ans,  avant  de  devenir  insecte  parfait.  La  larve  et  la 
nymphe  vivent  dans  l'eau ,  ou  dans  des  trous  au-dessous  de 
sa  surface.  Ces  larves  ont  six  paites,  la  tête  triangulaire^  et 
au  -  dessous  deux  parties  écailleuses  recourbées  >  qui  se  ter- 
minent en  pointe  ]  le  corps  divisé  en  dix  anneaux  ;  de  l'ex- 
trémilé  du  dernier,  il  sort  trois  filets  presque  aussi  longs 
que  le  corps ,  et  plus  ou  moins  garnis  d'une  frange  de  poils 
aisposés  comme  les  barbes  d'une  plume  ;  elles  sont  de  couleur 
brune  ou  jaunâtre ,  selon  les  espèces.  Les  nymphes  ne  diffèrent 
des  larves,  qu'en  ce  qu'elles  ont  des  fourreaux  d'ailes  sur  le 
corcelet. 

Toutes  les  larves  d'éphémères  ne  diffèrent  entr'elles  que 
par  les  inclinations  que  la  nature  leur  a  données  ;  les  unes  pas- 
sent leur  vie  dans  des  habitations  fixes  :  chacune  a  la  sienne , 
qui  consiste  en  un  trou  creusé  au-dessous  de  la  surface  de 
l'eau ,  dans  la  terre  qui  en  forme  le  bassin  ;  rarement  la  larve 
quitte  ce  ti'ou  pour  nager;  ce  n'est  que  dans  des  circonstances 
qui  exigent  qu'elle  s'en  creuse  un  nouveau  :  les  autres  sont 
pour  ainsi  dire  errantes  ;  tantôt  elles  nagent  et  marchent  au 
fond  de  l'eau  ;  quand  les  larves  se  tiennent  tranquilles ,  on 
remarque  autour  de  leur  corps ,  des  houppes  d'une  gran- 
deur sensible,  qui  sont  continuellement  dans  une  agitation 
extrême  ;  dans  les  unes  les  houppes  sont  placées  comme  les 
rames  d'une  galère ,  dans  d'auti'es  elles  sont  placées  au-dessus 
de  leur  corps  ;  quelques  espèces  les  ont  couchées  sur  le  dos , 
et  elles  sont  dirigées  en  arrière;  le  nombre  de  ces  houppes, 
qui  sont  des  espèces  d'ouïes  ou  de  branchies,  n'est  pas  le 
même  dans  toutes  les  larves;  celles-ci  en  ont  six  de  chaque 
côté  ;  celles-là  sept  ou  davantage.  L'espèce  la  plus  commune 
aux  environs  de  Paris,  a  les  ouïes  couchées  aur  le  corps ^  et 
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ne  nage  pasliabitaellenieiil  ;  elle  est  de  celles  qui  se  fîenhent 
renfermées  dans  des  trous.  Ces  trous  sont  placés  horizontale- 
ment; leur  ouverture  est  un  peu  ovale,  et  d  y  en  a  deux  pour 
chaque  habitation  ;  elles  sont  très-près  Fune  de  l'autre ,  et 
elles  communiquent  à  un  canal  quia  deux  branches,  et  qu'on 
ne  peut  mieux  comparer  qu'à  un  tube  de  verre  qu'on  au- 
roit  plié  en  deux;  ainsi  les  larves  habitent  un  logement  de 
deux  pièces.  On  ne  trouve  jamais  de  ces  trous  dans  les  banca 
de  gravier  ,  la  larve  ne  vivant  que  dans  la  terre  glaise  ;  son 
logement  est  toujours  proportionné  k  sa  grandeur  ;  tous  les 
vides  que  son  corps  y  laisse  sont  remplis  par  l'eau,  dont-  elle 
est  environnée  comme  elle  le  seroit  au  milieu  de  la  rivière  ; 
et  elle  y  est  en  sûreté  contre  la  voracité  des  poissons  et  de  diffé- 
rens  insecte»  aquatiques.  Ces  larves  qui  paroissent  si  foibles  , 
ont  cependant  des  organes  asseas  forts  pour  digérer  une  nour- 
rituretrèa-grossière:  elles  ne  semblents'alimenterque  déterre  , 
dont  elles  rejettent  les  grains  après  loi  avoir  enlevé-  ce  qu'elle 
a  de  socculeut. 

Lorsque  les  éphémèrea  sont  prêtes  à  quitter  lemr  dépouille 
de  nymphe ,  elles  sortent  de  l'eau  et  vont  se  placer  sur  quel- 
qu'endroit  sec  ;  elles  ne  tardent  paa  k  se  débarrasser  de  leur 
peaa,  qui  se  fend  au-dessus  de  la  tête  et  du  corcelet ,  et  aussi- 
tôt que  Véphémère  en  est  dehors ,  elle  s'envole  et  va  se-  poser 
sur  un  mur  ou  sur  un  arbre.  Quoiqu'elle  ait  alors  des  ailes , 
et  que  rieu  ne  semble  lui  manquer ,  elle  a  cependant  eucore- 
«ne  mue  à  faire  :  pour  cette  dernière  opération  elles'aocroche- 
avec  sespattessur  un  mur, se  met  le  plus  ordinairement  dans 
une  poshioB  verticale  la  tête  en  haut ,  et  y  reste  quelquefois» 
une  heure  ,  jusqu'à  ce  que  la  peau  qui  la  couvre  se  fende  sur 
la  tête  et  sur  le  corcelet  ;  à  mesure  que  la  fente  augmente» 
l'insecte  tire  toutes  ses  parties  les  unes  après  les  autres  ;.  lea 
ailes ,  qui  se  dépouillent  comme  tout  le  reste ,  sortent  peu  à 
peu  d'une  pdJici;de  qui  les  convroît ,.  et  la  dépouille  reste  at- 
tachée au  murou  sur  l'arbreoà  l'insecle  s'est  fixé.  Swcammer- 
dam  prétend  que  dans  l'espèce  sur  laquelle  û  a>  donné  des 
observations ,  légale  est  seid  aisuîetti  ace  second  dépouil- 
lement 

Avant  cette  dernière  mue  le  corps  et  les  ailes^de  l'insecte 
étoient  d'un  brun  terne  ;  mais  après,  la  peau  du  corps  de  Tin- 
secte  ,  et  dans  plusieurs  espèces  les  ailes ,  est  comme  ver^ 
nissée,  sèche  et  friable.  lies  èphémèfe».xkont  potnl  de  bouche 
très-sensible ,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elles  prennent  de 
nourriture  :  elles  sont  si  foibles  et  si  délicates ,  que  le  moindro 
attouchement  les  blesse.  Celles  dea  environs  de  Paris ,  dan» 
la  plupart  des  années ,  sur  la  fin  de  Tété  et  pendant  trois.  014 
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quatre  )6nr8  de  suite  »  oâ'reiit  aux  habitans  des  horda  de  H 
St  ine  uae  sorte  de  phénomène  :  il  en  nait  un  si  grand  noni-^ 
.  bre  en  peu  d'heures  ,  qu'elles  forment  un  nuage  épais  ;  élira 
se  bâtent  de  remplir  les  fonclio|is  pour  lesquelles  elles  sont 
nées  ,  n'arrivant  à  l'état  parfait  et  ne  paroiatiant  dans  Itfsaira 
que  pour  perpétuer  leur  espèce*  JMais  après  l'accouplement 
et  la  ponte ,  qu'est  devenue  cette  prodigieuse  quantité  d'éphé^ 
mères  ,  puisqu'il  n'en  paroîl  plus  dans  l'air?  elles  sont  déj^ 
mortes  ou  mournntes  pour  la  plupart  :  une  grande  partie  est 
tombée  dans  la  rivière  ménie  q^  elles  ont  vécu  ;  les  poissona 
n'ont  aucun  jour  dans  lanuée  où  ils  puissent  faire  une  chère 
aussi  abondante  ,  et  se  régaler  ainsi  d'un  mets  auquel  les  pé- 
cheurs ont  donné  le  nom  de  mamis.  Celles  qui ,  en  tombant 
dans  l'eau  «  ne  sont  pas  devenues  la  proie  des  poissons,  n'ei^ 
périssent  guÀi*e  plus  tard ,  elles  sont  bientôt  noyées  ;  les  autres, 
tombent  sur  les  bords  d^  la  rivière  >  et  j  forment  quelquefois 
une  couche  si  épaisse  »  que  la  teri'e  n'est  pas  mieux  couverte 
en  hiver  par  la  neige  qu'elle  ne  l'est  par  leur  corps.  La  durée 
de  la  vie  de  ctlks-ci  n'est  pas  tout-a-fait  si  courte  que  celle 
des  autres  ;  mais  autant  vaudroit-il  pour  elles  que  leur  fin  eût 
été  plud  proche  :  entassées  les  unes  sur  les  autres,  sans  avoir 
assee  de  force  pour  changer  déplace,  sans  se  donner  un  mou*^ 
vement  consiaérable ,  ell^-s  meurent  les  unes  après  les  autres  ; 
celles  qui  poussent  leur  vie  le  plus  loin  ,  tï  qui  sont ,  par  rap-. 
port  aux  premières ,  plus  que  des  centenaires  ,  voyent  au- 

£lus  le  lever  du  soleil.  C'est  ainsi  que  ces  inaectes  terminent 
lur  vie ,  qui  est  si  longue  fiendant  qu'ils  sont  aous  la  forme  de 
larve  et  de  nymphe ,  et,  si  courte  quand  ils  sont  devenus  in* 
sectes  parfaits  :.on  en  connoit  une  vinglaine  d'espèces,  qui  se 
trouvent  toutes  en  Europe* 

ErHiMKHB  coMM^NK,    Ephenkera  vulgata ,  UnvmaM  ^ 
Fabricius. 

Cette  espèce  est  la  phis  grande  de  celles  des  enviixinsde  Paris  ; 
elle  a  le  corps  mélangé  de  bmn  et  de  jaune;  les  ailes  brunoa 
avec  cinq  ou  six  taches  d*un  brun  foncé  j  les  trois  filets  de  U 
queue  beaucoup  plus  longs  que  les  ailes. 
On  la  trouve  auprès  des  lacs  et  des  rivières. 
^vuêmLmk  DifTànwi  ^ Bphemifra diptera ,  Linn.  Fab.  Elle 
•st  moina  grande  que  la  précédente  ;  elle  a  le  corps  d'un  gris 
ardoisé  obscur,  avec  quelques  lignes  d  un  ix>n;;pe  foncé  sur  les 
anneaux  de  l'abdomen  ;  les  pattes  d'un  gri»  clair  un  peu  ver~ 
dàlre  ;  les  filets  blancs  avec  dos  points  noini  ;  ItM  ailes  transpa-^ 
rentes  »  boixlées  extérieu liment  de  brun  jiale ,  avec  plu^iieur». 
taches  blanches  à  l'origine, 
liiunieaa  dit  que  cette  capèce  a  ka  ailes  inftrieure^  très-* 
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peu  apparentes  ;  mais  Degéer  prétend  qu'elle  n*en  a  pas ,  et 
uue  rmsecle  est  diptère.  (L.) 

£PHÉM£R£»  EPHÉMJÉRINE,  Tradescantia ,  Linn, 
(  Hexandrie  monogynie.  )  Toutes  les  fleurs  qui  ne  âuren^ 
qa'un  jour  sont  éphémères,  mot  grec  qui  déiôgiie  cette  durf  e  ^ 
et  il  y  en  a  un  grand  nombre;  mais  ori  a  donné  particulier 
rement  ce  nom  à  une  plante  de  TAmérique  septentrionale^ 
qui  y  réunie  à  qudques  autres  ayant  \et^  mêmes  caractères  y 
constKue  un  genre  dé  la  famille  des  JoncoÏoës  ^  à  un  seul 
cotylédon  ^  et  qui  ié  ^rapproche  beaucoup  des  commelines» 
Dans  ce  genre  les  fleurs  ont  uii  calice  composé  de  trois  feuilles 
ovales  y  concaves  et  persistantes;  une  coiolle  à  trois  pétales^ 
larges ,  orbiculaii-es  et  égaux  ;  six  étaraines  érigées  ,  de  la 
longueur  du  calice^  ayaiit  leurs  filets  vèliis^  et  leurs aiithères 
en  forme  de  reiii  ;  un  germé  iuipérieur ,  ovale  et  à  trois  côlés 
obtus  ,  sbutéB^nt  iin  style  milice ,  coloré  et  terminé  par  un 
stigmate  simple.  Lie  calice,  qui  se  referme  quand  la  corolle 
est  fiétfié  ,  couvre  une  capsule  ôvàle  à  trois  valves  et  à  trois 
loges  ;  chaque  loge  cdh lient  qttelquea  semences  angulaires.  Cêi 
caractères  sont  àgurés  dans  ifiiustr.  dés  Gehr.  pi.  236.- 

Les  éphémères  sont  des  herbes  exotiques  ;  leurs  feuilles  sont 
simples  ,  et  embrassent  la  tige  de  leûT  base.  Nous  ne  décri- 
rons qné  P£fH£M£R£  de  Viuginie  ,  Tradegtantia  Virgi^ 
uiana  Lînn.  ,  qui  a  donné  son  nom  au  genre  ,  èl  qui  est  la 
plus  belle  de  toutes ,  et  à-pen-près  la  seiile  ôn'on  cultive  or- 
dinairement dans  les  jardins.  Elle  a  une  racine  vivace  com- 
posée tir  iibrêscbârnoésr;  se^liges  s'élèvent  en vi^oii  à  la  hau- 
teur d'un  pied  ;.  elles  sont  droites  ,  lisses ,  ai'ticùtèei  ,  succu- 
lentes eigiàtiàtd  de  Quilles'  àhernesy  d'un  beau  vert,  fert 
longues  f  tl  pliéesen  gontfièviar.  Les  fleuffs  naissent  en  faisceaux 
an  sotemet'de^^ges ,  »tit  des^pédoneules  inégaux  et  un  peu 
▼élus;  l«é  AiMttiiie*onl  leurs  âlainens  bleus  et  chargés  de 
pcnls  artksuMs  qâft'oAnentla.tttêihe  oôuîeur  :  les  «hthèrés  sont 
d'un  jmanB-  d'oi:.'€faaque  Ùet»  âe  dure  qu'on  jàiaà^  ;  et  il  né 
a'en  épanoute  éôdimunâtnent  qtf'une  rà  deux  tout  au  plus  à 
la  foia|li«i»cliÉf|^  faisoéau;  La  cei^le 'sè  montre  "dans  toute 
sa  beailtéf  v«ts  les  dix  ou  oiiie'hénnes  dû  malin  :  raprès-midî 
elle  ooid^iaiMoe  à  se  flétrir ,  se^  replie'  û^s^éiblemen t ,  et  rentre  ^. 
an  bout  êâf  qnelqties  heure»  cloute  entière  dans  le  cdlice ,  qui 
se  referme  ^ussiMôt  éur  elle»*CephérloiiiéRe  se  têpeie  tous 
ka  joors  ,  'et  on  «peut  l^bsérver  à  'sdn  aise  daàs  lés  fleurs 
à'éphéMfè^-f  ttséme  détachées  de'U  tige>  et  mises  dans  un 

vase  pteti<>â'^a- 

Cette  faille  se  multiplie  A  prodigieusement  par  ses  k'acines 
«t  pajp  ses^eomenfceB  ^  quand  on  leur  donne  le  temps  de  se 
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répandre  ,  qu'il  est  difficile  de  la  tenir  dans  de  certaine» 
bornen.  L  automne  est  la  meilleure  saison  pour  séparer  les  ra« 
cines ,  qui  sont  des  griffes  alongées.  l/éphémère  se  plah  dan» 
une  terre  meuble  ,  et  qui  n'est  pas  exposée  au  trop  grand 
soleil  ;  eUe  demande  à  élre  arrosée-quand  elle  est  en  fleur;  elle 
craint  peu  la  gelée.  On  peut  la  laisser  plusieurs  années  sans 
la  remuer  y  si  on  vent  que  les  touffes  deviennent  fortes. (D.) 

'  EPHIPPIE  ,  Ephippium  ,  cenre  d'insectes  de  l'ordre  dea 
Dii-TEBEs  ,  et  de  ma  famiDe  des  Stratiomydes.  Ses  carac- 
tères sont  :  trompe  très-courle ,  membraneuse  ,  bilabiée ,  ré* 
tractile  ;  suçoir  de  deux  soies  ;  antennes  de  trois  pièces  pnn- 
tipales ,  dont  les  deux  premières  presque  de  la  même  lon- 
gueur ,  la  dernière  pynforme  ou  conique ,  de  six  articles  , 
et  dont  les  deux  derniers  forment  un  style  en  pointe  diver- 
gente :  point  de  soie  au  bout.  Ces  insectes  ont  le  port  des  êtra- 
Homeê, 

J'y  rapporfe  les  espèces  que  M.  Fabricius  nomme  microUon 
et  ephippium,  La  première  est  petite ,  noirâtre ,  avec  l'abdo* 
men  noir ,  et  des  raies  blanchâtres  sur  les  côtés  ;  son  écusson 
a  deux  dents.  La  seconde  ,  que  j'appellerai  ipkippiê  thora^ 
cique ,  est  tiis-noire  y  avec  le  dessus  du  corcelet  d'un  beau 
rouge  satÎDé;  l'écusson  est  bidenlé  :  ceUe  espèce  a  six  ou  sept 
lignes  de  longueur.  On  la  trouve  sur  les  feuilles  des  charmilles 
ou  dans  les  bois  ;  l'autre  habite  les  lieux  marécageux  :  elle  est 
répandue  dans  toute  l'Europe ,  tandis  que  Vêphippie  thorax 
cique  ne  vient  pas  dans  le  Nord  ,  ou  qu'elle  y  est  du  moina 
très-rare.  (L.) 

EFHONSKYCA  (  Numêniua  vodfarw  Lath.  Ordre  de» 
EcHAssiEAs^genre  Courus.  Voyt%  ces  mots.)  Tel  est  le  nom 
que  les  natifs  des  Florides  et.de  la  Géorgie  donnent  k  ce 
courUs  ;  il  signifie  dans  leur  lan^e  oiseau  crioFéL  lÀéphonê^ 
kyca  habite  les  marais  qui  avoisinent  la  rivière  des  mous- 
quites  et  les  lacs  de  la  Floride.  Bartram  ^t  le  premier  qui 
ait  fait  connoitre  ce^  oiseau  ,  \\  la  décrit  sous  le  nom  de 
iantaluê  picius;  sa  taille  est  celle  d'une  poule  de  la  grande 
espèce  ;  le  bec  long  de  cinq  à  six  pouces  ei  d  uq  vert  noi- 
râtre ,  arqué  et  c;irré  à  son  extrémité  ;  les  yeux  sont  ^pranda, 
placés  au  haut  de  la  tète  et  très-pit)éminens  ;  le  c4>o  est  long 
et  mince  ;  tout  le  coi;ps  dessus  et  dessous  est-d'une  «oiileur  de 
plomb  ;  chaque  pluipe  étant  bordée  et  teni)inée4e  blanc  , 
l'oiseau  paroît  totalement  tachfilé;  de  cette,  coul^^r  ;  la  queue 
est  très-courte  ,  et  d'une  teinte  plus  foncée  que  le  cor]. s,  a 
l'exception  de  la  penne  la  piua  intérieure  de  chaque  cÂté  qui 
est  d'un  blanc  pur  ;  l'oiseau,  a  la  faculté  de  remuer  ces  deux 
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Cnnesiaolémentethorizontalemeiit  avec  la  vivacité  deréckir  ; 
deux  inlermédiaires  sont  les  plus  longues  ;  toutes  vont 
en  diminuant  de  longueur  jusqu'aux  plus  extérieures ,  qui 
sont  les  plus  courtes  ;  la  partie  des  jambes  dépouillée  de 
plumes  et  les  pieds  sont  d'un  bleu  noirâtre.  Espèce  nouvelle» 
(Vjeii*!*.) 

EPI ,  Spica.  On  donne  ce  nom  à  un  assemblage  de  fleurs 
distinctes  les  unes  des  autres ,  sessiles  ou  ayant  chacune  leur 
pédoncule  particulier^  et  disposées  çà  et  là  alternativement, 
sur  un  axe  commun  assez  long.  Quand  la  disposition  des 
grains  qui  leur  succèdent  est  la  même  ,  elle  porte  le  même 
nom.  C'est  ainsi  qu'on  dit  un  épi  de  Jromeni  ,  soit  qu'il 
soit  en  fleur  ou  en  fruit.  F'oyez  les  mots  Fjusua  et  iNrjLo- 

ACSCBNCJC.  (D.) 

£PI-> D'EAU,  nom  vulgaire  des  Fotamots.  Fhyex  ce 
inoL  (B.) 

EPI  FLEURI ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Stachiob, 
la  êiachide  germanique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EPI  DE  LAIT.  C'est ,  chez  quelques  jardiniers ,  I'Obmi- 

TBOOAL£  PYRAMIDAL.   Voye%  CC   mot.  (B.) 

EPITHIUM ,  nom  vulgaire  de  la  Cuscute.  Voyez  ce 
moL  (B.) 

EFIAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  Stachides.  Voyemt  ce 
mot.  (B.) 

EPIBATj  Epibaierium,  plante  grimpante  que  Forster  a 
découverte  dans  ses  voyages  »  et  dont  il  a  fait  nii  genre  parti- 
culier dans  la  monoécie  hexandrie. 

Les  caractères  de  cc!  genre  sont  d'avoir  un  calice  double  ; 
savoir  ,  un  extérieur ,  très-petit ,  k  six  folioles ,  un  intérieur 
très-grand,  à  trois  folioles,  l'un  et  l'autre  caducs  ;  six  pétales 
arrondis ,  plus  petits  que  le  calice  intérieur.  Six  étamines  dans 
les  fleurs  mâles  ;  trois  ovaires  supé|rieurs ,  presque  globuleux , 
k  style  courbé  et  à  stigmate  applati ,  dans  les  femelles. 

Le  fruit  consiste  en  trois  petites  coques  presque  globuleuses, 
manies  d'une  pointe  formée  par  le  style  persistant  >  renfer- 
mant, chacune,  une  semence  réniforme^  comprimée  et  un 
peu  sillonnée.  (B.) 

EPICEA,  nom  d'une  espèce  de  Sapin.  V/oyez  ce  mot  (B.) 

EPICES  ou  EPICERIES.  Quoique  l'on  comprenne  en  gé- 
néral sous  ces  deux  noms  toutes  les  substances  végétales  étran- 
gères qui  ont  une  saveur  chaude  et  piquante ,  et  dont  on  fait 
usage  pour  assaisonner  divers  alimens.  Cependant  ils  semblent, 
désigner  plus  particulièrement  celles  de  ces  substances  qui 
sont  aromatiques,  et  qu'on  apporte  de  l'Orient ,  telles  que  la 
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cannelle,  la  noix  muscade,  le  elou  de  girofle ,  le  poimfe,  ?» 

gingembre  j  &c. 

De  tout  temps  9  les  épiceries  ont  été  un  des  pnncipauz  ob«f 
jets  de  commerce:  Avant  la  découverte  d'un  pasisage  aux 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance ,  ce  commerce  éioit 
entre  les  mains  des  Vénitiens  ,  qui  achetoient  ces  aortes  de 
denrées  aux  Egyptiens  et  aux  Arabes ,  et  les  revendoient  aux 
peuples  de  l'Europe,  Le  sucre  n'étoit  point  alors  connu  dans 
cette  partie  du  monde;  les  épicerie*  en  te  noient  lieu;  eUes 
éloient  si  estimées  ^  que  dans  les  festins  des  noces ,  Tépouse  en 
distribuoit  à  tous  les  convives,  et  qu'après  la  décision  d'un 
procès  y  on  ne  pouvoit  offrir  rien  de  plus  agréable  aux  juges  ;^ 
de  là  est  venu  le  nom  d^épiçea.  du  palais. 

Au  quinzième  siècle  >  les  Européens  pénétrèrent  dans  le» 
contrées  mêmes  d*où  venoientces  productions  si  recherchées. 
Lies  Portugais  s'établirent  les  premiers  dans  quelques-unes 
des  îles  qui  les  fournissent;  mais  û&  en  fiu*ent  bientôt  chassés 
par  les  Hollandais.  Depuis  cette  époque ,  ceux-ci  ont  fait  en; 
Europe  le  commerce  presqu 'exclusif  des  épiceries  ;  et  ce 
commerce  leur  sembloit  assurô  pour  toujours,  tant  ib  a  voient 
pris  de  précautions  pour  empêcaer  les  autres  nations  d'y  par- 
ticiper ,  et  tant  leur  surveilhince  à  cet  égard  éloit  active  et 
om  orageuse.  Mais  au  milieu  du  siècle*  dernier,  un  Français; 
plein  d'amour  pour  son  pays,  et  non  moins  recommandable 

Sar  ses  vertus  que  par  ses  talens,  désirant  affranchir  l'Europe 
'un  m  nopole  ocfieux,  cdnçut  le  projet  har^  d'aDer  cher- 
cher >  a  travers  mille  danger» ,  dans  leur  lien  natal ,  les  plantcfii 
précieuses  qui  produisent  les  épiceries.  Il  fut  secondé  ânnà 
son  entreprise  "par  la  compagnie  des  Indes  et  par  le  gouver- 
nement ,  bd  il  eol  le  bonheur  de  réussir.  Ce  Français  est 
M.  Poivre,       '  .  ' 

11  fit  deux  Toyages  à  Manille  sous  les  auspices  de  la  com« 

Sagnie.  Dans  le  premier ,  il  rapporta  cinq  plants  enracméii. 
e  muscadiers,  et  tin  a3sejB  mnd  nombre  de  noix  muscades 
Ïropres  à  la  germination..  Il  n'avoit  pu  se  procurer  de  giro- 
iers  ,  8an&  aller  <bns  les  Moluques  mêmes ,  parce  qu'on  ne 
vend  le  girofle  que  dans  un  état  oà  il  ne  jouit  pas  de  la  fa-^ 
culte  de  germer. 

Son  second  voyage  eut  heu  en  1 754.  Il  s'embarqua  sur  un- 
frAe  bâtiment  nommé  la  Colombe,  dirigea  sa  route  vers  les 
lies  k  épiceries  ;  et  après  avoir  relâché  k  Timor,  il  nrvint  A 
l'Ile-de-France  en  1 755  ,  ot  remit  au  conseil  supérieur  do 
cette  colonie  plusieurs  plants  de  muscadier. 

Quelques  années  après ,  ayant  été  nommé  parle  rôi  inten- 
dant de  cette  ile  et  de  l'ile  de  Bourbon^  il  profita  des  avantage  1 
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i|ne  lui  donnoU  ^  place ,  pour  aiwurer  l'entière  exécution  Je 
6on  projet.  En  1769  ,  il  fit  partir  de  Tlle- de  France  deux 
peûU  bàtimeoA,'  le  FigUant  et  CEudUdu  matin ,  comman- 
aésy  Tun  parAJ.  de  Trémigon ,  lauLre par  M.  d'Ëtchévéri i 
M.  Provoat .  ancien  écrivain  des  yaiMeaujE  de  la  compagnie 
dea  Indes  et  ami  de  M,  Poivre  «  lut  de  cette  expédition  « 

Îu'il  devait  particulièrement  diriger^  Les  deux  bàtimens 
rent  ensemble  le  voyage  de  Manille  ;  et  aprèa  avoir  passé  à 
Mindanfio  et  touché  à  Gilolo ,  ils  visiièreiit  pluideurs  pelitea 
lies ,  où  leuj*8  jvcberches  furent  infructueuses.  Les  Hollan- 
dais a  voient  pris  sotn  d'en  arrackor  tous  les  plants  de  mus-» 
cadier  et  de  giroflier^  Alors  les  commandans  jugèrent  à  pro- 
|>os  de  se  sépip-er»  pour  suivre^  chacun  de  leur  côté^  une 
route  diiFérente. 
M.  Provost  étoit  embarqué  ^vec  M«  d'Elohévéri.  Ces  denx 

parcoururent  dans 
\,  abordèrent  pluf« 
que  la  république 
de  Hollande  ni  sa  compagnie  des  Indes  pussent  avoir  aucun 
sujet  légitime  ^  ni  même  aucun  prétexte  de  plainte  y  ils  obtin- 
rent des  rois  de  Gébi  et  de  Palam ,  souverains  indépendana 
des  Hollandais  y  un  grand  nombre  de  planln  des  deux  arbi*ea 

}>récieux  «  et  un  bien  plus  gn^nd  nombre  de  baies  et  de  noix; 
écondes. 

M.  d*£tcbévéri  échappa  à  son  retour  à  une  escadre  hol« 
landaise.  Il  rejoignit  M.  de  Trémigon  au  point  convenu.  On 
nartagea  entre  les  deux  vaisseaux  les  jeunes  plants ,  les  noix 
muscades,  les  baies  de  girofle  ;  et  ils  an*ivèrent  à  l'ile-de* 
prance  le  i^4  juin  1770. 

Ce  n'avoit  pas  été  une  petite  entreprise»  Son  succès  pouroit 
être  regardé  comme  un  événement  heureux 9  non-eenlentient 
pour  la  France  qui  alloit  participer  à  une  nouvelle  source  de 
richesses  ^  mais  encore  pour  l'Europe ,  qui  se  trouveroit 
bientôt  pourvue ,  à  meilbur  marché  ^  d'un  objet  de  jouis-^ 
aance.  Uette  espèce  de  conquête ,  faite  sur  un  peuple  jaloux 
de  son  cQn:i(nierce ,  devoit  influer  aussi  beaucoup  sur  le  sort 
des  malheureux  babitans  des  Moluques  ,  qu'on  n'opprimera 
plua  pour  s'emparer  de  leurs,  produetions  ,  lorsque  cettA 
cruauté  sera  devenue  inutile. 

Toua  ceux  qui ,  avant  jVf  •  Poivre ,  avoient  tenté  une  pa-^ 
xeille  entreprise ,  avoient  péri  victimes  des  rigueurs  et  de  la 
vigilance  clés  Hollandais.  L'Habileté  et  les  lumières  que  ce 
vertueux  administratem*  devoit  à  ses  difiérens  voyages ,  et  sur'*. 
tout  la  réputation  qu'il  a'éloit  Faile  auprès  des  princes  du  pays, 
pouvoient  seules  vaincre  les  obstacles  ^ne  la  compagnie  hol«- 
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landaise  oppoaoit  aux  navigateurs  qui  cherclioîent  à  pénéfrer 
dans  les  Mohi^ues. 

Cependant  il  ne  se  borna  pas  à  cette  expédition.  Quoi* 
qu'elle  eût  rapporté  quatre  cents  plants  de  muscadiers  >  dix 
mille  noix  muscades  toutes  fermées  ou  propres  à  germer, 
soixante*dix  plants  de  girofliers  et  une  caisse  de  baies  de  gi- 
rofle ,  dont  quelques-unes  germées  hors  de  terre ,  sa  pru- 
dence craignit  les  accidens  physiques  et  même  les  accidens 
moraux.  11  envoya  au  mois  de  juin  1771 ,  dans  les  Moluques  , 
M.  Provost,  sur  la  flûte  l* Ile^S'- France ,  aux  ordres  de 
M.  Coetivi,  accompagnée  de  la  corvette  le  Nécessaire,  com- 
mandée par  M.  Corde.  Ils  firent  un  nonveau  voyage  à  Gebi , 
et  en  rapportèrent  une  quantité  bien  plus  considérable  de 
plants  et  de  graines  de  girofliers  et  de  muscadiers.  La  flûte  iîit 
de  retour  le  4  juin  1 779  »  et  la  corvette  le  6.  Cette  seconde  expé- 
dition 9  plus  heureuse  encore  que  la  première ,  a  pour  jamais 
assuré  aux  colonies  françaises  la  possession  des  épiceries  fines. 

Tel  fut  TefFet  du  courage  penévérant  d'un  seul  homme, 
dont  la  fortune  étoit  bornée  »  mais  dont  toutes  les  pensées  , 
toutes  les  actions  et  toutes  les  démarches  n'avoient  pour  but 
que  la  gloire  et  le  bien  de  sa  patrie. 

M.  Poivre  établit  à  l'Ile-de-France  un  magnifique  jardin  , 
dans  un  lieu  appelé  Moniplaisir^  et  qui  étoit  peu  distant  da 
port.  Ce  jardin ,  qu'il  céda  depuis  au  roi,  le  dispute  à  ceux 
que  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  fait  culUver  au  Cap 
de  Bonne-Éspérance  ;  il  est  plus  riche  qu'eux  encore ,  et  it 
renferme  presque  toutes  les  plantes  utiles  des  deux  hémi- 
sphères. Après  le  départ  de  l'estimable  intendant,  la  dii*ectioii 
en  fut  confiée  à  M.  Ceré ,  que  M.  Poivre  avoit  instruit  dans 
tous  les  détails  de  la  culture  asiatique.  C'est  de  ce  inrdin  que 
sont  sortis  les  muscadiers  et  les  girofliers ,  qui  ont  été  envoyés 
depuis  à  l'Ile  de  Bourbon  et  à  la  Guiane  française.  Ils  ont 
irès-bien  réussi  dans  Tune  et  l'autre  colonie.  Ils  commencent 
k  pouvoir  devenir  un  objet  de  commerce  ;  et  leurs  fruits  ac- 
climatés y  sont  aussi  b€«ux  et  aussi  parfumés  que  dans  les 
Moluques  mêmes. 

On  donne  le  nom  de  quoêre^épices ,  k  un  mélange  aroma- 
tique ,  composé  essentiellement  de  girofle  ,  de  muscade,  de 
Kivre  noir,  de  cannelle  ou  de  gimgembre;  on  y  ajoute  de 
nis ,  de  la  coriandre ,  et  quelquefois  des  herbes  odoriféran- 
tes ,  telles  que  la  marjolaine  et  le  thym.  Ces  substances  sonC 
battues ,  réduites  en  poudre  et  mêlées  ensemble  en  certaine 
quantité  et  proportion.  Pomet ,  dans  son  Histoire  des  dro^ 
gués ,  en  a  donné  la  règle  suivante  :  Poivre  noir  de  Hollande^ 
cinq  livres;  girofle  sec^  une  livre  et  demies  muscade,  une 
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livre  et  demie  ;  giogembre  sec ,  nouveau  ,  douze  livres  et  de- 
mie ;  anis  verd^  trois  quarterons  ;  coriandre,  même  quantité  ; 
le  tout  pulvérisé  à  part  et  passé  par  un  tamis  de  crin  fin. 

LiA  plupart  de  ceux  qui  composent  les  quatrê^épicea ,  ne 
manquent  guère  de  les  sophistiquer;  ils  emploient  de  mauvais 
gingembre ,  et  substituent  souvent  le  poivre  de  la  Jamaïque 
au  girofle ,  et  le  costus  blanc  à  la  muscade. 

Foyes  les  mots  Poivrb  ,  Muscadier  ,  CannbIiLier  ,  Gi- 
BOPiaxR.  (D.) 

EPICIA.  royez  Epicéa.  (S.) 

EPICORAlL.  Cest  un  aes  noms  anciens  des  Gorgones. 
Voyez  ce  mot.  (B,) 

£P1D£RMR  vient  de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire 
9ur  peau,  Cest  cette  pellicule  qui  recouvre  le  derme  ou  le 
ctùr ,  et  qui  peut  se  détacher.  Elle  adhère  à  la  peau  par  le 
corps  réticulé  de  Malpi^hi ,  et  n'a  point  de  couleur;  c'est  le  ré- 
seau muqueux  deMalpighi^qui  communique  sa  teinte  à  T^/;^ 
derme,  comme  un  verre  est  coloré  par  les  peintures  dont  on 
1  enduit.  Dans  les  nègres  «  le  réseau  muqueux  est  noir;  il  est 
blond  chez  l'Européen  ;  brun  dans  le  Tartare;  olivâtre  dans 
le  Chinois ,  &c.  (  F6y.  l'article  Neore  et  le  mot  Peau.  )  En 
observant  Vipiderme  au  microscope ,  il  parolt  composé  de 
kmes  écailleuses  et  posées  par  couches  ;  on  y  découvre  des . 
pores  nombreux  pour  le  jiassage  des  poils,  de  la  sueur ,  et  de 
la  vapeur  de  la  transpiration.  La  plante  des  pieds  ,  la  paume 
des  mains ,  ont  un  èpiderme  fort  épais ,  avec  des  sillons  ,  des 
lignes ,  des  fentes  diverses  et  plus  ou  moins  profondes.  Lors- 
qu'on exAhveV  èpiderme  ,  il  se  reproduit  facilement.  Son  usage 
est  de  défendre  la  peau  des  chocs  trop  rudes  ,  de  modérer  sa 
sensibilité  par  son  mterposition  ,  d'arrêter  la  trop  grande  ex- 
halaison des  fluides  du  corps,  et  d'empêcher  l'introduction  de 
plusieurs  matières  nuisibles  dans  la  peau.  Ij  èpiderme  est  inat- 
taquable à  plusieurs  agens  chimiques  ;  c'est  un  enduit  défensif 
de  la  peau  ;  il  se  régénère  sans  cesse,  et  sa  superficie  se  durcit^ 
s'écaille  et  tombe  en  très-petites  parcelles,  à  mesure  qu'il  s'en 
produit  d'autres.  Voyez  Peau.(V.) 

EPIDERME.  C'est  l'enveloppe  la  plus  extérieure  des  vé-^ 
gétaux.  Voyez  l'article  Arbre.  (D.) 

EPIDOTE  (Haùj).  Ce  mot  grec  signifie ,  qtU  a  reçu  un 
accroiuemerU.  Voyez  Rayonnante  vitreuse.  (Pat.) 

EPIE.  Un  chien  épié  est ,  en  terme  de  vénerie,  celui  qui  a 
sur  le  front  des  poik  plus  grands  que  les  autres ,  et  dont  les 
pointes  dirigées  en  sens  opposé ,  les  unes  contre  les  autres,  se 
rencontrent.  Les  chasseurs  prétendent  que  c'est  un  signe  de 
vigueur  et  de  courage.  (S.) 
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EPIETTË,  nom  yalgaii*e  d'une  graminèe  dit  genre  Stipfe» 
frayez  ce  mot.  (B.) 

ËPIGÉE ,  Epigea ,  genre  de  plantes  à  fleuri  monopé^ 
talée»,  de  la  polygamie  dioécie ,  et  de  la  famille  des  Rhodo- 
BAciES  9  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  campa* 
niforme  ,  persistant ,  et  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle 
hypocralériforme  ,  insérée  sur  un  disque  glanduleux  «  adni 
ail  fond  du  calice  ,  hérissé  intérieurement  de  poils  blanchâ- 
ti*es,  et  divLié  en  cinq  parties  en  ses  bords;  dix  étamines  insé" 
i-ées  k  la  base  du  tube ,  dont  les  anthères  sont  sujettes  à  avorter  | 
un  ovaire  supérieur,  velu ,  à  style  persistant ,  à  stigmate  pi^ea- 
que  ui'céolé ,  quinquéfîde. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse  ,  applatie  en 
dessus  9  pentagone  ,  à  cinq  valves,  à  cinq  loges,  et  qui  con- 
tient des  semences  arrondies  et  nombreuses,  disposées  sur  un 
placenta  à  cèles  saillantes» 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  367  ^^  fUuntrationn  de  La-* 
marck,  et  qui  a  été  depuis  plus  exactement  analysé  par  Yen- 
tenat ,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce.  C'est  un  sous-arbris* 
aeau  rampant ,  toujours  veit ,  hérité  de  poils  roussalres ,  à 
feuilles  ovales ,  alternes ,  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  dis- 
posées en  grappes  serrées,  munies  chacune  de  trois  bractées , 
qui  croit  dans  toute  FAihérique  septentrionale ,  aux  lieux 
secs  et  ombragés*  Elle  répand ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en 
Caroline ,  une  odeur  foible  ,  mais  suave ,  lorsque  la  chaleur 
du  )our  commence  à  tomber.  (B.) 

EPIGYNE.  Dans  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  ce  mot 
exprime  l'insertion  de  la  corolle  ou  des  étamines  sur  le  pistil. 
Foyêt  à  Tarticle  Botanique^  le  développement  de  cette  mé- 
thode. (D.) 

EPILANCE ,  Fauconnerie,  Epilepsie  des  oiieaux  de  vol  ; 
ceux  qui  y  sont  sujets  en  éprouvent  les  accès  deux  fois  par 
jour.  Les  fauconniers  regaHeiit  cette  maladie  comme  conta- 
gieuse. (S.) 

EPILLETS.  Petits  épis  portés  sur  le  même  axe  ou  rachÎM, 
et  formant  ensemble  un  épi  composé ,  comme  dans  le  fro* 
ment.  (D.) 

EPlLOfiE  ,  Epilobium  Linn.  (  Ocêandrie  mcnogynie  )^ 
nom  d'un  genre  déplantes  herbacées  ,  de  la  famille  des  Epi- 
LOBiENNES  ,  qui  a  des  rapports  avec  Vonagre  ,  et  dont  les  ra- 
cines sont  vivacesyles  feuilles  simples  ,  opposées  ou  alternes, 
et  lA  fleurs  assises  chacune  sur  un  ovaire  alongé ,  qui  res- 
semble à  un  pédoncule  ,  et  se  confond  inférieui*ement  aveo 
lui.  Chaque  fleur  a  un  calice  à  quatre  foliotes  ou  -à  quatre  di- 
visions profondes  ,  et  non  persistant  ;  une  corolle  à  quatre 
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pétales  aoUrent  échïmcrés  à  leur  aominet  ;  liuit  tomines 
alterna livement  longues  et  courtes ,  el  un  style  oouroané  par 
un  stigmale  épais  >  divisé  en  quatre  parties  roulées  en  dehors* 
Le  fruit  est  une  capsule  en  forme  de  silique,  grêle ,  très-Ion-» 
gue  y  ayant  quatre  valves  et  quatre  loges ,  et  remplie  de  se- 
mences aigrellées>  qui  sont  attachées  à  un  placenta  linéaire 
el  central.  (Lam.  lliu&lr.  des  Genr. ,  pL  278.) 

La  seule  espèce  de  ce  genre ,  di^e  de  figurer  dans  les  jar^ 
Ains,  est  l'EpiiiOBE  a  £pi,  Epilobiujn angustifoUiunlÀnn,  , 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  petit  laurier  rose,  herbe  ils 
Saint  -  Antoine  ,  laurier  Saini-Antoine ,  ozier  fleuri,  &c.  C'est 
une  très-belle  plante  qui  croit  dans  les  bois  de  la  France  et 
d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Sa  racine  est  vivace ,  et 
jpousse  chaque  année  plusieurs  tiges  cylindriques,  hautes  de 
trois  ou  quatre  pieds  ,  garnies  de  feuilles  alternes  ,  lisses ,  en- 
tières et  lancéolées  ,  assez  semblables  à  celles  de  l'amandier. 
Les  fleurs,  grandes,  belles,  et  d'une  couleur  rouge  ou  presque 
violette  ,  foi*ment  au  sommet  de  chaque  tige  un  épi  pp'ami- 
dal  d'uU  aspect  très-agréable  :  elles  ont  un  calice  coloré,  un 
ovaire  blanchâtre  ,  un  style  courbé  ,  et  des  pétales  larges , 
arrondis  et  un  peu  échancrés;les.pédoncuIe8  sont  plus  courts 
que  les  ovaires  ,  et  sortent  de  Faisselle  d'une  très-petite  brac- 
tée. Ces  fleurs  paroissent  en  juiu  ,  et  se  succèdent  pendant 
trois  mois^  elles  couvrent  pre^u'entièrement  les  rameaux ,  et 

Sroduisent  beaucoup  d'enet  dans  les  grands  parterres ,  et 
ans  les  massifs  composés  de  grandes  plantes* 
Le  laurier  Saint-Antoine  trace  beaucoup  ;  il  aime  une 
terre  légère  et  humide.  On  le  multiplie  par  ses  rejetons  :  il 
ofire  une  variété  à  fleurs  blanches.  Les  racines  de  cette  plante 
et  de  quelques  autres  épilobes  ,  sont  nutritives ,  sur-tout  au 
printemps.  On  peut ,  avec  leur  mueus ,  préparer  une  bonne 
bière.  Dans  quelques  pays  du  Nord  ,  on  mange  ses  drageons 
et  la  moelle  des  tiges.  Les  aigi'ettes  de  ses  semences ,  mêlées  et 
iMttues  avec  le  coton,  forment  uue  bonne  ouate,  et  peuvent 
être  employées  à  faire  une  espèce  de  toile  ou  de  feutre.  Ce 
■ont  ces  aigrettes  qui  distinguent  principalement  les  épilobes 
des  onagres,  (D.) 

£PILOBI£NNES ,  Epilobianœ  Jussieu ,  famille  de  plan- 
tes,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  calice  monophyUe  ,  tubu- 
lettx,  divisé  en  son  limbe  ;  une  corolle  composée  de  pétales 
en  nombre  déterminé ,  insérés  au  sommet  du  calice  9  et  alter- 
nes avec  ses  divisions  ;  des  étamines  en  nombre  égal ,  ou  en 
nombre  double  de  celui  des  pétales  ,  également  insérées  au 
sommet  du  calice  ;  un  ovaire  simple ,  inférieur ,  à  style  uni- 
que ,  dont  le  stigmate  est  simple  ou  divisé.  Le  fruit  est  ordi*- 


48  EPI 

nairement  maliiloculaire  et  polysperme ,  rarement  uniloca-* 
]aire  et  monosperme ,  surmonté  quelquefois  par  le  limbe  du 
calice  qui  persiste.  Son  périsperme  est  nul  ;  son  embryon 
droil;  ses  cotylédons  planes;  sa  radicule  presque  toujours  infô* 
rieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  ou  frutescentes, 
rarement  arborescentes ,  et  ont  une  tige  ordinairement  droite 
et  cylindrique  ;  leurs  feuilles  ,  qui  sortent  de  boutons  coni- 
ques ou  dépourvus  d'ccailles  ,  sont  alternes  ou  opposées,  et 
toujours  simples  ;  leurs  fleurs,  en  général ,  d'un  aspect  agréa- 
ble ,  et  d'une  conlem*  éclatante  ,  affectent  différentes  dispo- 
sitions. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions, rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  huitième  de  la  quatorzième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés pi.  19 ,  n^  4  du  même  ouvrage,  neuf  genres  sous  qtiatrs 
divisions. 

1^.  Les  épilobiennea,  qui  ont  pour  fruit  une  noix  unilocu- 
laire,  et  les  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales. 
-  Macrs. 

:i^.  Les  épilobiennes  ,  qui  ont  pour  fruit  une  capsule  mul- 
tiloculaire ,  et  les  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales* 

ClRC£E,  LOPEBIE  ,  et  LuDWIGIK. 

3^.  Les  épilobiennes ,  dont  la  capsule  est  uni  -  mullilocu- 
laire,  et  les  étamines  eu  nombre  double  des  pétales.  Jussieu, 
Onagre,  ëpilobe  et  Gaure. 

4^.  Les  épilobiennes  ,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les 
Myrioidee ,  F  uschje.  Fbjez  ces  différens  mot«.  (fi.) 

£PIMEDE  ,  Epimedium  ,  plante  à  fleurs  polypétalées,  do 
la  tétrandrie  monoisynie  ,  et  de  la  famille  des  fiERSÉRiDÉEs  , 
qui  a  une  racine  fibreuse  ,  traçante  et  vivace  ;  des  feuilles 
radicales ,  longuement  pétiolées  ,  biternées ,  annuelles,  et  à 
folioles  en  cœur ,  pointues  et  ciliées  sur  les  bords  >  et  pendan- 
tes ;  une  tige  à  'peine  plus  haute  que  les  feuilles,  qui  porte,  à 
son  sommet ,  tine  panicule  lâche  ,  à  fleurs  petites,  rougeàtret 
et  jaunes  ,  d*un  aspect  agréable. 

Celte  plante  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales ,  concaves  et  caduques , 
dont  deux  sont  munies  d*une  petite  bractée  à  leur  base  \  une 
corolle  de  quatre  pétales ,  ovales ,  obtus ,  ouverts;  plus  quatre 
pétales  intérieurs  ou  courts ,  cyathiformes  ,  irréguliers  ,  de 
couleur  différente  ;  quatre  étamines ,  dont  les  fdamens  en 
languette  subulée  ,  membraneuse ,  avec  deux  appendices  ou 
deux  rebords ,  portent  cfaacnn  une  petite,  anthère  coœposéo 
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iû  deux  lobes;  xm  ovaire  supérieur ,  oblong^  se  temimant 
en  un  style  court  à  stifinale  sunple. 

Le  fruit  est  une  petite  siliq^ue  oblongue ,  pointue ,  bivalve^ 
uniloculaire  et  polysperme. 

Cette  singulière  plante ,  qui  est  figurée  pi.  83  des  Illustra- 
tionê  de  Lamarck  ,  se  trouve  dans leis  monlagnes  élevées  de 
TEurope ,  nais  elle  est  rare.  Je  l'ai  trouvée  près  de  Dijon. 
On  la  cullive  dans  quelques  jai*dins  de  curieux  ,  sous  le  nom 
vulgaire  de  ctiapeau  d'évéque.  (B.) 

EPINAHD ,  Spinacia  Linn.  (  Dioécie  pentandrie  ) ,  genre 
de  plantes  herbacées ,  de  la  famille  des  CuiNOPOoÉss  ^  qui 
a  des  rapports  avec  la  beite ,  et  dont  les  fleurs  sont  dépour- 
vues de  «corolle  et  d'un  seud  sexe.  Les  mâles  et  les  femelles 
mussent  sur  différens  pieds.  Les  fleurs  mâles  sont  com- 
posées de  cinq  étamines ,  et  leur  caUce  est  découpé  en  cinq 
aegmens  oblongs,  concaves  et  obtus.  Les  femelles  ont  quatre 
pistils,  avec  un  calice  divisé  en  <}uatre  parties,  dont  deux 
grandes  et  deux  petites.  Ce  dernier  cahce ,  qui  est  persis- 
tant, se  durcit  et  ofire  une  surface,  tantôt  nue  ,  tantôt  muuia 
de  deux  à  quatre  pointes  épineuses.  Il  renferme  une  seulo 
semence  obronde. 

L'Épin ARD  COMMUN ,  Spinocia  oleracea  Linn. ,  dont 
on  fait  usage  dantf  les  cuisines ,  a  une  origine  inconnue.  li 
est  cultivé  en  Europe  depuis  environ  deux  siècles.  C'est  une 
plante  potagère,  annuelle, dont  la  racine  est  menue^  blanche 
et  peu  fibreuse.  Ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  d'un  à  deux 
pieds;  elles  sont  creuses, cylindriques ,  cannelées  et  rameuses. 
Ses  feuilles ,  simples ,  entières ,  et  que  soutiennent  de  longs  . 
pétioles ,  varient  beaucoup  pour  la  forme  ;  elles  sont  com- 
munément en  fer  de  flèche;  quelquefois  elles  ont  des  décou- 
Sures  angulaires  à  leur  base.  Elfes  sont  alternes ,  tendres  ,  . 
'un  vert  obscur ,  lisses ,  molles  et  succulentes.  Les  fleurs 
mâles  naissent,  depuis  le  milieu  de  la  tige  jusqu'au  haut,  dis- 
posées en  grappes ,  de  couleur  herbacée  ou  purpurine  ;  ellea 
ont  des  anthères  oblongues  et  jumelles  ^  remplies  d'une  pous- 
sière jaunâtre  abondante,  qui  se  répand  aisément.  Il  ne  leur 
succède  aucun  fruit  ;  les  individus  qui  portent  ces  fleurs  pé- 
rissent, au  contraire,  bientôt  après  que  leur  poussière  est 
tombée.  Les  femelles  sont  sessiles  aux  noeuds  des  tiges ,  et  ras- 
semblées ;  elles  sont  seules  fertiles,  et  produisent  des  espèces 
de  capsules  ovales  et  épineuses. 

On  cultive  une  autre  espèce  à'épinard,  que  quelques  bo- 
tanistes regardent  comme  une  variété  du  précédent  II  en 
«st  cependant  trài--distingué  par  ses  fruits ,  qui  soqt  parfaite- 
ment nufl ,  sans  corne  ni  pointe  quelconque  ;  aca  feuilles  ^oi^ 
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aussi  plus  grandes ,  plus  charnues  et  moins  angnlaires  k  leur 
base.  On  l'appelle  le  grand  épinard  ou  Vépinard  d' Hollande. 
Il  a  le  port  et  les  propriétés  du  commun  ^  et  il  est  employé 
aux  mêmes  usages. 

Les  ipinardê  supportent  très  -  bien  les  intempéries  de 
l'hiver  ;  celui  d^ Hollande  est  pourtant  plus  délicat  que  l'autre. 
Ils  se  plaisent  dans  une  terre  meuble  et  fumée ,  à  une  expo- 
sition chaude  9  et  ils  demandent  à  être  fréquemment  arrosés 
dans  les  temps  secs.  Au  nord  de  la  France ,  on  peut  les  semer 
depuis  la  fin  de  l'hiver  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  ;  par  co 
moyen ,  on  en  mange  toute  l'année.  Dans  le  midi ,  on  est 
privé  de  cet  avantage  ;  les  premières  chaleurs  font  monter 
cette  herbe  y  et  sa  feuille  ne  vaut  alors  plus  rien  pour  la  cui- 
sine. On  est  donc  obligé  d'y  semer  les  ipinardê  en  automne 
seulement.  Quelquefois  on  y  risque  un  semis  en  hiver ,  quand 
il  est  doux ,  pour  ne  faire  qu'une  récolte  en  avril.  1/épinard 
ne  se  coupe  qu'une  fois  ;  mais  quand  on  en  cueille  seule* 
meut  les  feuilles ,  il  en  repousse  d'autres.  On  le  sème  a  la  volée 
ou  par  sillons  ;  celte  oernière  méthode  est  préférable.  Sa 
graine  est  bonne  pendant  trois  ans  ;  la  meilleure  est  celle 
qiron  ramasse  sur  les  individus  qui  ont  passé  l'hiver  :  pour 
s'en  procurer ,  on  doit  laisser  monter  à  part  quelques  tige» 
mâles  à  côté  des  femelles. 

On  mange  les  épinarda  cuits.  Privés  de  leur  première  eau  , 
ib  forment  un  aliment  léger ^  qu'on  digère  facilement^  et  qui 
dissipe  les  glaires  et  autres  embarras  de  l'estomac.  On  les  pré- 
pare de  plusieurs  manières ,  au  beurre ,  au  jus  de  viande  «  au 
lait;  on  en  fait  des  tourtes  excellentes;  et  les  cuisiniers  ont  Tart 
de  conserver  à  leurs  feuiUes  leur  verdure  et  leur  goût.  £n 
médecine ,  on  en  fait  usage  pour  tempérer  la  chaleur  de  la 
poiirine ,  de  l'estomac ,  des  intestins  et  des  voies  urinaires. 
Leur  décoction  est  employée  dans  les  lavemens  laxatifs  des 
bornâmes  et  des  animaux.  On  se  sert  aussi  quelquefois ,  k  l'ex- 
térieur ,  de  leurs  feuilles  cuites ,  sous  forme  oe  cataplasme , 
pour  dissiper  phisieurs  inflammations^  et  pour  résoudre  sur- 
tout les  tumeur^  plegmoneuses. 

L'Épinard  j}£  Sibérie  «  Spinacia  fera  Linn. ,  est  une 
espèce  botanique^  distinguée  des  deux  précédentes  par  ses 
fruits,  qui  sont  rassemblés  par  trois  ou  davantage,  et  suspen- 
dus k  des  pédoncules  qui  les  ésalent  en  longueur. 

Ces  trois  espèces  sont  les  seules  connues  de  ce  genre.  (D.) 

EPINARD  FRAISE.  C'est  k  Blette.  Foye%  ce  mot  (B.)  . 

EPINARDE.  C'est  U  même  chose  que  VépinocAê,  c'est* 
A-dire  un  GAsràJioaTU.  Voyez  œ  mot  (B.) 
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£PINE ,  Spina ,  jxHale  dure  et  piquante  qui  adhère  au 
corps  ligneux.  Les  épines  paroîssent  être  des  rameaux  avor*-  ' 
tés.  La  culture  et  la  vieillesse  les  font  souvent  disparoîtji^. 
Fo^ex' Abbbb;  AïeuiLLON.  (D.) 

EPINE  BLANCHE.  Cest  le  metpillua  oxyacantka  de 
Lînnaeus.  Véyekva  mot  Néflier.  (B.) 

EPINE  BË^ltoUG.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  Vaatra^ 
gale  tragacanèe.  Voyez  au  mot  Ajstbaoalk.  (B.) 

EPINE.DOUBLE,  nom  spécifique  d'un  poisson  da 
genre  Sy^on^o'HS  ,  Syngnaihua  bùnaculatus  Lutn.  Voyêjk 
ce  moV  ^B,) 

£PIN£>  JAUNE  y  nom  vulgaire  du  Scoltmb  d'Espagns. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

EPINE  NOIRE.  On  appelle  généralement  ainsi  le  prunel- 
iiêr  épineux,  si  commun  dans  les  haies.  FoyeM  au  mot  Pbu- 
yuui.  (B.) 

EPINE-VINETTE ,  YINETIER,  Berberis  linn.  (hêxan^ 
drie  monogynie) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  BBRBiai- 
MEs,  qui  comprend  des' arbrisseaux  épineux,  indigènes  et 
exotiques  ,  dont  les  fleurs  sont  composées  d'un  calice  à  six  fo-> 
lioles  ovoïdes  ^  colorées ,  concaves  et  inégales;  d'une  corolle 
À  six  pétales  eUiptic^ues,  muais  chacun  de  deux  glandes  à  leur 
base;  de  six  étammes  et  d'un  ovaire ,  sans  style,  couronné 
par  on  slùmate  large,  orbiculaire  et  persistant.  Les  i^nthéres 
sont  placées  sur  les  càtés  des  filamens  des  étamines  ;  et  cea 
filets ,  engagés  dans  les  glandes  des  pétales ,  s'en  détachent 
avec  élasticité  an  moment  de  la  £k;ondation.  he  irait  est  une 
petite  baie  ovoïde,  renfermant  deux  ou  troîs  semences.    . 

Les  espèces  de  ce  genre,  figurées  dans  les  lUiàêtralions  àe 
Lamarck ,  pi.  â55 ,  sont  peu  nombreuses ,  et  se  lédtiisent  à 
trois  ou  quatre. 

L'ÉriMB*viNXTTB  COMMUNS ,  BerbeHê  vuigaris  Linn.  , 
est  celle  qu'on  trouve  en  Europe.  C'est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieda ,  et  qui  pousse  de  ses  racines 
plusieurs  tiges ,  droites ,  pliantes  ,  garnies  an  bas  de  chaque 
rameau  d'une  épine ,  et  souvent  de  trois.  Ses  feuilles  sont  pé  -  ' 
tiolées  ,  entières ,ovales ,  obtuses ,  luisantes  , assez  fermes  et 
épineuses  à  la  circonférence.  Les  fleurs ,  qui  sont  jaunes , 
naissent  aux  aisselles  des  feuilles,  en  petites  grappes ,  comme  ^ 
celles  du  groêeUUer  ;  elles  paroissent  au  printemps,  et  elles 
sont  remplacées  par  des  fruits  ovales ,  d'abord  verts ,  et  qui 
deviennent  d'un  beau  rouge  à  leur  maturité.  Ces  fleurs  o&ent 
un  exemple  frappant  de  1  irritabilité  des  plantes.  Si  on  touche 
légèrement  ^  avee  un6  épingle ,  le  filet  de  leuxiétaïaiinea^  elkr^ 

il 
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ie  replient  auBsî*lèt  du  côté  du  pûlil*  Ce  mcniteiDent  â  liea 
fiuwi  âuu  irritation  ;  car  on  iet  trouve  lanlAt  collées  mit  le 
idgmate ,  tantôt  divergentes* 

Cet  arbrisseau  épineux  est  très-propre  k  fiormer  des  haies  ; 
elles  seront  impénétrables,  si  on  a  soin  de  coorber  et  de  croiser 
ses  liges.  Il  aime  les  terreins  secs  et  sablonneux,  et  crott  com« 
munement  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ,  sur  les 
montagnes  pierreuses  et  découvertes.  Il  est  plus  rare  aux  en- 
virons de  Paris  >  où  on  ne  le  trouve  abondamment  que  dans 
les  jardins.  Il  n'exice  ni  engrais  >  ni  culture  recherobee.  Si  Toa 
Veut  récoller  son  fruit,  il  mot  supprimer  les  tiges  summné* 
raires  qui  partent  de  ses  racines.  On  le  multiplie  par  dra« 
g^ns ,  ou  mieux  encore  par  marooUes ,  faites  Au  comaen« 
cément  de  l'automne  avec  les  rejetons  de  l'année* 

a  Le  bois  de  l'épinê^inneUê  est  jaune*  Son  frnit>  aride,  peut 
supjiléer  le  citron.  Il  y  a  des  variétés  à  fruit  blanc,  violet, 
moins  acide.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  désagréable  ;  c'est  & 
tort  qu'on  les  croit  nuisibles  i  la  fructification  dei  grains.  Les 
fruits  encore  verts  remplacent  les  câpres  ;  mûrs ,  on  en  fait 
d'excellentes  confitures  et  des  sirops  ;  on  les  confit  aussi  au 
vinaigre.  La  nusine,  le  bois ,  l'écorce ,  fournissent  une  cou- 
leur jaune  pour  teindre  lositoffes,  le  cuir  et  le  bois.  Ann.€iu 
Çuldu.  ». 

Cette  espèce,  comme  quelques  antres  arbres,  -perd ,  en 
vieillissant ,  la  faculté  de  se  reproduire  par  graines ,  sana 
ipour  cela  cesser  de  produire  abondamment  dm  fruits.  Par* 
venue  à  cet  état ,  elle  devient  tris*précieuse  pour  le  confia* 
eeur ,  qui  n'est  plus  obligé  d'ôter  à  grands  frais  les  pépins  do 
ses  fruits ,  et  produit ,  en  conséquenèe,  souvent  de  grands 
bénéfices.  Boso  a  vu,  aux  environs  de.  Dijon ,  ville  où  on 
confit  beauoonp  de  fruits  à* épine  -  vinêOë ,  parce  que  les 
arbustes  qui  les  produisent  sont  très-communs  sur  les  mon-« 
tagnes  vottines,  quatre  arbres,  dans  ce  cas ,  qui  rapnortoient 
quelquefois  cent  écus  chacun  à  leur  propriétaire.  Ils  étoient 
gros  comme  des  pruniers,  et  on  leur  donnoit  deuk  k  trois 
riècles.  Les  drageons  qu'on  en  séparoit ,  donnoient  des  firuits  i 
pépin  ;  mais  on  sepéroit  que  des  pieds,  produits  par  ces  dra- 
geons ,  dont  plusieurs  avoient  déjà  la  grosseur  du  bnu,  don- 
neraient des  fruits  sans  pépins,  plutôt  que  des  pieds  pris  dans 
k  montagne  et  de  même  âge* 
Les  autres  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 
L*ÉpiN»vur  JBTTB  nu  Ca  ivad  a ,  Bêrbmê  Cànmdênêiê  Mill. , 
eusâ  dure  que  la  nôtre  ,  et  pouvant  être  multipliée  de  la 
même  manière.  Son  firuit  est  noir. 
•  LtBÊva^rnwrtm  PS  CmkrM ,  B^hÊrU  Cntiea  Linn.  i 
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pins  délicate,  «iHo  danande  à  étra  abtilée  en  hiver  aonsdat 
▼îtnges  f  jvmja*k  oe  qu'eDe  ait  acquis  de  la  force.  Sas  îeoiies 
nmeaiix  sont  rouges;  ses  feniDes  petîlesy  roides «C  ^uquos^ 
et  ses  pédoncules  aniflores. 

L'EnMa*TiKBTTB  DB  I.A  CHm  fBerimriêSùtêmêisMnB.^ 
très^lie  espèce ,  dont  la  tige  devient  angnknse ,  et  dont  laa 
feoiUes  sont  presqu'entîàres  et  lanoéolées.  (D.) 

EPINÉPHÈLE,  genre  de  poissons  étabU  par  Uacli.  et 
appdé  par  loi  U^e  en  firançais.  Ce  genre  a  été  réani  par 
Lacépède  avec  In  holocmtittê.  Yoyes  aux  moti  Tats  et 

Uoi^OCXNTBX.  (B.) 

EPINETTE*  Cest  le  nom  vulgaire  de  plusieun  petitea 
espèces  de  m^mo  du  nord  de  r.4jnérique.  /^oftfs  au  mol 
SàPiN.  (B.) 

EPINEUX ,  nom  spécifique  d*nn  poisson  du  genre  Ba^ 
I.ISTX.  (  Fbf .  ce  mot)  On  donne  aussi  vulgairement  oe  nom 
auPiaSomoHSCTs  pafhiIiEVx.  Fof€9.  ce  mot  (B.) 

EPINOCHE  ou  EPINOGLE,  nom  spédfique  d'un  ]Kn»» 
son  du  ^[enre  GASTinosris,  qu'on  trouve  dans  les  fontaines 
et  les  museaux.  D  y  a  encore  la  ohandb  EpimOchb  nx  m br  > 
GoêteroêUuê  Mpinachia,  et  la  "pbtitb  Epinochb  db  mba^ 
GasteroêUus  pmngUu».  Voyes  an  mot  GASTiROsriB.  (B.) 

EPIPACTIS,  EpipaeHê,  genre  de  plantes  établi  par  Haller 
dana  la  &mille  des  Orchidbbs  ,  et  renouvdé  par  Swarta ,  qui 
lui  a  donné  pour  caractère  une  corolle  redressée ,  ouverte ,  à 
sixième  pétale ,  ou  nectaire ,  sans  éperon ,  à  anthère  en  oper*- 
eule  persistante,  et  dont  le  poDen  est  pulvérulent 

Ce  genre  renrerme  les  eiiébùrinêê  à  iargÊê  fiuiUeê  H 
TougBs  de  Linnaeus ,  les  ophrides  nid  <Foiêéau,  opoU  et  à 
fimllê  an  cœur,  et  autres  espèces  du  même  auteur.  Foy.  aux 
mots  OPHBinx  et  ELLiaoRiNB.  (R.) 

EPIPONE ,  Kfipona ,  genre  d'insectes  dé  Tordre  des 
HvMiNOPTiiiBS  et  de  ma  famiJIe  des  GtritpiAiRBs.  Ses  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femdies  et  les  mulets  ;  lèvre 
inftrieiHie  évasée  vers  le  haut ,  k  troia  divisions  »  dont  celle  du 
milieu  plus  giunde,  échancrée  ;  antennes  grossissant  insensi- 
blement vers  leur  extrémité^brisées^de  douze  et  treixe  articles; 
Eilpes  filiformes,  courta;  les  maxiflaires  de  six  articles»  les 
biaux  de  quatre ,  et  dont  le  dernier  aussi  long  que  le  précé* 
dent;  mâchoires  droites  »  membraneuses  depuis  l'insertion 
des  palpes  jusqu'au  bout  ;  mandibules  à  extrémité  presqu'en- 
tièrement  dentée;  quatre  dents. 

Lee  épiponeê  appartiennent  à  la  famiDe  nombreuse  dea 
GvâriAUiBs  ou  des  GvArBu^  de  Linnaeiis.  Parmi  ks  insectes.^ 
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il  n'en  est  pas  de  plus  indiulrieux  ;  leon  oavnifet  même 
«ont  peul-Âlre  supérieurs  à  ceux  des  abeilUê.  Cmks-«i  ont 
)>esoin  de  trouver  une  relnâle,  un  édifice  préparé  par  la 
nature  ou  la  main  de  l'homme,  afin  d'y  établir  leurs  ateliers; 
elles  ne  font,  si  je  puis  m'ezpiimer  ainsi ,  ^ue  meubler  leur 
maison ,  elles  ne  la  bâtissent  pas;  les  matéj^iaux  qu'elles  em- 

Sloient  sont  faciles  à  trouver,  se  &çonnent  sans  peine  à  raison 
e  leur  mollesse  ;  et  leur  nature  étant  très-frâe ,  l'ouvrage 
qui  en  résulte  n'a  qu'une  existence  de  peu  de  durée.  Les  épi-- 

ÎTones  ou  guêpes  eartonnièrea ,  construisent  même  les  murs  de 
eur  liabitation,  l'élèvent  en  l'air,  et  n'ont  besoin  que  d'un 
Joint  d'appui  ou  d'un  soutien ,  qui  est  ordinairement  une 
ranche  d  arbre  ;  la  matière  de  leur  édifice  est  de  la  nature 
de  celle  d'un  carton  excellent,  et  qui  résiste  aux  pluies  les 
plus  fortes  et  les  plus  abondantes.  Quels  travaux  n'a  pas  exigés 
«a  formation?  il  a  fallu  détacher  de  difiérens  arbres  une 
quantité  inconcevable  de  petites  parcelles  ligneuses ,  les  ha- 
cher, les  détremper  et  les  pétrir  pour  en  composer  la  pâte 
de  pelte  matière  papyracée.  JJaheille  a,  outi*e  »^  man- 
dibules et  les  autres  organes  de.  la  manducation ,  des  instru- 
mens  propres* à  récolter,  d'une  manière  plus  prompte  et 
plus  commode,  les  substances  qui  entrent  dans  la  fabri- 
cation de  ses  gâteaux.  La  guêpe  cartonnière  n'a  presque 
d'autres  moyens  que  ceux  que  peuvent  lui  fournir  les  parties 
de  la  bouche.  L  intérieur  de  son  habitation  offre  d'ailleurs 
autant  d'art,  autant  de  symétrie,  autant  de  perfection  en 
un  mot  que  l'intérieur  de  la  ruche.  Il  est  donc  hoi*s  de  doute 
que  si  les  t^vaux  des  guipes  canonnières  nous  étoient  aussi 
utiles  que  ceux  des  aheiUes,  hous  leur  donnerions  la  préfé- 
rence ,sur  celles-ci. 

IjMpolistes,  les  guêpes  et  les  épipones  qui  composent  ma 
section  troisième  des  GuÉPXAUtBS ,  se  rapprochent  par.  leur 
manière  de  vivre,  forment  des  sociétés  plus  Qu.moônto'  nom- 
breuses ,  et  construisent  des  nids  qui  sont  un  assemblage  de 
cellules  hexagones.  Les  épipones.  se  distinguent  des  guêpes 
et  des  poUstes ,  en  ce  que  .la  portion  terminale  de  leurs 
mâchoires,  à  partir  du  palpe,  est  très-courte  et  arrondie,  et 
en  ce  que  le  dernier  article  de  leurs  palpes  labiaux  est  aussi 
long  ou  plus  lon^  que  le  précédent ,  dépassant  le  bord  supé- 
rieur de  la  lèvre  inférieure.  La  forme  de  leur  corps  les  diffé- 
rencie peu  des  guêpes ^  leur  tête, est  triangulaire,  appliquée 
exactement  contre  le  corceIet,avec  les  yeux  échancrés;  leur 
corcelet  est  court,  obtus  ou  tronqué  postérieurement;  leur 
abdomen  est  conico-ovalaire,  comme  sessile  ou  pédoncule. 
Devant  présenter  à  IWlicle  Gu^fs  toutes  Ijss  particularités 
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àeë  ifuécies  de  cette  famille,  non»  ne  décriions  pet  ici  les 
mùbun  des  épiponee^ 

Epifôns  CAATOKNiiRE  ,  EpipoM  charêona,  Olivier  a 
décrit  le  premier  scienlifiquement  cette  espèce.  {EncycL 
méihod.  )  Son  corps  est  long  d'environ  cinq  lignes ,  et  d'un 
noir  soyeux;  la  télé  a  une  petite  ligne  jaune  «  courbe  à  son 
bord  antérieur»  pi^  .de  U boucherie  corcelet  en  a  deux 
de  la  même  coideur^  droites ,  transversales,  et  placées  Tune 
au  bord  antérieur,  et  l'aiMre  à  l'écusson.  Il  y  a  un  point 
jaime  à  la  naissance  des  ailes  supérieures.  L'abdomen  est 
court ,  conico-ovalaire  »  avec  le  bord  postérieur  des  cinq 
premiers  anneaux  jaune. 

M.  Fabricius  nomme  cette  espèce  nidulans.  S'il  avoit  con- 
sulté VJEacyclopédie  méthodique,  il  nel'auroit  pas  sans  doute 
décrite  sous  un  nouveau  nom. 

Lies  nids  en  carton  et  d'une  forme  conique  et  tronquée  que 
l'on  envoie  si  communément  de  Cayenne ,  sont  dus  k  cet 
insecte.  Réaumur  en  a  donné  la  figure  détaillée  ^  iom.  S,  pL  90 
et  euiu.  La  guêpe  est  représentée  pL  so^fig,  3;  mais  on  obser- 
vera qu'il  a  pris  faussement  .une  espèce  de  chalcie ,  fig,  9 , 
même  planché,  pour  un  individu  femelle  de  cette  guêpe, 

£fifonb  tatua,  Epipone  tcUua.  Le  professeur  Cuvier 
nous  a  fait  connoître  cette  espèce ,  dont  le  nid  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  la  précédente ,  mais  qui  en  diffère  par  la 
situation  de  l'ouverture  circplaire  de  spn  plan  inférieur.  Là 
ce  trou  est  central  ;  ici  il  est  sut  le  cÀté.  . 

Cette  fuépe  a  six  lignes  de  longueur  ;  elle  est  entièrement 
d'un  non:  luisant ,  glabre^  et  Irès-nnement  ponctuée;  les  yeux 
seuls  sont  d'un  brun  cendré  ;  les  ailes  supérieures  sont  noires 
à  la  côte  et  vers  leur  base  ;  l'abdomen  a  son  premier  anneau 
étroit^  alongéret  ^Tenflé  au  bord.postérieur  ;  les  autres  segmens 
forment, un  ÇQrpsové-coniqae  et  court;  le  second  est  fort 
grand. 

Elle  se  trouve  à  Cayçnne  j  où  elle  est  nommée  tatufit  par  les 
Indiens. 

C'est  la  guêpe  moria  de  M.  Fabricius»  (L.) 

£PITflAG£,  Epitragu^,  nouveau  genre  d'insectes  de  la 
famille  des  Cossyfheurs  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre 

des  CoiiéOFT£BBâ. 

Ce  genre ^  formé  par  Latreille  sur  Vhélops  varié,  est  carac- 
térisé non-seulement  par  toutes  les  propriétés  de  la  famiUe  à 
laquelle  il  appartient^  mais  encore  par  les  suivantes;  les  an« 
tenues  vont  en  grossissant  insensiblement  v^rs  l'extrémité  ;  la 
ganache  est  très-grande^  et  recouvre  une  grande  partie  de  la 
isoucbe}  les  palpes  antérieut»  sont  avancés» 
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liS  cùrpB  est  édipfioïdal,  convexa  en  deinifl»  moins  krgs 
aux  deux  extrémités  ;  le  corcelet  est  pins  étroit  que  les  élytres , 
et  en  est  séparé  par  un  léger  étranglement;  les  élytres  sont 
dures,  d^  k  longueur  de  Tabdomen ,  et  recouvrent  deux  ailes 
membraneoses  ;  les  pattes  sont  asses  longues ,  les  jambes  anté- 
rieures sont  comprimées;  les  tarses  des  deux  premières  ptires 
de  pattes  sont  compoisés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière 
le  sont  de  quatre  seulement. 

L'espèce  sur  laquelle  ce  genre  est  formé  est  l^piTmaon 
VARIÉ  ;  il  est  brun  et  mélangé  de  cendré.  U  se  trouve  dans 
l'Afrique  équinoxiale.  (O.) 

£POIS ,  cors  qui  sont  au  sommet  de  la  téu  ou  bois  du  cêrfl 
Quand  ils  sont  rangés  en  forme  de  couronne  i  on  les  appelle 
épois  de  coronnure  :  il  y  a  bien  peu  de  Ces  &o»s.en  France ,  et 
on  n*en  trouve  guère  qu'en  Allemagne  et  en  Russie.  Si  les 
épois  sont  rangés  en  forme  de  main ,  on  dit  que  la  télé  est 
pau/née.  S'ils  sont  tout-è-fait  au  sommet  et  comme  un  bouquet 
de  poilus,  on  appelle  les  Xèiea portant  trùcJiêureê,  La  tête  est 
enfourchée  quand  il  y  a  deux  époU  faisant  la  fourche  ;  quel-* 
quefois  les  épois  se  recourbent  en  bas.  (S.) 
.  EPONGE  j  spon^,  genre  de  polypier  polymorphe ,  qm 
ofiire  une  masse  flexible ,  tres-porense ,  soit  turbinée  ou  tubu* 
leuse ,  soit  lobée  ou  ramifiée^  et  percée  de  trous  et  d'ouvert 
tures  in^gulières  qui  absorbent  l'eau.  Il  consiste  en  fibres 
cornées  ou  coriaces ,  flexibles ,  entrelacées  ou  en  réseau  , 
aglutinées  ensemble ,  et  enduites  ou  encroûtées ,  dans  l'état 
naturel ,  d'une  matière  gélatineuse ,  sensible  ou  trriiaUe ,  et 
très^fugace. 

Les  épongea  sont  connues  de  tout  le  monde  ^  sont  em- 
ployées de  toute  antiquité  aux  usages  domestiques.  Déjà , 
avant  Aristote^  qui  rejette  cette  idee^  on  croyoit  que  lea 
éponges  étoient  animées  ;  mais  depuis ,  jusqu'à  tses  derniers 
temps  ,  on  les  a  regardées  comme  des  productions  végétales. 
On  les  trouve  en  conséquence  classées  dans  les  ouvrages  des 
botanistes  du  dernier  siècle,  tek  que  le  Pinax  de  Batthin> 
les  Instituts  de  Toumefort»  &c.  écc.  C'est  la  découverte  de 
l'animaltté  des  coraux  qui  les  a  fait  reporter  dans  leur  classe. 
Foye%  au  mot  Polvpisr. 

Certainement  l'aspect  des  éponges  rend  excusable  cette 
erreur:  elles  ne  présentent  qu'un  tissu  de  fibres  très-fines  > 
entrtiacées  dans  tous  les  sens,  telles  qu^en  monti^nl  certaines 
ci^rptogaines  ^  entr'autres  des  ccnferues  et  des  bysaus,  et  elles 
sont  comme  enracinées  sur  les  rochers ,  comme  ces  mêmes 
plantes. 

Le  fait  qui  prouve  le  j^lus  raiiimalité  des  éponges,  est 
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rôdeur  qu'elles  répandent  dans  rineinéntion,  odeni^  iem- 
bUble  à  cdle  de  la  corne  brûlée.  Ce  fait  étoit  connti  des 
anciens^  qui  croyoient  l'expliquer  d'une  numière  tatisfiii- 
santé,  en  disant  que  cette  odeur  provenoit  des  animaux 
marins  réfugiés  dans  son  intérieur,  et  qui  s'y  étoieiU  dea^ 
sèches.  f 

Lies  épongée  sont  percées  d'une  infinité  de  trous  inégaux 
en  longueur  et  en  profondeur  :  ce  sont  ces  trous  qui,  revêtus 
dans  l'état  naturel  de  matière  gélatineuse ,  constituent  les 
bouches  de  l'animal.  Ellis,  accoutumé  à  observer  les  produc- 
tions polypeuses  de  la  mer,  a  su  reoonnoftre ,  dés  176$ ,  un 
mouvement  de  dilatation  et  de  contraction  dans  ces  trous , 
une  faculté  d'absorber  et  de  rejeter  l'eau ,  qui  ne  permet  pas 
de  douter  de  leur  vitaKté.  On  a  cependant  encore  oesoin'que 
quelque  physicien  éclairé  veuille  bien  consacrer  ses  mo« 
meas  k  observer  les  déveioppemens  de  ce  singulier  animal. 
C'est  principalement  sur  la  plus  grosse  espèce ,  c'est-à-dire 
Tespèce  commune  qui  se  trouve  À  abondamment  dans  la 
Mâiterranée ,  qu'il  sera  bon  de  porter  des  regards  scru^ 
tatenrs. 

Les  éponges ,  lorsqu'elles  sont  desséchées ,  ont  la  pro- 
priété d'absorber  l'ean,  et  de  la  garder  pendant  long- 
temps ,  ce  qui  les  rend  d'un  usage  journalier  ches  tous 
les  peuples  de  l'Europe  ;  en  conséquence ,  elles  sont  deve- 
nues ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  l'objet  d'un  com- 
merce considérable.  Cest  principalement,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  dans  la  Méditerranée ,  autour  des  îles  de  l'Archipel 
de  la  Grèce,  que  se  fait  la  pèche  de  celle  que  son  volume , 
son  abondance ,  et  sa  ténacité ,  rendent  la  plus  précieuse  sous 
les  rapports  économiques.  Comme  les  éponges  sont  fixées  aux 
rochers,  à  la  profondeur  de  cinq  à  six  toises  au  moins,  il  a 
fkihi  qne  les  Sabitans  de  ces  îles  devinssent  d'excellens  plon- 
geurs ;  aussi  n'y  marie-t-on  pas  un  garçon ,  dit  Tonmefort , 
qu'il  n'ait  donné  des  preuves  de  sa  capacité  à  cet  égard.  Cette 
niti^nte  et  dangereuse  pèche,  quoiqu'exclusive  entre  leurs 
mains,  ne  les  enrichit  pas.;  car  Olivier  rapporte  qu'ils  sont 
dans  la  plus  afireuse  misère.  Elle  se  fait  pendant  l'été  seule- 
ment. Lorsque  les  éponges  sont  tirées  de  la  mer,  on  les  lave  à 
f>lnsieun  itopristti  dans  de  l'eau  douce,  pour  leur  enlever 
'odeur  de  majrée  qui  est  la  suite  de  leur  nature.  C*est  la  seule 
pr^iaration  qu'on  levfr  donne. 

Il  parolt  qne  la  reproduction  des  éponges  se  fait  assesB  rapi- 
dement y  puisqu'on  peut  pécher,  dès  la  seconde  année,  dans 
les  lieux  qui  avoient  été  épuisés.  Les  éponges  fines ,  qui  sont 
Us  plus  reohetxihéss,  sont  les  jdus  jeunes;  mais  il  est  des  plages 
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qui  sont  réputées  en  fournir  de  meiliéùrea^  et  oA  on  les  paie  , 
.en  oonséquence  ,  ui^  peu.  plus  cher. 

On  a  aussi  des  éponges  d'eau  douce ,  dont  la  nature  est  en- 
core moins  connue  que  celles  de  mer.  On  n'en  fait  aucun 
usage*  Oh  a  cru  que  l'une  d'elles  étoil  produite  par  un  polype^ 
figuré  dans  les  Insêtiea  de  Roésel,  pi.  gi  ;  mais  je  crois  avoir 
prouvé  que  cela  ne  pouvoit  pas  être.  Voyez  au  mot  dus- 

TATBIjLb. 

On  a  mentionné  une  cinquantaine  d'espèces  d'épongés ,  qui 
presque  toutes  ne  sont  pourvues  que  de  caractères  variables , 
ou  si  vagp.es ,  qu'on  peut  difficilement  les  faire  coonoitre  par 
une  simple  description.  Les  plus  remai^inables  sont  : 

L'Eponoe  bn  EVENTAIL,  qui  est  en  éventail  orbicnlaîre, 
dont  les  fibres  sont  cartilagineuses  et  finement  rétictdées* 
Elle  est  figurée  dans  le  sixième  volume  des  Plantes  d'An^ 
bnine,  par  Rumphius,  pi.  6,  fig.  i.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes* 

Ij'Epomge  infundibuliforme  est  en  entonnoir  turbiné 
et  flexible.  Elle  est  figurée  pi.  90,  fig.  i  du  même  ouvrage  et 
du  même  volume.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et 
de  l'Inde. 

L'Efonoe  pistuZiAIRE  est  tubuleuse,  simple,  fragife,  et 
s'évase  peu  à  peu.  Elle  est  figurée  dans  Sloane,  Jam.  tab.  ^, 
fig,  1 .  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Amérique  et  de  l'Inde. 
.  L'Eponge  ipiNEusE  est  tubuleuse ,  rameuse,  tenace  »  et  ses 
trous  sont  accompagnés  de  saillies  épineuses.  Elle  est  filgurée 
dans  Sloane,  Jam.  i ,  lab.  ^5,  fig*  4.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  de  l'Amérique  et  de  l'Inde. 

L'Eponge  commune  est  presque  rameuse ,  tenaee,  v^lue, 
et  a  les  trous  irréguliers.  Elle  est  figurée  dans  les  Thineœtionê. 
Philosophiques,  vol.  Ô5,  tab.  10,  fig.  D,  E.  JBUe  «e  tnduve 
dans  toutes  les  mers,  et  principalement  dans  la. Méditerranée. 
C'est  elle  qu'on  emploie  aux  usages  domestiques. 

L'Eponge  ocui^Îe  est  rameuse ^  droite,  tenace,  perforée, 
a  les  rameaux  un  peu  cylindriques  et  obtus.  Elle  est  figurée 
dans  Eilis ,  Cdral.  tab.  3a ,  fig.  F,  et  se  ti^ôuve  dana  le»  mer» 
d'Europe. 

L'Eponge  velue  est  poreuse ,  presque  épinepse  éi  veluob 
Elle  est  figurée  dans  EUis ,  Coral.  tab.  16,  fig.  D>  et  se  trouve 
dans  toutes  les  mers. 

L'Eponge  palmée  a  des  digitations  à  aon  aommet,  les 
pores  saillans  et  disposés  régulièrement  Elle  est  figurée  dans 
Solander  et  Ellis,  tab.  58,  fig.  6.  Elle  se  trouve  sur  les  oôttfs 
d'Angleterre. 
,    L'Eponge  pIzizb  est  jaune,  et  ses  rameaux  sortent  de9 
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-caTÎtés  de$  pierres  icmib  la  ferme  d'iin  peik  champignôfi.  Elle 
ert  fi^rae  pi.  8  »  fig.  3  de  VffiMt.  nmi,  éeê  Vers,  fiusant  suite 
an  BtMm  ,  éditicm  de  Déterville.  £Ue  se  tnmve  sor  les  côtes 
d'Anrariqiie ,  d'où  je  l'ai  rapportée. 

li'EpoNOE  yi«imATJUUS  est  droite,  finmle,  sans  ibniie  dé- 
termiaée.  £Ue  se  trouve  en  Europe ,  dans  les  eaux  stag^ 
aaartea.(B.) 

EPONGE  mSGLANTIER  >  nom  de  la  galle  de  Pégloi^ 
fier.  Voyes  au  mot  Galle  ,  au  mot  Diflolepe  4  :  au  mot 
Rosisa.  (B.) 

EPONGE  PYROTECH YQUE.  On  appelle  quelquefois 
ainsi  le  boUt  amadouvier.  Voyez  au  mot  Bolet.  (B.) 

EPONGES,  vénerie ,  talon  des  bêles  fauves.  (S.) 

EPONTES ,  SALBANDES  ,  ou  LISIÈRES  d'un  filon. 
F'ofex  Salbanbes.  (Pat.) 

EPOUVANTAIL.  Voy.  Goiffette  noieb.  ( Vieill.) 

EPREINTES.  Ce  sont,  en  terme  de  chasse,  les  fientes  des 
liOUTRXB.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

EPURGE ,  nom  spécifique  d'une  EirFHORBE.  Voyest  ce 
mot.  (B.) 

EQUATEUR,  grand  cercle  qu'on  suppose  diviser  la  terre 
en  deux  parties  égales ,  qu'on  nomme  Yhémisphère  boréal,  et 
YhémUphère  austral  ou  méridional,  quoique  les  deux  hémis- 
phères ne  soient  en  effet  pas  plus  méridionauxrun  que  l'autre  ; 
et  l'on  n'a  donné  ce  nom  a  l'hémisphère  opposé  au  nôtre, 
que  parce  qu'il  est  au  midi  par  rapport  à  nous. 

Uéquateur  est  traversé  à  angles  droits  par  la  ligne  idéale 
qu'on  nomme  Yajse  de  la  terre ,  et  c'est  dans  le  plan  de  Véquot" 
teur  que  se  fait  son  mouvement  diurne  ;  mais  dans  sa  marche 
annuelle,  la  terre  parcourt  le  cercle  qu'on  nomme  Yéclip" 
tiqtàe ,  dont  le  pkn  coupe  celui  de  Yéquateur  sons  un  an^ 
d'environ  ^4  degrés:  c'est  cette  obliquité  de  PécUptique  qui 
opère  la  variété  des  saisons.  (Pat.) 

EQUERRE.  Voyez  Cuisse.  (S.) 

EQUINOXE.  On  donne  ce  nom  aux  deux  époques  de 
l'année  où  Yéquateur  se  trouvant  perpendiculairement  sous 
le  soleil,  les  jours  sont  égaux  aux  nmts  dans  toute  la  terre. 
Uéquinoxe  du  printemps  arrive  le  at  mars,  quand  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Bélier  ;  et  Yiqmnoxe  d'automne  arrive 
vers  le  a  9  on  le  a5  de  septembre ,  au  moment  où  le  soleil  entre 
dans  le  signe  de  la  Balance.  Ces  deux  époques  sont  redoutées 
des  marins,  à  cause  des  coups  de  vents  brusques  et  vioiens 
qui  pour  lors  se  font  ordinairement  sentir.  (Pat.) 
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ERABLES.,  jieerœ  Juasieu  >  fimiille  de  pknte»  inlarmé** 
diaires  entre  les  iaponacées  et  les  malpighiacéê^.  Elle  est  trop 
peu  différente  «le  ces  derniers  pour  ne  leur  élre  pis  réunie  ; 
aussi  Venlenat  la-t-il  supprimée  dans  son  Tableau  Ju  rè^rne 
végéial.  £Ue  comprend  trois  genres»  MAnaoNNisa ,  Patie, 
ei  Erablk.  Fby€M  ces  mots  et  celui  de  JMUiiPioHiAciBS.  (B.) 

ERABLE ,  Acer  Linn.  (  Polygamie  monoécie)  ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  MaIiPIohiaoéxs^  q[iu  a  des  rapporta 
avec  le  marronnier  <PInde,  et  qui  comprend  desarbres indi- 
gènes ei  étrangers,  dont  les  fletirs  sont  polygames,  c'est-À-dire 
qu'avec  les  fleurs  hermaphrodites  fertiles  que  portent  ces 
arbres,  il  se  trouve  sur  chaque  individu  (  et  quelquefois  sur 
des  individus  différens)  des  fleurs  unisexuelles ,  mâles  ou  fe- 
melles, mais  qui  ne  sont  teUes  que  par  l'avortement  de  l'un 
des  deux  sexes. 

Tons  les  érables  ont  les  feuilles  opposées ,  et  le  pins  souvent 
découpées  en  lobes,  avec  un  pétiole  dilaté  à  sa  base  et  em- 
brassant à  demi  la  tige  ;  elles  sont  rarement  temées  ou  ailées. 
Les  fleurs  naissent  aux  aisselles  des  ieumes  ou  au  sommet  des 
rameaux ,  disposées  en  grappes  ou  en  bouquets  corymbi- 
formes  ;  chaque  fleur  est  soutenue  par  un  pédicelle  muni 
d'une  bractée  à  son  extrémité  intérieure. 

Le  nombre  des  parties  de  la  fmctification  varie  tellement 
dans  ce  geni*e ,  que  plusieurs  de  ses  espèces  semblent  n'être 
pas  congénères.  Ordinairement  les  fleurs  ont  un  calice  k  cinq 
divisions  profondes ,  une  corolle  à  cinq  pétales  alternes ,  avec 
les  divisions  du  calice  et  presque  toujours  de  la  même  cou- 
leur ,  cinq ,  huit  ou  dix  étamines  attachées  à  un  cercle  glan- 
duleux, avec  des  filets  en  alêne  et  des  sommets  oblongs,  un 
double  ovaii^ ,  et  un  style  simple  quelquefois  partagé  et  iou- 
îours  couronné  par  deux  stigmates  aigus  et  réfléchis. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  espèces  de  capsules  (que 
Gaertner  et  Ventenat  appellent  eamaree  )  jointes  à  leur  base , 
à«peu-pr&s  rondes ,  un  peu  comprimées ,  et  terminées  cha- 
cune par  une  aile  membraneuse  très-remarquable ,  qui  s'élève 
en  divergeant  plus  ou  moins.  Ces  capsules  sont  à  une  loge , 
et  contiennent  rune  et  l'autre  une  ou  deux  semences  arron- 
dies ou  ovales. 

Ces  caractères,  qui  sont  figurés  dans  la  pi.  S44  des  /MiMÇr»» 
iione  de  Lamarek ,  ofl&ent  des  exceptions  dont  je  parlerai  en 
décrivant  chaque  espèce. 

«  Au  premier  printemps ,  è  l'époque  de  leur  nouvelle  pousse, 
les  érabiee  ont  des  écnilles  ou  feuillee  particulières  qui  euve^ 
loppent  le  bouton  ;  et  comme  ces  écailles  sont  différentes  dans 
les  divervea  espèces ,  elles  pourroient  aider  à  les  faire  distin- 
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gner.  Dans  presque  tous  les  érables,  les  boutons  k  feuilles 
i^épenottissent  au  commencement  ou  vers  le  milieu  d'avril  ; 
aussi  sont-ils  sujets  À  être  endommagés  par  les  gelées  du  prin" 
temps ,  et  lenn  feuilles  sont  souvent  dévorées  par  les  hanne-- 
tons».  Fougeroux  de  Bondaroy. 

«  PluiieurB  érables  (  yinc.  Encyclop.  )  croissent  naturelle- 
ment en  Europe ,  quelques-uns  dans  le  Levant  ^  et  le  plua 
grand  nombre  en  Amérique,  il  est  peu  d'arbres  qui  rassem- 
blent autant  dé  variétés ,  a  agrément  on  d'utilité  que  ceux-ci  » 
qui  croissent  avec  plus  de  vitesse  et  d'uniformité ,  qui  s'ac- 
commodent mieux  des  plus  mauvaises  expositions ,  et  qui 
exigent  moins  de  soins  et  de  culture ,  oui  résistent  mieux  k 
tontes  les  intempéries  des  saisons ,  et  que  l'on  puisse ,  pour  la 
plnpart ,  mnltiplier  avec  plus  de  facinté  ». 

«Toutes  les  espèces  à'éraUes  que  l'on  connolt,  semblent 
finies  pour  la  température  de  notre  climat  ;  elles  y  réussissent 
à  souhait  ;  elles  s  y  soutiennent  contre  quantité  d'obstacles  qui 
afTÉtent  plusieurs  antres  arbies ,  et  eUes  remplissent  tout  ce 

S 'on  en  peut  attendre.  Dans  les  terres  sèches  ou  légères ,  dans 
lieux  élevés  et  arides ,  dans  les  terreins  les  plus  superficiels , 
on  voit  les  érables  profiter,  grossir  et  s'élever  aussi  bien  que 
s%  étoient  dans  les  meffleures  terres  de  vallée*  Les  diSérentes 
espèces  de  cet  arbre  offinent  à  plusieurs  égards  une  variété 
dont  on  peut  tirer  grand  parti  pour  l'embelnssement  des  jar- 
dins. La  verdure  de  leurs  feuillages  fait  autant  de  nuances 
différentes  qu'il  y  a  d'espèces  ;  la  forme  et  la  largeur  des  feuilles 
varient  également  ;  elles  paroissent  de  bonne  heure  au  prin- 
temps ,  et  tombent  fi>rt  tard  en  automne  ». 

«  Les  érables  penvent  être  partagés  en  grands  et  en  petits 
arbres.  Lesgranos  érables  forment  de  belles  tiges  bien  droites  ; 
ils  ont  l'écorce  unie  et  la  feuille  fort  grande.  On  peut  les  pré- 
ftrer  à  beaucoup  d'arbres  pour  faire  des  avenues ,  des  bos- 
quets et  du  couvert.  Les  petits  érables  ont  un  accroissement 
plus  lent,  le  bois  plus  menu  et  la  feuille  plus  petite  ;  ils  sont 
trèe-proprat  à  former  des  palissades  et  aes  haies  à  hauteur 
d'appui  ;  à  quoi  ils  conviennent  souvent  d'autant  mieux , 
qu'us  ont  le  mérite  singulier  de  croître  à  l'ombre  et  sous  les 
autres  arbres». 

Voici  les  diflSftretites  espèces  d'érables  les  plus  connues  jus-' 
qu'à  ce  jour. 

£rabi«b  HE  MONTAON B  OU  Sycomorx  ,  ooer  pseudo-pla^ 
iùnus  Linn.  Il  croh  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Suisse  ^  8cc. 
dans  Iss  bois  des  montagnes.  C'est  un  arbre  élevé  dont  le  tronc 
est  droit ,  l'écorce  brune ,  épaisse  et  raboteuse ,  et  le  bois 
bknc  ;  il  est  orné  de  grandies  teuiHes  découpées  en  cinq  lobes 
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pointus  et  inégalement  dentés;  leur  Mirface  supéneoreeft 
liue  et  d'un  vert  foncé ,  l'inférieure  glauque  ou  blanchâtre  » 
nerveuse  et  un  peu  velue  ou  pubeaoente  dans  la  jeunesse  ;  les 
pétioles  ont  communément  une  teinte  rougeâtre  ou  pourpre. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  suivante  j  dont 
elle  diffère  par  ses  grappes  de  fleurs  oblongues  et  toujours 
pendantes,  par  sa  corolle  à  peine  distincte  du  calice,  par  lea 
angles  rentrons  de  ses  feuilles ,  qui  sont  tous  aigus,  et  par  la 
moindre  ouverture  que  forment  les  deux  ailes  de  son  fruit 
D'ailleurs,  dans  cet  érable,  les  fleun  s'épanouissent  après  k 
développement  des  feuilles. 

a  Cet  arbre ,  dit  le  baron  de  Tscboudi,  est  très-propre  i 
figurer  dans  les  parcs ,  où  il  réussira  dans  les  plus  mauvaises 
terres  ;  on  peut  aussi  en  former  des  taillis  qui  croîtront  très» 
vite  ;  le  bois  en  est  meilleur  que  les  autres  bois  blancs  ;  on  en 
fait  des  planches  d'un  assez  bon  usage  pour  l'intérieur  des 
maisons  ;  il  n'est  pas  mauvais  pour  les  ouvrages  de  tour  et. 
pour  les  arquebusiers  ».  (  Il  se  travaille  aisément ,  soit  sous  la 
varlope ,  soit  au  tour  ;  il  pèse  sec  5i  liv.  7  onc.  5  gros  par  pied 
cube  ;  les  ébénistes  le  recnerchent  pour  les  ouvrages  de  mar- 

Sueterie  ;  les  luthiers  préfèrent  le  bois  du  tycamore  marbré 
es  montagnes,  pour  faire  le  dos  des  violons  et  des  violon-, 
celles.) 

«  Sa  variété  à  feuilles  panachées  est  un  des  plus  beaux 
arbres  qu'on  puisse  voir;  ses  feuilles ,  qui  ont  pris  leur  con- 
oistance  ,sont  d'un  vert  obscur, rayé  d'un  blanc  citrin  et  d'un 
vert  clair  ;  mais  dans  les  feuilles  récentes ,  ces  raies  tirent  sur 
la  couleur  de  rose.  Rien  de  plus  riant  que  la  touffe  de  ces 
arbres,  vue  en-dessous;  la  lumière  joue  mieux  a  travers  le 
tissu  transparent  des  panaches,  qu'elle  ne  (ait  dans  les  feuilles 
uniformes  ;  ainsi  on  jouit  de  l'éclat  adouci  des  rayons  solaires , 
sans  éprouver  leur  chaleur  ;  et  puisque  les  mois  de  l'été  ne 
prociu^nt  que  peu  d'arbres  fleuris,  dont  on  puisse  orner  les 
DosQuets  de  cette  saison ,  le  êycomore panaché  imitant  les  fleurs 
par  la  couleur  de  udB  feuilles,  doit  y  trouver  une  place  dis- 
tinguée». 

Il  existe  une  seconde  variété  de  cet  érable,  connue  sous  le 
nom  d'érable  blanc  de  Hollande.  Le  pétiole  de  sa  feuille  est 
rouge  et  gros,  la  feuille  plus  large  et  plus  épaisse  que  dans 
l'espèce  commune. 

Le  sycomore  pourroit  donner  du  sucre. 

ERABIiK  PLANS  ou  BB  NORwioB  ,  OU  A  FKVIIXBS  BB  PI<A- 

TAMB,  jicer  plaianoîdee  Linn.  Il  s'élève  moins  que  le  précé- 
dent, mais  il  est  fort  droitet  d'un  beau  port.  Ses  feuilles  Imsanles, 
vertes  et  uniis  des  deux  côtés^  k  cinq  lobes  très-pointuii  tt  angu« 
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leux  9  avec  des  angles  ren  trans ,  la  plupArt  obtufl  ;  «et  fleurs  d^u  a 
vert  jaunâtre ,  disposées  en  grappe  courte  et  à  demi  redressée , 
et  aes  capsules  à  aues  irès-écarté^,  distinguent  assez ,  sans  au- 
tres caractères^  ctiérabie  de  Yéràbie  de  montagne.  On  le  trouve 
en  Suisse,  enDauphiné,  an  Mont-d'^Or>  dans  le  Languedoc. 
Ses  fleurs  paroissent  avant  le  développement  des  feuilles.  li 
prend  cependant  ses  feuilles  de  ttiès4x>nne  heurei  et,  lorsqu'il 
se  couvre  de  fleurs  au  printemps,  il  est  de  la  plus  grande 
beauté  et  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  le  êycomore.  Miller 
dit  qu'étant  pourvu  d'une  sève  laiteuse  et  acre,  il  conserve  très^ 
longtemps  son  feuillage,  parce  que  peu  d'insectes  osent  y 
toucher.  Selon  le  baron  de  Tscfaoudi,  il  se  dépouille  au  con- 
Inire  de^  bonne  heure ,  et  sa  feuille  est  souvent  attaquée  par 
ces  animaux,  ce  qui  fait  quon  l'esdme  moins  aujourd 'nui 
qu'autrefois  pour  figurer  dans  les  parcs  et  les  jardins.  Il  offre 
deux  variétés,  l'une  k  feuilles  panachées,  et  l'autre  à  feuilles 
crépues  et  très-découpées. 

Quelquefois,  durant  les  chaleurs,  les  feuilles  de  cet  érable, 
comme  cdies  du  ejcomcre ,  sont  couvei*tes  d'un  suc  eztravasé , 
rassemblé  en.  petits  grumeaux  blancs  et  sucrés,  dont  les 
abeilles  font  d'amples  récdites. 

On  multiplie  aisément  ces  deux  érables  par  lenn  graines , 
qu'il  faut  semer  aussi-tôt  après  leur  maturité  dans  une  terre 
ordinaire,  et  couvrir  légèrement.  £lles  germeront  tau  prin- 
temps ,  et  qiielque»-unes  des  nouvelles  plantes  croîtront  au- 
dessus  d'an  pied  dès  la  première  année.  L'automne  suirant, 
si  elles  sont  trop  serrées  dans  le  semis,  il  sera  prudent  de  les' 
transjdanter  en  pépinière,  à  trois  pieds  de  distance  en  tout 
sens  ;  elles  pourront  y  rester  trois  ou  quatre  années,  après 
lequel  temps  elles  seront  assez  fortes  pour  être  placées  è  de- 
meure. 

Les  semences,  dit  Miller,  gardées  jusqu'au  printemps, 
pousseront  rarement  la  même  année  ;  souvent  même  elles  ne* 
pousseront  point  du  tout.  Cependant  si  l'on  veut  attendre 
cette  saison  pour  les  mettre  en  terre ,  ou  qu'on  désire  les  trans- 
porter à  (quelque  distance ,  il  sera  convenable  alors  de  le* 
tenir  en  hiver  dans  le  sable  qui  conservera  leur  germe. 

On  peut  multiplier  également  ces  arbres  de  boutures  faites 
en  automne.  Les  espèces  panachées  se  grefiènt  sur  les  espèces 
ordinaires ,  ou  s'élèvent  de  semences.  Presque  toutes  celles 
qu'on  élève  ainsi ,  dit  Miller,  sont  aussi  johment  panachées 
que  le  premier  pied  qui  les  a  produites  ;  ce  qu'on  voit  rare^ 
ment  dans  les  autres  plantes  panachées. 

U érable  pkme  et  celui  de  montagne ,  sont  très-propres  à 
Ibrmer  des  plantaMoùs  près  de  la  mar  ,  et  pour  abriter  les  ar« 
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bres  qui  en  sont  voisins  ;  ils  croissent >  à  cette  exposition^  plntf 
aliiénienL  que  la  plupart  des  autres  végétaux. 

Le  bois  de  V érable  plane  est  plein  ,  ferme  sana  être  dur  ^  et 
•e  travaille  avec  fiicilité  ;  il  prend  un  beau  poli  et  reçoit  la  cou- 
leur que  rébéniste  veut  lui  donner;  sa  pesanteur  par  pied 
cube^  est  de  quarante-trois  livres  quatre  onces  quatre  gros. 

ERABiâBCOMMUN^^cercaiTyMArtfLinn.Ilestainsinonunép 
parce  qu'on  le  trouve  presque  par>tout  en  Europe  ;  il  crott  dans 
to  bois  et  les  haies ,  et  forme  un  petit  arbre  ou  un  arbrisseau 
plus  ou  moins  élevé,  selon  le  lieu  et  le  sol  qui  l'ont  vu  naitre  ; 
son  écorce  est  grisâtre  et  crevassée^  elle  est  remplie  de  ru- 
gosités sur  lesjeunes  troncs,  et  ne  devient  jamais  lisse ,  même 
aur  ceux  qui  sont  parvenus  k  leur  grand  accroissement.  Ses 
feuilles,  de  grandeur  médiocre,  sont  divisées  en  cinq^ lobes 
obtus.  Il  pniduit  des  fleurs  d'un  vert  jaunâtre  réunies  ea 
grappes,  courtes ,  et  des  fruits  veloutés ,  dont  les  ailes  tris- 
écartées  forment  une  ligne  droite. 

Cet  irabU  ,  qu'on  appelle  quelcnxetoi»  petit  ànMê  des  bois, 
est  très-touffu ,  souffre  tris-bien  le  dseau  ,  et  peut  servir  à 
faire  de -belles  palissades.  Il  est  peu  délicat  sur  |a  nature  du 
terrein.  Cependant  il  languit  quelquefois  dans  ceux  où  lo 
charme  se  plaît.  Son  bois  est  dur ,  d'un  grain  homogène  et 
an,  comme  celui  de  tous  les  érables  ;  il  prend  un  beau  poli  : 
sa  pesantDur  spécifique  est  de  cinquante-une  livres  une  once 
trou  gros  par  pied  cube  ;  il  est  supérieur ,  dit  Miller ,  au  boia 
de  hêtre  pour  l'usage  des  tourneurs;  ils  l'emploient  sur-tout  à 
faire  des  plats ,  des  gobelets,  des  assiettes  et  des  jattes;  lorsqu'il 
a  beaucoup  de  noeuds,  il  est  fort  estimé  et  rechei'ché  des  me- 
nuisiers pour  la  nurqueterie  ;  il  est  également  mis  en  usage 
par  les  luthiers ,  qui  en  font  ^rand  cas. 

Celte  espèce  a  produit  plusieurs  variétés ,  qui  différent  par 
k  forme  et  la  dentelure  de  leurs  feuilles ,  par  la  grosseur  de 
leurs  fruits  et  par  leurs  diverses  couleurs.  Lieur  ecorce  n'est 

Es  ordinairement  chargée  de  rugosités.  Celles  dont  Lamarck 
t  mention  dans  son  Dictionnaire  de  botanique  ,  sont  une 
variété  à  fruit  rouge;  et  une  seconde  dont  les  feuilles  sont 

ELudes,  qui  lui  a  été  procuiée  par  madame  de  Charrière ,  de 
osanne,et  qu'elle  a  nommée  acer  venuêm,  Fong.  de  Bon- 
daroy  (Mém.  eut  d^.  eepècee  fPérablee.)  en  cite  une  troisième 
tris  -  aistingnée  des  deux  précédentes ,  et  dont  la  feuille 
d'une  moyenne  ^[randeur ,  outre  trois  lobes  tris-marqués ,  a 
encore  d'autres  divisions  plus  petites.  On  connott  aussi ,  dit-il , 
un  érable  champêtre  qm  ne  peut  se  multiplier  que  par  la 

Effe.  Enfin  ViUarsa  envoyé  au  Jardin  desPlanles  de  Paris, 
graines  d'une  Mpèce  ou  variété  à! érable ,  voisine  du 


E  R  A  .    C5 

peslre ,  qui  a  les  fibres  du  bois  croisées,  et  qui  est,  ainsi  que 
Yvrme  lordlia/d ,}}eMxcoup  plus  dur  et  n'a  point  de  fil.  Ce 
même  érable  a  été  observé  dans  la  haute  Alsace  ;  Villars  Ta 
nommé  acfnr  crispum. 

Fenille  {Mém,  sur  Vadministr.  forestière^  parle  d'un  érable 
quil  appelle  ^ra6/&  duret,  qui  croît  spontanément  sur  les  mon- 
tagnes du  Jura  y  et  qui  est  fort  peu  connu  des  botanistes.  C'est 
Yacer  opulifolium  de  Villars^  Flore  du  Dauphiné.  Son  écorce 
est  grise  ;  ses  feuilles  à  cinq  lobes  arrondis  ;  ses  fleurs  à  grappes 
pendantes ,  ressemblent  à  un  fouet  d'école;  chaque  pédoncule 
part  du  sommet  du  pédoncule  commun ,  et  en  porte  deux 
ou  trois  comme  articulés  au  point  de  leur  insertion.  Cet  arbre 
▼ient  sur  les  rochers;  il  est  très- recherché  dans  le  pays  ^  et  pré- 
féré aux  autres  érables.  Son  bois  est  plein  /dur;  il  se  fend  peu  ; 
on  n'y  distigue  aucune  couche  annuelle,  ni  aucun  aubier.  Ou 
l'emploie,  dans  le  Bugey, au  charronnage, et  ce  charronnage 
est  excellent.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  citrin)  on  pourroit  en 
faire  de  bons  instrumens  aratoires.  Parfaitement  sec  ,  il  pèse 
cinquante-deux  livi*es  onze  onces  un  gros  par  pied  cube. 

Erable  trilobé  ,  Erable  de  Candie  ou  de  Cb^te  , 
Erable  de  Montpellier,  Acer trilobatumlj^m.. ,  Acer  Cre~ 
ticum ,  Acer  Mottspessulanum  Linn.  Ces  trois  noms  ne  dési- 
gnent qu'une  même  espèce  ,  dans  laquelle  Linnaeus  a  cru 
voir  deux  espèces  distinctes.  Les  difiEerences  sensibles  qu'offre 
cet  érable ,  pendant  le  cours  de  sa  croissance,  ont  sans  doute 
fait  naître  1  erreur  du  botaniste  suédois.  En  effet ,  dans  son 
jeune  âge,  il  a  des  feuilles  très-simples,  ovales  pointues; 
les  années  suivantes ,  celles  qu'il  porte  sont  munies  d'un  lobe 
de  chaque  côté  ;  enfin  lorsqu'il  a  pris  son  entier  accroisse- 
ment, et  sur-tout  dans  sa  vieillesse ,  presque  toutes  ses.  feuilles 
ont  trois  lobes  entiers,  assez  égaux,  plus  ou  moins  diver- 
gens.  Ces  changemens  ont  égsdement  lieu  plus  ou  moins , 
dans  les  autres  érables.  Celui-ci  est  l'espèce  du  genre  qui  a 
les  plus  petites  feuilles  ;  elles  sont  lisses,  à  lobes  pointus ,  fer- 
mes et  coriaces;  elles  tombent  fort  tard  ,  et  restent  sur  l'dr- 
fore  jusqu'au  milieu  de  l'hiver,  quand  il  n'est  pas  rigoureux. 

Cet  érable  est  de  moyenne  taille,  mais  il  s'élève  quelquefois 
4  la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds  ;  souvent  il  reste  en 
boisson  formant  de  grandes  touffes  agréables  à  voir  lors- 
qu'elles sont  chargées  de  fruits.  Ses  fleurs,  d'un  vert  jaunâtre , 
«ont  rassemblées  par  bouquets  très-petits  et  nombreux,  et  ses 
capsules  présentent  deux  ailes  rougeâtreset  rapprochées,  qui 
ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  ailes  de  mouche. 

On  le  cultive  depuis  long-temps  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris.  U  croit  spontanément  dans  Tile  de  Candie,  eu  Italie  et 
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dans  la  partie  méridionale  de  la  France.  Il  figure  frès-bîen 
dans  les  bosquets  d'hiver  et  d'automne  ;  et  on  peut  en  former 
des  haies  et  des  palissades  charmantes.     . 

ËRABLR  DE  Tartarie  ^  Acer  Taiaricum  Linné  Arbre 
moyen  ou  grand  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  , 
presque  simples ,  un  peu  anguleuses ,  finement  dentées,  et  d'un 
vert  très-gai.  Ses  fleurs  naissent  en  grappes  composées ,  droite» 
et  courtes  ;  leur  calice  est  un  peu  rougeâtre  en  dehors  ;  leur» 
pétales  sont  blancs ^  et  les  étamines  saillantes  hors  de  la  fleur. 
lies  ailes  des  fruits  grandes,  trè»-minces  et  rapprochées, 
offrent  une  teinte  rougeâtre  ou  pow*prée  en  leur  bord  inté- 
rieur 9  dans  le  commencement  de  leur  maturité.  Cet  arbre, 
qui  fleurit  assez  tard,  croît  en  Tartane.  Il  est  connu  moin» 
anciennement  dans  nos  climats  que  les  autres  érables.  Son 
écorce  est  unie  ;  il  ne  paroit  pas  délicat ,  et  il  semble  n'avoir 
d'autre  usage  que  de  varier  le  coup-d'ool  des  bosquets  où  on 
le  place  ;  il  hc  plaît  dans  des  terres  numides. 

Erable  opai«e  ou  a  feuilles  rondes  ,  appelé  aussi  Era- 
ble d'Italie  ,  Acer  opalus  Mill.  On  doit  cette  espèce  a  M.  Ri- 
chard ,  qui  l'a  apportée  de  Mahon.  C'est  un  petit  arbre  très- 
rameux ,  fort  touffu ,  qui  se  (couvre  de  feuilles  glabres ,  un  peu 
coriaces,  arrondies  et  légèrement  dentées  dans  leur  contour, 
ayant  cinq  petits  lobes  et  offrant  un  vert  foncé  à  leur  suiface 
supérieure,  et  une  couleur  glauque  à  la  surface  opposée.  11 
porte  àe»  fleurs  blanchâtres ,  rassemblées  en  grappes  courtes, 
et  de  petites  capsules  à-peu-près  rondes,  munies  de  quelques 
poils  rares ,  et  dont  les  ailes  sont  minces,  en  sabre  et  demi 
ouvertes.  Cet  érable ,  dit  Miller,  est  fort  commun  dans  plu- 
sieurs cantons  de  l'Italie ,  et  particulièrement  aux  environ» 
de  Rome.  Comme  il  donne  beaucoup  d'ombre ,  on  le  plante 
souvent  le  long  des  routes  et  près  c^^s  habita  lion  s.  Il  est  asse^ 
dur  pour  supporter  le  plein  air  en  France  ;  on  le  voit  au 
Jardm  des  Plantes  de  Paris.  Il  a  un  aspect  qui  lui  est  parti-» 
culier,  et  quelui  donnent  sur-tout,  et  les  pétioles  de  ses  feuil- 
les, qui  sont  de  couleur  rouge,  et  ses  fruits  qui  conservent 
long-lemps  celte  même  couleur.  Les  feuilles  la  prennent  aus6t 
en  automne^  Cet  arbre  pousse  plus  tard  que  la  plupart  des  au- 
tres espèces  de  ce  genre. 

Les  ^ra6/0«  qui  suivent,  sont  tous  indigènes  de  l'Amériquo 
septentrionale  ;  ils  ont  été  envoyés  en  France  par  M.  le  comte 
de  la  Galissonnière,  et  MM.  Duhamel  les  ont  obtenus  d^ 
graines. 

Erable  a  feuilles  de  frIne  ,  Acer  negundoUnn.  Il  ej»t 
originaire  de  Virginie ,  et  il  s'élève  a  une  hauteur  consi* 
déjablc.  Ou  le  dislingue  aisément  des  autres  érables  par  se» 
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Iriuts  plaa  pelits ,  et  par  son  feuillage  dW  vert  très-gai,  qui 
ressemble  à  celui  an  frêne.  Cet  arbre  pousse  vigoureusement^ 
aur*tout  lorsqu'il  croit  dans  un  terrein  frais.  Comme  il 
est  sujet  à  se  fendre ,  il  veut  être  placé  à  Tabri  des  vents  im» 
pétueux.  On  le  multiplie  facilement  par  bou(ia*es  qu'on  doit 
planter  en  automne ,  ainsi  que  par  ses  semences  qui  mûrissent 
très-bien  dans  nos  climats.  Il  a  un  beau  port ,  et  peut  figurer 
avec  avantage  dans  les  bosquets  d'été  et  d'automne,  parmi 
les  antres  espèces  du  môme  genre.  Ses  fleurs  sont  dioïques^et 
parotssent  avant  l'entier  développement  des  feuilles.  Lesfleuiv 
femelles  ont  chacune  deux  ou  trois  pistils  bicornes ,  et  naissent 
en  petits  paquets^  formant  à  peine  des  grappes  :  les  mâles  ont 
cinq  étamines,  au  moins  une  fois  plus  longues  que  le  calice^ 
et  à  sommets  linéaires.  Quoique  l'accroissement  de  cet  arbre 
soit  très-prompt  y  cependant  son  bois  est  très-beau  et  d'une 
première  qualité.^ 

£rabl£  7asp£.  C'est  YacercanacUmae  du  Jardin  des  Plantes, 
et  l'ocer  8triatum  de  Lamarck.  II  est  remarquable  par  la  belle 
couleur  de  sa  tige  et  de  ses  principales  branches,  qui  sont 
d*an  vert  glauque,  relevé  de  stries  blanchâtres.  On  le  dis-» 
tingue  aussi  à  ses  feuilles,  les  plus  grandes  de  toutes  les  espèces 
du  genre;  elles  sont  ovales,  arrondies  \en  leur  base,finement 
et  in^alement  dentées  dans  leur  contour,  et  découpées  en 
trois  lobes  pointus  à  leur  sommet.  Ses  fleurs  pendent  en 
grappes  vertes,  et  ses  capsules  ont  chacune  d'un  côté  une 
fossette  elliptique  ;  elles  sont  oblongues,  comprimées,  et  leurs 
ailes  se  recourbent  sur  la  semence. 

Cot  arbre,  qui  croit  naturellement  dans  le  Canada,  se  plait 
sez  dans  les  terreins  secs,  sur-tout  à  l'exposition  du  midi, 
«  n  pousse  au  printemps,  dit  le  baron  de  Tschondi,  de  longs 
bourgeons  couleur  de  rose  fort  jolis,  qui  lui  assignent  une 

Î>lace  dans  les  bosquets,  destinés  à  ces  premiers  momens  de 
'année  renaissante,  où  les  plus  pelits  efiets  de  la  végétation 
sont  précfieux ,  parce  qu'on  se  plaît  à  les  épier  ;  sou  écorce 
jaspée  et  ses  belles  feuilles  lui  donnent  accès  dans  les  bosquets 
d'été ,  où  Ton  peut  l'employer  en  tige  le  long  des  petites  allées, 
on  bien  en  forme  de  buisson  le  long  des  massifs  ». 

Erable  de  la  P£nsylvani£,  Acer  Penaylvam^ 
cum  Linn.  Spicatum  Lia  m.  Cette  espèce  n'est  pas  aussi  belle 
que  la  précédente  ;  elle  en  difiere  par  sa  tige  qui  n'est  ni 
glauque  ni  jaspée,  par  ses  fruits  moins  grands ,  et  sur-tout  pas 
la  disposition  de  ses  fleurs,  qui,  au  lieu  d'être  pendantes, 
viennent  en  bouquets  ou  épis  redressés  ;  elles  sont  d'un  vert 
jaunâtre,  et  ont  leurs  pétales  linéaires,  hes  feuilles  ovales,  et  un 
peu  en  cobur  à  leur  base  sont  terminées  par  trois  lobes  poinv 
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lus  ;  celui  du  milieu  est  toujours  le  plus  grand  ;  quelquefois 
elles  ont  comme  cinq  lobes.  Leur  consistance  est  peu  épaisse; 
elles  prennent  une  couleur  Terte  qui  passe  au  jaune  lorsque 
l'arbre  cesse  d'élre  en  sève. 

On  trouve  cet  érable  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique 
septentrionale^  mais  particuLèrement  en  Pensylvanie.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  ne  parvient  jamais  à  une  grande  hauteur , 
puisqu'il  fleurit  quand  il  a  atteint  celle  de  mil  à  dix  pieds. 
Duhamel  en  possedoit  des  variétés  qu'il  a  représentées  pL  xii , 
fig.  II,  et  pi.  XIII  ^  fig.  11^  dans  ton  Traité  des  arbres  et 
arbuêies. 

ËRABi^E  BOUOE  OU  Erable  DE  ViROiNiB  >  Acer  rubrum 
Linn.  Le  premier  de  ces  deux  noms  a  été  donné  par  Linnseus 
à  cet  érable,  parce  que  le  bois  de  ses  jeunes  branches  a  une 
couleur  rouge ,  et  le  second  lui  vient  d'un  des  pays  de  l'Amé- 
rique où  il  croît  ;  car  on  le  trouve  aussi  en  Canada ,  où  on 
l'appelle»  dit  Miller,  érable  plane.  C'est  de  tous  les  érables 
celui  qui  présente  le  plus  beau  feuillage.  Ses  feuilles  grandes  > 
très-minces  et  portées  sur  de  menus  pétioles  i  sont  découpées 
en  cinq  lobes  aigus  et  dentés;  leur  surface  supérieure  est  d'un 
vert  luisant,  et  l'inférieure  d'un  blanc  argenté  avec  des  ner- 
vures saillantes  ;  lorsqu'elles  sont  tant  soit  peu  agitées  par  l'air, 
les  deux  nuances  se  mêlent  et  offrent  un  coiip-d'oeil  très- 
agréable.  Cet  arbre  a  d'ailleurs  un  beau  port,  et  parvient  à 
une  grande  hauteur.  Il  porte  des  fleurs  dioïques;  elles  paroLi- 
sent  avant  les  feuiUes,  sur  la  fin  de  l'hiver  ou  au  printemps. 
Elles  foi*ment  des  ombelles  sessiles ,  et  sont  groupées  bur  le 
bois  des  deux  côtés  des  boutons  à  feuilles.  On  voit  les  deux 
sexes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  sous  les  noms  d*acer 
rubrum  mas  et  d*acer  ruorum  femina.  Ce  dernier  est  le  seul 
qui  donne  des  fruits,  dont  le  pédonctde  est  fort  court;  les 
ailes  des  deux  capsules  sont  arquées  en  dedans ,  et  rapprochées 
ou  peu  ouvertes.  Dans  le  mâle,  les  feuilles  rougissent  eu 
automne,  et  sont  un  peu  plus  larges  que  dans  Tindividu 
femelle. 

Cet  èrabU  est  vraisemblablement  le  plaine  du  Canada 
(  Foy.  ci-après),  et  par  conséquent  l'un  des  deux  arbres  de 
ce  genre ,  dont  les  Canadiens  retirent  du  sucre.  La  beauté  de 
son  feuillage  le  rend  très-propre  à  orner  les  bosquets  d'été  ;  il 
peut  aussi  ^ire  planté  en  allées  dans  les  grands  jardins. 
«Comme  ses  srames,  dit  Fougeroux,  mûrissent  vers  la  tin 
du  mois  d'avril,  il  convient  de  les  semer  aussi- tôt.  On  obtient 
pour  lors  du  jeune  plan!  qui  a,  vers  l'automne ,  asses  de  force 
pour  résister  aux  froids  de  l'hiver.  On  gagne  ainsi  une  année, 
et  l'on  est  plus  certain  de  la  réussite  des  semences  ». 
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Erajsle  cotonneux  ,  vulgairement  l*EjiABLEtiBCHARLE» 
'Waoeb,  jécer  tomeniosum*  Le  célèbre  botaniste  Laniarck 
en  fait  une  yari«té  du  précédent;  il  a  pourtant  des  caraclèrea 
qui  peuvent  lui  mériter  de  figurer  comme  espèce  distincte. 
Ses  rameaux^  au  lieu  d'être  lisses  comme  dans  f 'érable  rouge, 
sont  cotonneux  à  leur  sommet ,  et  parsemés  de  petits  points 
grisâtres  ;  bgs  feuilles  ont  leurs  lobes^  leurs  dents  et  leurs  angles 
moins  pointus,  et  leur  surface  inférieure  est  couverte  d'un 
légor  duvet ,  très-4ibondant  dans  leur  jeunesse.  Les  ovaires 
an  contraire  sont  gbbres ,  tandis  qu'ils  sont  velus  dans  l'érable 
Tùuge;  il  ressemble  d'ailleurs  à  celui-ci  dans  ses  autres  parties  > 
si  ce  n*e$t  que  ses  fleurs  sont  d'un  rou^e  très*foncé  et  ses  cap- 
sules globuleuses.  On  le  soupçonne  dioïque.  Le  Mon  nier  en 
possédoit  à  Versailles  un  individu  qui,  placé  {leiidant  plu- 
sieurs années  sous  le  mâle  de  VércLble  rouge ^  n'4hS^à  jamais  été 
iecondé.  '-'''' 

ERABI.B  A  SUCRE  9  jicer  eaceharinum  Linn.^  appelé  aussi 
érable  plane  dit  Canada,  sans  doute  à  cause  ae  la  ressem- 
blance qu'il  a  avec  notre  érable  plane,  platanoîdes.  Il  en 
diSere  par  ses  feuilles  qui  ne  sont  point ,  comme  dans  ce- 
dernier  ,  luisantes  en  dessous,  mais  d'une  couleur  mate  on 
tarne;  elles  ont  aussi  plus  d'épaisseur,  et  ^prennent  en  au- 
tomne une  teinte  pourpre,  ce  qui  n'arrive  pas  au  plane;  leur» 
lobes,  au  nombre  de  cinq,  sont  anguleux  et  aigus.  On  peut 
le  distinguer  encore  par  son  fruit  beaucoup  plus  petit  que 
celui  du  plane ,  et  qui  a  ses  ailes  moins  longues  et  moins 
écartées;  les  capsules  sont  épaisses,  renflées,  d'une  couleur 
bnme  &  l'époque  de  leur  maturité,  et  ressemblent  plus  aux 
capsules  del  érable  commun,  campeatre,  qu'à  celles  àeVérable 
pkme,  Ses  fleurs  viennent  en  bouquels  lâches  ou  en  grappe» 
courtes  peu  garnies. 

Cet  arbre  intéressant  est  natuvel  au  Canad»  et  à  la  Pensyl- 
vanie  ;  nous  le  possédons  depuis  assez  long-temps  en  France.. . 
n  n'exige  pas,  ^lon  Fougeroux,  une  terre  humide,  mais  il 
iàut  qu'il  soit  aussi  à  l'abri  d'un  s^eil  brûlant.  Planté  en  ave-^ 
nues,  il  peut  servir  de  décoration.  Malgré  sa  ressemblance  à 
rextérieiur  avec  \à plane-,  il  ne  prend  pas  cependant  lorsqu'on 
le  greffe  sur  ce  dernier  ;  mais  il  prend  très-bien  sur  le  riànmb 
et  sur  le  scyomore.  Kalm  dit  que  c'est  un  des  plus  beaux 
arbres  de  l'Amérique ,  et  que  son  bois  est  fort  estimé,  sut^tout 
de»  menuisiers.  La  liqueur  sucrée  qu'il  fournit  le  rend  pré- 
cieux aux  habitans  de  ce  pays.  Entre  plusieura  érables  de  ces 
contrées,  desquels  on  retire  celte  liqueur  qui,  épaissie,  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  sucre ,  celte  espèce  est ,  selon  lo 
xa^gprt  i»  M.  de  la  Galissonnière,. celle  qui  en  fournit  le  plua 
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abondamment;  elle  mérite  par  conaéqnent  le  nom  qn*elle 
porte. 

On  distingue  au  Canada  deux  iortes  de  sucre  que  l'on  relire 
de  deux  espèces  à* érable  qui  y  croissent;  le  premier  sucre 
s'appelle  ëucre  d'érable,  et  Je  second  Aucre  de  plaine;  celui-ci 
est  fourni  par  X érable  rouge ,  et  l'autre  par  celui  que  noua 
venons  de  décrire. 

a  La  liqueur  de  ces  érables,  dit  M.  Duhamel,  est,  au  sortir 
de  l'arbre,  claire  et  limpide  comme  leau  la  mieux  filtrée*; 
elle  est  très-fraiche»  et  elle  laisse  dans  la  bouche  un  petit  goût 
sucré  fort  agréable.  L'eau  à* érable  est  phis  sucrée  que  celle  de 
plaine,  maii  le  sucre  de  plaine  est  phis  agréa  Me  que  celui 
d'érable.  L'une  et  Tautre  espèce  d'eau  est  fort  saine ,  et  on  ne 
remarque  P9>nt  qu'elle  ait  jamais  incommodé  ceux  qui  en. 
ont  bu,  rn^n^Q  après  des  exercices  violens  et  étant  tout  en 
sueur  :  elle  passe  très-promptenient  par  les  urines.  On  con— 
dentre  celte  liqueur  par  l'évaporatioa  au  moyen  du  feu. 
Aussi-tdt  qu'elle  a  acquis  la  consistance  d'un  sirop  épais,  on 
la  verse  dans  des  moules  de  terre  ou  d'écorce  de  bouleau  ;  en 
ae  refi'oidissant,  le  sirop  se  durcit ,  et  Von  a  ainsi  dea  pains  ou 
des  tablettes*  d*un  sucre  roux  et  presque  transparent ,  qui  est 
assez  agréable  si  l'on  a  su  attraper  le  degré  ne  cuisson  con- 
venable ;  car  le  sucre  à* érable  trop  cuit  a  un  goût  de  mélasse 
qui  est  peu  gracieux. 

»  Deux  cents  pintes  de  L'queur  sucrée  produisent  ordinai- 
i*ement  dix  livres  de  sucre.  On  l'emploie  au  Canada  aux 
mêmes  usages  que  le  sucre  de  canne  »  sur-tout  comme  remède 
adoucissant  et  pectoral.  On  le  raffine,  et  on  en  fait  d'asses 
belles  confitures  ». 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  la  manière  dont  se  fait  la  ré- 
colte de  cette  substance  sucrée.  On  peut  consulter  sur  cefr 
objet  VHietoire  de  la  Louieiane,  parle  Page  Dunrate,  toni.  2, 
le  Voyage  de  fanglaie  Carver  dtms  l'intérieur  ae  V Amérique 
eeptenlrionale ,  pendant  les.  années  1  «^66  y  1 7^  et  1 768 ,  et 
sur-tout  les  Mémoireê  de  GatUhser  ,  cités  par  Duhamel.  Pey- 
roux  de  la  Coudrenière  en  parle  aussi  dans  un  court  mé- 
moire ,  que  Fougeroux  de  Bondaroy  a  rendu  public  et  inséré 
dans  le  sien  sur  les  érables.  Voici  comment  s'explique  le  voya- 
geur Peyroux. 

a  La  récolle  du  sucre  d'érable ,  dit-il ,  se  (bit  en  hiver  ;  elle 
dure  un  ou  deux  mois ,  selon  le  temps  qu  on  veut  y  em-* 
ployer  ;  les  habitans  du  Canada  commencent  et  finissent 
un  mois  plus  tard  que  ceux  des  Illinois,  parce  qu'ils  ont  lea 
hivers  plus  longs. 

j>  C'est  dans  les  vallées  humklea  que  Ton  trouve  les  érabUê 
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«n  pins  grande  quantité  ;  lorsque  l'habitant  a  mis  sa  récolle 
en  irain ,  il  invite  ses  parens  et  amis  à  venir  s'y  divertir ,  pen- 
dant une  semaine ,  ce  qui  eat  toujours  accepté  avec  joie  ;  car 
les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  passionnés 
pour  ces  sortes  de  divertissemens.  La  chasse^  les  jeux,  les 
promenades,  les  tendres  déclarations  et  le  plaisir  de  voir 
couler  la  sève  de  plusieurs  milliers  d'arbres  ,  sont ,  dans  ces 
immenses  forêts ,  le  passe  temps  de  la  journée  ;  l'heure  du 
repos  venue ,  toute  la  bande  joyeuse  se  couche  péle-méle  dans 
une  mauvaise  cabane ,  où  l'on  entretient  toujours  un  gi*and 
feu. 

3>  Quoique  Vémblê  soit  un  des  arbres  qui  fournisse  du  sucre 
en  pluB  grande  quantité ,  cependant  sa  sève  ou  so  n  eau  est  près* 
que  insipide  ;  il  faut  plus  de  soixante  livres  de  liqueur  pour 
produire  une  livre  de  sucre.  Plusieurs  font  des  ehtailles  aux 
arbres  du  côté  du  sud  ,  pour  que  ta  sève ,  disent-ils ,  coule 
pins  abondamment;  sous  ces  entaflles  sont  de  petites  plaques 
de  fer  blanc ,  disposées  de  manière  k  recevoir  l'eau  qui  ea 
distille ,  laquelle ,  après  avoir  c-oulé  le'  long  d'un  morceau  do 
boû  attenant  à  la  pkque ,  tombe  goutte  à  goutte  dans  une 
ange.  Ces  gouttes  se  succèdent  asse^  rapidement  lorsque  le 
temps  est  favorable  ;  mais  je  n'ai  point  m ,  ni  même  entendu 
dire,  qu'elles  forment  un  filet  d'eau ,  et  encore  moins  que  ce 
filet  f(kt  de  la  grosseur  d'un  tuyau  dé  plume  à  écnre.  Dana 
le  temps  le  plus  favorable ,  il  faut  (una  d'une  heure  pour 
en  avoir  une  pinte.  Le  meilleur  temps  pour  cette  distillation  , 
est  un  air  cidme ,  seo  et  serein  ;  car  lorsqu'il  fait  du  vent 
et  de  la  pluie ,  il  n'en  distille  pas  une  seule  goutte.  On  observe 
encore  que  cette  distillation  se  fait  mieux  la  nuit  que  le  jour  , 
à  température  égale.  Lorsque  les  auges  sont  remplies ,  oa 
met  l'eau  qu'elles  contiennent  dans  des  chaudières  placées 
sur  le  feu,  qu'on  entretient  toujours  pleines,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  en  consistance  de  sirop.  Phuieurs  le  conservent 
dans  cet  état  ;  d'autres  le  réduisent  en  sucre,  qui  est  plus  oa 
ipoins  beau ,  selon  comme  il  est]  fait  ;  on  peut  le  raffiner  et 
le  rendre  aussi  blanc  que  celui  qu'on  tire  des  cannes  à 
sucre. 

D  II  est  d'usage  de  ne  faire  qu'une  seule  entaille  à  chaque 
arbre  ;  ainsi  le  nombre  des  entailles  indique  le  nombre  des 
i^coltes  auxquelles  elles  ont  servi.  Il  «eroit  inutile  de  i^enou- 
veler  ces  entailles  pendant  la  récolte ,  parce  qu'elles  restent 
toujours  les  mêmes ,  l'arbre  ne  pouvant  travailler  à  sa  gué- 
rison  pendant  l'hiver.  Dans  cette  saison,  le  froid  rend  la  sève 
incapable  de  se  charger  des  substances  propres  à  consolider  sa 
plaie  ;  mais  au  printemps,  oest  auti*e  oh  ose  :  la  chaleur  fait 
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entrer  ta  sève  en  fermentation ,  et  c'est  alors  qae  l'arbre  lra'« 
vaille  à  se  guérir ,  c*e5t->à-dire  à  fermer  les  vaisseaux  qu'on 
lui  a  ouverts  ^  et  à  recouvrir  son  bois  d'une  nouvelle  écorce  ; 
ce  qu'il  n'exécute  pas  parfaitement,  parce  que  l'épiderme 
est  toujours  endommagé.  Les  babitans  sont  très-souvent  for^ 
.ces  de  finir  cette  récolte  j^utèt  qu'ils  ne  le  voudroient,  parce 
qu'il  survient  des  temps  cbauds.  lies  arbres  se  disposent  alors 
a  reverdir  ;  le  peu  oe  sève  qu'on  en  obtient ,  n'a  plus  les 
mêmes  qualités  ;  le  sucre  qu  elle  fournit  a  une  saveur  désa- 
gréable ,  et  purge  comme  la  manne,  qui,  peut-être,  doit  sa 
vertu  purgative  à  la  même  cause  ». 

Il  est  vraisemblable  qu'on  retireroit  du  sucre  de  plusieurs 
autres  érabUê ,  si  on  y  faisoitune  incision  dans  le  temps  con- 
venable. Miller  dit  que  resjpèce  à  feuilles  de  frêne  abonde 
aulant  qu'aucune  autre  en  sève  sucrée,  que  Raj  et  le  docteur 
Lister  ont  extrait  un  assez  bon  sucre  de  la  sève  du  grand 
érable  commun.  Fongeroux  de  fiondaroy  ayant  entamé  un 
sycomoi^ ,  a  pareillement  obtenu  de  cette  incision  une  li- 
queur qui ,  après  avoir  été  réduite ,  a  fourni  cette  même  sub- 
stance sucrée.  Voyez  son  Mémoire  mut  les  diffèrtniee  eepècee 
d'érabUs ,  imprimé  parmi  ceux  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Paris ,  1 787 ,  trimestre  de  printemps.  Ce  mémoire  nous  a 
été  fort  utile  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

a  Toutes  les  espèces  d'érable,  selon  ce  naturaliste,  demandent 
un  terrein  frais ,  et  celles  qui  pai*viennent  k  une  mnde  hau- 
teur ,  doivent  être  mises  dans  une  terre  qui  ait  du  fond.  On 
multiplie  beaucoup  de  ffraines  l'espèce  nommée  pweudopla^ 
ianus ,  parce  qu'elle  est  la  plus  propre  à  procurer  des  sujets 
pour  greffer  les  autres  espèces  et  variétés.  Rarement  les  opé- 
rations manquent-elles ,  quand  elles  sont  faites  avec  soin  et 
en  saison  convenable.  On  emploie  les  greffes  en  fente ,  et  en- 
core plus  ceUes  en  éeuêson ,  soit  à  œil poueêont an priniempB, 
soit  à  œil  dormant  au  mois  d'août.  Certains  érabies ,  comme 
celui  de  Tartarie ,  se  multiplient  par  des  branches  qui  pous- 
sent à  leurs  pieds ,  et  qu'on  éclate  lorsqu'elles  commencent  à 
avoir  des  racines.  (D.) 

ERACLISSE,  Eracliêsa,  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  hexagynie ,  établi  par  Fomkal ,  mais  qui  est  le  même  que 
I'Andrachne.  Fbjrez  ce  mot.  (B.) 

ERANTHÈME ,  Eranthemum,  genre  de  plantes  à  fleur» 
monopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie ,  qui  présente  pour 
caractcre  un  calice  court ,  tubuleux ,  persistant  et  k  cinq 
dents  ;  une  corolle  monopétale ,  infundibuliforme ,  k  tube 
filiforme ,  k  limbe  plane ,  divisé  en  quatre  ou  cinq  parties;, 


El   R   O  fjy 

àen%  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale ^  très-pelit^à  sijJe 
filiforme  et  k  fitigmate  simple. 

Ce  genre ^  dont  le  fruit  n'est  pas  connu,  est  fiffuré  pi.  17 
des  Illustrations  de  Lamarck  ;  il  contient  quatre  espèces,  toutes 
propres  à  l'Afrique.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à 
feuilles  simples ,  opposées  ou  alternes ,  et  à  fleurs  disposées  en 
épis  axillaires  ou  terminaux  ,  qui  ne  sont  pas  cultivées  dans 
DOS  jardins ,  et  dont  aucune  ne  se  distingue  assez  pour  être 
dans  le  cas  d'être  particulièrement  mentionnée.  (B.) 

£RBU£  ou  H£RBU£ ,  terre  argileuse  qu'on  a;oute  au 
minerai  de  fer  abondant  en  terre  calcaire ,  pour  en  faciliter 
la  fusion.  Voyez  Castxns.  (Pat.) 

ERGATILLR  Voyez  Hironde]c«le  de  bivaob.  (S.) 
£RG£TT ,  nom  qu'on  donne ,  en  Abyssinie ,  aux  arbrea 
du  genre  acaeie,  qui  y  sont  très-communs.  Bruce  figuiv, 
dans  son  Voyage  en  ces  contrées ,  deux  de  ces  arbres.  Voyez 
an  mot  Acacie.  (B.) 

ERGOT,  nom  d'une  maladie  à  laquelle  sont  sujets  quel- 
ques végétaux  de  la  famille  des  Gr  a  minces,  et  particulière- 
ment le  Seigle.  Voyez  ce  mot  et  l'article  Bi^i.  (D.) 

ERGOT  DE  COQ.  C'est  lepanicum  crux  gallL  Voyez  au 
mot  Panis.  (B.) 

ERGOTÉ.  Les  chasseurs  nomment  un  cbien^r^/^,  quand 
son  pied  a  un  ergot  de  surcroît.  (S.) 

ERGOTS  ou  EPERONS ,  Calcaria.  Ce  sont  des  espèces 
de  cornes  placées  sur  les  jambes  (ou  tarses), des  oiseaux  galli- 
nacés mâles.  On  observe  que  les  galiiz^acés  d'Amérique  , 
comme  les  dindons ,  les  Hoccos ,  les  guans  ,  &c.  sont  privés 
^ergots  ;  mais  on  en  trouve  chez  les  perdrix  mâles,  les  coq* 
de  bruyères ,  les  faisant ,  les  paons  ,  &.c.  Une  espèce  de 
paon  {pavo  bicalcaraius  Linn. ,  ou  Véperonnier  de  Buflbn  ), 
a  même  deux  ergots  à  chaque  patte. 

Ces  éperons  ont  de  vraies  cornes , pourvues  intérieurement 
d^une  cheviHe  osseuse  comme  la  corne  de  bœuf,  etcix>issent 
de  la  même  manière.  {Voy.  Corne.)  On  a  fait  une  expérience 
curieuse  à  ce  sujet.  Si  Ton  coupe  l'^r^t  d'ofi  coq ,  et  qu'on  l'im- 
plante dans  sa  crête ,  il  y  prendra  de  Tacçroisseinent ,  et  fera 
un  oiseau  cornu.  C'est  une  espèce  de  greffe  animale,  ^u  reste, 
les  mâles  seuls  ont  des  ergots;  et  lorsqu'ils  sont  châtrésà  leur  nais- 
sance, ces  armes  ne  leur  poussent  pas ,  de  même  que  la  barbe 
ne  croît  point  aux  eunuques,  ni  le  bois  aux  cerfs  coupés.  La 
nature  a  donné  des  ergots  aux  gallinacés  mâles ,  comme  des 
cornes  aux  ruminans.  Ces  deux  familles  d'animaux  sont  po- 
lygames ,  et  au  temp  du  r^t ,  l'amour  les  rend  guerriers  ;  les 
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plus  courageux  ont  seuls  le  droit  de  jouir ,  et  écartent  lenrt 

concurrens  par  droit  de  conquête. 

Les  verrues  des  jambes  du  cheval ,  du  boeuf,  &c.^  sont 
analogues  aux  ergots  des  oiseaux ,  et  portent  le  même  nom. 

Plusieurs  espèces  de  pluviers ,  de  vanneaux,  dejacanas ,  do 
hamichis ,  portent  à  leurs  ailes  une  épine  ou  aiguillon  osseux  , 
dont  ils  se  servent  pour  frapper  et  percer  leur  ennemis.  Uau^ 
truchtt  est  aussi  armée  de  cet  éperon  à  ses  ailes,  et  s'en  sert , 
dit*on  ,  pour  s'aiguillonner  en  courant.  (V.) 

£RICHELYOP£>  nom  donné  par  Gronovius  à  un  genre 
de  poûsons  qni  fait  partie  des  hlennies  de  linnaeus.  Il  a  pour 
type  le  hlennie  vivipare.  Voyez  an  mot  Bi.enk]£.  (B.) 

ËBIMATATI 9  plante  à  racine  rampante  ,  à  tiges  herba- 
cées et  sarmenteuses ,  à  feuilles  alternes  y  pétioLées  y  ovales  ^ 
pointues,  épaisses  et  entières^  à  fleurs  disposées  en  longues 
grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre ^  peu  connu,  dans  la 
pentandrie  pentag3mie. 

Ses  caractères  sont  :  un  calice  caduc  partagé  en  cinq  jpar- 
ties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales ,  à  sommets  échancres  et 
frangés ,  et  à  base  accompagnée  d'une  écaille  ovale  et  poin- 
tue  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  cinq 
styles. 

Les  fruits  sont  des  baies  fort  petites^  ovales  et  mono- 
spermes. 

Cette  plante  croit  dans  Tlnde ,  et  est  figurée  vol.  7 ,  tab.  3g 
de  Vliortus  Malabaricus  de  Rhéede.  (B.) 

ERINACE ,  Hydnijm,  genre  de  plahtes  cryptogames  ,  de 
la  famille  des  Champignons  ,  qui  a  pour  caractère  un  cha* 
peau  coriace  ou  charnu ,  pédicule  ou  horizontal ,  à  surface 
mférieure,  garnie  de  pointes  séparées  ou  de  papilles  diistinctes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  883  des  Illustrations  de  La- 
marck,  et  décrit  page  Soi  des  Champignons  de  BuUiard, 
est  divisé ,  par  ce  dernier  ,  en  deux  familles  ;  savoii* ,  celles 
de^êrinaces  qui  viennent  sur  le  bois,  et  celles  desèrinaces  qui 
viennent  sur  la  terre. 

La  première  contient  cinq  espèces,  dont  la  plus  ancien- 
nement connue  est  r£htiNA€]&-cuR£  oreille  ,  qui  oflre  pour 
caractère  un  chapeau  coriace ,  velu  ,  noir-brun  ,  a  pointes 
alongées,  et  un  pédicule  latéral  très -long.  H  se  trouve  sur 
les  cônes  de  Pin  tombés  depuis  long-temps  &  ferre. 

Les  Erinacks  hérisson  et  rameux,  tous  deux  très- 
grands,  tous  deux  jaunâtres,  à  pointes  pendantes,  tous  deux 
sans  pédicule,  et  se  trouvant  dans  Içs  cavités  des  vieux  chênes^ 
appartiennent  aussi  à  cette  division.  Le  premier  est  gjiobiv- 
leux  ^  et  le  second  très-rameux. 
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La  seconde  dîvûîon  contient  six  espèces  ^  dont  la  seido 
digne  d'élre  citée  est  I'Ëein  ace  sinuee,  qui  est  charnue ,  cas* 
aanle,  d'un  jaune  bran ,  ondulée  et  sînuée  en  ses  bords^  dont 
le  pédicule  est  gros  et  court ,  et  les  pointes  fragiles.  Elle  est 
connue  sons  le  nom  d'eurchon ,  à*urchin ,  ou  de  rignoche ,  dans 
plusieurs  cantons ,  où  on  la  mange  cuile  avec  du  beun*e ,  et 
assaisonnée  avec  du  sel^  du  poivre  et  des  fines  herbes.  Crue, 
elle  a  un  arrière-goût  poivré  et  acerbe.  (B.) 

ERINAC£US^  nom' htin  de  l'HiRissoN.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

£RIN£ ,  Erinus,  ^enre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées , 
de  la  didynamie  angiospermie,  et  de  la  famille  des  Ferson- 
NEES ,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  divisé  de  cinq  fo- 
lioles lancéolées  et  persistantes  ;  une  corolle  monopélale ,  in- 
fandibnUforme ,  à  tube  long^  à  limbe  plane ^  irrégulier ,  par- 
tagé en  cinq  lobes  échancrés  en  cœur  ;  .quatre  étammes  , 
dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  chargé 
d'un  style  court  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale  y  biloculaire  et  poly sperme,  entourée  par  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  ôai  des  Illuslra tiens  de  La- 
marck,  comprend  sept  espèces,  dont  une  d'Europe  >  une 
d'Amérique  ,  et  les  antres  d'Afrique.  Ce  sont  des  plantes  vi- 
vaces,  à  feuilles  ordinairement  alternes  ,  et  les  fleura  dispo- 
sées en  épi  axillaire  ou  terminal,  accompagnées,  chacune,, 
d'une  bractée. 

L'espèce  d'Europe ,  I'Erixe  alpine  ,  a  les  fleurs  purpu- 
rines et  les  feuilles  bpatlmlées.  On  la  trouve  dans  les  Alpes  ^ 
et  on  la  cultive  dans  quelques  jardins ,  quoique  sa  petitesse  la 
rende  peu  propre  i  Vomemcnt.  On  rappelle  vulgairement 
3fandeline. 

Parmi  les  autres ,  la  plus  remarquable  est  TErtne  odo- 
rante ,  dont  les  feuilles  sont  oblongues ,  dentées,  et  les  dé- 
coupures du  limbe  des  fleurs  entières.  Elle  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  très* 
suave.  (B.) 

ERIOCEPHALE  ,  KrioceplialtM  ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  composées ,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire , 
et  de  la  famille  des  Cor  y  m  bi  fer  es  «  qui  ofire  pour  carac- 
tère un  calice  commun  double;  l'extérieur  de  cinq  folioles» 
et  l'intérieur  monophylle ,  à  cinq  divisions  toutes  cachées 
par  de  longs  poils  ;  des  fleuix>ns  mâles  tubulés ,  à  cinq  denta 
ouvertes,  dans  le  disque ,  et  cinq  demi-fleurons  femeUes  fer- 
tiles à  languette  courte,  presqu'en  cœur,  et  à  trois  créne- 
hn^s ,  à  la  circonférence  ;  un  réceptacle  commun  >  plane  êi 
garni  de  paillettes  velues. 
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Le  fruit  consiste  «n  pliuieiirs  semences  ovoïdes  ,  nues  et 
velues. 

Ct^  genre,  qui  est  figuré  pi.  717  des  lUtutraHona  de  La- 
xnarck  ,  ne  comprend  que  deux  espèces,  qui  sont  des  arbris* 
seaux  à  feuilles  épaisses,  linéaires,  entières  ou  divisées,  à 
fleurs  terminales ,  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  , 
toutes  deux  originaires  de  rAfrique.  L'une  ,  rËRiocépHALS 
X  CORYMBE ,  est  cultivée  au  Jaixnn  des  Plantes  de  Paris.  Ses 
feuilles  ont  une  saveur  aromatique  ;  l'autre  ,  I'ëriocéphale 
X  GRAFPE ,  s'éloigne  du  caractère  du  genre ,  en  ce  que  son 
calice  est  simple.  (B.) 

ERIOLITHE,  Eriolithis,  grenre  de  plantes  établi  par 
Gaertner ,  uniquement  sur  le  fruit ,  qui  est  une  noix  osseuse  , 
extrêmement  velue ,  à  deux  loges  et  sans  valves.  £lle  contient 
une  seule  semence.  Ce  fruit  vient  du  Pérou  ,  et  parott  se 
rapprocher  de  celui  du  Mamei.  Vojex  ce  mot.  (B.) 

ERIOSPERME ,  Eriospermum ,  genre  de  plantes  établi 
par  Jacquin  pour  quelques  espèc^es  d*ormthogaiea  qui  lui  ont 

eru  devoir  être  séparées  des  autres,  parce  qu'elles  ont 
semences  lanugineuses.  Les  caractères  de  ce  genre  sont 
d'avoir  une  corolle  de  six  pétales  campanules,  persistans  ',  tax 
étamines,  dont  les  filamens  sont  dilatés  k  leur  base;  un  ovaire 
supérieur,  terminé  par  un  style  à  etigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves  ,  qui 
contiennent  des  semences  enveloppées  dans  une  laine  très- 
dense. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces ,  qui  sont  des  plantes  tu- 
béreuses du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  figurées  pi.  420 ,  4s  1 
et  429  des  Plantas  rariores  de  Jacquin.  Elles  ont  les  feuilles 
ovales  ,  et  les  fleurs  disposées  en  epi  lâche.  La  première  de 
ces  espèces,  I'Eriosperme  a  larges  feuilles,  est  Torni- 
ihogalum  capense  de  Linnseus.  Voyez  au  mot  Or^itho* 
«ALE.  (B.) 

ERIOSTÈME  ,  Eriostemon ,  genre  de  plantes  établi  par 
Smith  y  dans  la  décandrie  monogynie  ,  et  dfans  la  famille  des 
RuTAciEs.  U  ofire  pour  caractère  un  calice  divisé  en  dnq 
parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  sessiles;  dix  étamines  a. 
iilets  applatis  et  ciliés,  et  à  anthères  pédicellées  ;  un  style  in- 
^éré  k  la  base  du  germe  ;  cinq  capsules  réunies,  attachées  k  uiv 
réceptacle,  et  renfermant  des  semences  arillécs. 

Co  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  aLetnes  et  à 
fleurs  solitaires,  qui  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ks- 
diosma,  et  même  le  diosma  unifiera  de  Lmnaeus  en  fait 
partie.  Ils  se  trouvent ,  pour  la  plupart ,  en  Australasie  ou 
Nouvelle-Hollande.  (B.) 
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•    ERIOX,  nom  spécifique  d'un  poiMon  du  genre  aalmone , 
qui  ae  trouve  dans  le  nord  de  r£urope.  Fcyez  au  mot  Sai^ 

MONB.  (B.) 

ERISIMUM ,  nom  latin  du  Velar.  F'oy.  ce  mot.  (B.)    * 
ERÏTHAKOS,  nom  grec  de  la  rouge-gorge;  en  latin, 
c'est  erithacus.  Voyez  Rouoe* gorge.  Linnœus  a  aussi  appli- 
qué la  dénomination  d'erithacus  à  la  Rouge-  queue.  Voyez 
ces  mots.  (S.) 

ERITHALE^  ErithalÎJf ,  genre  déplantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
RuBi AGEES  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle 
et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  divisée  en  cinq  dé- 
coupures linéaires  et  recourbées  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaii^ 
inférieur  arrondi ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  pisiforme ,  couronnée  par  le  caUce 
qui  persiste.  Elle  a  dix  loges ,  qui  contiennent  chacune  uno 
semence  anguleuse. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  iSg  des  Illustrations  de  La- 
marck,  contient  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées^  etitières  ^  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux  ou  axillaires.  L'une  vient  d'Amérique^  et  l'autre 
de  rinde  et  de  la  mer  du  Sud.  La  première  a  les  feuilles 
ovales  et  les  corymbes  terminaux.  Ses  fleurs ,  qui  ont  l'aspect 
du  lilas  blanc  ^  répandent  une  odeur  très-suave.  Elle  est 
figurée  dansBrovvne^  pi.  1 7,  n**  3.  Cest  son  bois  qui  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  aàntald^ Amérique,  Voyez 
au  mot  Santaljk.  (b.) 

ERMINE.  Voyez  Hermine.  (S.) 

ERNAB  y  nom  du  Lièvre  en  arabe.  Voyez  ce  mot  (S.). 

ERNODÉE,  Emodea ,  genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  établi  par  Swartz,  et  figuré  dans  Sloane,  Hist,, 
jam,^f  tab.  189  ,  fig.  12.  U  a  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  quatre  parties  ;  une  corolle  monopétale  hypocratériforme  ;  * 
quatre  étamines  ;  un  ovaire  terminé  par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  ,  dans  chacune  des* 
quelles  il  n'y  a  qu'une  semence. 

Ce  genre  est  formé  sur  une  plante  vivace,  rampante,  k 
feuilles  opposées,  oblongues  et  roides,  et  à  fleurs  solitaii'es  » 
qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer ,  à  la  Jamaïque.  (B.) 

ERODIE^  Erodius,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  érodies  sont  des  insectes  qui  ont  le  corps  ovale,  oblong, 
ordinairement  d'une  seule  couleur,  plus  ou  moins  noire  danA 
toutes  les  espèces  connues;  ib  sont  .sans  ailes,  et  muiii^  cie 


78     .  E  R  O 

deux  élylres  réunies  à  leur  suture;  ils  ont  les  antennes  fili- 
formes ;  les  mandibules  courtes ,  et  fendues  à  leur  extrémité  ; 
les  mâchoires  bifides  y  et  leurs  divisions  inégales  ;  quatre  an*» 
tennules  filiformes;  enfin  cinq  articles  aux  quatre  tarses  an- 
térieurs y  et  quatre  aux  deux  postérieurs. 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  ténébrion  et 
depimélie;  Û  en  difiere  par  les  antennules  et  les  mâchoires. 

Les  érodiea  ne  peuvent  faire  usage  que  de  leurs  pattes  dans 
leur  mouvement  progressif,  puisqu'ils  n'ont  point  d'ailes;  ils 
marchent  assez  prestement,  quoiqu'avec  moins  de  vitesse  que 
les  carabe».  C'est  dans  les  endroits  sablonneux  et  humides, 
qu'on  les  trouve  ordinairement;  assez  peu  connus,  ils  n'ont 
encore  rien  offert  de  particulier  dans  leur  genre  de  vie.  On 
ne  connott  point  les  larves. 

Le  petit  nombre  d'espèces  décrites,  appartient  aux  pays 
chauds  étrangers.  La  plus  commune  et  la  plus  connue,  est  : 

L'Ebodie  bossu.  11  est  noir;  son  corps  est  ovale,  très- 
convexe;  les  élytres  sont  i^éunies,  et  marquées  chacune  de 
trois  lignes  longitudinales,  élevées,  lisses;  les  jambes  anté- 
rieures sont  armées  de  deux  fortes  den(3,  dont  Tune  est  au 
milieu ,  et  l'autre  à  l'extrémité.  Il  se  trouve  en  Arabie ,  en 
Egypte ,  sur  le  iiable.  (O.) 

ËRODIËy  Erodium,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  monadelphie  pentandrie,  et  de  la  famille  dta 
GÉRANioÏDES ,  qui  a  été  établi ,  par  l'Héritier,  pour  diviser 
le  genre  géranium  de  Linnaeus ,  qui  lui  a  paru  susceptible  de 
trois  coupures.  Ce  genre ,  qui  a  été  adopté  par  les  autres  bota- 
nistes, a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles;  une  corolle 
régulière  de  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  réunies  par  leur  base , 
et  accompagnées  de  cinq  petites  écailles  alternes  avec  les  fila- 
mens;  un  ovaire  supérieur,  garni,  à  sa  base,  de  cinq  glandes 
melliCères. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  aristées,  presque  toujours 
moBospermes,  a  arêtes  adnées  au  style,  roulées  en  spirale , 
barbues  intérieurement,  s'ouvrant,  avec  les  coques,  delà  base 
au  sommet* 

C'est  pi.  573^  fig.  9  des  Iliuêtraiwnê  de  Lamarck,  que  ce 
genre  est  figuré,  il  renferme  trente-quatre  espèces  sous  tix>is 
divisions;  savoir  : 

Les  érodië»  àfeuUlên  compoêées,  pinnéeê  ou  pinnaiifideë, 
Ije» géranions  dea  rochers,  des  jilpêë ,' ciconi«r ,  cieuiin,  en 
sont  les  principales  espèces. 

JjSêérodiee  àfeuilUê  ternàes^ou  diviêéeien  trois  partie».  Le 
gèranion  à  long  bec,ei  le  chion,  en  font  partie. 

lies  érodieê  àfeuUUê  tobéêê  ei  eniUrtê,  où  on  trouve  les 
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giranions  malacoïde,  marUime,  &c.  Foye»  an  mot  Geba-^ 

IKION.  (B.) 

£RODONE>  Erodona  ,  genre  de  coquiUes  établi  par  Dau-« 
din ,  et  qui  a  pour  caraclère  d'être  bivalve,  subtransverse, 
irrégulière  et  baillante  ;  d'avoir  une  des  valves  garnie  d'une 
deni  creuse  et  redressée,  et  l'autre  avec  un  enfoncemenk 
entre  deux  saillies. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  Mactbes  et  les  M yes. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Il  n'est  composé  que  de  deux  espèces , 
tontes  deux  baillantes  ^  ce  qui  indique  qu'elles  s'enfoncent 
dans  le  sable  de  la  mer,  ou  s'y  fixent  par  un  bjssus.  L'une, 
l'ËRODONE  MACTRoÏDE,  est  épaisse ^  arrondie,  avec  une  des 
valves  débordant  sur  l'autre,  seulement  vers  le  bord  opposé 
àla  charnière  ;  l'antre,  Tërodone  biNués ,  est  épaisse,  alongée, 
itiéquilatérale  y  avec  l'une  des  valves  débordant  sur  l'autre 
près  la  charnière,  et  au  côté  opposé,  où  elle  est  comprimée, 
et  forme  un  sinus.  Toutes  deux  viennent  du  cabinet  de  Fa- 
vanne^  et  sont  figurées  p[.  6  de  VHist,  nat.  den  coquilleg, 
faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville.  On  ignore  leur 
patrie.  (B.) 

ÉROTÉ,  Eroteum,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  polyandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
de  cinq  feculles  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  beaucoup  d'éta- 
mines  ;  un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  trifide. 

LfO  fruit  est  une  baie  sèche,  à  trois  loges  et  à  plusieurs  se- 
mences. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  tJié,  et  a  été 
mentionné,  par  Vvildenow,  sous  le  nom  defreziera.  Il  con- 
tient deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  entières  » 
et  à  fleurs  axiUaires,  qu'on  trouve  dans  les  Antilles.  Ils  n'ont 
pas  encore  été  figurés.  (B.) 

EROTYLE,  Erotylua,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  érotyles  ont  le  corps  plus  ou  moins  ovale  et  convexe  ; 
les  élytres  coriacées ,  avec  les  ailes  membraneuses  et  repliées  ; 
le  corcelet  échanci'é  antérieurement  ;  les  antennes  en  masse 
comprimée;  les  mandibules  et  les  mâchoires  bifides,  avec 
quatre  anlennides  courtes  ;  enfin  quatre  articles  aux  tarses  ». 
dont  le  pénultième ,  un  peu  plus  large ,  est  bilobé. 

Ces  insectes  ont  été  confondus  avec  les  chrysomeles  et  Jea 
coecinelUa;  ils  diilerent  des  premières  par  les  antennes ,  et  des 
«econdes  paroles  tarses;  les  parties  de  la  bouche  présentent 
d'ailleurs  des  différences  qu'a  est  facile  de  remarquer. 

D'après  des  notes,  envoyées  de  Cayenne,  ilparoit  que  lea 
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éroiyles  fréquentent  les  plantes  et  les  fleurs ,  et  que  leur  nia« 
nière  de  virre  est  à*peu-près  la  même  qqe  celle  des  chryso'» 
mêles ,  auxquelles  ils  ressemblenl  aussi  brâucoup  par  la  forme 
du  corps.  ^ 

Une  observation  que  nous  croyons  devoir  mériter  l'atten- 
tion des  naturalistes,  c'est  que  presque  toutes  les  espèce»  de 
ce  genre  assez  nombreux ,  ne  se  trouvent  que  dans  l'Ame-» 
rique  méridionale;  c'est  de  Cayenne  ou  de  Surinam  qu'on 
les  a  apportées  :  ce  qui  nous  doit  faire  douter  si  les  espèces  qui 
sont  d'un  climat  difiéi'ent,  appartiennent  à  ce  genre.  Nous 
avons  eu  souvent  occasion  de  remarquer  que  certains  genres 
d'insectes  sont  plus  spécialement  attachés  a  certains  climalB^ 
et  y  paroissent  renfermés  entre  certaines  limites.  Nous  pensons 
que  ces  observations  ne  peuvent  être  que  très-inléreasantes  ;  et 
SI  elles  étoient  bien  suivies,  peut-être  qu'un  jour  nous  pour* 
rions  avoir  une  espèce  de  géographie  oes  insectes ,  qui  seroit 
sans  doute  un  ouvrage  aussi  curieux  qu'instructif.  Quoique 
nous  n'ayons  aucune  notion  sur  les  larves ,  nous  sommes 
cependant  portés  à  croire  qu'elles  ne  doivent  pas  difierer 
beaucoup  de  celles  des  chrysomeUe. 

L'ËROTYLB  GÉANT.  VL  a  cuvirou  dix  lignes  de  long  et  six 
de  larse  ;  les  antennes  et  la  tête  sont  noires  ;  le  corcelet  est 
noir ,  luisant ,  plane ,  un  peu  inégal  ;  les  élylres  sont  très- 
convexes,  noires,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches 
rouges ,  dont  quelques-unes  réunies  ;  le  dessous  du  corps  et 
les  pattes  sont  noira.  Il  se  trouve  à  Cayeune,  à  Surinam. 

L'ËROTYiJe  ciNQ-POiNTs  cst  uu  plus  alongé  que  le  précé- 
dent. Tout  le  corps  est  noir,  un  peu  luisant;  les  élytres  ont 
chacune  cinq  taches  presque  rouoes,  jaunes.  Il  se  trouve  dans 
l'Amérique  méridionale,  a  Cayenne,  à  Surinam.  (O.) 

ÉROTYLÈNES,  Erotylenœ,  famille  d'insectes  de  la 
troisième  section  de  l'ordre  des  Cojleoptxres  ,  dans  laquelle 
Latreille  place  les  genres  Pbalacab  ,  Erotylk,  et  Tritome. 

Les  insectes  rassemblés  dans  cette  famille,  ont  les  tarses 
composés  de  quatre  articles ,  dont  le  pénultième  est  bifide  ; 
les  antennes  courtes,  terminées  en  masse  perfoliée  de  trois  ou 
quatre  articles  ;  les  mandibules  refendues  et  dentées  k  leur 
extrémité  ;  les  mâchoires  onguiculées  ;  les  palpes ,  au  nombre 
de  quatre,  renflés  à  leur  extrémité,  terminés  même,  dans  le 
plus  grand  nombre,  par  un  article  très*grand,  dont  le  contour 
est  demi-circulaire. 

Les  éroiylèneêf  presque  tous  étrangers  à  nos  climats,  sont 
toujoura  ornés  de  couleurs  vives  et  tranchées,  et  le  plus  souven  t 
de  bleu  noir  et  de  rouge  sanguin  :  on  ne  remarque  point  sur 
leurs  éluis  ces  reflets  métalliques  biîUans,  qui  se  voient  sur 
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ceux  de  la  plupart  des  cluysomiUnes.  Les  mandibules  refen- 
dues de  ces  inaeoles^  indiquent  qu'ils  sont  i-ongeurs,  el  qu'ils 
habitent  le  bois  pourri ,  dont  ils  font  probablement ,  ainsi 
que  leur  larve,  qui  nous  est  inconnue,  leur  uniq^ue  nourri- 
lure.  Ceux  que  nous  possédons  aux  environs  de  Paris,  ont 
les  mandibules  déniées  à  leur  extrémité ,  et  se  nouiTiflaent  da 
substances  moins  difficiles  à  triturer  ;  ils  habitent  dans  lea 
champignons  parasites.  (O.) 

ERPETOLOGIE,  Erpetologia.  C'est  la  science  qui  traite 
de  la  description  des  Toutubs  ,  des  Grenouilles,  des  Li-« 
SARI»,  des  Serpens  et  autres  genres  voisins;  c'est  celle  qu'oa 
connoît  plus  généralement  sous  la  dénomination  A^HUtoire 
naturelle  des  Reptiles ,  sous  celle  à* Histoire  naturelle  des 
Amphibies ,  ou  des  Quadrupèdes  oi/ipares  et  dès  Serpens. 

On  trouvera  aux  mots  cités  plus  haut ,  lès  généralités  qui 
conviennent  à  chacune  de  ces  ramilles  naturelles.  Le  but  de 
cet  article  est ,  uniquement ,  de  donner  un  àpperçu  siiccint 
des  progrès  de  la  science  qui  les  a  pour  objet ,  et  des  prinoi- 
pales  méthodes  qui  ont  été  successivement  proposées  pour  ea 
faciliter  l'étude.  '  '     * 

Les  auteurs  grecs  et  romains  nous  ont  transmis  quelques 
tsàiBd*erpétologie;  mais  ces  faits  ont  été  présentés  isolément,  et 
même  presque  jamais  accompagiies  de  la  description  des  ani- 
maux qui  en  étoient  l'objet.  -.  '         '  * 

Les  premiers  naturalistes  modernes  ont  bien  rangé  les  rep* 
tiles  sous  les  quatre  grandes  familles  naturelles  ',  ci-dessus  dési- 

S  nées  ;  cependant  on  ne' peut  pas  dire  qu'ils  eussent  Tiàée 
'une  véritable  méthode,  car.Gesner,  Aldrovande  et  Jon- 
slon  ,  les  principaux  d'entr'eux ,  n'ont  pas  même  mentionné 
les  caractères. de  c^  familles.  Ainsi,  c'est  à  Linnaeus*  qu'oa 
doit  la  première  méthode  d'erpétologie.  Ce  grand  génie  ,  qui 
a  si  puissamment  concouru  aux  progrès  de  toutes  les  parties 
de  l  histoire  naturelle,  a  préludé  en  tj55  dans  sa  première 
édition  du  Sjrstema  naturœ  ;  mais  il  a  commis  une  grave  er- 
reur en  confondant  avec  le»  reptiles  et  les  serpens  ,  sous  le 
nom  commun  d'amphibie,  les  poissons  cartilagineux ,  uni- 
quement parce  qu'ils  ne  respiroient  pas  par  clés  branchies 
semblables  à  celles  des  autres.  Cette  erreur ,  Gmeliii  l'a  cor^ 
rigée  dans  l'éaitiou  du  même  ouvragé  qui  porte  son  nonn , 
c'est-à-dire  fa  dernière  de  171)8.     *  * 

La  méthode  de  Linnseus,  qui  a  dû  avoir  et  a  eu  en  effet, 
malgré  ce  défaut ,  les  plus  grands  succès  par  sa  simplicité , 
divise  les  amphibies  en  trois  ordres:  les  reptiles f  qui  ont 
des  pieds  ;  les  serpens,  qui  n'en  ont  point  j  et  les  nantes,  qui  ont 
des  nageoires. 

VUL  p 
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Les  reptiles  renferment  quatre  genres  : 

Les  Tortues  dont  le  corps  est  couvert  d*un  test. 

Les  GiLSNouiiâLKs  dont  le  corps  est  nu  ^  et  qui  n'ont  point 
àô  queue. 

Les  LÉZARDS  dont  les  uns  sont  couverts  d'écaiUes,  et  dont 
les  autres  ont  la  peau  nue ,  mais  qui  tous  sont  pourvus  d'une 
queue. 
I  Les  Dragons  dont  le  corps  est  pourvu  d'expansions  la- 

térales propres  au  vol. 

Les  êerpens  renferment  six  genres  : 

Les  Crotales  qui  ont  des  lames  sous  le  ventre  comme 
sous  la  queue ,  et  aes  sonnettes  à  leur  extrémité  postérieure. 

Les  fioA  qui  ont  des  lames  sous  le  ventre  comme  sous  la 
queue,  et  point  de  sonnettes. 

Les  Couleuvres  qui  ont  des  lames  sons  le  ventre,  et  deux 
rangs  de  larges  écailles  sous  la  queue. 

Les  Anouib  qui  ont  des  écailles  sous  le  ventre  comme  sous 
la  queue. 

Les  AMPHisBÂNSsqui  ont  des  anneaux  dans  toute  leur 
longueur. 

Les  CoECiLBS  qui  sont  nues  et  ont  des  rides  latérales. 

Ces  genres  sont  aujourd'hui  devenus ,  pour  la  plupart ,  trop 
nombreux  en  espèces,  pour  pouvoir  être  conservés  sans  nuire 
aux  progrès  ultérieurs  de  la  science.  On  les  a  en  conséquence 
suboivisés;  mais  leurs  noms  subsisteront  toujours  dans  une 
de  leurs  divisions.  Ils  resteront  pour  témoigner  à  la  posté- 
rité, en  faveur  de  LinnsBus,  s'il  étoit  possible  que  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  l'Histoire  natureUe  pussent  être  ou- 
bUés. 

JU,én,àBnÈBonTeniamenherpeiotogiœ,9LnLngkleaaerpenê 
en  deux  classes. 

1^.  Les  aerpenê  qui  ont  la  tète  distincte  du  corps  et  la  queue 
amincie.  £Ue  contient  quatre  genres,  savoir  :  les  Yipkrxs^ 

2ui  ont  des  crochets  à  venin  ;  les  Vipères  d'eau  ,  qui  ont  les 
ents  pectinées  comme  celles  des  croeodilee  ;  les  Cou  leuvres  » 
qui  ont  les  dents  aiguës,  courtes  et  cachées  ;  les  Anodons  ,  qui 
n'ont  point  de  dents  aux  mâchoires. 

fl^.  Les  ssr/>e7w,qui  ont  la  tète  confondue  avec  le  corps, 
et  dont  la  queue  est  obtuse.  Elle  contient  deux  genres ,  savoir  : 
les  ScTTALEs ,  dont  la  queue  est  plus  arrondie  que  la  tête;  les 
Amphisbânes,  dont  la  tête  et  la  queue  sont  de  forme  sem*- 
Uable. 

Après  Klein  »  vint  Laurenti ,  qui ,  en  1 768 ,  dans  son  Spe^ 
wimen  medicum  exhibenê  eynopêim  reptiUum^  a  donné  une 
méthode  d*hêrpiiologie ,  bien  plus  générale  que  celle  de  Kkin  ; 
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mais  dans  laquelle  il  a  cependant  oublié  de  placer  les  tortues. 
n  les  divise  en  trois  ordres  et  en  trente-cinq  genres  ;  savoir  : 

1*^  Ordre.  Reptiles  sauteurs  :  Pif  a  ,  Crapaud  ,  Gre- 
oïouiLLE ,  Rainette  ,  Protée. 

â*  Ordre.  Reptiles  marcheurs  :  Triton  ,  Salamandre  , 
Fouette-queue  ,  Gecko  ,  Gamjlléon  ,  Iouake  ,  Basilic  , 
Dragon  ,  Cordyle  ,  Crocodile  ,  Scinque  ,  Stellion  et 
Calcide. 

3*  Ordre.  Reptiles serpens.  Cecilie,  AMpmsBiNE»  An- 
guis,  Natrix^Ceràste,  CORONELLE,  BoA,  DiFSADE  ,NaJA, 

Serpent  a  sonnettes,  Couleuvre  ,  Vipère  ,  Cobra,  As* 
PIC ,  Constricteur  et  IiARGE*H2UEUE. 

Scopoli  a  aussi  donné  une  méthode  dans  son  tntroductio 
ad  historiam  naturalem ,  en  1*^77*,  mais  ce  n'est  qu'une  lé- 
gère modification  de  celle  de  Lmnseus. 

Il  en  est  de  même  de  celle  de  Gmelin,  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention.  Ce  sont  les  genres  de  linnsus,  subdivisés  en  sec- 
tions concordantes ,  pour  la  plupart ,  avec  les  genres  corres- 
pondans  de  Laurenti. 

Celle  de  Lacépède,  publiée  la  même  année  que  celle  de 
Gmelin ,  c'esl-à-<iii*e  en  1 788 ,  ne  dififtre  pas  non  plus  essen- 
tiellement de  celle  de  Linns&us  ;  mais  elle  est  plus  perfection- 
née ;  et  il  y  a  été  introduit  plusieurs  genres  nouveaux.  Ce  cé- 
lèbre contin  uateur  de  Bufion ,  a  bien  mérité  de  l'Histoire  na- 
turelle en  général ,  et  de  V Herpétologie  en  particulier,  en  réu- 
nissant dans  son  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  ovipcwes 
et  des  serpens ,  laprécision  méthodique  de  Linnaeus ,  au  style 
séduisant  de  Bufion  :  voici  Tordre  qu'il  a  adopté. 

1*^  Classe.  Quadrupèdes  ovipares  qui  ont  une  queue. 

Les  Tortues  ,  qui  se  subdivisent  en  Tortues  de  mer  et 
Tortues  de  terre  ou  d'eau  douce. 

Les  Lézards,  qui  se  subdivisent  en  Crocodile», 
Iguanes,  Lézards,  proprement  dits, Caméléons,  Geoklos , 
Chalcides,  Dragons  et  Salamandres. 

s*'  Classe.  Quadrupèdes  ovipares  qui  n'ont  pas  de  queue. 

Grenouilles^  Raines  ,  Crapauds. 

y  Classe.  Bipèdes  ovipares,  qui  ont  des  écailles  sur  le 
corps,  deux  pieds  et  une  queue.  Eue  se  subdivise  en  bipèdes, 

3ui  ont  leurs  deux  pieds  antérieurs;  et  bipèdes,  qui  ont  leurs 
eux  pieds  postérieurs. 

4^  Classe.  Les  serpens ,  qui  n'ont  ni  pieds  ni  nageoires  : 
Couleuvre  ,  Boa,  Serpens  a  sonnettes  ,  Erpetqns  , 
Anguu  ,  Amfhisbene  ,  Ibiares  et  Acrochordes. 

Alexandre  Brongniart,  profitant  des  travaux  de  aea  prédé- 
cesseurs ,  et  partant  de  bases  incontestablement  plus  solides 
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qu'eux^  a,  en  1799  *  pi*opoâé  une  nourelle  cTassificafioii  dfer 
reptiles ,  qui  e»t  plus  adaptée  à  l'état  actuel  de  noi  connoi*> 
aancea,  qu'aucune  de  cell^  ci-d«vant  mentionnées.  On  va  , 
en  conséquence  ,  entrer  à  son  Biijei  dans  des  détiilt  plu» 
étendus. 

Ce  naturaliste  à  d'abord  choisi ,  pour  établir  ses  ordres  » 
des  caractères  tirés  uniquement  des  principales  diiréi*ence» 
qu'offrent  les  organes  les  plus  importans  des  reptiles ,  tels  que 
ceux  de  la  respiration  et  de  la  génération  ;  puis,  il  a  ensuite 
ajouté  à  ces  premiers  caractères  ,  ceux  qui  ne  paroissent  que 
secondaires  dans  l'organisation  animale ,  comme  ceux  que 
présentent  les  organes  du  toucher ,  de  la  digestion,  du  mou  ve- 
inent ,  &c.  C'est  par  un  rapprochement  heureux  des  carac- 
tères principaux  et  secondaires,  qu'il  a  divisé  tous  les  reptiles 
en  quatre  ordresf 

1^^  Ordre.  Les  Ch£lonisn8.  Point  de  dents  enchâssées; 
corps  couvert  d'une  carapace. 

Les  chiloniens  on  tortues  ont  le  corps  court,  ovale  et 
bombé  ;  la  tête  petite  ;  les  mâchoires  armées  de  gencives  cor- 
nées et  coupantes;  leur  estomac  volumineux  ;  leur  canal  in- 
testinal plus  grand  qu'aux  autres  reptilesetgamid*ttn  cœcum  : 
ils  ont  deux  oreillettes  au  cœcur.  La  fécondation  a  lieu  inté- 
rieurement y  et  la  femelle  pond  ensuite  des  oeufs  à  coquilla 
calcaire  solide.  La  plupart  mangent  des  végétaux. 

Il  renferme  deux  genres,  lesCnÉiiONEs ,  ce  sont  les  tortues 
de  mer  ,  et  les  Tortues  proprement  dites ,  qui  se  trouvent 
sur  terre  et  daiules  eaux  douces. 

9*  Ordre.  Les  ScAURistfs.  Des  dents  enchâssées  ;  corps 
couvert  d'écaillés. 

Les  scauriene  ou  Usarde  se  conviennent  presque  tous  par 
'  les  caractères  suivans  :  ibont  la  plupart  les  pattes  asses  hautes 

et  asses  fortes  pour  que  leur  venti'e  soit  élevé  au-dessus  de  la 

terre  dans  la  marche  \  leurs  doigts  sont  presque  toujours  g:tr- 
'  nis d'ongles  ;  ils  ont  tous  une  queue  souvent  u>rt  longue;  leur^i 

os  sont  plus  solides ,  et  leur  squelette  se  rapproche  davanta^o 

'  de  celui  des  mammifères  ;  les  branches  de  la  mdchoire  inlé- 

'  rieure  sont  osseuses  et  soudées  antérieurement  ;  leurs  dénis 

^  âont  droites  et  sortent  beaucoup  hors  des  gencives  ;iU  ont 

on  larynx ,  un  os  hyoïde ,  une  trachée  artère  à  anneaux  car* 

tilagineux  ;  des  côtes  nombreuses ,  longues  et  arquées ,  qui 
*  viennent  se  joindre  en  avant  de  la  poitrine  sur  un  sternum  ; 

leur  cœur  a  deux  oreillettes  ;  ils  se  fécondent  réellement  ;  la 
'  verge  du  mâle  est  simple  ;  leurs  œufs  ,  pondus  à  terre  ,  sont 

enveloppés  d'une  coquille  ordinairement  solide  ;  les  pehU 
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«oTtenl  de  Foeaf  or^aniaéa  comme  leurs  paréos  :  Os  ne  se  nour- 
rissent  que  de  matières  animales,  s 

Cet  ordre  renferme  neul*  genres  ,  savoir  :  Crocodile  , 
louANBy  Dragon  ^S  iïllion  ,  Gbcilo  ,  Cam£L£on  ,  Ljlzard  , 
5ci^QU£  et  Chalcide. 

3^  Ordre*  Les  Ophidisns.  Point  de  pattes;  corps  alongè> 
cylindrique. 

lies  ophidiens  ou  serpens  ont  presque  tous  une  peau  cou- 
verte d'écaillés^  leur  col  n'est  .pqint  dislinct;  leur  teie  est  pe^ 
tite  en  comparaison  du  corps  ;  leurs  os  sont  moins  soIi<^es 
ique  ceux  des  reptiles  précédens  ;  leurs  vertèbres  j  nombr^uses^ 
portent  des  c6tes  ég^ement  nombreuses ,  longues ,  arquées, 
qui  se  recourbent  sur  la  poitrine  ;  ils  n'ont  point  de  sternum  : 
les  deux  mâchoires  sont  souvent  mobiles;  mais  rinférieure  , 
plus  mobile^  est  fréquemment  composée  de  deux  branches  , 
nui  ne  sont  point  soudées  an(éiieurement  ;  elles  sont  années 
ue  dénis  nombreuses ,  aiguës ,  assez  longues ,  dont  la  pointe 
est  dirigée  ea  arrière  ;  il  n'y  a  pqint  de  vessie  ;  la  trachée 
artère  est  composée  d'imneau:^  cartilagineux  :  le  cœur  n'a 
qu'une  seule  oreillette  ;  ils  s'accouplent.;  la  verge  du  in^lç  est 
double  ;  la  femelle  pond ,  à  terre ,  des  œufs  enveloppés  dans 
une  coque  calcaire  ,  moWfi  :  ils  vivjBnt  à  terre  dans  des  lieux 
exposés  au  soleil. 

Cet  ordre  reuferipe  neuf  genres  ,  savoir:  Orvet  ,  Ibiare 
ou  Cegiue  ,  Ahfhisbène  ,   CROTAXiÇ  9  ViriiRE  ,  Cou- 

LEDTBS  ,  Boa  OU.DeVJN,  LAl^GAHAet.Apl|OCH0jEipE. 

4^  Oror^  Les  Batraciens,  Des  paUes ,  la  peau  nue. 

Tous  ces  animaux  ont,  emcommun ,  les  caractères  suivans , 
presque  toujours  opposés  à  ceux  des  deux  ordres  précède  us: 
une  tête  applatie  »  asses  grande  en  comparaison  du  corps,; 
des  doigts  i^unis  par  une  membrane;  souvent  point  d'ongles  ; 
une  peau  fine  et  enduite  d'une  humeur  visqueuse  ;  leurs  os 
ont  presque  la  consistance  cartilagineuse  des  arêtes  de  poi^ 
son  ;  leur  mâchoire  inférieure  est  composée  de  deux,  branches > 
réunies  antérieurement  par  une  saillie  ligamenteuse  ;  leur 
bouche  est  très-large  ;  ils  n'ont  quelquefois  point  de  dents  ; 
quand  elles  existent  e&es  sout  à  peine  visibles  ;  leur  langue 
est  charnue ,  enduite  de  mucosités  ;  ils  se  nourrissent  de  ma- 
dères animales;  ils  n'ont  point  de  c^ôtes  ,ou  n'ont  que  de 
simples  rudimens  de  côtes,  et  ils  sont  droits  ;  ils  n'ont  point 
de  trachée  artère ,  leurs  bronches  membraneuses  sortent 
immédiatement  du  larynx  ;  le  cœur  n'a  qu'une  seule  oreil- 
lette ;  le  mâle  n'offre  aucun  organe  extérieur  de  la  génération  ; 
il  n'y  a  pas  d'accouplement  réel  ;  les  oeu&  soûl  fécondés  hors 
deranimaI;cesœuissontnombreuX/ponduS|Ordinairemeia, 
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dans  l'ean ,  et  composés  d'un  point  coloré,  entouré  d'une 
matière  visqueuse ,  sans  coquille  qui  les  enveloppe  ;  les  pctils.^ 
qui  en  sortent  y  sont  d'abord  difierens  par  leur  forme  et  par 
plusieurs  de  leurs  fonctions  vitales ,  des  animaux  qui  les  ont 
produits;  ils  respirent  par  des  Irachées,  se  nourrissent  de  ma-" 
tières  végétales ,  et  ont  un  canal  intestinal  pins  étendu. 

Cet  ordre  renferme  quatre  genres  :  Grenouilus  ,  Cra-* 
FAUD  ,  Raii4£ttb  et  Saimmandiie. 

Latreille  ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  reptiles  y  faisant 
suite  au  Buffon ,  édition  de  Détei-ville  ,  a  fait  quelques  chan- 
gehieni  à  celte  métliode  de  Brongniart  ;  mais  il  en  a  con- 
servé le  fond  :  il  ne  divise  point  le  genre  des  tortues;  il  sépare 
des  hoa  ceux  qui  ont  des  crochets  à  venin  pour  en  former  le 

(renreScTTALE  ;  il  divise  Xe^vipères  en  deux  familles;  il  adopte 
es  nouveaux  genres  Platube  ,  ËRPETOif  ,  Hydrophis  et 
Enhydre.  llétablit  un  nouvel  ordre  sous  le  nom  de  Pkeumo- 
'branch(£N8,  qui  a  pour  caractère  des  poumons  et  des  bran- 
chies constantes.  11  contient  trois  genres ,  savoir  :  PROTi:£  » 
SituÈNE  et  IcHTHYOSAUJtE  :  ce  dernier  ne  paroit  pas  devoir 
être  conservé  >  ayant  été  fait  par  Laurenti  sur  un  têtard  de 
Salamandre.  ' 

Daudin  s^ôccupe ,  au  moment  ou  on  écrit  ceci  «  de  la  ré- 
daction d'une  ffistoire  naturelle  clés  reptiles  pour  l'édition 
de  Buffbn  entreprise  par  Duflart ,  sous  la  direction  de  Son- 
jiini.  LêCs  quatre  premiers  vohunes ,  contenant  les  Cheli- 
voïiiENS  et  les  Scaur^eks  ,  âont  déjà  en  vente  ^  et  pait>hroRt 
sans  doute  dignes  de  leur  auteur.  Plusieurs  genres  nouveaux  ^ 
"beaucoup  d'espèces  nouvelles,  la  plupart  des  autres  dégagées 
de  leur  fausse  synonymie  ,  des  vues  généitiles  propres  à  avan- 
cer la  science  ,  sont  ce  qu'on  y  remarque  presque  à  chaque 
page.  Les  genres  nouveaux  qu  il  a  introduits  dans  la  science 
Erpétologique  sont  :  Draoone  ,  Agame  ,  Basilic  ,  Tupi* 
KAMBis  ,  TAKinROME  et  Anolis.  (  Voye%  ces  mots.  )  Je  re- 
gi^ette  que  l'épKMiue  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  Daudiu 
n'ait  pas  permis  de  faire  entrer  dans  la  rédaction  de  mes  articles 
Erpétologiqves  tous  les  faits  nouveaux  qu'il  présente  ; 
mais  au  moins  on  y  trouvera  des  indications  ffuEBsantes  pour 
pouvoir  les  tmuver  dans  l'ouvrage  même.  (B-^ 

ER PETON,  Erpeton  ,  genre  de  reptiles  de  î«  famille  des 
Serpens,  établi  par  Lacépède  ànns  les  Mémoires  de  F Ins^ 
iUut  national.  Son  caractè)*e  est  d'avoir  le  dessous  du  corps 
garni  de  plaques  transvei*salcs  nombreuses  ;  le  dessous  de  la 
qupue  i^vétu  de  petites  écailles  semblables  à  celles  du  dos^  et 
point  de  crochets  à  venin.  Ainsi  il  est  Coulevvre  par  le  corps 
et  Anguia  pai*  la  queue.  Voyez  ces  mois. 
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La  tête  de  Yerpeton  est  couverte  de  neuF  plaques ,  comme 
dans  les  couleuures  ;  mais  ici  elles  sont  sur  cinq  rangs  trans- 
Tersaux  ,  au  lien  de  quatre ,  savoir  :  ^,2,^,1,2,  Les  arcs 
oaseux  des  mâchoires  sont  écartés  les  uns  des  autres ,  et 
ne  portent  que  de  très- petites  dents  ;  Textrémité  du  museai^ 
a  deux  appendices  charnus  où  deux  tentacules,  tres-flexihles, 

Srolonges  horizontalement  en  avant  /  assez  longs  el  garnis 
e  très-petites  écailles ,  semblables  à  celles  du  dos,  c 'est-a-dire 
hexagones  et  carénées  :  les  plaques  abdominales  ont  cela 
de  remarquable  ,  qu'elles  ont  deux  carènes  longitudinales  , 
exemple  unique  dans  les  serpens. 

L'Érfeton  tentacule  a  environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  dont  la  queue  fait  le  tiers.  II  se  voit  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  ;  mais  on  ignore  de  quel  pays  il 
vient.  (B.) 

£RS ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'OROBB  et  d'une  espèce 
de  Lentille.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ERUCAGËy  Erucagp ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  télradynamie  siliculeuse  ,  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  qui  avoit  été  établi  par  Toumefort ,  que  Lin- 
naeus  a  réuni  avec  les  bumades  >  et  que  Jussieu  et  Y  entenat 
ont  de  nouveau  séparé ,  sous  la  considération  qu'il  diffère 
du  hum<ide  par  sa  silicule  ,  qui  est  quadrigone  et  quadrilo- 
culaire^  c'est-à-dire  deux  loges  au  sommet  et  deux  a  la  base. 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Lamarck  el  "Wildenow.. 
II  a  pour  type  la  buniade  masse  de  bedeau ,  bunias  erucagp 
Linn.  Voyez  au  mot  Buniade.  (B.) 

ERUCAIRË  ,  Eriicaria  ,  genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siliqueuse  ,  établi  par  Gaertner.  Il  a  pour  caractère 
une  silique  cylindrique  à  deux  articulations  ;  l'articulation 
inférieure  bivalve  et  polysperme ,  sans  valve ,  oligosperme 
ou  stérile  ;  le  reste  des  parties  de  la  fructification  ressemble  à 
celles  des  choux.  Ces  caractères  sont  figurés  pi.  143  de  la 
Carpoiogie  de  Gaertner. 

Uérucaire  vient  de  Syrie  ;  elle  a  les  feuilles  pinnées  ;  les 
fleurs  vielettes,  et  est  annuelle.  Ventenaten  a  donné  une  très- 
belle  figure  y  pi.  64  de  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels  ,  avec 
une  synonvmie  complète.  (B.) 

ERUPTION  VOLCANIQUE.  C'est  le  moment  où  lea 
volcans ,  après  avoir  occasionné  des  secousses  de  tremble- 
mens  de  teire  ^  après  avoir  vomi  des  torrens  de  fumée  et  de 
cendres ,  font  sortir  de  leur  sein  des  fleuves  embrasés  d'une 
lave  liquide  ,  qui  renverse  et  détruit  tout  ce  qui  s'bppoW  à 
son  passage  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  arrêtée  par  la  met  ^ 
où ,  poui^  roi'dinaire  y  eUe  va  se  jeter. 
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Il  arrive  quelquefois  que  les  volcans^  au  lieu  de  celle  lave 
l^rûlanie^  font  des  éruptions  d'une  matière  fangeuse ,  qui 
venant  à  se  durcir^  forme  ce  qu'on  appeUe  les  tufi  polcaniqueë, 
Voye»  Cendres  et  Volcan»  vaseux.  (Pat.) 

ÉRYTHRINE ,  nom  donné  par  Gronovius  a  un  genre 
que  Linnseus  a  confondu  avec  celui  des  Cyprins  ,  ou  mieux, 
qu'il  a  supposé  établi  sur  un  cyprinu*  cephalus  altéré.  Voyt% 
au  mot  Cyprin.  (B.) 

ERYTHRINE  ,  Erythrina  linn.  (Diadelphie  décan- 
drie),  genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  Légumineuses  .qui 
comprend  des  arbres  et  des  arbustes  exotiques,  dont  les  feuil- 
les sont  alternes,  communément  composées  de  trois  foJioles , 
et  dont  les  fleurs ,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  sont  rassem- 
blées en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles  ,  ou  disposées  en 
épi  au  sommet  des  rameaux.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice 
en  tube ,  et  une  corolle  papillonnacée  ,  remarquable  par  la 
longueur  de  son  étendard  qui  est  fait  en  forme  ae  lance.  Les 
ailes  et  la  carène  sont  ordinairement  très-courtes ,  et  à'  peine 
plus  longues  que  le  calice.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  dix  , 
ont  âea  anthères  en  fer  de  flèclie ,  et  sont  réunies  par  leurs  fi- 
lamens  en  un  ou  deux  paquets.  Elles  entourent  un  style  aussi 
long  qu'elles ,  et  â  stigmate  .simple.  L'ovah*eest  supérieur, et, 
après  sa  fécondation ,  il  se  change  en  une  gousse  très-longue, 
renflée  ,  terminée  en  pointe,  et  remplie  de  semences  réni- 
formes.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  VlUutir.  des  Genrea 
de  Lamarck  j  pi.  608.  L'espèce  la  plus  remarquable  du  genre, 
est: 

L'Erythrine  DES  Antilles  ,  Bois  immortel.  Arbre 
SE  CORAIL,  Erythrina  corallodendron  Linn.  C'est  un  arbre 
qui  s'élève  Â  dix  ou  douze  pieds  dans  notre  cJimat ,  et  à  une 
hauteur  double  dans  son  pays  natal.  Son  tronc  est  tantôt  uni, 
et  tantôt  garni  d'aiguillons.  Seè  feuilles  ,  portées  par  un  long 
pétiole^  sont  composées  de  trois  folioles  entières ,  d'une  forme 
rhomboïdale ,  etci'un  vert  foncé.  La  foliole  du  milieu  est  écar« 
lée  des  deux  autres ,  et  plus  grande  qu'elles.  Les  fleurs  parois- 
aent  avant  les  feuilles  :  elles  sont  d'un  beau  rouge  de  corail, 
et  forment  des  épis  courts  et  serrés  aux  extrémités  des  bran- 
ches ;  leur  calice  est  comme  Iroiiqué ,  et  à  bord  régulier  ;  et 
les  étamines  sont  un  peu  moins  longues  que  l'étendard.  Cet 
arbre  est  très-commun  dans  les  Antilles ,  oA  il  fleurit  en  fé- 
vrier et  mars  ;  il  croit  promptement ,  se  multiplie  aisémeut  de 
boulure  ,  et  est  propre  à  faire  des  haies  ;  son  bois  est  tendre 
et  blanchâtre.  Il  ofi're  deux  variétés ,  l'une  4  semences  entiè- 
rement rouges ,  l'autre  à  semences  en  partie  rouges  et  en  par* 
tie  noires* 
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Lies  autres  espèces  de  ce  genre  sont  I'Ertthriks  des  In- 
DES  9  'Erytkrina  Indica  Linn.,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  rameaux  sont  hérissés  d'aiguillons  courts  et  épais.  Il 
croit  aux  Indes  orientales^  et  y  fleurit  en  juillet  et  août ,  aussi- 
tôt  après  la  chute  de  ses  feuilles.  Ses  fleurs  sont  rbuges  et  pen- 
dent en  grappes  :  elles  ont  un  calice  oblique ,  et  qui  se  fend 
d'un  c6te  comme  une  spathe  ,  et  des  élamines  plus  longues 
que  la  corolle.  Les  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel  mettent 
toujours  une  branche  de  cet  arbre  dans  leur  maison ,  pour 
leur  mariage.  Il  porte  les  noms  vulgaires  à*arhre  immortel^ 
de  ifwrongue  mariage. 

L'Erythhine  châte  de  coq  ,  Erythrina  crUtagalU  Linn. , 
arbre  fort  élevé  du  Bi*ésil^quiaun  ti*6nc  sans  piquans  ^et  dont 
les  feuilles  ternées  sont  soutenues  par  des  pétioles  gla  nd  uleux,  et 
munis  souvent  en  dessous  d'un  oii  deux  aiguillons  crobhtis. 
Ses  fleurs  ^  de  couleur  purpurine ,  ont  une  carèiie  aussi  lon- 
gue que  Tétendard  y  et  des  étàmines  réunies*  en  deux  pa- 
quets. 

L'Erythrine  iQcrrpÉTALE  ,  Btyihrina  isopetala  Linn. , 
plante  trouvée  par  CorhmerçDn ,  au  Brénl ,  près  de  mo-Ja- 
neiro.  Dans  cette  espèce^  les  ailes,  Têtendard  et  la  carène  sont 
presque  de  la  même  loii^êur.  v 

L'Erytheine  a  gousses  planes  ,  Erytrina  planlsWqua 
Linn.  Celle-ci  est  grimpante  :  on  la  trouve  à  Saint-Domingue 
dans  les  bois  ;  elle  a  des  feuilles  simples ,  oblôngues  ou  lan- 
céolées ,  et  des  fleurs  d'un  rouge  écarlate  y  réunies' en  grappe 
courte  à  l'extrémité  d'un  très-long  pédoncule.  Ses  semences 
sont  blanchâtres. 

L'Ertthrine  de  Caroline  ,  Erythrina  herhacea  Linn. 
Elle  croît  aussi  dans  la  Floride  et  au  Mississîpi  :  c^èst  la  |plus 
petite  espèce  de  ce  genre.  Sia  racine  est  gro'i^e  ,  tubéreuse  et 
vivace  :  ses  fleurs  et  ae^  semences  sont  d'uii  rouge  vif. 

L'ERYTHRfNE  ItiONospERME  ,  Erythrina  monoapêrma 
Linn.  Cest  un  arbre  du  Malabar  ;  toujotirs  vert ,  et  qui 
s'élève  environ  à  quirlze  pieds.  Ses  £féurs  ton\  rouges  ;  ses 
fruits ,  oblonss  et  comprimés  ,  ne  contiennent  qu'une  seule 
semence.  Il  découle  de  cet  arbre  un  suc  gômmeux,  rouge 
comme  le  sang.  Quelques  naturalistes ,  tels  due  Jdssieu  et  L^- 
marck  ,  pensent  que  ce  sue  épaissi  est  la  résine  connue  dana 
le  commerce ,  sous  le  nom  de  gomme-laque.  (D.) 

ERYTHBONIE.  f^oy.  au  mot  Viou lte.  (B.) 

ERYTHRONTAON  ,  dans  Olaus  Màgnus,  c'é^tPbu- 
TARDE.  Voye%  ce  mol.  (S.) 

ERYTHROPTÈRE  ,  nom  s^cîflque  fl'uii  poisson  du 
genre  Silure.  Vaye^  au  mot  Silure.  (B.) 
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ERYTHROPUS.  Des  naluraliâtet  ont  donné  ceUe  déno- 
mmaiion  latine  au  Chevallier  aux  pieds  kottges  el  à  la 
Perdrix  de  mer.  (S.) 

ER  YTHROSPERME ,  ErytJirospermum ,  genre  de  plan- 
tes de  rheptandrie  monogynie ,  établi  par  Lamarck ,  et  fi- 
guré pi.  374  de  ses  lUustraiions,  Les  deux  espèces  qui  le  com- 
posent sont  des  arbustes  à  feuilles  entières,  ovales,  et  à  fleurs 
disposées  en  corymbes  terminaux.  Ces  fleurs  paroissent  avoir 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales;  une  corolle  de  sept  pétales 
obtus  ;  et  une  capsule  à  une  seule  loge.  Une  de  ces  espèces  a 
les  feuilles  alternes,  et  l'autre  les  a  ternées.  (B.) 

ER YTHROXYLON  ,  JS:ryMro*y/o/i  Linn,  {Décandrie 
tryginie) ,  nom  d'un  genre  de  plantes  qui  comprend  des  ar- 
l>res  et  aes  arbrisseaux  exotiques  ,  à  feuilles  simples  et  alter- 
nes ^  et  à  fleurs  latérales  j  très  -  souvent  rapprochées  en  fais- 
ceaux. Son  caractère  est  d'avoir  un  calice  en  forme  de  poire 
et  à  cinq  dents;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  dépourvus 
d'onglet ,  et  munis  à  leur  base  d'une  écaille  échancrée  ;  dix 
étamines ,  dont  les  anthères  sont  arrondies ,  et  les  filets  réunis 
par  une  membrane  ;  un  ovaire  supérieur  ;  trois  styles  ;  trois 
stigmates;  et  pour  fruit,  un  drupe  oblong ,  cylindrique  et  an- 
guleux, contenant  un  noyau  de  la  même  forme  et  à  une  se- 
mence :  ce  fruit  est  assez  semblable  à  celui  de  Vépine-vineUe. 
(Lam.  lUuatr.  des  Genr.,^\,  383.) 

Ce  genre  ,  que  Ijamarck  place  dans  la  famille  des  Ner- 
pruns ,  et  Jussieu  dans  ceUe  des  Mai^pighiackes  ,  est  peu 
nombreux  en  espèces.  On  en  distingue  principalement  deux, 
l'une  du  Pérou ,  el  l'autre  des  Iles  de  France  et  de  Bour- 
bon. 

L'Erythroxii/OI)  du  Pérou  ,  ou  Coca  ,  Erythroxylon 
coca  liinn. ,  est  un  arbrisseau  fort  rameux ,  qui  croit  abon- 
damment dans  la  province  de  I08  Yungitu  au  Pérou  :  il  ne 
s'élève  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Les  rameaux 
sont  alternes ,  redressés ,  et  les  plus  petits  sont  abondamment , 
tuberculeux  dans  tonte  leur  longueur.  Ses  feuilles  ont  un 
pouce  et  demi  de  longueur  ,  sur  une  largeur  de  près  d'un 
pouce  :  elles  sont  entières  ,  ovales,  pointues ,  lisses ,  moUes , 
marquées  la  plupart  de  trois  lignes  longitudinales ,  conver- 
gentes par  leurs  extrémités ,  et  portées  par  de  courts  pétioles. 
lies  fleurs ,  petites  et  nombreuses  ,  naissent  sur  les  tuber- 
cules écaiUeux  des  petits  rameaux  f  el  sont  remplacées  par 
des  fruit»  rouges  disposés  en  grappe.  Ou  fait  sécher  ces  fruits 
pour  les  conserver  ;  ils  servent  aux  habitans  du  Pérou  do 
petite  monnoie,  comme  le  cetceio  en  sert  aux  Mexicains. 

Le  coca  est  une  des  richesses  des  Péruviens  ;  ils  font  un 
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frranâ  commerce  des  feuilles  de  cet  arbriMeaii ,  dont  le  pro- 
duit annuel  est,  dit-on ,  de  sept  à  huit  cent  mille  piastres.  On 
distribue  la  plus  grande  partie  de  ces  feuilles  dans  tontes  les 
mines  du  pays ,  aux  Indiens  qui  en  font  l'exploitation  ;  ils  les 
mâchent  continuellement  mêlées  avec  les  cendres  de  Qui- 
voA.{Fby.  ce  mot.) ,  pour  pouvoir  supporter  leurs  pénible» 
travaux. 

L'ËAYTHROXTLON  A  FXUII<XJU  DE  llII.IiEPERTUI8  ,   OU  do 

V Ile-de-France ,  qu'on  appelle  le  hoiê  éP huile ,  le  bois  de  da- 
mes ,  erythroxylon  hypericifplium  Liam.  ,  est  un  arbrp  de 
moyenne  grandeur ,  d'Un  joli  aspect ,  et  dont  le  feuillagiM  res- 
semble beaucoup  k  celui  du  Spirœa  hyperioifolia  de  Lin- 
nasus.  Il  a  ses  rameaœç  parsemés  de  points  tuberculeux,  et  les 
plus  petits  rameaux  sont  applatis  dana  toute  leur  longueur. 
Ses  feuilles  sont  ovoïdes ,  obtuses ,  et  souvent  échancrées  à 
leur  soDunet  ;  ses  fleurs  naissent  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles  ,  sur  des  pédoncules  capillaires  et  très-courts  :  ellea 
sont  blanches  et  ont  une  odeur  agréable.  (D.) 

£R  YX  9  nom  spécifique  d'un  anffiie  df  Amérique.  F^oy. 
au  mot  Angtjis.  (B.) 

ESCALŒR.  Foyez  au  mot  Scalata.  (B.) 

ESCALONE  9  Escalonia,  genre  de  plantes  à  fleurs jpoly- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  ^^  qui  oflre  pour  carac- 
tère un  calice  monophyjUle^  plane,  à  cinq  dents ,  et  persistant  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  lingulés  ;  cmq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur  ,  hémisphérique ,  chargé  d'un  style  à  stig- 
mate en  tôte. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie;^  couronnée  par  le  ca- 
lice ,  biloculaire ,  et  qui  contient  des  semences  petites  et 
nombreuses. 

Ce  genre  a  été  figuré  par  Smith,  dans  ses  Icônes,  tab.  3o 
et  3i.  n  contient  deux  espèces  ,  qui  sont  des  arbrisseaux  de 
l'Amérique  méridionale ,  à  feuilles  alternes ,  et  a  fleurs  soli- 
taires et  terminales  ,  dont  l'une,  Fëscai^one  MYRTiJLOïnE ,  a 
les  feuilles  veinées  en  ^dessous,  et  l'autre,  l'Esc alone  i>£n- 
TBUSE.,  les  a  unies. 

.  Ce  genre  est  le  même  ^ue  celui  appelé  Foroesi  a  par  Jussieu  ^ 
et  se  rapproche  infiniment  du  SteaeoxyXiOn  delà  Flore  di^ 
Pérou.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ESGABBOT ,  Hieiter ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec- 
lion  de  l'ordre  des  Co£«£OPTisRE8. 

Les  eacarboia  ont  deux  ailes  cachées  sons  des  étuis  trèfrr 
'At^m ,  plus  courts  que  l'abdomen  ;  deux  antennes  courtes  ^ 
coudées ,  doçt  lé  premier  article  très-long  >  et  les  txci»  derr 
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niera  en  niasse  ovale,  presque  solide  ;  une  télé  petite ,  enfon--* 
oée  dans  le  corcelet;  la  bouche  munie  d'une lèvi*e  supérieure, 
de  deux  mandibules  cornées  ,  assez  grandes  ,  de  deux  mâ- 
choires ,  d'une  lèvre  inférieure  »  et  de  quatre  antennules  pre»- 
qu'en  masse  ;  les  jambes  épineuses ,  dentées  ;  enfin ,  les  lai'sea 
composés  de  cinq  pièces* 

Les  êtparbota  ne  peuvent  être  confondus  avec  aucun  autre 
genre  d'insectes.  Les  antennes  empêchent  de  les  confondre 
avec  les  lueanes,  les  etarabéês ,  les  bouêiers ,  les  trox ,  les  ^on-» 
netonê  et  les  céUdatH  ,  avec  lesquels  ils  ont  quelque  rapport 
par  k  forme  des  pattes  antérieiu'es.  La  tête  rétracdle  ,  les  an- 
tennes coudée»^  les  mâchoires  simples  ^lès  antennules  pres- 
qu'en  masse,  et  einfin ,  les  jambes  antérieures  dentées , doivent 
encore  les  distinguer  des  €lerme8tea,à.eé  anihrènea,  deê  sphé^' 
ridies  et  des  byrrheë  ,  avec  lesqueU  ils  ont  quelques  légères 
ressemblances  dans  ia  forme  du  corps  et  la  manière  de 
vivre. 

On^trouve  les  escarbùU  dans  les  bouses,  les  fientes, les  cha-» 
rognes,  et  dans  les-  tueries,  «ur  le  sang  qui  y  est  resté  desséché. 
Quelques  espèces  vivent  sous  l'écorce  des  arbres  morts  pu 
cariés.  On  les  rencontre  pendant  le  printemps  ,  l'été  ^  et  une 
grande  partie  de  i^année.  Quelquefois  on  les  volt  courant  par 
terre ,  sur  le  sable ,  dans  lesxhemins;  Lorsqu'on  veut  les  tou- 
cher ,  «semblables  auif  dèrmeêteSi  aiuc  hyrrhea,  ils  collent  leurs 
pattes  et  leurs  antieliheé  contre:  le  corps ,  suspendent  tout 
mouvement,  comme  s'ilr  éloient  morts  ;  et  ils  restent  dans 
cette  poiâtion  tant  que  leur  cmiiite  peut  durer.  Les  larves 
n'ont  encore  pu  fixer  l'attention  de  personne.  Elles  vivent 
probalblbment  dans  la  terre,  dans  lé  fumier,  et  dans  les 
charognes. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  les  plus  connues  ,  nous  ci<^ 
ferons': 

L'EscARBOT  uï^rcotioit.  Il  varie  beaucoup  par  la  grandeur. 
Tout  le  corps  esif  noir ,  très-luisant.  Le  corcelet  est  lisse ,  avee 
deux  lignes  un  peu  ehfôncées  vêts  les  bords  latéraux  ,  et  une 
aeulë  vers  le  bord  antérieur.  Les  ély très  t^nt  Ksses ,  et  ont 
quelques  légères  stiîes  vers  le  bord  latéral.  Les  jambes*  an té- 
rieureë  ottt  si±  ôti  s^t  dentelures  Is^lérales  ;  les  autres  ont  quel- 
qtkes  épfnes.  Il  se  th^ûvle  dans  prévue  tt>ute  l'Europe.'  '        ' 

L'EscARBOT  QUADRIMACULÉ.  Il  vai*ie  beaucoup  pour  hi 
grandeur.  Téat  ie  corps  est  noîr  et  luisant  Lee  élytres  seules 
ont  chacune  une  tacne  réniferme  ou  didyneie ,  roug^tre.*: 
elles  ont  quelques  stries  latéralea  peu  marquées.  Les;anï(>ea 
antériectres  ont  trois  dents  latérales.  Il  se  trouve  dans  presque 
toute  rÈurope.  Il  est  très-commun'  danp  \t»  parties  mèri^ 


ESC  95 

'dionales  de  la  France,  ou  il  est  deax  ou  trois  fois  plus  grand 
qu'aux  environs  de  Paris  et  au  nord  de  l'Europe. 

L'EscABBOT  BiMACUiiÉ.  Il  €8t  plus  petit  que  le  précédent. 
Le  corps  est  noir ,  luisant.  Les  élytres  sont  striées,  et  ont  cha- 
cune une  tache  ovale ,  rougeâtre ,  plus  ou  moins  -marquée  , 
placée  vers  le  bord  latéral ,  un  peu  postérieur.  Les  jambes 
antérieures  ont  cinq  ou  six  dentelures  latérales.  Il  se  trouve 
dans  presque  toute  r£urope.  (O.) 

ESCARBOUCLE  (  Trochilua  carbunculus  Lath. ,  oisêauM 
dorés,  pi.  54  de  VHist.  des  Oiseaux^Mpiuches ,  ordre  Pies^ 
genre  du  Colibri.  Voyez  ces  mois.  )  La  longueur  de  cet 
oiseau-mouche  est  de  trois  pouces  neuf  lignes  ;  son  bec  est 
noir;  la  tête  d'un  rouge  d'amaranlhe  éclatant;  le  dos  et  le 
croupion  sont  d'un  brun  vert  ;  la  gorge  est  d'un  rouge  aurore 
qui  change,  selon  les  réflexions  delà  lumière,  en  .rouge  de 
satume  et  de  rubis  foncé  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un 
brun  noir;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  rousses  ; 
les  petites  du  dessus  des  ailes  d'un  vert  doré  ;  les  grandes  et  les 
.  pennes  d'un  brun  pourpré;  les  plumes  de  la  queue  rousses  et 
terminées  de  brun  violet  ;  les  pieds  noirs;  TaQ us  est  blanc. 
Cet  oiseau^moucAe  se  trouvq  à  C0yen,ne.{yi£ii<L.) 

ESCARBOUCLE.  C'est  le  nom  que  les  anciens  dppnoient 
à  une  pierre  brillante,  couleur  de  feu.  Oo  présume  que c'étqit 
ou  le  rubis  pu  le  grenat  ;  mais  ooinme  c'étoit  plutôt  la  couleur 
que  les  autres  propriétés  qui ,  chez  les  anciens ,  déterminoient 
le  nom  qu'ils  donnoient  au:^  pier^iss^  il  est  probable  qu'il  en 
étoit  de  Vescarboucle  coffime  de  l'éiperf^ude ,  et  qu'il  y  ayoit 
.  plusieurs  aubstances  très-différentes  auxquelles  on  douQoit  lo 
même  noim  qu'aux  véritdbles  gemmes.  ^Quand  PUne  dit  qu'il 
y  avoit  dans  les  Indes  des  escarboudes  qui,  étant  excavés  „ 
contencHent  ua  sesHer  (  qui  étoit  la  sixième  partie  du  cpng» 
romain ,  ou  l'équivalent  de  notre  chopine  ) ,  il  n'est  guèreiplpa 
probable  que  ce  fussent  de  véritables,  grenats,  qu'il  n'est  pro^ 
oable  que  tes  quatre  émeraudes  qui  formoient  l'obélisque  de 
quarante  coudées ,  dont  parle  Tbéophr^iste ,  {ussent  de  véri- 
tables émeraudesi  (Pat.) 

ESC  ARE  ou  ESCH  ARE  ,  Esçhara ,  genre  de  polypiers 
presque* pierreux,  à  expansions  minces,  fragiles,  dilatées  en 
membranes  ou  lanières  rameuses ,  poreuses  .intérieurement , 
et  ayant ,  en  outre ,  le»  deux  surfaces  garnies  de  pores  disposés 
en  quinconce. 

Ce  genre ,  qui  avoit  été  distingué  par  les  premiers  natu- 
ralistes qui  se  sont  occupé»  de  Tétude  des  productions  ma- 
tines, a  été  ensuite  réunie  par  Lian»us ,  arec  Jes  mUlepores^ 
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Ijamarck  l'en  a  de  nouveau  aéparé  ;  et  en  eBét,  sa  contexttira 
extérieure  est  aMes  différente  pour  permettre  rétablissement 
d'un  genre  particulier  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
l'organisation  des  animaux  qui  en  habitent ,  ne  difiere  pas  de 
celui  des  miilepores,  figuré  par  Donati,  HUt  nal.  de  la  mer 
Adriatique ,  tab.  7.  (  Foyet  au  mot  Mill£por£.  )  Le  miUe-' 
pore  foliacé  sert  de  type  à  ce  genre ,  qui  peut  contenii*  cinq  à 
flix  espèces  connues  >  venant  des  mers  de  l'Inde  et  d'£uix>pe. 

Eliu ,  dans  son  JVaiU  dee  Càralines  ,  a  beaucoup  p]  us  géné- 
ralisé le  mot  EscHARE  qu'il  ne  l'est  ici  ;  il  l'a  aussi  appliqué 
aux  FiiUSTREs  (  Voyt%  ce  mot.  )  \  mais  comme  sa  classitication 
des  productions  polypeuses  de  la  mer  n'est  plus  suivie  ^  il 
devient  inutile  de  développer  son  système ,  et  on  doit  ren- 
voyer à  son  ouvrage  ceux  qui  seraient  curieux  de  le  connoltre 
en  détail.  (B.) 

ESCARGOT  y  nom  vulgaire  des  grands  héiieee  terreetree. 
Voye%  au  mot  HiiacE.  (B.) 

ESCARLANDE  »  nom  vulgaire  du  cujelier,  aux  environs 
de  Nantes.  Voyez  Cujelixr.  (S.) 

ESCLAIBE  {fauconnerie),  est  un  oiseau  de  vol  d'une 
belle  forme.  (S.) 

ESCLAVE  \Tanagra  dominiâa  Lath. »  pi.  imprimées  en 
couleur,  de  mon  Hisi,  nai,  dee  Oie,  de  rÂnUrique  eepten^ 
irionale ,  ordre  Passereaux  ^  genre  du  Tanoara.  Voyez  ces 
deux  mots.  ).Xie  nom  à*eeclave  que  porte ,  k  Saint-Domingue^ 
cet  oiseau ,  vient  de  la  prédilection  qu'il  a  pour  le  palmiste, 
où  il  se  tient  presque  toute  l'année  ;  c'est  aussi  sur  cet  arbre 
qu'il  construit  son  nid  :  il  le  pose  sur  les  tiges  qui  portent  les 
graines;  le  compose  de  petites  branches  sèches  à  1  extérieur, 
et  en  tapisse  le  dedans  de  filamensi  de  racines  et  d'herbes 
soyeuses* 

Ce  tangara  a  six  pouces  de  longueur;  le  bec  gris  brun  ; 
la  tète,  la  partie  supérieure  du  corps  bruns ^  avec  quelques 
reflets  d'un  vert  ohve,  plus  visibles  sur  le  craupion  ;  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de  vert 
olive  :  celles  de  la  queue  pareilles  ;  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  sale  varié  de  tacnes  brunes  longitudinales,  qui 
occupent  le  milieu  des  plumes  dans  toute  la  longueur  de  la 
tige  ;  les  couvertures  du  dessous  des  aiJes  d'un  blanc  sale ,  et 
le  dessous  des  pennes  caudales  d'un  cendré  brun  ;  queue  un 
peu  fourchue;  pieds  de  même  couleur  que  le  bec* 

La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  que  ses  couleurs  sont  sans 
reflets.  (Vibill«) 

ESCLAVE  p  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  HoiiO* 
ojEKTHE.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 
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ESCOBÉDDB  ^  Eaeobedia ,  plante  da  Pérou ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie.  Elle  oSre  pour  carac- 
tère un  calice  persistant  ^  urcéofé,  à  dix  angles ,  à  cinq  dents 
ovales  aiguës ,  dont  les  trois  supérieures  sont  plus  écartéea  ; 
une  corolle  infundibuliforme ^  irrégulière ^  à  tube  courbé, 
tors ,  à  lèvre  supérieure  bifide ,  à  lèvre  inférieure  tripartite  , 
toutes  deux  ondulées  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur  à  style  sillonné  et  à  grand  stig- 
mate recou rbé  ;  une  capsule  ovale ,  aiguë ,  biloculaire ,  bivalve , 
a  cloison  contraire  »  contenant  un  très-grand  nombre  de  se- 
mences ,  renfermées ,  chacune ,  dans  une  membrane  vésicu- 
laire ,  cunéiforme ,  et  attachées  à  un  réceptacle  adi^é  aux 
valves. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  18  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

ESCOURGEON.  Cest  une  espèce  d'OROE.  Fbye%  ce 
mot.  (B.) 

ESCULiAPE ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Europe , 
dans  Lacépède,  et  d'une  couleuvre  d'Amérique,  dans  Lin- 
naeus.  Voyez  au  mot  Coulbuvàe.  (B.) 

ESCURIEU,  ou  ESCURIAU,  nom  de  rEcuREuiL ,  en 
vieux  français.  (S.) 

ESOCE,  EeoXy  genre  de  poissons  de  la  division  des  Abdo- 
minaux y  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  télé  applatie  ;  la 
bouche  grande;  les  mâchoires  inégales  et  armées  de  dents 
longues  et  pointues  ;  point  de  nageoire  adipeuse  ;  la  dorsale 
opposée  à  l'anale. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces  ^  dont  une  est 
très-commune;  c'est VEsoce  brochet ^  £«ojr  luciue  Linn., 
on  simplement  le  brocliet,  qui  a  la  bouche  applatie  et  arron- 
die ,  et  les  mâchoires  presqu 'égales.  Il  est  figuré  dans  Bloch^ 
pi.  5a,  dans  YHiet,  nai.  des  Poisêons,  faisant  suite  au  J^uffon  , 
édition  de  Déterville,  vol.  6,  pag.  i56^  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  plus  anciens.  On  le  trouve  dans 
toute  l'Europe  et  l'Asie  septentrionale,  dans  les  rivières,  les 
lacs  et  les  étangs  ;  on  dit  même  qu'on  en  pèche  dans  la  mer 
Caspienne  :  on  le  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrio- 
nde  ;  do  moins  je  n'ai  pas  pu  caractériser ,  pai*  une  aifiérence 
spécifique  su£Bsante,  celui  qu'on  y  trouve ,  et  qui  a  été  appelé 
e$ox  viridU ,  par  Gmelin ,  qui  le  regarde  comme  une  variété. 
Voyez  au  mot.  Brochet. 

Les  autres  espèces  sont  : 

L'EsocB  ORPHIE ,  Eêox  beà)nelânn. ,  qui  a  les  deux  mâ- 
choires très-étroites  et  très-alongéés.  11  est  figuré  dans  Bloch, 
pi.  33  ;  dans  le  Baffbn  de  DéternUe^  Tol.  6 ,  pag.  1 36  ^  et  dans 
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WiOugby*  On  le  trouve  dans  presque  foutes  les  mers*  II  est 
connu ,  sur  nos  côtes ,  sous  le  nom  d*€uguilie  de  mer  et  d^ 
.  broche, 

La  tète  de  ce  poisson  est  très-petite^  si  on  la  considère  sans 
.  aes  mâchoires  ;  le  corps  est  étroit ,  long ,  et  presque  carré  ;  le 
dos  est  vert ,  les  côtés  bleun ,  le  ventre  blanc ,  et  le  tout  couvert 
de  longues  écailles  molles  ;  le  bout  de  la  queue  est  mince  ^  et 
redevient  large  vers  les  nageoires;  la  ligne  latérale  sort  des 
,  opercules  des  ouïes ,  va ,  parallèlement  au  ventre ,  se  perdre 
dans  la  oueue,  dont  la  nageoire  a  une  petite  échancrure  et 
une  boraure  bleue. 

Uéaoce  orphie  a  ordinairement  un  pied  de  long ,  et  pèse 
deux  à  trois  livres  ;  mais  on  en  trouve  quelquefois  de  bâiu- 
coup  plus  grands  individus.  Il  se  tient  dans  la  profondeur  des 
mers,  de  sorte  qu'on  ne  le  pèche  abondamment  qu'à  l'époque 
du  frai  y  c'est-à-dire  de  mara  en  mai. 

On  le  prend  principalement  avec  la  fouène ,  sur  les  côtes 
de  TEurope.  Pour  cela ,  quatre  pécheurs  vont ,  pendant  la 
nuit  y  dans  les  parages  ou  ib  savent  qu'il  aime  a  se  tenir  \ 
l'un  d'eux  porte  un  flambeau ,  composé  de  paille  et  de  bois  ; 
les  autres  les  épieïit  avec  leurs  fouenes ,  qui  ont  un  grand 
nombre  de  dents  ;  et  quand  ils  les  jugent  a  leur  port^  ^  ils 
leur  lancent  le  fatal  instrument ,  qui  en  perce  souvent  plu- 
sieurs à-la-fois.  Quand  la  nuit  est  obscure  et  la  mer  calme , 
on  en  prend  quelquefois ,  ainsi ,  douze*  ou  quinze  cents  dans 
une  seule  pêche. 

La  chair  de  Xéeoce  orphie  est  maigre  et  dure,  et  en  consé- 
quence peu  estimée.  Il  n'y  a  guère  que  les  pauvres  qui  en 
mangent.  On  l'emploie  principalement  poiir  faire  de  f  appât 
propre  à  prendre  les  autres  poissons ,  sur-tout  le  gcuie  dorée. 
Une  qualité  remarquable  de  cette  chair,  c'est  qu'en  la  cuisant 
ou  en  la  fumant ,  ses  arêtes  prennent  une  belle  couleur  verte  , 
couleur  que  l'on  attribue  mal-à-propos  au  cuivre  ^  mais  qui 
empêche  beaucoup  de  personnes  d'en  manger. 

L'EsocE  sfET,  Eeox  ephyra^nay  a  deux  nageoires  dor- 
sales ^  la  première  épineuse.  Jl  est  figuré  dans  Bloch  et  dans 
le  Buffôn  de  Déterville^  voL  6,  pag.  i36.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Athnlique.  Il  atteint  la  lon- 
gueur de  deux  pieds  et  est  très-vorace.  Sa  tête  est  étroite  et 
oblongue ,  presque  toute  couverte  de  petites  écailles.  L'ou- 
verture de  la  bouche  est  grande ,  et  la  mâchoire  inférieure 
plus  longue  ;  le  corps  est  comprimé  ;  le  dos  est  bleuâtre,  et  le 
ventre  blanc. 

Cç  poisson  a  été  connu  des  anciens,  comme  le  précédent. 


I  El  s  v)  un 

St  chair  est  blanche ,  fiu:ile  à  digérer^  et  a  le  goût  dn  Gabé 
AIGREFIN.  Vojex  ce  mot. 

L'£soc£  caïman  y  Esox  oswus  Linn. ,  a  les  mflchoiret 
très-longues  et  trèfr-étroites  ;  la  supérieure  plus  longue  et  les 
écailles  osseuses.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffbn  de 
Déterville ,  vol.  6,  pag.  i65.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  de 
l'Amérique  septentrionale ,  où  je  l'ai  observé  ^  et  où  il  atteint 
une  longueur  de  cinq  à  six  pieds.  Il  est  très-Vorace ,  et  pour- 
suit sa  proie  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  échoue  souvent  dans 
les  petits  ruisseaux  où  elle  se  réfugie.  U  ne  mord  pas  à  l'ha- 
meçon. Ses  mâchoires  ont  un  pied  de  long  sur  un  pouce  de 
lai^e  seulemenL  Ses  écailles^qui  sont  des  losanges  d'un  demi- 
pouce  de  cèté,  sont  si  dures ,  qu'aucun  instrument,  autres 
que  ceux  qui  percent  le  fer^  ne  peuvent  les  entamer.  Les  sau^ 
vages  s'en  font  des  armures  et  des  boites  à  poudre  de  chasse. 
Sa  chair  est  très-savoureuse ,  mais  on  ne  peut  l'avoir  qu'ea 
fendant  le  ventre  en  zig-zag  au  défaut  des  écailles. 

Celui  qu'on  trouve  dans  les  Indes,  et  dont  on  voit  un 
exemplaire  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  diffère 
de  celui-ci  par  ses  mâchoires ,  beaucoup  moins  longues ,  et 
sur-tout  beaucoup  plus  larges.  Du  reste  ,  il  lui  ressemble 
àsses  potu*  qu'il  ait  pu  être  confondu  avec  lui 

L'EsocE  ESPADON  ,  Eêox  hrosUiensis  Linn. ,  a  la  mâ- 
choire inférieure  extrémemenllongue.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  le  Buffon  de  DéterviQe  y  voU  6 ,  pag.  1 65.  On  le  trouve 
dans  les  mers  des  Indes  et  du  Brésil.  La  mâchoire  supérieure 
se  termine  en  pointe  obtuse  et  courte,  et  l'inierieure  est 
sillonnée  à  sa  base ,  longue  et  aiguë.  Le  corps  est  bleuâtre  en 
dessus  et  blanc  en  dessous.  La  queue  est  fourchue.  Il  atteint 
douze  on  quinze  pouces,  et  se  prend  abondamment,  la  nuit, 
aux  flambeaux.  Sa  chair  est  grasse ,  délicate  y  et  s'emploie  à 
^ira  des  saucisses. 

L'EsocE  DU  Malabar  a  deux  dents  canines  à  chaque  mâ- 
choire ,  et  cinq  rayons  à  la  membrane  des  branchies.  Il  se 
trouve  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  i?i(^on  de  Déterville,  vol.  6, 
pag.  i65.  On  le  pêche  dans  les  eaux  douces  de  l'Inde.  Sa  tété 
est  plate,  unie  et  comprimée  des  deux  côtés;  sa  mâchoire 
inférieure  excède  un  peu  l'autre.  Le  dos  est  verdâire  et  le 
ventre  jaunâtre.  Les  écailles  sont  grandes  ;  les  nageoires  fas- 
ciées  de  brun  ;  la  dorsale  est  vis  -  à  -  vis  la  ventrale  \  la  caudale 
est  arrondie.  Sa  chair  est  Manche  et  saine. 

L'Esocx  BENABD  a  la  nageoire  dorsale  à  égale  distance  de 
la  tête  et  de  la  queue.  Sa  membrane  branchiale  a  li'ois  rayons, 
n  est  figuré  dans  Catesby ,  voL  s ,  tab.  i ,  et  se  trouve  dan# 
les  mers  d'Amérique. 

VIII.  o 
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tout  eut;  mais  bientôt ,  aentant  le  besoin  de  les  dasser,  il 
mettroit  ensemble  loul  ce  qui  est  à-peu-près  pareil.  Ainsi,  il 
mettra  Fherbe  à  côté  de  l'herbe ,  l'iasecte  k  côté  de  l'Insecte. 
Cependant  il  ne  connottra  encore  que  les  difiérences  et  lea 
ressemblances  les  plus  grossières ,  les  plus  imparfiûtes  ;  car  sî 


plantes ,  les  insectes ,  &c.  en  masse»  mais  cela  ne  suffit  pas  ; 
car  il  y  en  a  tant ,  que  chacune  de  ces  masses  est  devenue  un 
monde.  Il  prendra  donc  ses  plantes ,  et  mettra  d'un  côté  les 
arbres ,  d'un  autre  les  herbes.  Mais  il  fiiut  encore  aller  plus 
loin.  Les  herbes  d'une  telle  forme  seront  séparées  des  herbes 
d'une  autre  forme»  et  enfin  il  multipliera  ses  groupes  au 
point  d'arriver  jusqu'aux  individus.  Alors»  en  en  trouvant 
plusieurs  absolument  semblables  »  et  voyant  que  chaque  année 
ces  individus  se  reproduisent  les  mêmes  »  il  dira  :  cette  pro« 
ductîon  est  constante  ;  je  l'appeUe  une  Mpèee  ;  un  seul  indi* 
vidu  me  suffira  pour  représenter  tous  ceux  qui  existent  sur  lo 
globe.  Je  veux  anpli(}uer  cet  axiome  à  tous  las  différens  in- 
dividus de  ma  collection.  Tous  ceux  qui  seront  constamment 
différens  entr'eux  »  seront  Aeëêspècêê,  Mais  bientôt  notre  non* 
veau  Pline  va  être  embarrassé.  Tous  les  chiens  »  tek  que  lea 
dogues»  les  bassets»  lesépagneuls»  les  bichons»  les  lévriers»  les 
braques^  les  barbets»  les  mâtins»  êcc.  sont*ilsantant  d'tf«/»^«?  Us 
se  mêlent»  ils  produisent  ensemble^  ils  procréent  des  individus 
mixtes  qui  peuvent  eux-mêmes  engendrer;  ils  sont  dono 
d'une  même  espèce.  Reste  ici  une  petite  difficulté.  Lâ'âne  et  1a 
jument  produisent  un  mulet;  ils  seront  donc  aussi  d'une 
même  espèce.  Non  »  répondra  notre  homme  ;  ces  mulets  n'en* 
gendrent  pas  eux-mêmes»  ou  du  moins  trè»-raremenL 

Néanmoins,  celte  règle  n'est  pas  assea  bûtû,  car  nousavona 
des  métis  procréés  par  le  chardonneret  et  la  serine  »  qui  sont 
féconds  ;  on  pourroit  rapporter  encore  plusieurs  autres  exem* 
pies  semblables.  Cherchons  dono  une  autre  règle.  Tout  ani*> 
mal ,  toute  plante  »  qui  se  multiplieront  naturellement  entr'eux 
en  conservant  leurs  mêmes  formes  »  seront  des  eepccéê.  Mai» 
notre  naturaliste  ayant  vu  que  les  mêmes  espèces,  les  mêmea 
individus  nés  dans  un  lieu  »  élevés  d'une  telle  manière  »  dif« 
fèrent  par  quelques  parties  des  mêmes  espèces  nées  sous  un 
autre  climat  »&c.  sentira  qu'il  existe  des  varioles  dans  chacune 
de  CCS  espèces.  Il  verra  le  pelage  des  quadrupèdes  »  le  plu- 
mage des  oiseaux  »  les  couleurs»  la  taille  de  chaque  individu  » 
prendre  diverses  formes» diverses  grandeurs»  diverses  teintes» 
et  il  sentira  la  nécessité  de  distinguer  ce  qui  est  variable  de  ce 


ESP  ,01 

qui  est  invanaUe  ^  ou  du  moins  plus  constant ,  afin  de  ne  ]>a9 
confondre  les  espèces  avec  les  pariété».  Or^  quelles  sont  les 
causes  de  ces  variétés? 

'  Nous  avons  d'abord  examiné  celles  de  la  grandeur  ou  de 
la  taille  à  rarticle  Géant  «  qu'on  peut  consulter  pour  éviter 
les  répétitions. 

Pour  bien  entendre  cette  matière ,  il  faut  savoir  que  les 
corps  organisés  yivans  sont  seuls  exposés  à  des  variations, 
parce  qu'ils  sont  composés  de  dififérens  organes.  Les  miné- 
raux nont  pas  de  véritables  variétés;  ce  sont  des  sortes,  car 
ils  n'ont  point  d'espèces,  ou  de  types  uniques^  comme  les 
animaux  ^  les  végétaux. 

Or ,  les  orcanesde  ces  corps vivans  ont  chacun  leur  somme 
de  vie.  qu'ib  tiennent  de  la  vitalité  générale  de  l'individu. 
Mais  chacune  de  ces  vies  partielles  est  en  rapport  avec  les 
divers  objets  de  la  nature ,  de  manière  que  les  uns  sont  plua 
favorables  que  d'autres  à  ces  mêmes  vies  des  organes.  Ainsi , 
lorsqu'une  ou  plusieurs  de  ces  vies  rencontreront  des  causes 
£ivorables,  elles  développeront  davantage  leui^s  organes ,  ou 
les  modifiercHit ,  relativement  à  ces  causes ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
ae  mettent  en  équilibre.  Par  exemple ,  les  vents  froids  sont 
favorables  à  la  production  des;  poiïs  <kns  les  animaux  et  les 
pbintes ,  comme  l'observation  le  prouve  ;  il  s'ensuit  que  le» 
animaux  et  les  végétaux  seront  plus  velus  dans  les  lieux  expo- 
sés aux  vents. froids ,  comme  sur  les  hautes  montagnes  et  dana 
les  climats  du  Nord ,  que  dans  les  bas-fonds  et  les  paya 
chauds  i  où  l'on  voit  le  contraire.  Il  suit  encore  de  là  ,  que 
plus  lea  êtres  vivfins  seront  exposés  à  ces  causes ,  plus  ils  en 
ressentiront  les  effets ,  de  sorte  qu'il  s'établira  un  véritable 
équilibre  des  unes  aux  antres.  A jnsi^  en  Syrie^  en  Espagne, 
à  Angora ,  à  Malle  9* le  cQnuit  eskfayorable  fi  lapix^ciuction 
des  poils  long»  et  soyeux ,  com|];ie  nous  le  voyons  dans  les 
chèvres  ,les  moutons ,  les  lapûif  ^  les  chats ,  les  chiens  de  ces 
pavs.  L'^bondaiipe  ou  la  disette  de  là  nourriture^  la  chaleur 
et  ie  froid,  influent  beaucoup  aussi  sur  la  taille  et  les  qualités 
extérieures  des  espèces,  Ltoa  cpideurs  sur-tout ,  sont  les  chose» 
les  plus  variable^  en  raison ,  soit  de  l'âge  et  du  sexe ,  soit  de  la 
lumière ,  du  climat ,  de  la  nourriture^  soit  de  plusieurs  autre» 
causes  peu  connues. 

Enfin  les  variations,  quelle»  quW  puisse  les  renconti*er, 
ne  sont  que  le  résultat  des  influences  des  substances  exté- 
rieures sur  les  corps  vivans;  niais  comme  ces  influences 
•'exercent  d*lin  sens  en  un  sens  contraire  par  des  espèces- 
d'oscillations  9  telles  que  la  froidure  et  la  chaleur ,  l'humidité  et 
la  sécheresse»  l'abondance  et  la  disette^  la  lumièi'e  et  les  té- 
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nèbres ,  la  jennesae  et  la  vieillesse ,  elles  forment  une  continuité 
nuancée  de  variations  dans  tous  les* êtres;  on  ne  pourra  douo 
point  reconnoitre  l'espèce  pure  9  intacte;  on  aura  toujours  une 
i^ori^/^'  Quelconque ,  et  les  corps  vivans  seront  plutôt  des  modifi- 
cations a  'un  tjrpe  abstrait,  que  ses  i^présen  lations  naïves.  Si  tout 
est  variété  plus  ou  moins  profonde,  où  aemVetpèce?  C'est  dans 
les  points  milieux^  c'est  dans  l'intermédiaire  des  oscillations 
des  variétés.  Trop  jeune  ou  trop  vieux,  trop  petit  ou  trop 
gros ,  trop  sec  ou  trop  humide^  1  mdividu  ne  représente  pas 
exactement  Vespècs.  S'il  est  pris  h  une  extrémité  des  varia- 
lions  ,  il  est  trop  éloigné  de  l'autre  extrémité;  car  il  y  a  moins 
de  chemin  du  milieu  à  chaque  bout ,  que  de  l'un  à  l'autre 
bout. 

Considérez  que  ces  variations  ne  sont  autre  chose  que  des 
tempéramens  particuliers  ou  des  maladies  constilulîonnelles 
des  corps  vivans.  Quelques-unes  sont  imprimées  par  la  main 
de  l'holnme  dans  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  qu'il  s'est 
assujéties.  C'est  ainsi  que  le  chien ,  la  poule,  le  pigeon ,  le  rosier, 
le  pommier^  le  pécher  de  l'homme  ne  sont  pas  ceux  de  la 
nature.  H  les  a  modifiés ,  il  les  a  rendus  plus  utiles  à  ses 
besoins,  et  plus  favorables  à  ses  plaisim. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  modifications,  il  est 
une  loi  primitive  qui  peut  bien  se  prêter  aux  difiérens  efforts 
qu'on  lui  oppose,  mais  qui  ne  se  laisse  point  entièrement 
transgresser,  et  qui  revendique  souvent  ses  droits  méconnus. 
L/oi'squc  les  causes  des  variations  ne  subsistent  plus,  leurs 
efi'ets  s'effacent  d'eux-mêmes ,  comme  l'arbre  plié  qui  se 
redi*esse  par  son  ressort  naturel.  Tantôt  les  patiétèêê*eQtLceiït 
promplement,  tantôt  elles  ne  dixparoissent  que  par  la  suite  des 
générations ,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  profondes. 

Puisque  les  variations  des  êtres  sont  contre  nature  et  se 
détruisent  d'elles-mêmes,  elles  ne  sont  pas  essentielles  aux 
individus,  et  par  conséquent  elles  ne  tiennent  qu'A  leur  exté- 
rieur ;  car  les  orsanes  internes  sont  les  plus  invariables  et  les 
plus  importans  à  la  vie,  parce  qu'ils  sont  les  plus  utiles.  Les 
organes  extérieurs  sont  même  dans  un  rapport  constant  avec 
1rs  parties  internes,  de  manière  que  la  moindre  variation 
dans  ces  mêmes  parties  en  amène  un  grand  nombre  d'autres  à 
la  superficie  du  corps.  L'intérieur  est  donc  le  régulateur  de  la 
circonférence  dans  chaque  être  organisé ,  et  les  modifications 
momentanées  que  lui  font  éprouver  des  circonstances  étran* 
gères,  n'intéressent  point  le  centre  de  sa  vie. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paroi^scnt  aussi  plus  8ii|etles 
que  les  antres  aux  variations,  soit  que  le  type  original  soil 
moins  ferme  ^  soit  que  les  races  soient  plus  voisines  i  ou  les 
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forces  TÎtalet  plus  mobSes.  Il  est  certain  que  l'éléphant,  la 
giraOe,  le  rhinocéros  et  même  l'homme,  ont  bien  moins  de 
iforiétés  que  les  rats,  les  chiens,  et  sar-lout  les  petites  espèces 
d'oiseaax ,  de  reptiles,  de  poissons  et  d'insectes  qui  sont  fort 
nombreuses  et  très-fécondes.  Oo  diroit  que  la  nature  a  moins 
pris  de  soin  de  ces  dernières  que  des  premières ,  comme  si  elle 
ne  formojt  les  petites  espèces  d'animanx  ou  de  plantes  que 
pour  employer  la  matière  idvante  et  ne  la  point  abandonner 
à  l'inaction. 

n  me  pait>ft ,  de  plus,  qtie  les  êtres  les  moins  compliqués 
sont  aussi  les  moins  susceptibles  de  variations.  Qu'on  m'objecte 
tant  qu'on  voudra  les  nombreuses  différences  qui  se  remar* 
qiient  entre  les  moisinures,  les  champignons  parmi  les  plan  teflj, 
les  Boophiles ,  les  vers ,  les  insectes  parmi  les  anknaux ,  quoi- 
que ce  soient  les  êtres  les  plus  simples  de  la  nature;  pour 
moi,  je  n'y  vois  pas  des  pariéiée  véritables^  mais  bien  des 
espèces  très--mullipliées. 

Après  avoir  reconnu  les  variéiés  el  les  avoir  rapportées  aux 
espèces,  il  s'agît  maintenant  de  donner  un  ordre  à  celles-ci* 
Mais  lequel  choisirons-nous?  A  quelle  secte  nous  agrégerons» 
nous?  car  il  en  est  des  opinions. philosophiques  comme  des 
opinions  religieuses;  les  hommes  suivent  naturellement  celles 
qu'on  leur  enneigne,  et  les  tiennent  pour  les  meilleures,  comme 
s'ils  étoient  les  seuls  êtres  rdsonnables.  Il  y  a  pourtant,  ce 
me  semble,  une  route  tra<eée  par  la  nature  et  1  observation. 
Et  pour  prendre  les  êtres  connus  de  tout  le  monde ,  n'esl-il 
pas  certain  que  l'âne  ressemble  plus  au  cheval  qu'au  chien  ? 
que  la  grenouille  ressemble  plus  au  crapaud  qu  au  serpent? 
que  le  chardonneret  ressemble  plus  au  moineau  ifx*k  la 
poule?  Le  blé  ne  ressemble-t-il  pas  plus  auic  gramens  des 
prairies  qu'au  chêne  et  &  lorme  des  bois?  Il  lautdonoanivre 
cette  route  d'analogies,  el  ranser  les  êtres  sur  une  iile;  de 
manière  que  toutes  les  ressemblances  soient  mpprochées  et 
toutes  les  différences  éloignées;  pour  cela  il  n'est  besoin  que 
de  comparer  les  êtres  ensemble  :  maïs  il  se  pnqsente  quelque 
difficulté.  Cette  chaîne,  qui  pardit  si  naturelle  dans  beaucoup 
de  cas,  se  trouve  souvent  interrompue  de  telle  sorte  qu'on  ne 
sait  où  la  rattacher.  D'autres  foison  trouvera  des  êtres  ambigus 
qu'on  ne  saura  dans  quel  lieu  placer,  car  ils  appartiendront 
à  plusieurs  chaînons  naturels* ,  suivant  la  manière  dont  on  lea 
considérera.  Par  exemple ,  où  l'étudiant  placeroit-il  la  chauvcK 
souris?  Est-ce  un  oiseau?  Il  s'agit  de  savoir  si  tout  ce  qui  vole 
est  oiseau  ;  non ,  car  les  papillons ,  les  poissons  volans  seroient 
donc  aussi  des  oiseaux.  ïh:  plus,  il  est  des  oiseaux  qui  ne 
peuvMit  voler ^  comme  l'autruche,  les  manchots jt&c.  De 
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même 9  la  baleine^  ThuStre,  aont-ib  des  poissons?  Quoi! 
vous  mettrez  dans  une  même  classe  des  animaux  si  dispa- 
rates, par  la  seule  raison  qu'ils  habitent  les  eaux  ?  Ne  sentez* 
TOUS  pas  le  vice  de  cette  méthode?  Est-ce  sur  quelques  qua- 
lités extérieures  que  vous  établissez  votre  ordre,  plutôt  que 
•ur  la ^oonvenance  intime  des  parties  des  animaux?  Il  faut 
donc  recourir  à  des  caractères  plus  sûrs;  mais  quels  seront- 
ils? 

L'observation  enseigne  que  les  organes  les  plus  constans 
aont  les  plus  essentiels  à  la  vie  ',  d'où  il  suit  que  ce  sont  ceux 
de  rintérieur  des  êtres,  ou  ceux  qui  servent  à  quelque  fonc- 
tion importante  et  générale.  Or  nous  avons  vu  à  l'article 
ANiHAi«,que  ce  sont  les  parties  destinées  à  la  nutrition  et  à  I« 
génération,  comme,  par  exemple,  le  cœur»  les  intestins,  les 
poumons  ou  branchies,  les  organes  de  reproduction,  les  œufà 
ou  les  petits  vivans,  &c.  ou  même  la  conformation  intime 
des  espèces,  telles  que  l'existence  ou  l'absence  d'une  colonne 
vertébrale  articulée  dans  les  animaux  ;  le  nombre  des  cotylé- 
dons ou  feuilles  séminales  dans  les  graines  des  végétaux.  C'est 
à  l'aide  de  ces  moyens  qu'on  parviendra  ensuite  a  bien  déter- 
miner le  rang  de  chaque  espèce  d'êtres,  et  qu'on  établira  des 
coupea  naturelles  pour  former  des  classes  et  des  ordres.  On 
«aura  que  la  chauve-souris  étant  vivipare,  alaitant  ses  petits, 
ayant  des  mâchoires  et  des  dents ,  ne  peut  être  un  oiseau, 
puisque  ces  derniers  ont  pour  caractère  un  bec  et  des  oeufs* 
Mais  si  Ton  veut  encore  y  ajouter  des  caractères  secondaires, 
c'est-à*dire  moins  importans,  on  trouvera  que  la  chauve- 
souiis  a  du  poil  au  lieu  de  plumes ,  que  tes  prétendues  aile* 
ne  sont  que  des  bras  dont  les  doigts  très-alongés  sont  garnis 
de  membranes  extensibles,  &c.  C  est  ainsi  qu'on  parviendra 
à  classer  tous  les  êtres  en  les  analysant  comparativement 
entr'eux.     • 

Si  cet  ouvrage  étoit  achevé ,  si  tous  les  êtres  de  la  nature 
étoient  ainsi  examinés  ;  il  seroit.  facile  de  les  ranger  dans  un 
ordre  analytique  et  dans  une  espèce  d'enchafncmem  qui  des- 
cendroit  imperceptiblement  depuis  l'homme  j  usqu'au  polype  , 
et  depuis  le  polype  jusqu'au -chenet  Ce  seroit  là  une  métliode 
naturelle.;  mais  elle  n'est  pas  encore  trouvée,  quoiqu'on  ea 
tienne  aDJoui*d'hui  plusieurs  chaînons.  Il  y  a  de  gi*andes 
lacunes,  soit  que  nous  ne  connoissions  pas  tous  les  êtres,  soit 
que  des  espèces  entières  soient  disparues  de  la  surface  du 
monde.  II  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que  la  nature  ne  fai- 
soit  point  de  saut ,  qu'elle  descendoil  par  nuances  graduées 
d'une  espèce  à  l'autre ,  d'un  ordre  k  l'autre ,  d'une  classe  à  une 
nouvelle  classe.  Cette  grande  et  sublime  vérité  a  pourtant  ses 
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Hautes,  car  îl  est  inconteslabk  qu'il  existe  un  saut  Immense 
des  matières  brutes  aux  Corps  organises  (  Voyez  ce  dernier 
mol.  )  y  que  jamais  la  matière  informé  ne  peut  se  rapprocher, 
se  nuancer  avec  l'organisation  qui  vit,  se  nourrit ,  se  régénère 
et  meurt. 

Au  reste ,  nous  renvoyons  à  l'article  Animal  pour  pré- 
senter les  affinités  principales  des  êtres  vivaiis  entr*eux.  Elles 
suivent  ordinairement  1  ordre  de  composition  y  c'est-à-dire 
que  les  animaux  les  plus  compliqués  sont  au  haut  de  l'échelle 
organisée,  et  que  les  moins  compliqués  forment  les  dernières 
classes.  C'étoit  une  idée  plus  philosophique  qu'on  ne  pense , 
qne  celle  d'admettre,  par  analogie,  des  êtres  supérieurs  à 
rhomme,pour  remonter  ainsi  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Lieïb- 
nils  qui  avoit  conjecturé  l'existence  d'êtres  très-inférieurs 
&  ceux  connus  de  son  temps,  avoit  deviné  juste ,  puisqu'on  a 
découvert  depuis  les  polypes  d'eau  douce  et  les  animalcules 
qui  font  le  lien  intermédiaire  des  plantes  et  des  animaux. 

U  existe  donc  une  chaîne  naturelle  des  êtres,  nous  la  sen- 
tons, nous  la  découvrons  par  portions  ;  mais  il  en  reste  encore 
beaucoup  de  parties  inconnues,  qui  ne  sont  que  soupçonnées 
par  analogie.  Mais  comme  la  nature  n'agit  point  au  hasard, 

3uoi  qu'en  disent  certains*philosophes,  il  ne  faut  désespérer 
e  rien  dans  son  observation.  Les  anciens ,  souvent  plus  in- 
sénienx  que  nous,  représentoient  la  Nature  sous  la  forme  d'une 
déesse  couverte  de  mille  voiles  épais,  que  la  main  du  Temps 
arraclioit  successivement  et  avec  lenteur.  C'est  à  l'amant  de  la 
Nature  qu'il  appartient  de  triompher  de  sa  pudeur ,  et  de  jouir 
de  ses  charmes.  (V.) 

£SP10N  (  Hi8t.  nat.  de  BuffoUy  édition  de  Sonnini  ;  ordre 
Passerbaux,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.  )  Il  est  peu 
de  merle  aussi  méfiant,  rusé  et  malin  que  celui-ci;  de  là  lui 
est  venu  le  nom  d'espion.  Au  rapport  de  Levaillant,  qui ,  le 
premier,  l'a  fait  connoître ,  il  possède  au  plus  haut  degré  Fin- 
4elligence  et  la  finesse  de  l'instinct,  et  joint  à  nés  ruses  une 
grande  justesse  dans  ses  mouvemens;  aussi  exerce-t«il  la 
patience  du  chasseur,  qui  a  beaucoup  de  peine  à  le  sur- 
prendre, même  en  se  cachant;  et  lorsqu'on  est  asses  près 
pour  le  tirer,  il  faut  attendre  qu'il  prenne  son  vol ,  parce  qu'il 
est  assez  adroit  pour  se  plonger  à  terre  au  moment  que  la* 
pierre  frappe  le  bassinet.  Cet  espion  ne  met  pas  moins  de 
finesse  et  de  ruse  à  cacher  son  nid  ;  il  le  place  dans  les  ouver- 
tures les  plus  profondes  des  rochers  :  sa  ponte  est  de  quatre 
a  cinq  œufs  ;  le  père  et  la  mère  défendent  leur  progéniture 
avec  le  plus  grand  courage,  et  pour  ne  pas  déceler  l'endroit 
ou  elle  est  cachée,  ils  ont  la  précaution  de  ne  pas  y  entrer 
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pendant  tout  le  temps  qu'ils  apperçoivent  qudqu'un  aux 

environs. 

Ce  merle  est  plus  petit  que  le  rocar;  mais  ses  pieds  sont  pro« 

C>rtionnellemenl  plus  longs  et  son  bec  est  plus  effilé  ;  ses  cou* 
urs  sont  presque  les  mêmes,  maïs  leur  distribution  est  un 
peu  changée;  le  gris  bleuâtre  couvre  la  tète,  tout  le  devant  du 
cou  jusque  sur  la  poitrine ,  et  s'étend  sur  les  scapulaires  et  le 
manteau  ;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun 
noir  et  bordées  de  blanc  ;  la  poitiîne  est  d'un  roux  foncé  qui 
ii*éclaircit  sur  les  parties  subséquentes;  le  croupion ,  les  cou- 
vertures supérieures  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont 
rousses  ;  les  intermédiaires  d'un  noir  brun  ;  le  bec ,  les  pieds 
et  les  ongles  noirs;  l'iris  est  marron  ;  la  femelle  ,  pins  petite , 
a  les  teintes  plus  foibles  ;  le  jeune  a  le  dessus  du  corps  gris  brun, 
et  le  dessous  gris  roussâtre.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les 
rochers  des  montagnes  du  Cap  de  Bonne-£spérancç.  (Vifill.) 

ESPLANADE,  (/àttro/in^ritf)  l'espace  que  parcourt  l'oiseau 
de  vol  lorsqu'il  plane.  (S.) 

ESPLANDIj^N,  nom  d'une  espèce  du  genre  cône,  qui 
a  élé  figuré  par  Dargen  ville,  Supplément  ^  pi.  i ,  fig.  T,  et  qui 
▼ient  des  Moluqnes.  F^oye%  Cône.  (B.) 

ESQU AQUE.  Ce  nom  est  donné  dans  quelques  ports  d»* 
mer ,  au  Sqvalb  anor.  Voyezce mot  (fi.) 

ESQUINE.  Foypz  an  mot  Squine.  (B.) 

ESSAIM.  Lorsqu'une  ruche  est  devenue  trop  peuplée ,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  contenir  tous  siga  habitans^  il  faut  qu'un» 
partie  s'en  sépare  ,  pour  aller  chercher  un  autre  domicile  et 
fonder  une  nouvelle  colonie.  Cette  réunion  d'insectes  émi- 
gra ns  s'appelle  esnaîm.  Cependant  les  jeunes  abeilles  ne  se  ré* 
soudroient  point  à  quitter  la  ruche  ,  quelque  peuplée  qu'elle 
fût ,  tk^'û  ne  se  trou  voit  une  jeune  reine  disposée  à  se  mettre 
a  leur  tète  et  à  les  conduire  :  ainsi ,  pour  avoir  des  eenaime  , 
il  ne  suffit  pas  que  les  ruches  renferment  un  peuple  immense 
d'abeilles,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  de  nouvelles  reines,  et 
qu'elles  asuirent  à  se  charger  du  soin  de  gouverner  cette  non* 
velle  répuolique,  et  de  lui  donner  une  nombreuse  postérité. 
Fojrez  Abeille.  (O.) 

ESSAN ,  nom  donné ,  par  Adanson  ,  à  une  coquille  qui  * 
n'est  peut-éli^  qu'un  jeune  âge  de  Yhironde ,  d'après  même  ce 
qu'il  en  dit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  figurée  pi.  1 5  «  fig.  7  de 
sa  Conchyiiolofrie,  Vovez  au  mot  HinoNOË.  (B.) 

ESSENCE  D'ORIENT.  On  appelle  ainsi  la  matière  narrée 
qui  se  trouve  à  la  base  des  écailles  de  beaucoup  de  poissons , 
et  plus  partioulièremeat  cellA  qu'on  retire  des  ryprtnê  abke  , 
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tl  qu'on  ém^oie  pour  faire  dea  perles  artificielles.  VojfêM  au 
mot  Abus.  (È.) 

EST  ou  ORIENT.  C'est  l'un  des  quatre  poinU  cardinaux 
du  monde ,  et  celui  où  Thonzon  est  coupé  par  Téquateur,  du 
côté  où  les  astres  se  lèvent.  (Pat.) 

ESTERNE AU ,  E8TORNEAU  et  ESTOURNEAU , 
rETOURKBATT  en  vieux  français.  Foyê%  ce  mot.  (S.) 

ESTOMAC.  Cest  un  viscère  cireux,  dont  les  parois  sont 
membraneuses  dans  l'homme  et  plusieurs  animaux ,  dures  et 
cartilagineuses  dans  les  oiseaux  granivores  (le  gésier),  armées 
de  corps  durs  chez  les  crustacés  et  plusieurs  mollusques.  Dans 
l'homme  et  la  plupart  des  animaux  carnivores ,  Yeatomac  ne 
forme  qu'une  seule  cavité  ;  dans  les  ruminaus ,  il  est  divisé  en 
quatre  poches;  on  en  trouve  trois  dans  les  fourmilliers^  les 
paresseux  ;  deux  principales  dans  les  oiseaux  (  lejaboi  et  le 
gésier)  ;  cinq  ou  sept  chez  les  cétacés.  Uestomac  n'est  qu'un 
boyau  dilate  chez  les  reptiles,  la  plupart  des  poissons  ei  des 
autres  animaux. 

Ce  qui  distingue  éminemment  le  règne  animal  du  règne 
végétal ,  c'est  la  présence  d'une  bouche  et  d'un  estomae ,  cm 
d'une  cavité  intérieure  pour  la  digestion  des  alimens  ;  il  n'y  a 
rien  de  semblable  dans  les  plantes.  Voyez  Bouche. 

Uestomac  ou  le  i/ëniriculs  des  animaux  a  deux  orifices , 
1  ®.  le  cardia,  qui  reçoit  les  alimens  par  l'œsophage  ;  9^.  le  pylore, 
garni  d'une  valvule  pour  ouvrir  et  fermer  le  passage  des  ali- 
mens, de  Vesiomac  dans  les  intestins.  Les  polypes  hydrse  et  les 
actinies  ou  anémones  de 'mer;  ont  un  estomac  pourvu  d'uno 
seule  ouverture  semblable  à  un  sac  ;  il  faut  que  ces  animaux 
rendent  leurs  excrémens  par  le  même  orifice  qui  reçoit  la 
nourriture.  Voyez  Bougbb  ,  Animal. 

Dans  les  animaux  et  léb  hommes  voraces,  V estomac  est  trè»- 
ample;  mais  il  demeure  étroit  chez  tous  ceux  qui  mangent 
sobrement.  Les  animaux  herbivores  et  frugivores  ont  souvent 
un  estomac  et  des  intestins  plus  larges  et  plus  grands  que  les 
carnivores,  parce  qu'ils  ont  ime  plus  grande  masse  d'alimens 
pour  prendre  une  nourriture  suffisante.  Consuitez  les  mois' 
&ARNIVORS  et  Herbivorx.  (V.) 

ESTOURNEL,  dénomination  vulgaire  de I'Etourkeau 
en  Périgord.  F'oy.  ce  mol.  (30 

ESnmAGON,  espèce  d^^plante  du  genre  absinthe ,  qu'on 
cultive  dans  les  îardms  pour  l'usage  de  la  cuisine.  Voyez  au 
mot  Absinthe.  (B.) 

ESTURGEON ,  espèce  de  poisson  du  genre  AcsPENsiax. 
{Voy,  ce  mot,)^  qui  est  célèbre ,  i  raison  de  sa  grosseur ,  do  la 
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bonté  de  aa  cliair,  et  de  l'ulililé  qu'on  retire  de  (}iielqiie»-iine9 
de  868  parties.  On  le  pèche  non-aeulement  dans  la  mer,  mai* 
«UBsi  dans  presque  tous  les  grands  fleuves  de  r£urope  et  de 
l'Asie  septentrionale ,  et  dans  les  lacs  qui  s'y  décharaent. 

La  téie  de  Vesiurgeon  est  longue ,  terminée  en  pointe  ob-* 
liise ,  et  couverte  par  huit  pièces  osseuses  en  losange  ;  sa  bouch  e 
est  placée  en  dessous  du  museau  ;  des  cartilages  assez  durs 
garnissent  les  deux  mâchoires  et  tiennent  lieu  de  dents  ;  1^ 
lèvre  supérieure  est ,  ainsi  que  l'infërieure^  divisée  au  moins 
en  deux  lobes  ,  et  rétractile. 

£ntre  Touverture  de  la  bouche  et  l'extrémité  du  museau , 
se  voyent  y  sur  une  même  ligne,  quatre  filaioens^  très-menus, 
très-mobiles ,  semblables  à  des  vers. 

La  langue  de  ce  poisson  est  épaisse  ;  ses  narines  sont  doubles 
et  voisines  des  veux;  Touvertm^e  supérieure  est  ronde,  et  Tin» 
férieura  aloncee;  ses  yeux  sont  petits;  l'ouverture  de  ses  ouïes 
est  grande;  leur  opercule  consiste  en  une  plaque  rayonnèe 
dans  tous  les  sens  et  bordée  d'une  membrane;  son  corps  est 
4rè8-alongé,  pentagone >  terminé  en  pointe,  couvert  sur  le 
jdo8.  d'une  rangée  de  pièces  osseuses ,  rayonnées ,  saillan  tes  dans 
leur  milieu ,  qui  se  termine  en  pointe  recourbée  en  arrière , 
et  sur  les  côtés  de  deux  autres  rangées  de  pièces  analogues  aux 
.précédentes ,  mais  plus  petites,  moins  saillantes ,  et  de  beaucoup 
d'autres  intermédiaires,  La  couleur  générale  est  d'un  bleu 

ÎrisAtre,  parsemé  de  points  bruns  ou  noii's.  Le  ventre  est 
lanc.  L'anus  est  tout  près  de  la  queue.  La  nageoire  dorsale 
est  très-voisine  de  la  queue,  et  composée  de  trente-huit 
ivyons.  Les  nageoires  pectorales  ont  trente  rayons  ,  les  ven- 
trales vingt-cinq,  l'anale  et  la  caudale  vingl^quatre.  Cette  der- 
nière est  placée  en  dessous  ;  sa  forme  est  celle  d'une  faux ,  et 
«De  ressemble  a  celle  des  Squales.  F'oyez  ce  mot. 

Celte  ressemblance  n'est  pas  la  âeule  qui  se  remarque  entre 
Vifêturgfon  et  le  requin;  la  position  de  la  bouche ,  la  forme  gêné- 
'FaleetTa  grandeur  du  corps,  la  duretéde  la  peau ,  les  en  rappro- 
chent encore;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  qualités;  l'tm 
•est  aussi  tranquille  et  aussi  doux  que  l'autre  est  actif  et  féroce , 
et  cela  tient  à  la  diil'crence  de  leur  nourriture.  Le  requin  ne 
vil  que  de  gros  poissons  qu'il  est  obligé  de  vaincre  et  de  dévo- 
iler» et  Vesiurgeon  ne  se  nourrit  que  de  vers,  de  reptiles ,  de 
petits  poissons,  qu'il  attend  au  passage,  caché  dans  lesix^ 
seaux  ou  les  varecs ,  oju  qu'il  fouille  dans  la  vase  comme  le» 
cochons  ;  avec  son  m  useau ,  très-bien  organisé  pour  cet  objet. 
Le  nombre  des  plaques  qu'on  remarque  snr  le  corps  de 
Vesiurgeon ,  varie  dans  chaoue  rang,  et  est  peu  constant, 
mémodanschaqueindividu.llestquelquefoisdeonseoudot 
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dans  la  rangée  du  dos ,  où  celle  du  milieu  a  qudauefois  quatre 
^  cinq  pouces  de  diamètre.  L'épaisseur  et  la  dureté  de  ces 
plaq  ues  répondent  à  leur  largeur,  et  ellesseroient  une  excellente 
défense  >  si  les  rangées  n'éloient  pas  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  de  grands  intervalles. 

Ce  cartilagineux ,  qu'on  peut ,  avec  raison ,  appeler  énoime , 
puisqu'il  atteint  i  plus  de  vingt-cinq  pieds  ae  long ,  et  que 
ceux  de  douze  &  quinze  pieds  ne  sont  pas  rares ,  remonte  , 
comme  on  l'a  déjà  dit^  les  grands  fleuves  pour  y  déposer  sod 
frai.  Ceux  qu'ilfréquenteplusparticulièrementsont,  le  Volga, 
•  le  Tanaïs ,  le  Danube ,  le  Pô  ^ la  Garonne ,  la  Loire ,  le  Rhm» 
l'Elbe  et  l'Oder.  On  ignore  la  cause  de  cette  préférence^ mais 
on  a  remarqué  que  ces  rivières  sont  aussi  celles  où  abondent 
les  saumons  dont  Vesiurgeon  se  nourrit ,  de  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que  celte  circoiistance  influe  stu*  son  choix.  Ce  fait 
est  si  bien  établi ,  que  les  pécheurs  ^  certains  de  voir  arriver  ceà 
poissons  peu  de  jours  après  qu'ils  ont  pris  le  premier  estur^ 
geon,  l'ont  nommé  le  conducteur  des  saumons.  Voyez  au 
mot  Saumon. 

Cependant,  quelque  vraie  que  soit  généralement  la  remar^ 
que  précédente  y  on  voit  quelquefois  des  esturgeons  dans  les 
autres  rivières.  On  en  prend  de  temps  en  temps,  par  exem- 
ple ,  dans  la  Seine ,  sur -tout  lorsque  l'arrivage  des  bateaux  de 
sel  coïncide  avec  leur  entrée  dans  les  eaux  douces.  Ils  suivent 
ces  bateaux  dont  le  coulage  les  attire.  J'en  ai  vu  prendre  ainsi 
cinq  à  six  individus  dans  l'enceinte  même  de  Paris,  depuis 
ane  vingtaine  d'années ,  individus  que  les  pécheurs  ont  tou-* 
jours  mon  très  pendant  plusieurs  jours  pour  de  l'argent ,  avant 
de  les  vendre. 

La  chair  des  esturgeons  est  très-déUcate.  On  la  compare  > 
pour  la  consistance  et  le  ^oût^  à  celle  du  veau.  De  tout  temps 
elle  a  été  très-recherchée  par  les  amis  de  la  bonne  chère.  Les 
Romains  l'estimoient  beaucoup^  et  la  payoient  à  des  prix  ex-* 
orbilans  à  l'époque  où ,  gorgés  des  richesses  du  monde  et 
avilis  par  le  despotisme,  us  mettaient  toute  leur. gloire  et  leui? 
ielicité  dans  le  luxe  de  leur  table.  Aujourd^ui  on  est  moins 
en  état  ou  moins  disposés.,  qu'alors,  à  faire  d'aussi  grands 
sacrifices  à  la  gourmandise;  mais  on  n'en  savouRS  pas  moins 
la  chair  des  esturgeons*  Qn  la  mange  fraîche^  on  la  sale^ 
on  la  fiut  sécher ,  on  la  marine  pour  pouvoir  l'envoyer  au 
loin*  La  laite  du  mâle  est  la  partie  qu'on  préfère  à  toutes  les 
autres,  et,  eu  effet ,  elle  est  délicieuse.  On  fait  avec  les  œufs 
de  la  femelle ,  un  caviar  qui  ne  cède  en  rien  aux  autres. 

La  fermeté  de  la  chair  de  Vesturgeo/i  permet  de  la  faii-e 
cuire  à  la  broche  comme  la  viande  de  boucherie ,  et*  c'est 


no  EST 

ainsi  qu'on  Tappréfe le  plus  ordinairement  dans  nos  cuisines» 
après  ravoir  fait  mariner  quelques  instans  dans  une  sauce 
avec  de  la  farine ,  du  sel ,  du  poivre ,  du  persil  i  de  la  ciboule, 
de  l'ail  ^  des  fines  herbes  ^  des  clous  de  girofle ,  du  beurre  et  du 
vinaigre.  On  la. fait  aussi  cuire  au  court  bouillon  et  à  Tétuvée, 
comme  le  Brochet  et  le  Saumon.  Voyez  ces  mots. 

La  femelle  de  V esturgeon  dépose  dans  les  fleuves  une  im- 
mense quantité  d'œufa  qui,  malgré  la  consommation  qu'en 
font  les  saumons ^\e& brochets, le»  anguilles, ^c,  doivent  don- 
ner naissance  à  beaucoup  de  petits  ;  cependant  on  n'en  prend 
jamais.  Il  est  probable  que  dès  qu'ils  sont  nés ,  ils  regagnent 
la  mer,  et  n'en  sortent  plus  quelorsqu'ib  ont  acquis  quelques 
années,  qu'ils  sont  aptes  à  reproduire  leur  espèce.  Des  faits 
semblables  ont  été  ooservés  sur  un  trop  grand  nombre  de 
poissons,  même  sur  ceux  qui  ne  quittent  pas  la  mer,  mais 
qui  viennent  frayer  sur  les  côtes  (comme  les  harengs ,  par  exem- 
ple ) ,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  douter. 

On  peut  garder  Vesturgeon  plusieurs  jours  hors  de  Teaa , 
dans  un  lieu  humide ,  sans  qu'il  périsse.  Cette  faculté ,  qui 
tient  à  la  conformation  de  ses  ouïes,  lui  est  commune  avec  un 
petit  nombre  de  poissons,  tels  que  la  Cabfjs  ,  rANOUULLS,  &c. 
Voyez  ces  mots. 

Ce  poisson  est  peu  vif  dans  ses  mouvemens ,  et  ne  se  débat 
point  quand  il  est  entortillé  dans  les  filets  des  pécheurs.  Ce- 
pendant il  faut  bien  prendre  garde  a  sa  queue  lorsqu'on  le 
aort  de  l'eau ,  car  elle  est  capable  de  tuer  une  homme  d'un 
aeul  coup. 

L'espèce  dont  il  vient  d'être  question ,  est  proprement  VêstuT" 
geon,  Vaeipênser  sturio  de  Linnœus  ,  celui  qu'on  appelle  estour* 
geon ,  sturion ,  créiw ,  ichthyocoUe  et  belluge  dans  d  autres  con- 
trées ou  dans  les  parties  méridionales  delà  France.  Mais  il  en 
est  un  autre  encore  plus  grand  que  celui-ci,  qu'on  nomme  le 
Grand  bsturobon  ,  acipenser  nuso  Linn.,  qui ,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  jms  dans  les  rivières  de  France,  excite  cependant 
un  grand  intérêt,  et  mérite  un  article  particulier.  Ce  qu'on 
va  cUre  de  lui  complétera  ce  qu'on  a  rapporté  du  précédent, 
auquel  il  convient  pour  les  propriétés  générales. 
-  On  ne  trouve  guère  le  grand  esturgeon  que  dans  la  mer 
Caspienne ,  la  mer  Noire  et  les  grands  fleuves  qui  y  venent 
leurs  eaux.  Mais  il  y  est  bien  plus  nombreux  que  Vesturgeon 
proprement  dit  ne  l'est  dans  les  mêmes  mers  et  fleuves,  ei; 
dans  tout  auti«  endroit  connu.  Il  parvient  d'ailleurs  à  des  di- 
mensions bien  plus  considérables ,  puisque  la  longueur  de 
vingt-cinq  pieds,  qu'on  a  dtée  comme  le  maximum  du  pre- 
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mier  >  nt  la  mesure  ordinaire  du  second.  PaUas  en  cite  un 
qui  pesoiL  deux  mille  huit  cents  livres,  ce  qui  autorise  à  croire 
qu'il  avott  près  de  quarante  pieds  de  long.  U  y  a^  au  reste  , 
les  plus  grands  rapports  de  conformation  entr'eux.  Cepen- 
dant on  distingue  très-aisément  le  grand  esturgeon  par  soa 
museau  plus  court ,  par  ses  lèvres  non  fendues ,  et  par  ses 
plaques  osseuses  moins  saillantes ,  et  terminées  par  une  pointa 
obtuse.  Ces  plaques  tombent  successivement  à  mesure  qu'il 
avance  en  âge ,  et  quelquefois  il  n'en  a  plus  du  tout ,  ce  qui 
A  induit  à  erreur  Arlédi  et  autres ,  qui  ont  mentionné  un  e«- 
iurgeon  tout  nu.  Vo)  et  au  mot  Acipensere. 

Le  grand  esturgeon  fraye  dès  le  premier  printemps,  et  re-> 
monte  les  fleuves  avant  l'autre ,  c'est-à-dire  au  milieu  de  l'hi- 
ver ,  lorsqu'ils  aont  encore  entièrement  couverts  de  glaces.  Il 
dépose  sur  les  pierres ,  dans  les  endroits  où  le  courant  est  le 
plus  rapide,  une  prodigieuse  quantité  d'œub.  Peu  de  temps 
après  qu'il  a  frayé ,  il  retourne  dans  la  mer ,  et  aea  petits 
le  suivent  dès  qu'ils  le  peuvent.  Voilà  pourquoi  on  n'en 
trouve  point ,  ou  presque  point  dans  les  fleuves  pendant  tout 
l'été  et  l'automne.  Il  est  très-vorace,  et  consomme  une 
quantité  d'alimens  proportionnée  à  sa  masse  ;  c'est ,  selon 
Bloch ,  les  Cyprins  gbislaoines  (  Fbyez  ce  mot.  ) ,  qu'il 

Êoursuit  avec  le  plus  d'acharnement ,  mais  il  mange  tous 
a  poissons  en  général,  les  oiseaux  d'eau  et  même  les  vé- 
{^étaux  qui  sont  arrachés  des  fleuves  ou  qu'il  déracine  avec 
aon  museau ,  comme  le  cochon  le  fait  avec  le  sien. 

La  pêche  du  grand  esturgeon  est  d'une  grande  importance 
pour  quelques  nations ,  qui  font  un  commerce  fort  étendu 
en  Emx>pe  et  en  Asie  avec  sa  chair ,  ses  oeub  préparés ,  et  la 
colle  qu  ik  en  retirent.  On  le  prend  de  diverses  manières. 

Dans  le  Danube  on  le  harponne ,  et  lorsqu'il  est  arrêté  on 
le  hisse  à  bord ,  par  le  moyen  d'une  corde  qu'on  lui  passe  par 
la  bouche  et  par  les  ouïes ,  ou  bien  on  l'arrête  avec  des  mets 
de  ficelle  à  large  maille ,  et  on  le  traîne  dans  un  endroit  peu 
profond  où  on  le  fait  échouer ,  et  qù  on  s'en  empare  facile- 
ment. Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  arriver  à  Vienne  d'ainsi  pria 
quarante  à  cinquante  lieues  plus  bas ,  attachés  par  les  ouïes  à 
la  remorque  d'un  bateau ,  et  encore  pleins  de  vie.  On  vend 
leur  chair  k  la  livre  comme  la  viande  de  boucherie. 

La  manière  de  pêcher  le  grand  esturgeon  dans  le  Jaïck  et 
le  Volga ,  est  beaucoup  plus  remarquable  encore.  Il  est  vrai- 
ment  étonnant  que  des  peuples  qui  n'ont  aucune  connois* 
aance  des  arts  et  des  sciences ,  tels  que  les  Tartares ,  aient 
montré  plus  de  génie  et  d'inrention  que  les  nations  les  plus 
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éclairées.  Voici  comme  Pallas  Ta  décrite  daiu  la  relation  d» 

tes  voyages. 

On  choisit  un  endroit  où  un  fond  uni  s'étend  depuis  le  bord 
jusque  presque  au  milieu  du  fleuve.  LÀ,  on  enfonce  une  rangée 
d'arbres  ou  de  pieux  qui  traverse  une  partie  du  fleuve ,  soit 
en  ligne  droite ,  soit  en  forme  d'angle  obtus ,  ouvert  ven  le 
courant ,  de  manière  que  les  pieux  s'élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau  ;  après  cela  on  prend  des  claies,  aussi  larges 
que  l'eau  est  profonde ,  et  on  les  assujétit  contre  les  pieux. 
Ilans  le  milieu  du  fleuve  est  une  ouverture ,  d'environ  deux 
au  trois  brasses  de  large ,  qui  sert  d'entrée  à  une  chambre 
carrée  »  faite  aussi  de  pieux ,  au  fond  de  laquelle  est  un  cadre 
garni  d'un  filet  de  grosse  ficelle ,  qui  peut  se  lever  très-facile- 
ment au  moyen  de  cordes  et  de  pouhes.  Le  poisson  qui  tend 
toujours  à  remonter»  trouvant  un  obstacle ,  entre  nécessai- 
rement dans  la  chambre ,  où  son  arrivée  est  annoncée  par  le 
trémoussement  dercordes  placées  à  l'entrée  ;  alors  les  pécneurs 
qui  sont  en  sentinelle  laissent  tomber  un  filet  qui  ferme  l'ou-^ 
verture ,  lèvent  le  cadre ,  et  s'emparent  ainsi  ,  sans  coup 
ferir,  du  poisson.  Trois  hommes  suffisent  pour  cette  opéra- 
tion, qui  se  fait  presque  toujours  pendant  l'hiver,  lorsque 
les  fleuves  sont  gelés  ;  aussi  a-t-on  soin  de  bâtir  auprès  de 
l'ouverture  faite  dans  la  glace ,  au-dessus  de  la  chambre ,  une 
petite  cabane ,  où  ces  trois  hommes  peuvent  se  retirer  et  se 
chaufier ,  lorsque  leur  présence  n'est  pas  nécessaire  dehors. 
On  les  i-elève  d'ailleurs  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Dans 
quelques  lieux ,  l'entrée  des  poissons  dans  la  chambre  est  an- 
noncée par  une  sonnette  attachée  aux  cordes  ti^moussantes, 
et  qui  fait  assez  de  bruit  pour  éveiller  les  pécheurs  endormis. 
Dans  d'autres ,  le  filet  destiné  à  fermer  la  porte  de  la  chambre 
tombe  par  Tefiet  d'une  bascule  que  le  poisson  détend  lui- 
même  ,  de  sorte  que  les  pécheurs  peuvent  s'absenter  sans  in- 
convénient. 

La  pèche  au  filet  usitée  dans  les  environs  d'Astracan ,  pour 
prendre  ce  poisson ,  mérite  d'être  rapportée ,  a  cause  de  la  so- 
lennité avec  laquelle  elle  se  fait.  Il  y  a  un  directeur  et  des  ins- 
pecteurs de  pèche  qui  jouissent  d'une  grande  autorité.  Lors- 
que la  rigueur  de  la  saison  annonce  l'arrivée  des  grands  «s- 
iurgeonë ,  qui  ont  l'habitude  de  se  tenir  dans  les  trous  les  plus 

Srofonds  du  fleuve ,  on  envoie  ordre  à  tous  les  inspecteurs  de 
éfendre  tonte  espèce  de  pêche  dans  les  endroits  connus  pour 
être  les  refuges  des  esturgeonê,  et  on  y  place  des  sentinelles. 
Au  jour  fixé  pour  la  pêcne ,  on  avertit  tous  les  pêcheurs  de  se 
trouvera  une  certaine  heure  avec  tous  leurs  filets ,  qui  n'ont 
que  deux  brasses  de  long  sur  deux  brasses  de  large  ^  et  on  les 
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dUviseeti  pbiMUVBliandety  chargées  ^chacane,  de  l'exploitatioit 
d'une  foMe.  Oa  fait  le  moins  de  bruit  possible  ;  un  coup  de 
de  fusil  donne  le  signal  de  jeter  les  filets  ;  et  dès  que  celte  opé^ 
istiony  qui  doit  être  instantanée^  quoiqu'il  y  ait  quelquefois 
plus  de  trois  cents  bateaux ,  est  terminée  y  de  gi*ands  cris  suc-^ 
eèdent  au  silence.  Les  poissons  effrayés  cherchent  à  se  sauver, 
mais  ils  aoat  enloufés  de  tontes  paris,  et  ils  sont  pris  dans  une 
autre  espèce  de  filet  ou'on  nomme />o^?ia»,  qui  n'est  autre 
qu'une  tmbie  longue  oe  denx  brasses  et  large  de  deux  aunes, 
qu'on  plaee  sur  leur  passage. 

Cette  péohe  dure  ordinairement  trois  heures ,  et  produit 
une  grande  quantiié  de  poiasons*  On  la  répète  quelques  jours 
après,  même  souvent  une  troisième  fois ,  selon  que  la  quan-» 
tité  des  poissons  est  considérable. 

Dana  le  même  pays ,  on  pèche  aussi  Veêkirge9n  arec  la 
ligne  de  fond  à  l'embouchure  même  du  fleuve,  ou  dans  la 
mer  aux  lieux  où  la  ^>rofondeur  de  Teau  ne  permet  pas  d'em- 
ployer le»  fileta.  Ces  ugnessont  de  grosses  cordes  de  piusieurt 
centaines  de  brasses  de  long ,  attachées  à  des  ancres ,  et  garnies , 
de  distance  en  distaneé,  de  cordelettes,  austquelles est  attaché 
un  hameçon  muni  d'un  poisson ,  qui  est  ordinairement  un 
cyprin  gtiêlagime,  parce  que  c'est  l'espèce  que  le  grand  entUr* 
gÊom  préftre,  comme  on  l'a  déjà  dit.  {Vojeu  au  mot  Cyprin.) 
On  visite  les  cordes  deux  fois  par  jour  ;  et  lorsqu'il  y  a  des  estur^ 
gêonê  d^accroohés ,  on  leur  passe  une  corde  par  la  bouche  et 
ka  ouïes , et  on  les  laisse  dans  Teau  lorsqu'on  veut  les  transpor- 
ter vivans  au  loin  ;  mais  loivqu'on  veut  les  dépecer  sur-le« 
champ,  on  les  amène  sur  le  rivage. 

La  pêche  des  Bêiurgêonê  fait,  comme  on  l'a  déjà  dit,  un 
objet  de  grande  importance  sur  tous  les  lleaves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  Noire  et  la  merCSwpienrre.Ouy  en  prend  chaque 
année  des  milliers  ,  et  on  y  en  prendroit  des  millions ,  qu'it 
n'y  en  auroit  pas  encore  assea  pour  les  besoins  du  commerce* 

Voici  le  détail  des  produits  qu'on  en  lire. 

Dès  qu'un  «éiurgeon  est  amené  à  (erre ,  on  lui  fend  la  tête 
avec  une  hache ,  puis  on  lui  ouvre  le  ventre  depuis  la  tête  jus- 
qu'à l'anus ,  et  on  tire ,  les  uns  après  les  autres ,  les  intestins, 
Ms  eeiifii,  la  vésicnie  aérienne ,  et  enfin  la  mo^e  du  dos.  On 
jette  la  piu'tw  ir^rieure  de  l'estomac  et  le  boyau  ;  mais  on 
garde  la  partie  supérieure  de  Testomac  ou  le  gosiei*,  pour  \é 
manger  frais  y  ou  le  saler.  La  vésicule  aérienne  se  met  dans 
l'eau  aussi'-tôt  qu'elle  est  détachée,  afin  qu'elle  ne  se  dessèches 
pas,  et  qu'on  puisse  la  vendre  toute  sa  valeur  à  .ceux  qui 
fbnl  la  colle  de  poisson.  La  moelle ,  ap'rès  aVoir  été  lavée  ^  aé 
met  sur  de»  bâtone  pour  la  fhire  séeÂer  ^^Fair.  Lorsque  ternies 
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cet  opérations  sont  tenninées ,  on  coupe ,  avec  nn  couteau ,  k 
grdiâae  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'abdomen  ,  8ur->tout 
chez  les  mâles ,  et  on  la  nettoie.  Cette  graisse ,  quand  elle  est 
fraîche ,  est  de  bon  goûL^  et  on  peut  s'en  servir  en  guise  de 
beurre  ou  d'huile. 

Le  poisson,  étant  ainsi  vidé ,  on  le  lave ,  puis  on  le  porte 
dans  des  glacières ,  où  on  le  laisse  mariner  pendant  douze 
heures  dans  une  forte  saumure.  Après  cela ,  on  le  straiiEe 
avec  du  sel.  Les  plus  gros  se  coupent  d'une  manière  particu- 
lière. On  en  &it  cinq  morceaux ,  qui  sont  la  tête ,  le  ventre , 
les  côtés  et  le  dos.  Ces  deux  derniers  se  coupent  souvent 
encore  en  longues  lanières ,  que  l'on  fait  sécher  sur  des 
perches. 

La  chair  du  grand esiurgcon  est  blanche^  grasse ,  douce,  et 
approche,  comme  celle  de  l'autre,  de  la  consistance  et  du 
goût  de  celle  du  veau  ;  aussi  l'assaisonne*  t-on  de  hi  même 
manière  lonqu'elle  est  fraîche  ;  mais  la  plus  grande  partie  se 
sale  et  s'expédie  en  Europe  et  en  Asie,  où  on  la  recherche 
beaucoup. 

On  a  dit  que  lors  de  l'ouverture  d'un  eUargton  femelle ,  on 
mettoit  ses  œufs  de  côté  sans  indiquer  leur  destination.  C'est 
pour  les  préparer  d'une  manière  particulière  ,  pour  en  faire 
ce  qu'on  appelle  le  caviar,  dont  on  distingue  deux  espèces; 
savoir ,  le  cavier  gréné  et  le  êoek  caviar. 

La  fabrication  du  premier  consiste  à  presser  les  œufii  sur  un 
crible ,  à  les  manier  en  tous  sens  pour  les  nettoyer  des  peaux 
et  des  petits  vaisseaux  qui  y  sont  aUachés ,  à  les  mettre  pen- 
dant  une  heure  dans  une  saumure  forte,  k  les  faire  goutter 
»ur  un  tamis ,  à  les  entasser  avec  force  dans  des  barils,  dont 
on  ferme  le  fond  après  qu'ils  sont  remplis. 

La  fiàbrication  du  second  ne  difiere  de  celle-ci  que  parce 
qu'on  manie  les  oeufs  lorsqu'ils  sont  dans  la  saumure,  pour 
les  amollir,  et  qu'on  les  met  par  petites  parties,  d'une  demi* 
livre ,  dans  des  sacs  de  toile ,  qu'on  tord  fortement  pour 
faire  égoutter  toute  la  saumure  avant  de  les  presser  dans  des 
barils. 

Les  ouvriers  employés  à  ces  opérations ,  fabriquent  encore 
une  troisième  espèce  de  caviar  ^  avec  toutes  les  parties  qu*ils 
rejettent;  mais  elle  est  destinée  à  la  classe  la  plus  pauvre,  et 
ne  mérite  pas  d'être  mentionnée. 

Enfin ,  depuis  peu ,  on  a  introduit  la  méthode  de  saler  les 
œufs  tels  qu'ils  sortent  du  poisson ,  de  les  laisser  pendant  sept 
k  huit  mois  dans  les  barils  où  ils  ont  été  entassés ,  et  enfin  de 
les  saler  de  nouveau ,  et  de  les  fidre  ensuite  sécher  au  soleiL 

Le  caviar  est  fort  recherché  dana  la  Russie,  la  Turquie ^ 
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une  partie  de  l'AlIecnagne  et  de  l'Italie*  Les  Grecs  suf-tout 
en  tont  presque  leur  nourriture  exclusive  pendant  leurs 
longs  carêmes  ;  knaîs  on  en  apporte  rarement  en  France.  C'est 
un  manger  aussi  agréable  que  sain ,  lorsqu'il  est  bien  choisi  et 
convenablement  préparé.  Il  rapporte  des  sommes  considé^ 
râbles  au  commerce  de  la  Russie ,  qui ,  jusqu  a  présent^  l'a 
exclusivement  vendu.  On  doit  désirer  que  les  autres  nations , 
sQF-tout  celles  qui  se  livrent  aux  grandes  pèches  mariâmes , 
prennent  l'habitude  d'en  préparer  ;  car  il  est  prouvé  que  les 
œofs  de  la  plus  grande  partie  des  poissons,  peuvent  en  fournir 
d'aussi  bon  que  celui  de  Vesturgton,  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
si  le  prix  du  caviar  baissoit,  sa  consommation  s'étendroit  en 
Europe  et  dans  Irs  colonies  à  sucre ,  et  qu'il  naîtroit  une  noi>-^ 
Telle  branche  d'industrie  avantageuse  sous  tous  les  rapports. 

La  colle  de  poisson  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Quand  on  à  lavé  la  vésicule  aérienne ,  on  la  coupe  en  long, 
et  on  en  ôte  la  peau  extérieure  ;  après  cela  on  l'enveloppe 
dans  de  la  toile,  et  on  la  presse  dans  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle 
devienne  molle  comme  de  la  pâte-,  ensuite  on  en  fait  des 
tablettes  ou  des  cylindres,  qu'on  contourne  de  diverses  ma* 
nières,  et  que  l'on  fait  sécher  à  une  chaleur  modérée,  et  non 
an  soleU. 

Quand  on  dissout  cette  colle  dans  reau,avec  du  sucre,  et  qu'on 
la  fait  cuire  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  jaune  et  transparente  , 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  la  colle  à  bouche,  en  y  ajoutant 
de  l'eau-de-vie  ;  on  peut  s'en  servir  pour  raccommoder  le 
verre  et  la  porcelaine  cassés ,  pour  faire  un  vernis  si  fin,  qu'il 
rivalise ,  en  apparence,  avec  ceux  de  la  Chine. 

Les  Russes  possèdent  encora  le  commerce  exclusif  de  cette 
substance  qu'on  emploie  dans  plusieurs  arts,  et  qui  se  soutient 
toujours  à  des  prix  trop  élevés  pour  être  d'un  usage  aussi  gé-* 
néral  qu'il  seroit  à  désirer.  Il  est  prouvé  que  la  vessie  aérienne  ^ 
•t  les  parties  cartilagineuses  de  beaucoup  d'autres  poissons , 
peuvent  fournir  une  colle ,  sinon  aussi  belle  et  aussi  bonne 
que  celle  que*fournit  V esturgeon,  au  moins  en  approchant 
assez  pour  pouvoir  la  remplacer  dans  un  très-grand  nombre 
de  circonstances.  On  doit  fiiiae  des  vœux  pour  que  cette 
branche  d'industrie  s'introduise  parmi  nos  pêcheurs,  dont 
elle  augmenteroit  beaucoup  les  bénéfices.  J  ai  publié  quel- 
ques vues  à  cet  égard  dans  le  n^  1044  du  Citoyen  Français,  à 
roccasion  de  la  pêche  du  golfe  du  Mexique ,  si  intéressante  à 
encourager,  en  ce  moment  que  nous  sommes  rentrés  en  pos'* 
session  de  la  Louisiane. 

Lia  colle  de  jpoisson  est  d'usage  popr  donner  le  lustre  aux 
rabans  et  aux  etoifes  de  soie ,  pour  faire  les  perkaartificiaUes  ^ 
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clarifSlT  la  TÎn ,  Ta  bière ,  le  café ,  enfin  ponr  remplir  tom  Te» 
objets  auxquels  on  emploie  ordinairement  la  coUe-fbrte  ordi- 
naire >  qu'elle  surpasse  beaucoup  en  bonté. 

Les  Turcs  ne  montent  leurs  pieiTeries  au'au  moyen  de  la 
colle  de  poisson  dissoute  danside  l'esprit-ae-vin  ^  chargé  de 
résine  ammoniaque,  et  on  prétend  que  ces  pierreries  tienneni 
autant  que  celles  qui  sont  montées  à  notre  manière. 

On  emploie  aussi  la  colle  de  poisson  dans  la  médecine, 
contre  la  dyssenterie  >  les  ulcères  de  la  gorge  ^  ceux  des  pou- 
mons y  &c. 

Les  Russes  et  les  Tartares  font  sécher  la  peaa  du  granê 
sstwgêon ,  et  s'en  servent  ensuite  en  guise  de  carreaux  de 
Titre.  Rochon  a  depuis  indiqué  la  colle  elle-même,  comme 
pouvant  remplir  lé  même  objet.  Son  moyen  est  très-ingé- 
nieux; il  consiste  à  tremper  des  toiles  très-  claires,  de  fil  de 
laiton ,  dans  une  dissolution  de  colle  de  poisson, et  de  les  faire 
flécher  à  l'air.  On  a  pu  voir  des  lanternes ,  et  autres  ustensiles, 
ainsi  préparés,  à  l'exposition  de  la  foii*e  nationale,  qui  ont 
été  admirés  de  tous  les  connoisseurs.  On  les  emploie  généra- 
lement aujourd'hui  dans  la  marine  nationale. 

On  ne  sera  pas  étonné c|ue  le  nombre  des  esturgeons  qu'on 
prend  dans  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne , 
fournissent  une  si  grande  quantité  de  caviar  et  de  colle  de 
poisson ,  lorsqu'on  saura  que  les  ovaires  de  ce  poisson  équi- 
valent k  plus  du  tiers  de  sa  uia^se ,  c'est-^-dire  qu'on  a  trouvé 
que  ceux  d'un  poisson  pesant  deux  mille  livres,  étoient  dé 
liuit  cents  livi*es,  et  que  chaque  vessie  aérienne  est  propor- 
tionnée à  cette  grandeur.  On  se  sert  d'ailleurs  indifféremment 
du  grand  et  du  petit  esturgeon ,  du  streleê ,  de  Vacîpensèr^ 
étoUé,  et  de  poissons  d'autres  genres,  pour  la  fabrication  de 
ices  articles,  dans  les  pays  oâ  on  est  dans  l'usage  de  les  prépai*er* 
Voyez  aux  mots  Strjslet  et  Colle  de  poisson.  (B.) 

£SUL£,  nom  spécifique  d'une  Eufhoroe,  que  l'on  em- 
ploie dans  la  médecine  vélériiiaii*e./^o^.  au  mot  £uPHORB£.(fi.) 

ETAGNJtl,  femelle  clu  Bouquetin.  Voyez  ce  moL  (8.) 

ETA  IN  ,  métal  d'une  couleur  blanche ,  qui  tient  le  milieu 
entre  celle  de  l'argent  et  celle  du  plomb.  Il  se  plie  Gicilement 
et  laisse  entendre  un  bruit  qu'on  appelle  U  cri  de  i^étaia  ; 
aucun  autre  métal  ne  posiiède  cette  propriété  ,  à  l'exceptioa 
du  zinc,  où  elle  est  beaucoup  moins  marquée. 

Ce  métal  est  tcèa-mou ,  et  il  est  le  plus  lé^er  de  tous  les  mé<» 
taux  :  sa  pesanteur  spécifique  est ,  suivant  Brisson ,  de  7,2914. 
Un  pied  cube  do  ce  métal  pèse  environ  ôio  livres;  il  est  tréft- 
i^ucUk  sous  le  mufteau  ;  mais  sfi  ténacilé  nW  pas  comidi^ 
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«^"ble ,  comparathrement  à  celle  de»  autres  métaux  ;  un  lii 
û'ètain  d'an  dixième  de  pouce  de  diamètre ,  ne  peut  sup^ 
^rter  ^  sans  se  rompre  ^  que  49  livres  8  onces. 

On  ne  fait  pas  aussi  facilement  cristalliser  Vétain  par  la  fu<^ 
sion  y  que  la  plupart  des  autres  métaux  ;  néanmoins  Lâché- 
naye  y  est  parvenu  en  le  faisant  foiidi'^  à  plusieurs  l'eprîses  : 
îl  a  obtenu ,  par  ce  moyen  y  un  assemblage  de  prismes  réunis 
en  faisceaux. 

L/étain  se  trouve  fo)rt  rarement  à  l'état  de  métal  dans  lé 
sein  de  la  terre  ;  Sace  «n  possède  un  échantillon  qui  vient  de^ 
iDinesdeCornt>ilaiues;et  Dèlisleen  avoit  pareillement  dana 
sa  collection.  Cet  éiain ,  loin:  de  présisater  aucune  trace  de 
fusion ,  a  Tapjtorence  extérieure  du  molybdène  ;  il  se  brise 
facilement;  mais  les  moléctdes  qti'on  en  détache  s'applafisseut 
aous  le  marteau. 

La  mine  dVfocn«st  ou  blanche,  ou  colorée. 

1^-  La  blanche ,  qu'on  a  souvent  confondue  avec  le  tungs- 
tène ,  cristallise  en  octaèdres  (suivant  Delisle).  5on  tissu  est 
lamelleux ,  et  elle  renferme  souvent  des  portions  à* é tain  rour 
^eâtre.  Celle  de  CornouaiUes  a  produit  à  Sage  64  livides 
d'éiain  au  quintal. 

dO.  ha,  mine  d^étain  colorée  ne  difiere  de  la  précédente , 
qu'en  ce  qu'elle  contient  du  fer,  et  quelquefois  du  cobalL 
Cette  mine  se  présente  ordinairement  en  polyèdres  irré* 
guliers. 

Ces  mines  donnent  de  l'acide  carbonique  par  la  distilla*^ 
lion  ;  expoisées  au  feu  dans  un  creuset ,  elles  y  décréjpitent , 
perdient  un  peu  de  leur  couleur  ^  et  diminuent  d'un  dixième. 

On  trouve  quelquefois ,  en  Aiigleterre ,  une  miné  d'étain 
fort  aingtilière  >  «t  qui  ne  ressemble  nuUement  aux  minerais 
d'éiain  ordinaires.  Elle  est  en  petites  masses  ovoïdes ,  inté«- 
nearement  d'une  couleur  fauve  et  d'un  tissu  fibreux'  comm» 
ccdoi  du  bois  y  ce  qui  l'a  fait  nommer  par  Kirwan  wood-4ini 
ou  étain  ligneux» 

Bergman n  avoit  analysé  un  échantillon  d'étain  sulfur» 
qu'il  aYoii  reçu  comme  venant  de  Sibérie  ;  mais  il  a  été  re- 
connu depuis  ,  que  le  moi'ceau  étoit  factice.  {Kiruian  > 
tom.  II,  p.  sioo.)  Patrin  ,  qui  a  employé  huit  ans  a  visiter 
le»  dîB'érentes  mines  de  Sibérie ,  s'est  assuré  que  jaiiiais  on 
n'a  trouvé  le  moindre  vestige  de  mine  d'étain  dans  cette 
contrée  ,  quoiqu'il  y  eût  une  récompense  très-considéi'ablè 
Attachée  à  celte  découverte. 

On  trouve  en  Comouailletf  un  miiièrai  qu'on  regarde 
comme  im  sulfure  de  cuivre  et  d^étain.  Sur  100  parties,  il 
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en  contient  a5  de  âoufre ,  36  de  cuivre ,  34  à'étain  et  3  de 
fer.  Suivant  De  Born ,  ce  minerai  ressemble  au  cuivre  gri3. 

Pour  faire  l'essai  d'une  mine  d'étcdn ,  où.  ce  métal  est 
simplement  à  l'état  d'oxide ,  ce  qui  est  le  cas  le  plua  ordi- 
naire >  il  ne  s'agit  que  de  la  fondre  à  traVers  les  charbons. 

Pour  le  traitement  de  la  mine  d'éudn,  il  faut  d'abord  trier 
le  minerai  bien  exactement,  après  ^uoi  on  le  bocarde  et  on 
le  lave  sur  des  tables  garnies  de  toile ,  en  l'agitant  avec  un 
râteau  ;  par  ce  moyen ,  les  parties  terreuses  sont  entraînées, 
et  le  minerai  d'éùain  reste  pur. 

Les  mines  d'éUiin  de  CornouaiUes  sont  souvent  mêlées 
avec  du  cuivre  et  de  la  pyrite  arsenicale  ;  le  quarts ,  qui  leur 
sert  de  gangue ,  est  très-dur  ;  c'est  pourquoi  l'on  commence 
par  torréfier  la  mine  avant  de  la  bocarder;  on  la  lave  ensuite, 
après  en  avoir  enlevé  le  fer  par  le  moyen  de  l'aimant  On 
fond  ordinairement  la  mine  au  fourneau  de  réverbère. 

Le  fourneau  qu'on  emploie  en  Saxe  pour  la  fonte  des 
raines  d'^tom,  est  une  variété  du  fourneau  à  manche,  dans 
le  sol  duquel  on  pratique  une  riffole qui  reçoit  le  métal  fondu, 
et  le  transmet  dans  un  bassin  ,  d'où  il  est  tiré  pour  être  coulé 
sur  des  tables  de  cuivre  ou  de  fer. 

£n  Saxe  et  en  Angleterre ,  on  fond  a  trois  reprises  les  sco- 
ries ,  pour  en  séparer  Yétain;  on  les  bocarde  ensuite  pour  en 
séparer  les  dernières  portions  de  métal.  Comme  aans  les 
mines  de  Comouailles  le  filon  d'étain  est  toujours  mêlé  ou 
accompagné  d'un  filon  de  cuivre,  Vétain  doit  contenir  quel- 
ques portions  de  ce  dernier  métal,  quelques  précautions 
qu'on  apporte  dans  les  travaux. 

Nous  c!onnoissons  dans  le  commerce  trois  espèces  d'étain, 
1^.  Vétain  pur  ,  pd  que  celui  de  Maiaca ,  celui  de  Banca  et 
Vétain  doux  d'Angleterre.  Celui  de  JUcJaca  a  été  coulé  dans 
des  moules  qui  Im  donnent  la  forme  d*une  pyramide  qua- 
drangulaire  tronquée,  avec  un  rebord  mince  à  la  base; 
on  l'appelle  étain  en  chapeau  ou  en  écriioire.  Chaque  lingot 
pèse  une  livre.  Uétain  de  Banca  est  eu  lingots  oblongs  da 
40  à  45  livres. 

a^.  U étain  d'Angleterre  en  gros  saumons,  qui  est  coulé 
en  baguettes  de  10  à  lu  lignes  de  diamètre  sur  un  pied  et 
demi  de  longueur. 

5®.  lu  étain  des  plombiers  ;  celui-ci  est  allié  avec  divers  mé- 
taux ;  l'ordonnance  leur  permet  d'v  ajouter  du  cuivre  et  du 
bismuth  ;  et  eux,  de  leur  autorité ,  y  mêlent  du  sine ,  du 
plomb  et  de  l'antimoine. 

U étain,  quel  qu'il  soit ,  entre  en  fusion  avec  asses  de  faci- 
lité; c'est  le  pins  fusible  des  métaux;  si  on  le  tient  en  fonte 
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pendant  quelques  momens.^  exposé  i  Faction  de  l'air ,  aa: 
surface  se  ride  et  se  couvre  d'une  pellicule  grise;  si  on  enlève 
cette  première  couche ,  on  découvre  Yétain  avec  tout  son 
brillant  ;  mais  il  perd  bientôt  cet  éclat  et  s'oxide  de  nouveau  ;  ' 
c'est  cette  pellicule  que  les  fondeurs  d'éiain  ambulans  appel-^ 
lent  la  cr<isse  de  t'étain  ,  et  qu'ils  ont  soin  d'enlever  à  plu- 
sieurs reprises  sur  Vétain  que  leur  donnent  à  fondre  les  habi- 
tans  des  campagnes  ;  mais  ils  savent  très»bien  faire  repasser  à 
l'état  métallique  cette  prétendue  creuse,  en  la  faisant  fondrel 
avec  un  peu  de  suif  ou  de  poix-résine. 

JJéiiUn  augmente  d'un  dixième  de  son  poids ,  en  passant 
a  l'état  d'oxide  par  la  calcination  :  on  nomme  cet  ojàae  potée 
d'étain  ;  elle  est  employée  à  polir  les  corps  durs  et  à  former 
Yémail  blanc ,  en  la  mêlant  avec  des  matières  vitrifiables. 

Uétain  s'enflamme  à  un  feu  violent^  et  il  se  sublime  un 
oxide  blanc ,  tandis  qu'une  partie  de  Yétain  est  convertie  en 
un  verre  couleur  d'hyacinthe. 

Si  Ton  tient  Yétain  en  fusion  pendant  huit  ou  dix  heures  , 
dans  un  creuset  brasqué^  et  qu'on  couvre  sa  surface  avec  une 
couche  de  poussière  de  charbon  pour  empêcher  la  calcina- 
lion ,  ce  métal  devient  plus  blanc  y  plus  sonore  et  plus  dur. 

On  peut  encore  donner  à  Yétain  et  à  quelques  autres  mé- 
taux ,  un  éclat  qu'ils  n'ont  pas  ordinairement  ^  en  ne  les  cou- 
lant qu'au  moment  où  ils  vont  se  figer  dans  le  creuset.  On  les 
garantit  par-là  de  Toxidalion  qu'us  éprouvent  en  se  refroi- 
dissant y  lorsqu'on  les  coule  trop  chauds.  J*ai  procuré  ,  par 
ce  moyen ,  k  Yétain  et  au  plomb  ,  un  brillant  dont  on  ne 
les  croyoit  pas  susceptibles. 

L'action  des  acides  sur  Yétain  varie  selon  le  degré  da  pu- 
reté du  métal. 

L'acide  sulfurique  du  commerce  dissout  Yétain  à  Taide  dé 
la  chaleur ,  et  il  se  dégage ,  pendant  l'opération ,  un  gaz  sul- 
fureux très-piquant.  L'eau  seule  précipite  l'oxide  de  celte 
dissolution. 

L'acide  nitrique  dévore  Yétain;  la  décomposition  de  ce 
dissolvant  est  si  prompte ,  qu'on  voit  dans  le  moment  se  pré- 
cipiter le  métal  en  oxide  blanc.  Si  l'on  charge  l'acide  de  tout 
Yétain  qu'il  peut  calciner ,  et  qu'on  lave  cet  oxide  avec  beau- 
coup d  eau  distillée ,  on  obtient ,  par  l'évaporation ,  un  sel 
qui  détonne  aeul  dans  un  creuset  bien  chau£fé ,  et  qui  brûle 
avec  une  flamme  blanche  comme  celle  du  phosphore. 

L'acide  muriatique  dissout  Yéiain  à  froid  et  à  ehavd  ;  il  se 
dégage  ,  pendant  1  efiervescence ,  un  gaz  très-fétide  ;  la  disso- 
lution est  jaunâtre  et  fournit^  par  l'évaporation ,  des  cristaux 
en  aiguilles^  qui  attirent  l'humidité  de  l'air.  Baume, et  aprè» 
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lui  beaocod^  à'&uUf^  chimiales ,  ont  apprâ  k  préparer  et  à 
employer  ce  sel  dana  les  &bii(|ues  de  toiles  peintes,  et  pour 
ravivage  du  coton- rouge. 

L'acide  mtnMiaariatiqae  (Teau-régale  )  diasoat  Vékrinf  ê!tec 
véliénence  ;  il  ^'excite  une  chaleur  violente ,  et  il  arrive  son- 
vent  qu'oit  obtient  un  magma  qui  acquiert  de  ht  dVtreté ,  et 
qui  ressemble  à  de  la  potx-résine  ;  cela  vient  de  ce  qtie  lacide 
coneentcé  s'est  charge  d'une  trop  grande  quantité  de  métal. 
On  obvie  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  cie  l'eau  à  mesure 
que  la  dissolution  se  fait. 

La  dissoluiion  i'éiain  ,  appelée  composition  pour  téear* 
late,  se  fini  arvec  reati*-forte  du  commerce ,  préparée  avec  le 
aalpétre  de  la  première  cuite  ;  c'est  une  espèce  d'acide  niiro- 
muriatiqne ,  qui ,  malheureusement ,  varie  selon  les  propor^ 
lîona  trop-  variables  du  mnrîate  de  soude  et  du  nitrate  de 
potasse. 

Les  proportions  le^  plus  exactes  pour  faire  un  bon  dissol-  * 
vant  de  Yéùain ,  sont  deux  parties  d'acide  nitrique  et  une 
d'acide  murialique. 

Uétain  est  également  sduble  dans  les  acides  végétaux  ;  le 
vinaigre  le  corrode  à  un  feu  doux ,  d'après  l'expérience  de 
Margraaf. 

Fresque  tout  Vétain  du  commerce  est  allié  avec  divers 
métaux  ;  celui  d'Angleterre  contient  du  cuivre  et  un  peu- 
xl'arsénic.  Il  est  permis  aux  potiers  d*étain  d'y  mêler  un  peu 
de  cuivre  et  de  bismulh  ;  le  pi*emier  lui  donne  de  la  duraté;  • 
le  second  le  rend  plus  brillant  et  plus-  sonore.  Les  potiers  se« 
permettent  encore  d*y  mêler  de  1  antimoine ,  du  uno  et  du 
plomb  ;  l'antimoine  le  durcit ,  le  zinc  le  blanchit  et  le  plomb- 
en  diminue  la  valeur. 

n  étoit  inténessant  de  pouvoir  reconnoltre  la  nature  et  les 
proportions  de  ces  alliages ,  et  nous  devons  les  résultats  sui- 
vans  à  Bayen  et  Chariard. 

Lorsque  Véiain  contient  de  Tanenic ,  la  dissolution  ,  par 
l'acide  muriatique  i  laisse  apparcevoir  une  poudre  noins  qui 
n'est  que  l'arsenic  séparé  de  Vétain,  Ce  moyen  rend  sensible 
une  parti» d'ai^senic  qui*se  tniuveroit  mêlée  dans  2043  parties 
d'étain. 

Si  ce  mêla]  contient  du  cuivre,  l'acide  muriatique  qui 

attaqu<^".^lam  avec  facilité ,  précipite  le  cuivre  sous*  la-  forme 

d'une  pKMidre  grise,  pourvu  que  la  dissolution  se  fasse  à  froid 

•  et  sana  excès  d'aoide. 

.  Le  bismuth  s»  uMmifeste  par  le  mène  procédé  que  I# 

cAiivreu 
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Pour  connottre  l'alliage  du  plomb ,  3  fatrt  employer  Facidé 
nitrique  qui  corrode  Vétain  et  diflâouC  le  plômbi 

Les  potiers  à* é tain  ont  deux  méthodes  pour  esashrer  ce  m^ 
tal  ;  mais  il  est  aî^é  de  voir  combien  eUê^  sont  iii^ifisanrtes. 

1*^.  Ce  qu'ils  appellent  Y  essai  à  ia  pierre ,  consiste  ai  couler 
de  Véiain  daAs  une  cavité'  hémisphérique  c^reusée  dans  une 
pierre  calcaire  et  terminée  par  une  rigolb  ;  Fouvrier  observe 
attentivement  les  phénomènes  du  refroidissement  ;  et  il  juge 

£r-là  de  la  pureté  du  métal ^  on  pai*  le  cri  que  fait  la  queue 
Fessai  lortqu'ilt  la  pHe. 

â^.  ti* essai  à  la  balle  n'est  que  la  comparaison  des  poids 
de  Véiain  pur  et  de  Vétain  allié ,  coulés  dans  le  même  moule. 

Les  divers  métaux  préjudiciables  à  la  santé,  n'entrent 
point  dans  Talliage  de  Yétain  à  ^w^z  forte  dose  pour  être 
dangereux  :  Bayen  et  Charkrd  n'ont  point  trouvé  d'arsenio 
dans  Yétain  de  Banca  ni  de  Malaca.  Uétain  d'Angleterre 
n'en  contient  jamais  au-delà  de  trois  quarts  de  grain  par 
once  ;  et  ^  en  supposant  même  ce  maximum,  l'usage  des*  vais- 
seaux d'éiain  ne  sauroit  être  dangereux ,  puisqu'une  assiette 
o&  l'arsenic  étoil  dans  cette  proportion ,  n'a  perdu  que  trois 
graii)s  par  mois  d'un  service  journalier  ;  ce  qui  rend  presque- 
inappréciable  la  quantité  d'arsenic  détachée  de  l'assiette* 

lie  plomb  seul  pourroit  être  dangereux  quand  il  est  joint 
à  Véiain  dans  une  proportion  considérable ,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  souvent. 

Lia  combinaison'  de  Véiain  avec  le  soufre  ferme  l'or  nl^iteif 
(aurum  musivum)  qu'on  emploie  pour  donner  une  côulétit' 
de  bronze  aux  figui«s  de  plaire  et  autres  ob)ets  semblables. 

U  est  très-propre  à  faciliter  et  adoucir  le  mouvement  des 
rouages  dans  les  machines  un  peu  délicates'^  et  il  n'a*  pas  les 
inconvéniens  des  matières  grasses; 

Il  a  aussi  la  pi\)priété  d'augmenter  considérablement  les 
efibtB  de  la  machine  électrique  >  quand  on*  et,  ft^tte  les  Cous- 
sinets. 

L^  procédé  qui'  m'a  te  mieux  is&ussi  pbur  obtenir*  l'or 

mttmif,  est  celui  qui  a  été  décrit  pat*  Bulhon  ;  il  consiste  à 

feimer  un  amalgame  de  8  onces  d^éiain  et  de  8  onces  de 

mercure  ;  on  fait ,  pour  cela ,  chaufler  un  nikortiér  de  cuivre , 

on  y  met  le  mereure  y  et  loii8C|u'il  a  acquis  un  certain  degré 

de  chaleur ,  on  verse  dessus  Véiain  fondu  ;  on  agité  et  on  tri-* 

tare  cet  alliage  jusqu'à  ce  qu'il  soit  froid  ;  alors  on  lé  mêle  avec 

»r  onces  de  soufra  et'  quati^  ohces  de  sel  ammoniac.  Un' 

n««t  cer mélange  dans' un  itiatras^  stik*  un  bain  dé  sable;  oh 

lîihit  rougir  obscoréjtnent  leTond  du  matras^-l'on  entretient  à 
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ce  point  le  Teu  pendant  trois  heui-es^  et  I  on  obtient  ordinai- 
rement de  bel  or  massif. 

Si ,  au  lieu  de  placer  le  matraa  sur  le  aable ,  on  l'expose  im- 
médiatement sur  les  charbons ,  et  qu'on  donne  un  violent 
coup  de  feu,  l'on  enflammera  le  mélange,  et  il  se  formera , 
au  col  du  ballon ,  un  sublimé  oui  est  un  aurum  musivum  de 
la  plus  grande  beauté  ;  j'en  ai  obtenu,  par  ce  procédé ,  d'une 
couleur  éclatante ,  en  larges  écailles  hexagones. 

Le  mercure  et  le  sel  ammoniac  ne  sont  pas  strictement 
nécessaires  à  la  confection  de  l'or  massif  :  8  onces  à^étain 
dissoutes  dans  l'acide  muriatique ,  précipitées  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  mêlées  avec  4  onces  de  soufre ,  ont  produit 
à  Bullion  de  bel  auram  masivam;  mais  celui-ci  n'est  pas 
propre  à  augmenter  les  effets  de  la  machine  électrique  ;  ce  qui 
prouve  que  cette  composition  doit  cette  vertu  au  mercure  qui 
y  est  contenu  dans  le  rapport  de  6  à  i ,  lorsqu'on  le  prépare 
pdr  le  premier  procédé. 

Kien-Mayer  a  fait  connoitre  l'amalgame  suivant,  com- 
posé de  deux  parb'es  de  mercure,  une  de  zinc  et  une  à*étain; 
on  fond  le  zinc  et  Vilain  ,  on  les  mêle  avec  le  mercure  ;  on 
afçite  le  mélange  dans  une  boite  de  bois  ,  intérieurement 
frottée  de  craie ,  et  on  le  réduit  en  poudre  fine.  On  l'emploie 
fioit  en  poudre ,  soit  mêlé  avec  de  u  graisse  ;  et  les  machines 
électriques  ont  un  e£Pet  prodigieux  par  ce  moyen. 

L'amalgame  d*étain  est  susceptible  de  cristsiliser  ;  le  pro- 
cédé qu'indique  Sage ,  consiste  à  verser  deux  onces  à' i tain 
fondu  dans  une  livre  de  mercure  ;  après  avoir  introduit  ce 
mélange  dans  une  cornue ,  on  lui  fait  éprouver  un  feu  vio- 
lent de  cinq  heures,  au  bain  de  sable.  11  ne  se  dégage  point 
de  mercure,  Vélain  se  tix>uve  cristallisé ,  et  repose  sur  le  mer- 
cure qui  n'a  pas  été  combiné.  La  partie  inférieure  de  cet 
amalgame  est  composée  de  cristaux  gris ,  brillans ,  en  lames 
carrées ,  amincies  vers  les  bords ,  laissant  entr'elles  des  ca- 
vités polygones.  Chaque  once  d'étain  relient ,  pour  cristal- 
liser ,  trois  onces  de  mercure. 

On  emploie  l'amalgame  d'éiain  pour  éiamerles  glaces  oa 
les  mettre  aa  tain.  Pour  cet  efiet,  on  place  sur  nne  table  une 
feuille  d'étain  de  la  grandeur  de  la  glace ,  on  y  verse  dessus 
du  mercure  qu'on  étend  avec  une  brosse  ;  on  répand  alors 
beaucoup  de  mercure  sur  Vétain ,  il  s'y  établit ,  et  forme 
une  couche  de  plus  d'une  ligne  d'épaisseur;  on  fait  glisser 
la  glace  sur  cette  conche ,  en  la  présentant  par  un  des  côtés  , 
et  ayant  Tattention  de  prendre  le  niveau  sous  celui  du  mer- 
ciire ,  pour  chasser  les  impuretés  qui  empécheroient  le  par« 
fait  contact.  On  incline  alors  légèrement  la  table  qui  aat  ~ 


ETA  19S 

bik  snr  un  axe ,  et  Ton  cliai^ge  la  glace  avec  des  poids  qu'où 
distnbae  également  sar  toute  sa  surface  ;  on  exprime  ainsi 
tout  le  mercure  excédant ,  qui  coule  dans  une  rigole  prati- 
quée an  bord  de  la  table.  Cette  forte  compression  sert  singu- 
lièrement à  rendre  Tamalgame  adhérent,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  peut  lever  la  glace. 

L'alliage  métallique  le  plus  fusible  que  l'on  connoîsBe ,  est 
nn  mélange  de  7  parties  de  bismuth ,  5  de  plomb  et  5  d'élain; 
cet  aUiage  devient  fluide  par  la  seule  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Liéiain  s'allie  facilement  au  cuivre,  ce  qui  forme  Véia^ 
mage.  Pour  étamer ,  il  faut  d  abord  décaper  on  mettre  le  mé- 
tal bien  à  nu  ;  car  les  oxides  ne  s'aUient  point  avec  les  métaux  ; 
on  remplit  ce  premier  objet,  soit  en  frottant  avec  du  muriate 
d'ammoniaque ,  le  métal  qu'on  vcmt  élamer,  soit  en  le'raclant 
fortement ,  soit  en  passant  un  acide  foible  sur  toute  sa  sur- 
face ;  après  cela  on  applique  Véttdn  ;  et ,  pour  cet  efiet,  on  le 
fait  fondre  dans  le  vaisseau  qu'on  '^eut  étamer,  on  l'étend 
avec  des  étoupes ,  et  on  empêché  l'oxidation  de  ces  métaux, 
par  le  moyen  de  la  poix-résme. 

I/éiain  fondu  avec  le  enivre  forme  Vaindn  ou  le  bron^êi 
Cet  alliage  est  d'autant  plus  blanc ,  plus  cassant  et  plus  sonore , 
qu'on  a  fait  entrer  plus  à'éiain  djins  la  composition  ;  il  est 
alors  employé  pour  faire  des  cloches.  Lorsqu'on  veut  eu 
couler  des  statues  ou  des  pièces  d'artillerie ,  on  fait  entrer 
dans  l'alliage  une  plus  gi-ande  quantité  de  cuivre  ;  parce 
qu'alors  c'est  la  solidité  sur -tout  qu'on  doit  avoir  pour 
objet.  (Chap.) 

£TAIN-DE-GLACE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
bUmiéth,  attendu*  qu'on  le  fait  entrer  dans  l'étamage  de  cer- 
tains miroirs  convexes,  royes  Bismuth.  (  Pat.  ) 

ETALON,  cheval  entier ,  destiné  k  servir  les  jnmens  dans 
un  haras.  Du  choix  de  Y  étalon,  dépend  la  beauté  et  la  bonté 
dps  races  de  chevaux.  Voyez  à  ce  sujet  le  mot  Cheval  et  celui 
Haras.  (S.)  , 

STAMINES ,  Stamina,  organes  mâles  des  fleurs.  (  Foyes 
FijBUR.  }  Leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un  filet ,  qui 
supporte  une  tète  appelée  anthère  ou  sommet.  L'anthère  con- 
tient une  poussière  prolifique ,  qui  s'échappe ,  soit  par  explo- 
sion ,  soit  par  dilatation ,  et  qui  va  s'introduire  dans  le  stig- 
mate ,  pour  être  portée  aux  ovaires  qu'elle  féconde.  Les  éta-* 
mines  varient  par  la  forme  et  par  le  nombre.  (D.) 

ETANG.  C  est  une  pièce  d'eau  plus  ou  moins  grande,  or- 
dinairement faite  de  main  d'homme ,  ponr  y  placer  du  pois- 
son qu'on  puisse  pdcher  k  volonté.  On  dit  ordinairament , 
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parce  qu'on  appelle  nmA  étAng,  les  «niatf  d'eair  salée  qa'oif 
trouve  sur  quelques  côtes  ^  pnncî^alemeRt  sur  celles  de  la 
Méditerranée,  et  qui  sont  naturellement  formés  par  les  laissée 
de  la  mer.  F'cy.  au  mot  Mer. 

Toute  pièce  d'eau  douce  d'une  certaine  étendue;  et  qu'on 
ne  peut  dessécher  sans  de  grands  travaux ,  s'appelle  un  Lac» 
yoy.  ce  mot 

C'est  donc  des  éêaûgs ,  proprement  dits ,  de  ceux  qui  sont 
le  résultat  de  l'industrie  humaine,  et  qui  sont  destinés  à'pfo-* 
curer  un  revenu,  par  la  vente  des  poissons  qu'ib  contiennent, 
doilt  il-  doit  être  question  ici. 

Un  éumg  est  alimenté,  c'est-à-dire,  rempli  par  les  eaux 
pluviales  ,  par  de  petites  sources,  ou  pbr  une  rivière.  Il 
peut  être  sur  un  fonds  boueux,  siur  un  fonds argiiéuiç,  ou  sur 
un  fonds  sablonneux.  Ces  six  considémlions  prises  deux  par 
deux,  fournissent  toutes  les  données  générales  que  p&ut 
désirer  celui  qui  veut  entreprendre  dé  feriùer  ûn^tang,  lors- 
qu'il est  certain  que  l'eau  ne  s'infiltrera  pas  dabs  les  terrés  , 
qu'elle  ne  manquera  pas  j^ndantles  étés  les  plus  secs ,  et  qu'ail 
n'a  pas  à  crainclre ,  à  la  suite  des  hivers  pluVieux,  desdébor* 
demeds  tk*op  considérables^ 

Ainsi ,  la  première  chose  dont  on  doit  s'assurer ,  c'est  dief 
savoir  si  lé  sol  retiendra  l'eau.  Les  localités  seules,  peuvent 
indiquer  les'  moyeiis  à  employer.  Uiié  couche' argileuse,  re- 
couverte de  quelques  pouées  de  sable ,  est  ce  qui  donne  le  plua 
d'espérance. 

La  s^onde  chose  est  de  savoir  quelle  doit  être  la  hoilteur 
de  là  chaussée ,  relativement  à  détendue  de  terreid  qh'ow 
veut  inonder.  Un  nivellement  exact' ]'ap}>i^ildl 

lia  ttoisième,  quelle  est  laquantité  d^eau  qid  y  affluera  dan» 
le  cours  d'une  oniiée  ordinaire ,  et  Quelle  est  celle  que  l'éva- 
poration  en  enlevé  journellement.  Des  calculs  approximatifs^ 
fondés  stir(}aelqUes' expériences,  suffisent  pour  là  foire  con- 
noîlre. . 

Lorsau'on  s'est  assuré  de  la  possibilité  d'établir  uto  étang, 
danstin  local,  et  qu'on  est  déterminé  à  le  odiislrtiire,  sèlt  par  des 
motifs  de  spé^lation ,  soit  par  d'autres  raisons ,  il  fatit  d  abord*^ 


l^;!n*e  parcimonie  |ièut,  par  la  suite,  amener  de  grandes  dé- 
penses. Il  faut  que  tous  les' matérianx  sbieht  de  la  meilleurer 
qualilff  possible,  et  qu'ils  soient' mis  en  oeuvre  paf  lés'meil- 
ledrs  ouvriers. 
A  l'endroit  le  jpdlds  profond ,  dans  la  ligne  de  direction  de 
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la  digne, ^droitindiqiié  par  les niveDement  on  par  le  cour» 
naturel  des  eaax,  on  pratiquera  |ui  canal  en  maçonneiieydea- 
tiné  à  donner  écoutement  à  l'eau.  Ion  de  la  pèche ,  et  qnt 
doit  avoir,  en  conséquence ,  une  largeur  proportionnée  à  sa 
masse.  U  sera  de  deux  on  Irpîs  pieds  plus  bas  qne  le  sol  de 
l'étang,  et  assez  solide  pour  supporter  le  poids  de  la  chaussée. 

La  chaussée  doit  être  faite ,  autant  que  possible  ,  en  ai^e  , 
on  au  moins  sa  partie  antérieure  doit  l'éùre  ,  si  die  n'est  pas 
xeTétne  de  pienre.  Sa  hauteur  et  sa  longueur  doivent  toujours 
être  proportionnées  à  la  hauteur  de  l'eau ,  c W-à-dire  de 
deux  à  trois  pieds  de  plus, et  son  épaisseur ,  à  la  base ,  an  moins 
trois  fois  pli|s  large  q|ie  sa  hauleor.  Son  sompiet,  lorsque  les 
matériaux  sont  bons  ,  peut  n'avoir  qu'une  épaisseur  égale  à 
la  hauteur. 

JLa  chaussée  doit  être  terminée  une  année  avant  Tépoque 
ou  on  doit  mettre  l'eau  dans  i' étang,  afin  que  les  terres  aient 
le  temps  de  se  tasser  et  de  se  revêtir  de  ^aaon ,  qui  concourt 
beaucoup  k  sa  solidité.  Souveiit ,  pour  l'assurer  davantage,  on 
fait ,  dans  l'intérieur,  un  clayonnage  de  piepx  et  de  planches 
on  de  perches  ;  mais  ce  moyen ,  excellent  dans  les  premières 
années,  peut  devenir  fort  nuisible  ,  parce  que  les  bois  poui^ 
riasant ,  murnissent  des  issues  k  l'eau. 

On  laisse  à  une  des  extrémités  de  la  chaussée,  un  espace 
nn  peu  moins  ékvé  que  le  reste ,  et  qiiel'on  recouvre  de  dalles 
de  pierres.  On  appelle  cet  endroit,  qui  a  une  ou  deux  toises 
de  lai^e,  le  ifédargeoir  ,  parce  que  c*eat  par-là  que  les  grosses 
eaux  sortent  dç  Vétang. 

Souvçnt ,  et  on  doit  le  désirer  toujours ,  les  eaux  d'un  étang 
font  mouvoir  les  ruues  d'un  moulin  ou  d'une  usine ,  alors  ou 

Elace  la  vanne  à  une  petite  dbtance  du  point  central  d'écou- 
ornent  dçs  eaux  ;  on  la  perce  à  un  ou  deux  pieds  au-dessous 
du  décfaargeoir ,  et  on  a  soiu  de  |a  garnir  d'un  grillage  en 
bois ,  propre  à  empêcher  I4  sortie  du  poisson. 

Une  grille  semblable,  doit  aussi  toujours  être  placée  à 
l'extrémité  extérieure  du  canal  en  maçonnerie  dont  il  a  été 
parlé. 

Li'exirémHé  intérieure  de  ce  cenal  aboudl  à  un  petit  étang 
creusé  d%|is  le  grand,  et  qu'on  appelle  la  poêle;  elle  est  ter- 
minée par  une  large  pierre  percée  da^s  son  milieu ,  ou  par 
un  trèfr^fort  madrier ,  également  percé  d'un  trou  propice  à 
recevoir,le  plusexactement  possible ,  un  cène  de  bois  de  cnêne. 
Ce  trou,  ce  cène ,  le  cadre  sur  lequd  il  est  appuyé ,  et  les  mon-^ 
tans  qui  Vaqcompagnenl,  s'appuient  la  bondé.  Toutes  ces  par-» 
ties  doivent  être  exécutées  avec  les  meiUeuta  matériaux  et  aveo 
un  g]::and  sq^r. 
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On  doit  oreaaer  dans  toute  la  longueur  de  Véiang  un  foné 
xle  cinq  à  mx  pieds  de  large ,  qui  vienne  aboutir  a  la  poêle ,  et 
pluAieunautres  plus  petit»,  transversaux^  dans  toutes  les  places 
où  il  y  a  une,  dépression  de  lerrein. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  on  peut  mettre  l'eau  dans  Véiang 
et  l'empoissonner. 

Si  V étang  n'est  formé  que  d'eaux  pluviales ,  il  faut  fermer 
la  bonde  avant  l'hiver ,  afin  que  toutes  les  eaux  de  cette  saison 
s'y  accumulent;  s'il  est  alimenté  avec  des  eaux  de  sources,  il 
sera  bon  de  ne  la  fermer  qu'au  dé^el;  enfin  ,  à  une  rivière 
passe  dans  son  milieu,  ou  lui  fournisse  latéralement  de  l'eau 
a  volonté,  on  peut  ne  la  fermer  que  quelques  jown  avant 
Talvinage. 

On  doit,  lorsqu'on  veut  peupler  un  étang,  distinguer  deux 
espèces  de  poissons ,  les  marchands,  c'est-à-dire  la  carpe ,  le 
brochet,  la  perche,  la  tanche,  la  brème,  la  vandoiee  ,  le  barbeau , 
la  truite,  et  l'anguille;  et  la  menuaille,  savoir  :  le  meunier,  la 
barbotte  ,le  goujon,\b  péron,  le  gardon,  Vable ,  &c.  Ces  der- 
niers ne  servent  qu'à  nourrir  les  autres,  ou  à  être  vendus  sur 
les  lieux.  On  ne  les  transporte  dans  les  villes  qu'autant  qu  on 
est  à  leur  proximité. 

On  trouve  à  l'article  de  chacun  de  ces  poissons ,  les  notions 
que  l'expérience  a  indiquées  comme  les  meilleures,  tant  sur 
leur  nature  intrinsèque,  quesur  le  modedeconduitequ'ilsexi* 
gent. 

Mais  de  toutes  ces  espèces,  la  carpe  est  celle  qui  doit  être 

«référée,  parce  que  c'est  celle  qui  multiplie  le  pltis,  qui  croit 
)  plus  promplement ,  et  qui  est  la  plus  vivace.  C'est  princi- 
palement pour  elle  qu'on  construit  les  étangê  dans  la  majeure 
partie  de  l'Europe.  ^or«<  *u  mot  Carpe. 

On  appelle  oA^m,^!»^  ou^s^,  les  jeunes  carpes,  tan- 
ches ,  brochets,  &c..  trop  petits  pour  être  vendus,  et  dont 
on  se  sert  pour  repeupler  les  étange. 

Les  propriétaires  un  peu  entendus  ont,  à  côté  de  leur  grand 
étang,  un  ou  deux  autres,  plus  petits,  destinés  uniquement 
à  la  reproduction  de  l'espèce;  là ,  il  n'y  a  qu'tm  petit  nombre 
de  gros  poissons ,  et  là  ou  dépose  tout  i'alvin  du  grand  étang 
au  moment  de  la  pèche.  Il  est  extrêmement  avantageux  que 
ce  petit  étang  soit  a  la  queue  du  grand  :  premièrement,  parce 
qu  il  reçoit  les  terres  et  lesimmondicesqueleseaux  entraînent, 
et  qu'ellesen  sont  plus  aisément  enlevées  ;  secondement,  parce 
que  le  jeune  poisson  qui  s'en  échappe  tombe  dans  le  grand  ; 
troisièmement,  parce  qu'il  sert  de  contredigue,  et  qu'il  empê- 
che le  poisson  du  grand  de  remonter  le  coiurant ,  et  de  s'ex* 
poser  à  êtreyolé  ou  mangé  par  les  animaux  ichthyophagea. 
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Par  k  méthode  ordinaire,  on  ne  met  que  de  1  alvin  dans 
un  étang  nouvellement  }>êché,  et  comme  cet  alvin  neprodiiil 
rien  la  première  année  et  fort  peu  la  seconde ,  il  en  résuite 
qu'il  ne  peuple  pas  ,  et  que  s'il  y  a  beaucoup  de  brochets  de^ 
•a  force^te  nombre  des  carpes  diminuera  au  heu  d'augmenter, 
tandis  que  quand  on  a  de  Talvin  dans  un  petit  étang,  qu  on 
peut  pécher  chaque  année,  on  sait  ce  qu'on  met  dans  le  grand 
et  ce  qu'on  doit  y  trouver  au  moment  de  la  pèche. 

11  est  impossible  d'établir  une  loi  générale  pour  l'empois* 
sonnement  et  la  pèche  des  étangs,  m  de  fixer  exactement  la 
quantité  d'alvins  ou  de  mères  qui  doivent  y  être  mises  ;  cela 
dépend  de  l'étendue  deVétang,  et  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  nourriture  qu'il  peut  fournir  aux  poissons  :  on 


par  deux  étangs  diSérens  avant  d'arriver  k  celui  où  il  doit 
être  péché  ;  mais  alors  on  ne  le  laisse  qu'une  année  dans 
Vétang ,  ou  mieux  le  réservoir  destiné  a  la  reproduction. 
Tout  c^ui  qui  naît  dans  le  second  et  dans  le  troisième  étang, 
est  abandonné  aux  perches  et  aux  brochets  qui  les  peuplent , 
en  concuri'ence  avec  les  carpes  déjà  hors  de  leurs  atteintes. 
On  sent  les  avantages  nombreux  «qui  résultent  de  cette  mé- 
thode. 

Les  étangs  ont  besoin  d'une  surveillance  continuelle, 
1**.  pour  empêcher  l'eau  de  faire  des  percées  i  la  digue; 
s*,  pour  parer  aux  inconvéniens  des  grandes  crues  et  des 
assecs  ;  3^.  pour  empêcher  que  le  poisson  ne  péiîsse  sous  la 
elace  pendant  l'hiver,  soit  par  défaut  d'eau,  soit  par  défaut 
d'air,  &c.  ;  4^.  pour  empêcher  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
de  détruire  le  poisson  ;  mais  celte  surveillance  entraîne  peu 
de  dépense ,  et  peut  être  exercée  par  le  garde  chargé  de  s  op^ 
poser  aux  vols. 

Les  étangs  peu  profonds ,  boueux  et  garnis  d'une  grande 
quantité  de  plantes  aquatiques,  exigent  sur-tout  une  atlenlion 
suivie,  parce  qu'ib  sont  dans  le  cas  de  se  corrompre  pendant 
lea  grandes  chaleurs  de  l'été ,  et  de  perdre  par  conséquent 
tout  leur  poisson.  Pendant  l'hiver,  lorsqu'ils  sont  couveiis  de 
glace ,  ils  sont  aussi ,  plus  que  les  autres ,  exposés  à  le  perdre , 
par  Teffet  des  gas  qui  se  dégagent  et  vicient  l'air  qui  est  entre 
l'eau  et  la  glace,  ainsi  que  l'a  prouvé  Varennes  de  Feuille.  Il 
u*y  a  qu'un  moyen  d'empêcher  ces  effets*;  c'est ,  ou  de  faire  des 
trous  dans  la  gkce  pour  donner  issue  à  cet  air  vicié ,  on  de 
tirer ,  avec  de  grands  râteaux ,  à  la  tin  de  Taulomne ,  le  plus 
possible  de  détritus  de  plantes  de  l'étang,  et  da  les  fft:Qumuler 
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loin  des  bords.  On  sera  presque  par*toat  dédomma^.  des  frais 
de  celle  ulile  opéralion ,  par  ta  quantité  de  fumier,  qu'elle 
procurera.  F^oy.  à  l'article  Potamot. 

Mais  cepeadaul  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  bon  de  priver , 
par  des  nelloyages  complets»  les  étangê  de  la  totalité  des 
plantes  qui  y  croissent  ;  ù  l'excès  est  nuisible ,  la  privation  l'est 
aussi.  Ces  plantes  procurent  aux  poissons  »  pendant  le  prin- 
temps, des  facilités  pour  jeter  Jeur  frai  ;  en  été,  une  ombre 
salutaire  et  des  myriades  d'insectes  :  de  plus,  plusieun  es- 
pèces t  principalement  la  carpe ,  mangent  les  jeunes  pousses , 
les  graine»  et  tes  détritus  de  toutes  leurs  parties.  Plusieurs  phy- 
siologistes prétendent  même  que  les  poissons  qui  vienuent  de 
naître ,  vivent  en  grande  partie  de  la  matière  extractive  qui 
résulte  de  leur  décomposition.  Quelques  naturalistes,  et  prin- 
cipalement filoch ,  pensent  même  qu'il  faut  semer  quelques 
espèces  de  plantes ,  parmi  lesquelles  la  Naïade  (Foy*  ce  mot.) 
mérite  la  préférence ,  parce  que  les  carpes  en  aiment  beaucoup 
les  feuilles  et  les  graines.  Il  cite  les  étangs  de  Schlegel,  qui  en 
contiennent  beaucoup,  et  où  les  carpes  viennent  plus  grosses 
que  dans  d'autres  oik  il  n'y  en  a  point. 

Il  n'est  avantageux  à  un  propriétaire  de  transformer  un 
terrein  en  étaug,  que  lorsqu'il  est  de  très-mauvaise  nature, 
et  qu'il  se  réaei've  la  faculté  de  le  cultiver  en  blé  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  pour  y  remettre  l'eau  de  nouveau, 
lorsqu'après  plusieurs  récolles  le  sol  commence  à  s'épuiser  : 
aussi  voit-on  très-rarement  des  étangs  entre  les  mains  des 
particuliers  peu  fortunés ,  dans  les  pays  fertiles. 

Dans  certaines  contrées  de  la  France ,  principalement  dans 
la  Sologne ,  le  Fores  et  la  Bresse,  pays  plats  et  argileux,  ils 
sont  si  multipliés ,  qu'ils  causent  annuellement  des  maladies 
contagieuses  qui  enlèvent  une  grande  quantité  d'habitans. 
La ,  comme  le  terrein  est  ingrat ,  et  que  rex|x>rtation  du  pois* 
son  est  peu  coûteuse ,  à  raisok  de  la  proximité  de  la  Loire  et 
de  la  SaÀne ,  il  est  avantageux  à  tout  le  monde  d'avoir  des 
étangs  :  aussi  faut-il  des  loix  coercitives  pour  empêcher  que 
le  nombre  n'en  soit  annuellement  augmenté.  On  a  fréquem- 
ment sollicité  l'exécution  sévère  de  ces  loix ,  pour  le  bien  des 
malheureux  babitans  de  ces  contrées  ;  mais  l'intérêt  du  petit 
nombre  l'a  tott}ours  emporté  sur  celui  de  la  masse. 

lies  étangs  se  pèchent  généralement  la  troisième  ou  la  qua- 
trième année  ;  il  y  a  de  la  perte  à  les  pêcher  plutôt  ou  plus 
tard ,  par  les  raisons  qu'on  peut  voir  au  mot  Poisson.  Pour 
faire  cette  opération ,  on  lève  la  bonde ,  sur  le  trou  de  laqudle 
pn  place  un  filet  ou  une  daie.  L'eau  s'écoule ,  et  le  poisson 
U  ^uit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  dans  la  po(3e  j  où  il  s'aecu-* 
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ÇHkle ,  et  où  on  le  prend  arec  des  tmbles  ou  aatres  filela , 
oo  méiae  des  paniers.  On  met  a  part  les  différentes  espèces  et 
grosseun,  pour  les  livrer  aux  marcliands ,  et  on  lesaenre  les 

fetits,  co.BEinie  on  Ta  déjà  dit  pour  l'alTinage.  Cest  ainsi  que 
homme,  par  son  indostrie,  est  parvenu  àrendre  domestiques, 
des  êtres  que  la  nature  sembloit  avoir  éloignés  de  lui  par  une 
oi^Çanitalion  fort  di£Krenle  de  la  sienne  ,ei  sur-tout»  uneliabi- 
lation  oà  il  ne  pouToit  pénétrer  que  très-instantanément.  (B.) 

ÉTÉ.  Foyez  Toui-Étk.  (S.) 

ETE.  Fbjez  &S.UOK.  (  Pat.  ) 

ETENDARD  ou  PAVILLON ,  rexHium ,  jpetale  su- 
périeur des  fleurs  légumineuses  ou  papillonnacees.  Vojtz 
Fleub.  (D.) 

ETERNELLE,  nom  donné,  par  lesîardinien,  au  Gnor- 
fkalmm  orieniaie  de  Linnaeus  ;  lequel  lait  aujourd'hui  partie 
du  genre  EliYchayse.  (  Foye^  ce  mot  et  le  mot  Gnaphai«b.  ) 
C'est  une  plante  vivace,  dont  les  écailles  calicinales  sont  blan~ 
ches  ou  rouges,  et  qui  semble  élre  encore  vivante,  lors  mémo- 
qn  elle  e&t  dessécljee.  On  la  cultive ,  pour  l'ornement,  dans 
les  jardins.  Elle  vient  d'Asie.  (B.) 

ETJBRNUE,  nom  vulgaire  d'une  plante  du  genre  Achil- 
10^.  C'est  VAchilUa  piarmica  de  Lonnseus.  Voyez  au  mot 

ACHJLLI^ÉE.  (B.) 

ETHER,  fluide  très-subtil,  qu'on  suppose  répandu  dans 
tout  l'univers,  mais  dont  l'existence  est  plutôt  présumée  qu» 
prouvée.  Ce  qu'on  pourroit  dire,  je  crois,  de  plus  probable 
sur  Véther,  c'est  qu'il  est  dans  l'économie  de  l'univers,  ce  qu'est 
le  fluide  nerveux  dans  l'économie  animale;  c'est  l'agent  qui 
entretient  Tharmonie ,  la  correspondance  et  l'inlime  liaison 
entre  les  innombrables  parties  de  ce  grand  tout. 

Il  est  d'une  si  grande  ténuité ,  que  les  astronomes  ont  re* 
connu  qu'il  n'oppose  absolument  aucune  résistance  aux  mou-» 
vemens  des  corps  célestes.  U  pénètre  les  substances  les  plus 
denses  avec  autant  de  facilité ,  que  la  lumière  traverse  le  muieu 
le  plus  diaphane. 

C'est  une  propriété  bien  admirable  que  possèdent  certains 
fluides, -de  pouvoir  se  pénétrer  en  tout  sens,  même  avec  le 
mouvement  le  plus  rapide ,  sans  que  leurs  molécules  se 
heurtent,  ni  se  confondent, ^uoiqu'eÛes  soient  d'ailleurs  sus- 
ceptibles de  «e  détourner  pour  obéir  à  d'autres  agens.  La 
lumière  par  exemple  qui  part  de  chaque  étoile,  remplit  à  elle 
seule  si  complètement  l'espace  immense  qui  se  trouve  entr'elle 
et  nous,  qu'il  n'existe  pas  un  seul  point  de  celte  incalculable 
étendue  qui  ne  soit  traversé  par  ses  rayons,  puisque  la  pru- 
Aelle  de  l'œil  d'un  milliard  d'hommes  en  reçoit,  au  même 

VIH.  I 
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lusUnty  une  quantité  suffisante  pour  que  Tastre  lai  soit  visible, 
quoiqu'il  soit  éloiffné  de  la  terre,  au  moins  deux  cent  mille 
feis  plus  que  le  soleil.  Or  il  existe  des  millions  d'étoiles  sera-* 
blables^  qui  chacune  remplissent  également  l'univers  de  leurs 
rayons  lumineux.  Ces  rayons  se  croisent  donc  dans  tous  les 
sens  possibles,  et  se  pénètrent  mutuellement  sans  se  mêler ,  ni 
ae  détourner.  Ils  pénètrent  en  même  temps  d'autres  fluides, 
tels  que  le  fluide  électrique,  le  fluide  magnétique,  le  fluide 
éthéré,  le  calorique,  &c.  &c.  Ces  étonnantes  propriétés  doivent 
nous  &ire  soupçonner  que  nous  ne  connoissons  guère  encore 
oe  qu'on  appelle  matière.  (Pat.) 

£THULI£,  Ethuiia,  genre  de  plantes  k  fleurs  composées 
de  la  syngénésiepolygamie  égale,  et  de  la  famille  des  Corym<- 
BiviRBS,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun,  ar« 
rondi,  le  plus  souvent  imbriaué  de  folioles  nombreuses  et 
inégales ,  et  des  fleurons,  tous  hermaphrodites ,  infundibuli- 
fermes,  quinquéfides,  posés  sur  un  réceptacle  nu  et  convexe , 
et  produisant  des  semences  dépourvues  d'aigrettes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  699  des  lUusiraiions  de  Lamarck* 
Il  contient  sept  espèces  qui  croissent  dans  les  Indes  et  en 
Afrique ,  et  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent  allemes ,  et 
les  fleurs  terminales  ou  latérales.  La  plupart  sont  annuelles, 
et  aucune  n'est  remarquable.  (B.) 

ETIOLEMENT ,  ETIOLE.  Le  premier  mot  exprime 
l'altération  qu'éprouvent  les  plantes,  privées  de  la  quantité 
d'air  ou  de  lumière  dont  elles  ont  besoin  pour- végéter.  Ellea 
aont  étiùUêè  quand  elles  s'élèvent  et  s'alongent  beaucoup  «ana 
prendre  de  grosseur,  et  qu'elles  sont  toujours  moins  colorées 
que  leurs  semblables.  Voy.  les  articles  Arbrb  et  Pit antb.  (D.) 

ETITE.  KoyëM  Mtite.  (Pat.) 

ETOILE  DU  BERGER.  On  appelle  ainsi  le  Flvtxav 
xif  iroiLB.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ETOILE  D'EAU.  Cest  le  CalitbicrB.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

ETOILE  DES  BOIS.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la 
Stbli«aire  holostée.  Voyez  ce  mot.  (B.^ 

ÉTOILE  DE  MER.  C'est  le  nom  vul^re  (]ue  l'on  donne 
aux  Astéries.  [Voy.  ce  mot.)  On  appelle  aussi  iioUe  de  mer 
pétrifiée  y  ou  des  articulations  d*£NCRiN£s  k  angles  rentrans, 
ou  des  Madrépores  {Voyez  ces  deux  mots.),  et  une 
coquille  du  genre  Sabot,  pi-obablement  le  turbo  calcar  de 
Linn.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

ETOILE  PIiANTE  ,  nom  qu'on  donne  à  Cayennea  la 
quamocliie  à  fleure  rougee.  Voyee  au  motQuAMociiiTB.  (B.) 

T:T0ILE  POLAIRE.  On  donne  ce  nom  k  Vétoile  qui 
termine  la  queue  do  la  petite  ourse  ,  et  qui  n'est  éloignée  du 
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p6l0  do  ciel  qne  de  deux  degrés^  de  sorte  que  pendant  que 
'toutes  les  autres  étoiles  semblent  tourner  autour  de  ce  point , 
elle  paroit  elle-même  immobile. 

Avant  rinvéntion  de  la  boussole  ,  cette  étoiU ,  qui  est  bril* 
lante  et  de  la  seconde  grandeur ,  étoit  le  guide  des  naviga* 
teurs  ;  et  elle  sert  encore  aujourd'hui  à  prendre  la  hauteur 
du  pôle  ou  k  latitude. 

Il  est  fiicile  de  trouver  V étoile  polaire  :  tout  le  monde  con- 
noit  les  sept  belles  étoUee  situées  du  côté  du  Nord  ;  c'est  la 
grande  ourse ,  qu'on  nomme  vulgairement  le  chariot  de 
David.  U  fiiut  imaginer  une  ligne  qui  passe  par  les  deux 
éteileê  qui  forment  la  partie  postérieure  du  chariot  :  cette 
ligne ^  en  remontant^  ira  rencontrer  V étoile  brillante ,  qui  e^t 
Vétoile  polaire,  (Pat.) 

ETOILE  TOMBANTE  ou  ETOILE  QXn  FILE  ,  mé- 
téore lumineux  qui  a  l'apparence  d'une  étoile,  et  qui  tra^ 
verse  avec  rapidité  la  partie  supérieure  de  l'atmosphère. 

Ces  météores  sont  beaucoup  plus  fréquens  et  plus  brillans 
dans  les  soirées  des  jours  les  plus  chauds  de  l'été  que  dana 
tout  antre  temps  ^  et  se  manifestent  sur^tout  ime  heure  ou 
denx  après  le  coucher  du  soleil. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  eT^core  très-peu  connue. 
Quelques  physiciens ,  et  notamment  le  Père  Beccaria^  l'attri- 
buent à  l'électricité;  celui-ci  ,  pour  le  prouver,  rapporte 
le  fait  suivant  :  il  étoit  assis  en  plein  air  avec  un  de  ses  amis  , 
une  heure  après  le  coucher  du  soleil  ;  une  de  ces  étoiles  diri- 
gea vers  eux  sa  chute  :  elle  paroissoit  grossir  à  mesure  qu'elle 
approchoit ,  et  disparut  à  }>eu  de  distance  ;  ils  se  trouvèrent 
alors,  ainsi  que  les  objets  voisins ,  couverts  d'une  lumière  lé- 
gère et  diffuse ,  sans  explosion  ni  commotion  d'aucune  es- 
pèce. 

Mais  ce  fait  sembleroit  prouver  que  ces  étoiles  sont  un  sim-» 
pie  phosphore ,  plutôt  qu^n  phénomène  électrique.  Elles  ne 
aontni  subites  comme  l'explosion  de  la  foudre ,  ni  continues 
comme  les  effluences  électriques  qui  forment  les  aurores  bo- 
réales. 

Leur  direction  n'est  point  l'effet  du  hasard  :  j'en  ai  observé 
un  très-grand  nombre ,  et  j'ai  constamment  vu  qu'elles  sui- 
voient  à  très-peu  de  chose  près  la  même  direction  que  le  vent 
r^nant ,  quoique  pour  l'ordinaire  il  fUt  assez  foible  dans  le 
temps  oà  elles  étoient  les  plus  fréquentes  ;  et  j'aî  remaixjué 
que  sur  cent  il  y  en  a  plus  de  80  dont  la  marche  étoit  diri- 
gée à-peu-près  du  Nord  au  Snd.^  Sur  plusieurs  centaines , 
je  n'en  «i  tu  qu'une  seule  se,  diriger  du  Sud  au  Nord  ;  sa 
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marche  étoit  assez  lente  et  serpeaUtite^et  elle  ne  parcourt 
que  quelques  degrés.  * 

Si  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  rélectricilé  ,  il  devroit 
être  singulièrement  fréquent  dans  les  régions  septentrionale.*)^ 
où ,  pendant  l'hiver  sur-tout^  elle  est  d'une  telle  activité ,  qu'on 
ne  sauroit  toucher  un  chat  sans  le  faire  cner  y  par  la  multi* 
tude  et  la  force  des  étincelles  qui  partent  de  son  corps.  Ce* 
pendant  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  pendant  les  huit 
années  que  j'ai  passées  en  Sibérie,  une  seule  de  ces  étoiUê 
dans  les  nuits  d'hiver ,  qui  sont  parfaitement  sereines  ;  à  la  vé- 
rité, j'ai  vu  des  bandes  blanches  et  lumineuses  qui  occu* 
poient  9  toujours  en  ligne  droite ,  jusqu'à  40  degrés  et  plus 
en  longueur,  sur  3  ou  4  en  largeur  :  elles  étoient  parfaitement 
immobiles,  sans  affecter  aucune  direction  déterminée ,  et 
leur  durée  étoit  asses  longue  ;  quelquefois  d'une  demi-heure 
et  plus.  Je  pense  que  la  matière  lumineuse  de  ces  bandes  est 
la  même  que  celle  des  étoiles  tombantes,  et  qu'elle  est  enflam- 
mée par  le  fluide  électrique  ;  maïs  les  phénomènes  qu'elle 
présente  elle-même ,  me  paroissenl  totalement  différens  de 
ceux  de  l'électricilé. 

Un  savant  d'Allemagne  a  dernièrement  attribué  une  ori- 
gine bien  extraordinaire  aux  étoiles  tombantes  :  il  sup][>ose 
que  ce  sont  des  masses  ferrugineuses ,  qui  viennent  des  ré« 
gions  célestes  sur  notre  globe ,  et  qui  s'enflamment  en  traver- 
sant noire  atmosphère;  et  il  cite,  à  cette  occasion,  un  grand 
nombre  de  paredles  masses  bien  certainement  tombées  du 
ciel ,  car  on  en  conserve ,  dans  plusieurs  collections  cé- 
lèbres, des  échantillons ,  accompagnés  de  certificats  en  duo 
forme. 

Cette  opinion  a  été  émise  a  l'occasion  de  la  fameuse  masse 
de  fer  trouvée  en  Sibérie  sur  le  haut  d'une  montagne  ,  et  que 
les  Tartares  du  voisinage  croyoient  aussi  venue  du  cioL 
Koyes  la  Bibliot.  briL  ,  n*  ids. 

Mais  j'ai  fait  voir  que  cette  masse  de  fer,  de  i5  ou  16 
quintaux,  qui  est  parfaitement  malléable.  Quoique  tout  par- 
semé de  globules  viti'eux ,  provenoit  d'un  nlon  considérable 
de  mine  de  fer  noir  et  altirable  &  l'aimant  ,qui  se  montre  à  la 
crête  même  de  la  montagne.  Une  portion  de  ce  filon  ,  qui 
se  trouvoit  isolée  par  des  veines  de  quarts  ,  a  été  frappée  do 
la  foudre  et  fondue  :  voila  tout  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
les  régions  célestes.  Voyez  le  n^  1 40  du  même  journal ,  où  j*ai 
rapporté  diverses  observations  sur  les  étoiles  tombantes. 

Au  reste,  ce  n'est -pas  d'aujourd'iiui  qu'on  a  prétendu 
qu'il  detcendoit  du  ciel  des  masses  de  f^*  :  le  fameux  AlbeiW 
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le-Grand  parle  d'ane  masse  de  fer  de  cent  livres  qui  était 
tombée  par  un  temps  de  pluie. 

Pétermann  est  encore  plus  merveilleux  ;  car  il  parle  d'une 
masse  de  fer  de  16  pieds  de  long  sur  1 5  de  large ,  et  2  d'épais- 
seur ,  ce  qui  fait  480  pieds  cubes,  laquelle  tomba  du  ciel  an 
milieu  d'une  épouvantable  grêle  de  pierres  :  eVè  pesoit ,  sui- 
vant Pétermann  ,  48  milliers  {Bêcher,  Suppl.  in  Phys»  ^ubt. 
cap»  3,  )  ;  mais  apparemment  que  celte  masse  étoit  extraor- 
dinairement  poreuse,  car  le  fer  fondu  ordinaire  pèse  en- 
viron 5o4  livres  le  pied  cube;  ce  qui  donneroit  343  milliers, 
au  lien  de  48  ,  pour  le  poids  de  ce  fragment  de  planète. 

Un  des  faits  les  plus  embarrassans  dans  le  phénomène  des 
éioiles  tombantes ,  c'est  leur  marche  en  ligne  droite ,  dans 
une  étendue  quelquefois  de  5o  degrés.  Si  elles  él oient  l'effet 
d'une  suite  d'explosions  électriques ,  leur  marche  seroit  rem- 
plie de  crochets  comme  ceUe  des  éclairs.  Si  c'étoit  une  com- 
bustion successive  de  molécules  inflammables,  cette  marche 
seroit  curviligne  ,  comme  celle  des  bluettes  d'un  papier 
brûlé. 

On  ne  sauroit  douter  que  la  plupart  des  phénomènes  at- 
mosphériques ne  soient  des  effets  chimiques  résultant  des 
mélanges  et  de  la  réaction  d'une  multitude  db  gazdifférens. 
Or,  i'ai  souvent  observé,  dans  les  mélanges  chimiques  des 
laboratoires  ,  que  dans  les  réactions  les  moins  tumultueuses, 
l'on  voit  des  globules  d'une  petitesse  extrême  parcourir  en 
ligne  droite  le  liquide,  avec  une  rapidité  surprenante ,  tota- 
lement étrangère  à  l'attraction  des  parois  du  vase  ;  et  il  me  pa- 
rolt  probable  que  ce  sont  de  semblables  globules,  doués  d'une 
activité  particulière,  et  formés  d'une  matière  très-combus*- 
tible,  qui ,  dans  leur  rapide  mouveme'nt ,  sont  enflammés 
par  la  rencontre  du  fluide  électrique ,  et  qui  produisent  le 
phénomène  des  étoiles  tomhantes. 

Un  de  ces  phénomènes  vient  de  se  montrer  cette  année 
(1803)  d'une  manière  bien  brillante  et  dans  une  circonstance 
remarquable.  Le  i5  août ,  jour  de  la  proclamation  du  con- 
sulat à  vie  de  Bonaparte  et  de  ses  deux  collègues^  il  y  a  eu  à 
Paris  plusieurs  feux  d'artifice.  Celui  du  Pont-Neuf,  qui  est 
parti  le  dernier ,  ne  consisioit  que  dans  une  girande,  qui  a 
été  d'un  très-grand  effet,  mais  qui  n'a  duré  qu'une  n>i  nu  le. 
'Fendant  qu'un  peuple  innombrable  attendoit  vainement  la 
suite  de  ce  beau  début ,  il  a  paru  tout-à'Coup  dans  les  airs  un 
globe  de  feu  dont  la  lumière  étoit  blanche  et  éclatante  connue 
celle  des  étoiles  d'artifice ,  mais  dont  le  volume  étoit  deux  ou 
troiB  fois  {dus  considérable  ;  sa  marche  n'étoil  pas  plus  rapide 
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que  celle  d*ane  fhaée^  et  il  a  parconm  prédaément  du  Norj 
au  Sud ,  une  portion  du  ciel  d'environ  Se  &  35  degrés.  Lor»« 
qu'il  a  été  au-Kles8Us  du  Pont  de«  Tuileries,  il  s'est  divisé  en 
plusieurs  éclats  également  brillans^  qui  ont  eux-mêmes  che- 
miné pendant  quelque  temps  dans  la  même  direction.  Plu- 
aieurs  personnes  ont  dit  qu'il  y  avoit  eu  explosion  dans  le 
moment  de  la  division  du  globe ,  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
apperçu ,  quoique  j'aie  eu  par  hasard  les  yeux  dirigés  vers  la 
partie  du  ciel  ou  s'est  montré  le  phénomène ,  et  que  je  l'aie 
observé  jusqu'à  sa  disparition. 

On  croyoït  autrefois^  et  quelques  savans  modernes  disent  * 
encore  qu'il  tombe  des  pierres  et  des  masses  de  matière  ferru- 
gineuse avec  les  météores  de  cette  espèce.  Voyet  GiiOJib  bx 
Fjsu.  (Pat.) 

ETOILE  (  Jrdea  idreacenê  ,  Var.  ,  Lath.  ).  Ordre  dea 
EcHASsiERs,  K^pre  du  Hl&RON.  Voye%  ces  mots.).  Lalham  el 
Gmeh'n  ont  tait  de  cet  oiseau  une  variété  du  crabUr  pert; 
Brisson  et  Bufibn  en  font  une  espèce  distincte  ;  c'est  le  butor 
brun  de  Gatesby ,  et  le  buior  tacheté  d'Amérique  de  Brisson.  Il 
a  un  pied  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jus- 
qu'à celui  de  la  queue,  et  environ  vingt-cinq  pouces  de  haur 
leur  ;  le  bec  long  de  trois  pouces  neuf  lignes,  d'un  noir  ver« 
dàtre  en  dessus  et  vert  en  dessous;  les  paupières  de  cette  der- 
nière teinte,  et  l'iris  couleur  d'or;  l'espace  nu  entre  le  bec 
et  l'œil,  vert  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion ,  lea 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  petites  des  ailes  d'un 
brun  foncé  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre, 
le  haut  des  jambes,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  brun  plus  clair;  les  grandes  couvertures  et  les  pennea 
des  ailes  pareilles  au  dos ,  et  terminées  par  une  petite  tache 
blanche  ;  les  pennes  caudales  d'un  cendré  bleuâtre  ;  la  partie 
des  ailes  dégarnie  de  plumes,  et  les  pieds  d'un  jaune  verdâtre. 
On  trouve  cet  oiseau  a  la  Jamaïque  ,  à  la  Caroline  et  à  New- 
York  ;  mais  il  émigré  de  cette  dernière  contrée  pendant  lea 
grands  froids  :  on  le  voit  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  ri- 
%'ières.  (Vibill.) 

ETOILÉE ,  nom  que  les  pécheurs  donnent  à  une  Raib 
qu'on  croit  n'être  qu'une  variété  du  miraht.  Voyes  au  mot 
Raib.  (B.) 

ETOILES  ,  corps  célestes  lumineux  par  eux-mêmes ,  et 
qui  sont  probablement  de  la  même  naturo  que  le  soleil.  Oa 
les  nomme  étoiUn  fixée,  pour  les  distinguer  aespianèleêei  dea 
comètes,  qui  sont  aussi  des  corps  célestes ,  mais  qui  reçoivent 
leur  lumière  du  soleil ,  et  qui  se  meuvent  autour  de  lui.  Lea 
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éloSes  fixes  ,  sn  contniie  ,  n'ont  en  génénl  aucun  mouve- 
ment sensible. 

Ije  nombre  des  étoile»  visibles  a  l'œil  nu  ,  n'est  que  de 
mille  et  qudqnes-unei  :  Ptolomée  en  a  compté  losia  ;  mais 
avec  le  secours  des  lunettes  ^  on  en  découvre  un  nombre  pro- 
digieux. 

Avec  une  simple  lunette  de  sept  pieds  et  demi ,  on  peut  > 
suivant  Delalande ,  en  appercevoir  80  mille  ;  et  si  l'on  en 
juge  d'après  ceUes  que  Heiscbel a  observées  dans  un  espace  de 
quelques  degrés,  avec  son  télescope  de  90  pieds  ,  il  y  en  aa- 
roit  dans  tout  le  ciel  76  millions^  qui  seroîent  visibles  avec  le 
même  instrument ,  en  supposant  que  toutes  les  parties  du 
(âel  fussent  également  peuplées  à'étoileB. 

La  distance  qui  nous  sépare  de  ces  astres  n'est  pas  moins 
prodigieuse  que  leur  multitude.  Lieur  éloignement  est  si 
grand  ,  que  la  parallaxe  annuelle  est  absolument  inappré* 
ciable  :  ce  qui  fait  conclure  aux  astronomes',  que  cette  dis- 
tance doit  être  au  moins  deux  cent  mille  fois  plus  considéra- 
ble que  celle  du  soleil  à  la  terre. 

La  lumière  qui  emploie  8'  1 V  pour  venir  du  soleil  Jusqu'à 
nous  i  doit  mettre  au  moins  trois  ans  pour  franchir  cet  incal- 
culable espace  ,  quoique  sa  vitesse  soit  d'environ  70  mille 
lieues  par  seconde.  Bradley  et  d'autres  astrc^nomes  pensent 
même  qu'il  faut  doubler  cette  distance  ,  et  porter  a  six  ans  > 
le  temps  que  la  lumière  emploie  à  la  parcourir. 

Quoique  les  éioiteê  soient  appelées^jre^ ,  elles  ont  plusieurs 
mouvemens  apparens ,  tels  que  V aberration  ,  la  nutation ,  le 
cJiangement  général  de  latitude ,  et  la  paraÛaxe  annuelle  que 
Ton  suppose,  mais  qui  est  insensible. 

Outre  ces  mouvemens  qui  ne  sont  qu'apparens ,  il  y  a  quel- 
ques étoiles  qui ,  par  un  anomalie  et  un  aerangement  physi- 
que dont  on  ignore  la  cause,  ont  un  mouvement  qui  leur  est 
propre.  Les  astronomes  ont  reconnu  que  Yétoile  areturus  a 
un  mouvement  en  déclinaison  de  3'  s'  par  siècle ,  et  que  sa 
latitude  change  également.  Syrius ,  aldéharan ,  la  lyre  ,  et 
quelques  autres  ,  ont  aussi  des  mouvemens  qui  leur  sont 
propres. 

On  distingue  a  k  vue  simple  ,  des  étoiles  de  six  grandeura 
différentes.  Il  n'y  en  a  que  18  de  la  première  grandeur,  dont 
sept  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  au  ciel  ;  il  y  en 
a  quatre  dans  les  signes  du  sodiaque  ,  savoir  :  aldébtxran  ou 
l'œil  du  taureau  ;  régulue  ou  le  coeur  du  lion  ;  celle  qu'on 
nomme  Vépi^-de-'la-vierge;  et  antarèe  dans  le  scorpion* 

Les  trois  autres  sont  areturus,  la  vàèvre  »  et  la  (jriisw 
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TiCS  onte  dernières  sont  dans  la  partie  méridionale  da 
ciel  :  deux  dans  la  constellation  d'orion  y  celle  qui  est  appelée 
acarnar  dans  la  constellation  deVEndan;Syriu8  dans  le  grand 
chien;  procyon  dans  le  petit  chien;  deux  dans  le  navire ,  dont 
Tune  est  appelée  canope  ;  deux  dans  le  centaure  ;  une  dana 
le  poisson  austral  ;  et  enfin  celle  qu'on  nomme  le  pied^^de-^ 
la-croix» 

Les  étoiles  présentent  quelques  phénomènes  remarqua- 
bles :  on  a  vu  paroilre  des  étoiles  nouvelles,  et  d*autres,  qu'on 
«voit  observées^  ont  totalement  disparu. 

Sans  parler  des  étoiles  nouvelles  dont  les  astronomes  de 
l'antiquité  'font  mention  ,  il  suffit  de  citer  celle  qui  parut  en 
novembre  1Ô72,  d^ns  la  constellation  de  Cassiopée,  £Ue  fut, 
dès  le  commencement ,  plus  éclatante  que  Syrius  ,  qui  est  la 

Î^lus  brillante  des  étoiles  :  on  Tappercevoit  môme  pendant 
e  jour.  Un  mois  après  son  apparition,  elle  commença  peu  à 
peu  à  perdre  une  partie  de  sa  lumière  ,  et  enfin  au  mois  de 
^nars  1 Ô74  elle  disparut. 

Le  10  octobre  1604  ,  on  vit  dans  le  serpentaire  une  étoile 
nouvelle ,  à-peu-près  aussi  brillante  que  celle  de  1679  :  un  an 
après  on  cessa  de  la  voir. 

D'autres  étoiles  sont  appelées  changeantes ,  parce  qu'elles 
paroissent  et  disparoissent  alternativement.  Telle  est  la  chan- 
géante  de  la  baleine  ,  qui  est  de  la  seconde  grandeur.  Elle  se 
montre  dans  tout  son  éclat ,  et  disparoit  totalement  dans  l'es* 
])ace  de  33 1  jours  10  heures. 

D'autres  étoiles  se  montrent  alternativement  sous  dîRe- 
rentes  grandeurs  ;  tantôt  de  la  troisième ,  tantôt  de  la  cin- 
quième. Maupertuis  attribue  ces  effets  à  l'applatissement  de 
ces  astres ,  qui  montrent  tantôt  leur  face  et  tantôt  leur  tran-  . 
che.  Delalande  pi*ésume  avec  plus  de  vraisemblance ,  que  le 
corps  de  ces  astres  est  en  partie  obscur  et  en  partie  lumi«* 
neux. 

On  donne  le  nom  de  nébuleuses  à  des  amas  de  petites 
étoiles  y  que  leur  prodigieux  éloignement  empêche  de  aistin- 
guer  séparément ,  et  qui  ne  forment  qu'une  espèce  de  petit 
nuage  blanchâtre.  La  voie  lactée  parc^  être  un  assemblage 
de  nébuleuses. 

La  lumière  des  étoiles  fixes  a  une  espèce  de  tremblement 
qlion  nomme  scintillation ,  au  on  ne  remarque  point  dans 
les  planètes.  Il  n'est  pas  aisé  a'assigner  la  cause  été  cette  diffé- 
rence ;  mais  l'effet  en  lui-même  est  dû  aux  vapeurs  qui 
troublent  l'atmosphèi^  ;  car  Saussure  a  observé  que  sur  lea 
hautes  montagnes ,  où  l'air  est  dégagé  de  vapeurs ,  les  étoiles 
près  du  sénith  n'ont  point  de  scintillation,  (Pat.) 


D.  M. 
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ETOUFFEUR ,  nom  vulgaire  du  haa  gèani,f{ni  Ine  les 
grands  animaux  dont  il  se  nourrit ,  en  les  comprimant  entre 
aon  corps  et  les  arbres  qui  sont  à  sa  portée.  Voyez  au  mot 
Boa.  (B.) 

BTOURNEAU  {Sturnus.  G^nre  de  Tordre  des  Passe* 
BEAUX.  VoV'  ce  mot.  )  Caracêères  :  Bec  simple^  droite  sans 
dents  ni  écnancruse ,  ni  aminci  y  subulé  ^  avec  le  bout  dé- 
primé et  bordé;  narines  bordées  en  dessus  ;  langue  fourchue; 
quatre  doigts  ^  troia  en  avant ,  un  en  arrière ,  Textérieur 
joint  à  l'intermédiaire  presque  jusqu'à  la  première  join- 
ture. (Lathau.) 

L'Ètourneait  vulgaire  (Siurnuâ  vulgca^is  Lath.) 
est  moins  gros  que  le  merle  ^  et  a  huit  pouces  six  lignes  de  Ion* 
gueur  ;  le  bec  jaunâtre  à  son  origine  et  brun  vers  le  bout  ;  i'iris 
de  couleur  dé  noisette;  un  beau  noir  lustré^  à  reflelA  verts , 
pourpres  et  violets  sur  diverses  parties^  couvre  le  dessus  et  le 
dessous  du  corps  ;  chaque  plume  est  terminée  par  une  tache 
ronssâtre  sur  les  parties  supérieures  et  sur  les  couvertures  des 
ailes  et  de  la  queue;  cette  même  teinte  borde  les  pennes 
alaires  et  caudales  qui  sont  d'un  brun  noii*âtre  à  l'intérieur  ; 
les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  longues  et  étroites;  celles 
des  joues  j  du  devant  du  cou^  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
ont  à  leur  extrémité  une  tache  blanchâtre;  les  pieds  sont  cou- 
leur ae  chair  et  les  ongles  noirâtres.  "ï^el  est  le  mâle  après  la 
mue  y  pendant  l'hiver ,  et  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
temps ;  mais  vera  le  mdis  de  mai ,  son  bec  devient  totalemeni 
d'un  beau  jaune  orangé  ;  les  mouchetures  rousses  et  blanches 
disparoissent  en  grande  partie ,  principalement  sur  les  parties 
antérieures  ;- alors  les  plumes  qui  ne  sont  point  mouchetées 
ont  des  reflets  plus  vifs  et  sont  d'un  beau  noir  briUant.  Le 
ploraage  de  la  femelle  a  moins  de  reflets  ,  a  des.  mouchetures 
plus  larges  ou  plus  longues^  et  plus  nombreuses  ;  son  bec  est 
brun,  et  ne  se  colore  point  comme  celui  du  mâle.  Les  jeunes, 
dans  leur  premier  âge ,  son  t  d'une  couleur  brune-noirâtre ,  sans 
taches  blanches  et  sans  reflets  ;  les  mouchetures  commencent 
a  parotlre  à  la  première  mue,  tantôt  sur  une  partie  du  corps , 
tantôt  sur  une  autre,  mais  le  plus  souvent  sm*  les  inférieures , 
ensuite  sur  la  tête  et  après  sur  le  dos.  Pendant  la  mue,  peu 
d'oiseaux  offrent  des  variétés  de  plumage  plus  nombreuses 
et  plus  agréables  que  les  éiourneaux.  Les  deux  sexèli  por- 
tent, dans  leur:  jeunesse  ,  une  robe  si  i-essemblante ,  qu'U  est 
impossible  de  les  distinguer  ;  comme  le  mâle  est  seul  suscep- 
tible d'éducation  ,  et  par  conséquent  recherché ,  les  oiseleurs 
le  reconnoissenl  à  cet  âge  par  une  tache  noirâtre  presqu'imper- 
ceptible  qu'il  a  sous  la  langue  ;  il  faut  que  ce  soit  vraiment 
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un  caractère  dUdnetif ,  puisqu'ils  ne  s'y  trompent  que  lor»* 
qu'ils  veulent  tromper  l'acheteur.  .Selon  Saleme,  la  cUfie* 
rence  entre  les  deux  sexes  consisteroit  dans  la  forme  de  la  kuo 
gue  ;  le  mâle  Tauroit  fourchue,  et  la  femelle  pointue. 

ïje  temps  des  amours  pour  les  étourneaux  commence  dans 
les  premiers  jours  du  printemps;  alors  chaque  paire  s'assortit 
et  s  isole  ;  mais  cette  union  ne  se  fait  pas  paisiblement  Les 
mâles  se  disputent  les  femelles  avec  acharnement ,  et  celles-ci 
n'ont  pas  le  droit  du  choix  :  elles  appartiennent  aux  vain- 
queurs.. C'est  à  cette  époque  qu'ils  font  entendre  leur  chant  ^ 
qui  est  un  gaasouillement  presque  continuel  ;  ils  ont  en  outre 
un  cri  qui  n'est  qu'un  sifflement  long  et  très-aigu.  Ce  même 
cri  est  aussi  pour  eux  celui  de  l'inquiétude.  Une  fois  appariés^ 
îb  cherchent  un  endroit  &vorable  pour  y  poser  le  berceau  de 
leur  progéniture  ;  les  uns  s'emparent  d  un  nid  de  piveri, 
d'autres  fout  leur  ponte  dans  les  colombiers ,  sous  les  cou- 
vertures des  maisons,  des  églises,  et  même  dans  des  trous  de 
rochers;  mais  il  n'est  pas  certain  <^u'ils  construisent  leur  nid 
tfur  les  arbres  ;  les  matériaux  qu'ils  emploient ,  sont  de  la 

Saille  à  l'extérieur ,  du  gros  foin  pour  le  centre,  et  des  herbes 
nés  et  quelques  plumes  pour  l'intérieur  ;  c'est  dans  ce 
berceau ,  fait  sans  art ,  que  la  femelle  dépose  quatre  oeubd'un 
bleu  verdâtre ,  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  grive ,  et  qu'elle 
couve  pendant  dix-huit  à  vingt  jours  ;  le  m^e  partage  aveo 
elle  l'incubation  ;  les  jeunes  ne  sortent  du  nid  aue  lorsqu'ils 
sont  très-^mplumés.  Cet  oiseau  n'est  point  recherché  pour 
son  cbant  naturel,  mais  pour  son  plumage,  et  spécialement 
pour  sa  docilité  et  son  aptitude  à  apprendre  tout  ce  qu'on  lui 
enseigne;  sa  voix  devient  claire  et  sonore ,  son  sifflet  trè*» 
agréable  ;  il  prononce  facilement  des  mots,  et  quelquefois  une 
phrase  de  suite,  et  il  répèle  des  airs  de  serinette  à  s'y  mé- 
prendre ;  enfin ,  son  gosier,  souple ,  se  prête  à  toutes  les  in- 
flexions ,  à  tous  les  accens.  Pour  avoir  un  chanteur  parfait , 
il  faut  le  prendre  dans  le  nid  trois  ou  quatre  jours  après  an 
naissance,  car  s'il  y  reste  dix  à  douxe ,  il  se  ressouviendra  tou- 
jours de  son  ramage  naturel  et  de  son  cri  désagréable  ;  on  la 
tient  à  cet  âge  tendre  dans  une  petite  boite  garnie  de  mousse  p 

3u  on  a  soin  de  changer  tous  les  jours  ,  car  de  la  propreté 
épend  le  succès  ;  et  on  lui  donne  souvent  à  manger ,  mai» 
peu  a*la-fois  ;  dès  cet  instant ,  on  lui  répète  ce  qu'on  désire 
lui  apprendre.  Dans  nos  climats  tempères ,  les  étourneaux  ne 
font  que  deux  couvées  par  an,  encore  la  seconde  est  peu  nom- 
breuse. Pour  se  procurer  des  petits  avec  plus  de  facilité ,  si  le» 
vieux  ont  établi  leur  demeure  som  les  toils  des  églises  et  dea 
colombiers  I  on  attache  sur  les  murs  des  vases  de  terre  ^ 
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comme  on  le  Sut  pour  les  moineaux  ;  îb  ne  manqueront 
pas  de  s'en  emparer ,  Mur-tout  si  on  les  trouble  dans  les  lieux 
on  ils  couvent  ordinairement ,  et  quoiqu'on  leur  retire  leurs 
petits ,  cela  ne  les  empêchera  pas  d'y  couver  de  nouveau.  Lors- 
qu'on veut  élever  des  jeunes ,  on  leur  donne  pour  nourriture . 
ou  cœur  de  mouton  haché  par  petits  morceaux  et  dans  la 
forme  de  petites  chenilles;  on  les  leur  présente,  an  bout  d  un 

Etit  bâton ,  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  manger  seuls.  Alors  on 
i  nourrit  avec  la  pâte  que  l'on  donne  aux  rosngnols;  ce* 
pendant  on  doit  varier  leurs  alimens ,  car  ils  s'accommodent 
volontien  de  tout.  Dans  l'état  sauvage ,  ib  vivent  de  limaces, 
de  vermisseaux ,  de  scarabés,  de  diverses  graines  ^  de  celles  de 
sureau,  d'olives ,  de  ceiîses  et  de  raisins.  On  prétend  que  ces 
derniers  alimens ,  sur^tout  le  raisin ,  corrigent  l'amertume 
naturelle  de  leur  chair.  Généralement,  dans  tous  les  pays  et 
dans  toutes  le  saisons,  elle  est  sèche ,  dure  et  de  mauvais  goût  ; 
il  est  des  précautions  que  Ton  recommande  pour  leur  donner 
nne  saveur  passable ,  qui  consistent ,  d'après  les  uns ,  à  leur 
arracher  la  langue  à  l'mstant  où  on  les  tue  »  ou  à  les  saigner 
au  cou  ;  il  ne  s'agit',  selon  d'autres,  que  de  leur  couper  la 
tête ,  parce  qu'elle  sent  un  peu  Todeur  de  fourmi ,  ou  de 
leur  enlever  la  peau ,  parce  qu'elle  seule  a  de  l'amertume  { 
mais  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  celle  des  vieux 
sera   toujours  sèche,  amère,  et  un  très-mauvais  manger; 
enfin ,  on  a  cherché  à  en  tirer  un  parti  quelconque ,  et  l'on 
assure  qu'on  peut  les  engraisser  dans  les  volières  ;  mais  , 
dit-on ,  il  leur  faut  des  juchoirs ,  les  y  nourrir  de  millet ,  de 
froment ,  et  avoir  soin  de  les  abreuver  d'eau  nette;  il  ne  faut 
qu'un  mois  pour  leiur  donner  toute  la  graisse  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  ils  sont  pour  lors,  ajoute-t-on ,  bons  à  manger 
et  à  vendre.  Plusieurs  personnes  vivent  de  ce  commerce.  Ge 
n'est  certainement  pas  ici  ;  et  je  ne  puis  croire  qu'on  puisse 
même  nourrir  ces  insectivores  et  fructivores  avec  de  pareilles 
gi-aines^  Comme  ceux  qu'on  noumt  en  cage  sont  sujets  à  l'épia 
lepsie,  maladie  assez  commune  parmi  les  oiseaux  que  Ton  re« 
tient  en  captivité ,  on  a  prétendu  que  leur  chair  étoit  un 
remède  spécifique  pour  les  hommes  contre  la  même  ma** 
ladie. 

Les  étourneaux  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  vignes, 
sur^tout  dans  nos  contrées  méridionales ,  k  l'époque  de  la 
maturité  des  figues  et  des  raisins;  là ,  leur  tête  doit  être  mise 
à  prix  :  il  n'en  csst  pas  de  même  dans  les  parties  seplentrio*- 
nales  de  la  France.  Cette  espèce  est  du  nombre  de  celles  dont 
la^riculture  réclame  la  conservation ,  d'après  les  services 
qu'elle  lui  rend  en  détruisant  une  grande  quantité  de  ces  in- 
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marche  étoit  assez  lenle  et  serpeataate^et  elle  né  parcourt 
que  quelques  degrés.  * 

Si  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  Félectricité  ,  il  devroit 
être  singulièrement  fréquent  dans  les  régions  septentrionales^ 
où ,  pendant  l'hiver  sur-tout,  elle  est  d'une  telle  activité ,  qu'on 
ne  sauroit  toucher  un  chat  sans  le  faire  cner ,  par  la  multi- 
tude et  la  force  des  étincelles  qui  partent  de  son  corps.  Ce- 
pendant je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  pendant  les  huit 
années  que  j'ai  passées  en  Sibérie,  une  seule  de  ces  étoileê 
dans  les  nuits  d'hiver ,  qui  sont  parfaitement  sereinea  ;  à  la  vé- 
rité^ j'ai  vu  des  bandes  blanches  et  lumineuses  qui  occu- 
poient ,  toujours  en  ligne  droite ,  jusqu'à  40  degrés  et  plus 
en  longueur^  sur  3  ou  4  en  largeur  :  elles  étoient  parfaitement 
immobiles^  sans  affecter  aucune  direction  déterminée ,  et 
leur  durée  étoit  assez  longue  ;  quelquefois  d*une  demi-heure 
et  plus.  Je  pense  que  la  matière  lumineuse  de  ces  bandes  est 
la  même  que  celle  des  étoiles  tombantes ,  et  qu'elle  est  enfla  ra- 
mée par  le  fluide  électrique  ;  mais  les  phénomènes  qu'elle 
présente  elle-même ,  me  paroissent  totalement  difféi'ens  de 
ceux  de  l'électricilé. 

Un  savant  d'Allemagne  a  dernièrement  attribué  une  ori- 
gine bien  extraordinaire  aux  étoiles  tombantes  :  il  sup^K)se 
que  ce  sont  des  masses  ferrugineuses,  qui  viennent  des  ré^ 
gions  célestes  sur  notre  globe ,  et  qui  s'enflamment  en  traver- 
sant notre  atmosphère;  et  il  cite,  à  cette  occasion,  un  grand 
nombre  de  pareilles  masses  hien  certainement  tombées  du 
ciel ,  car  on  en  conserve ,  dans  plusieurs  collections  cé- 
lèbres, des  échantillons ,  accompagnés  de  certificats  en  duo 
forme. 

Cette  opinion  a  été  émise  à  l'occasion  de  la  fameuse  masse 
de  fer  trouvée  en  Sibérie  sur  le  haut  d'une  montagne  ,  et  que 
les  Tartares  du  voisinage  croyoient  aussi  venue  du  cieU 
Voyez  la  Bibliot,  brit.  ,  n^  laa. 

Mais  j'ai  fait  voir  que  cette  masse  de  fer,  de  1 5  ou  16 
quintaux,  qui  est  parfaitement  malléable,  quoique  tout  par- 
semé de  globules  vitreux ,  provenoit  d'un  filon  considérable 
de  mine  de  fer  noir  et  attirable  à  l'aimant ,  qui  se  montre  à  la 
crête  même  de  la  montagne.  Une  portion  de  ce  filon  ,  qiû 
se  trouvoit  isolée  par  des  veines  de  quartz  ,  a  été  frappée  de 
la  foudre  et  fondue  :  voilà  tout  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
les  régions  célestes.  Voyez  le  n^  1 40  du  même  journal ,  où  j*ai 
rapporté  diverses  observations  sur  les  étoiles  tombantes. 

Au  reste,  ce  n'est -pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  prétendu 
qu'il  descendoit  du  ciel  des  masses  de  fm*  :  le  fameux  Alberi» 
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le-Grand  parle  d'une  masse  de  fer  de  cent  livres  qui  éioit 
tombée  par  un  temps  de  pluie. 

Pétermann  est  encore  plus  merveilleux  ;  car  il  parle  d'une 
niasse  de  fer  de  16  pieds  de  long  sur  1 5  de  large  ^  et  2  d'épais- 
seur ,  ce  qui  fait  480  pieds  cubes ,  laquelle  tomba  du  ciel  an 
milieu  d'une  épouTantabie  grêle  de  pierres  :  èSh  pesoit  ^  sui- 
vant Pétermann  ,  48  milliers  {Bêcher,  Suppl,  in  Phyn.  ^nht, 
cap»  3.  )  ;  mais  apparemment  que  celte  masse  étoit  extraor- 
dinairement  poreuse,  car  le  fer  fondu  ordinaire  pèse  en- 
viron 5o4  livres  le  pied  cube;  ce  qui  donneroit  243  milliers^ 
au  lieu  de  48  y  pour  le  poids  de  ce  fragment  de  planète. 

Un  des  faits  les  plus  embarrassans  dauA  le  phénomène  des 
étoiles  tombante» ,  c'est  leur  marche  en  ligne  droite ,  dans 
une  étendue  quelquefois  de  5o  degrés.  Si  elles  et  oient  l'effet 
d'une  suite  d'explosions  éleclrîques ,  leur  marche  seroit  rem- 
plie de  crochets  comme  ceUe  des  éclairs.  Si  c'étoit  une  com- 
bustion successive  de  molécules  inflammables,  cette  marche 
seroit  curviligne ,  comme  celle  des  bluettes  d'un  papier 
brûlé. 

On  ne  sauroit  douter  que  la  plupart  des  phénomènes  at- 
mosphériques ne  soient  des  effets  chimiques  résultant  des 
mélanges  et  de  la  réaction  d'une  multitude  db  gaz^différens. 
Or,  î'ai  souvent  observé,  dans  les  mélanges  chimiques  des 
laboratoires  ,  que  dans  les  réactions  les  moins  tumultueuses, 
l'on  voit  des  globules  d'une  petitesse  extrême  parcourir  en 
ligne  droite  le  Uquide,  avec  une  rapidité  surprenante ,  tota- 
lement étrangère  à  l'attraction  des  parois  du  vase;  et  il  me  pa- 
rolt  probable  que  ce  sont  de  semblables  globules,  doués  d'une 
activité  particulière,  et  formés  d'une  matière  très-combus^ 
tible,  qui  ,  dans  leur  rapide  mouvement ,  sont  enflammés 
par  la  rencontre  du  fluide  électrique  ,  et  qui  produisent  le 
phénomène  des  étoiles  tombantes. 

Un  de  ces  phénomènes  vient  de  se  montrer  cette  année 
(1803)  d'une  manière  bien  brillante  et  dans  une  circonstance 
remarquable.  Le  i5  août ,  jour  de  la  proclamation  du  con- 
sulat à  vie  de  Bonaparte  et  de  ses  deux  collègues  ,  il  y  a  eu  à 
Paris  plusieurs  feux  d'artifice.  Celui  du  Pont-Neuf,  qui  est 
parti  le  dernier ,  ne  consistoit  que  dans  une  girande,  qui  a 
été  d'un  très-grand  effet,  mais  qui  n'a  duré  qu'une  n^inule. 
•Pendant  qu'un  peuple  innombrable  attendoit  vainement  la 
suite  de  ce  beau  début ,  il  a  paru  tout-à-coup  dans  les  aira  un 
globe  de  feu  dont  la  lumière  étoit  blanche  et  éclatante  comme 
celle  des  étoiles  d'artifice ,  mais  dont  le  volume  étoit  deux  ou 
trois  fois  pluA  considérable  ;.  sa  mai*che  n'étoil  pas  pluA  rapide 
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que  celle  d'une  taaêe ,  et  il  a  parcouru  prédaérnent  du  Nord 
au  Sud ,  une  portion  du  ciel  d'environ  Se  à  35  degrés.  Loii»4 
qu'il  a  été  au-dessus  du  Pont  des  Tuileries,  il  s'est  divisé  en 
plusieurs  éclats  également  brillans^  qui  ont  eux-mêmes  che- 
miné pendant  quelque  temps  dans  la  même  direction.  Pln- 
aieurs  personnes  ont  dit  qu'il  y  avoit  eu  explosion  dans  le 
moment  de  la  division  du  globe ,  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
apperçu ,  c|uoique  j'aie  eu  par  hasard  les  yeux  dirigés  vers  la 
pai-tie  du  ciel  ou  s'est  montré  le  phénomène ,  et  que  je  l'aia 
observé  jusqu'à  sa  disparition. 

On  croyoït  autrefois^  et  quelques  savans  modernes  disent  * 
encore  qu'il  tombe  des  pierres  et  des  masses  de  matière  ferru- 
gineuse avec  les  météores  de  cette  espèce.  Voyez  GiiOBB  bk 
FJBU.  (Pat.) 

ETOILE  (  Jrdea  inreëcens  ,  Var- ,  Lath.  ).  Ordre  dm 
EcHASSiERS;  genre  du  H^ron.  Voyem  ces  mots.).  Latham  et 
Gmelin  ont  tait  de  cet  oiseau  une  variété  du  crabier  pert; 
Brisson  et  Buffon  en  font  une  espèce  distincte  ;  c'est  le  butor 
brun  de  Catesby ,  et  le  buior  taoheié  éPJmérique  de  Brisson.  Il 
a  un  pied  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  ju^ 
qu'à  celui  de  la  queue,  et  environ  vingt-cinq  pouces  de  hau^ 
leur  ;  le  bec  long  de  trois  pouces  neuf  lignes ,  d'un  noir  ver* 
dâtre  en  de«sus  et  vert  en  dessous;  les  paupières  de  cette  der* 
nière  teinte ,  et  l'iris  couleur  d'or;  l'espace  nu  entre  le  bec 
et  l'oeil,  vert  ;  la  télé,  le  dessus  du  cou,  le  dos ,  le  croupion ,  lea 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  petites  des  ules  d'un 
brun  foncé  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine^  le  ventre, 
le  haut  des  jambes,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  brun  plus  clair;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  pareilles  au  dos ,  et  terminées  par  une  petite  tache 
blanche  ;  les  pennes  caudales  d'un  cendré  bleuâtre  ;  la  partie 
des  ailes  dégarnie  de  plumes,  et  les  pieds  d'un  jaune  verdâtre. 
On  trouve  cet  oiseau  a  la  Jamaïque  ,  à  la  Caroline  et  à  New- 
York  ;  mais  il  émigré  de  cette  dernière  contrée  pendant  les 
grands  froids  :  on  le  voit  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des  ri- 
vières. (VlBILI*.) 

ETOILÉE ,  nom  que  les  pécheurs  donnent  à  une  Raib 
qu'on  croit  n'être  qu'une  variété  du  mirabi.  Yoyes  au  mot 
Raie.  (B.) 

ETOILES  ,  corps  célestes  lumineux  par  eux-mêmes ,  et 
qui  sont  probablement  de  la  même  nature  que  le  soleil.  On 
les  nomme  êtoilên  fixée ,  pour  les  distinguer  desjf>i!0ii^/Metd6a 
comèiee,  qui  sont  aussi  des  corps  célestes ,  mais  qui  reçoivent 
leur  liunière  du  soleil ,  et  qui  se  meuvent  autour  de  lui.  Lea 
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éloIleB  fixes  ,  an  contraire ,  n'oat  en  général  aucun  mouve* 
ment  sensible. 

Le  nombre  des  éioUea  visibles  à  l'oeil  no ,  n'est  que  de 
mille  et  quelqne^unes  :  Ptolomée  en  a  compté  loas;  mai» 
avec  le  secours  des  lunettes,  on  en  découvre  un  nombre  pro- 
digieux. 

Avec  une  simple  lunette  de  sept  pieds  et  demi ,  on  peut  > 
suivant  Delalanoe ,  en  appercevoir  80  mille  ;  et  si  Ton  en 
juge  d'après  celles  que  Herscfael a  observées  dans  un  espace  de 
quelques  degrés»  avec  son  télescope  de  210  pieds  ,  il  y  en  au- 
roit  dans  tout  le  ciel  76  millions  »  qui  seroient  visibles  avec  le 
même  instrument ,  en  supposant  que  toutes  les  parties  du 
del  fussent  également  peuplées  d'étoiles. 

La  distance  qui  nous  sépare  de  ces  astres  n'est  pas  moina 
prodigieuse  que  leur  multitude.  Leur  éloignement  est  si 
grand  ,  que  la  parallaxe  annuelle  est  absolument  inappré- 
ciable :  ce  qui  fait  conclure  aux  astronomes',  que  cette  dis- 
tance doit  être  au  moins  deux  cent  mille  fois  plus  considéra- 
ble que  celle  du  soleil  à  la  terre. 

La  lumière  qui  emploie  8'  i3'  pour  venir  du  soleil  jusqu'à 
nous  ,  doit  mettre  au  moins  trois  ans  pour  franchir  cet  incal- 
culable espace  ,  quoique  sa  vitesse  soit  d'environ  70  mille 
lieues  par  seconde.  Bradley  et  d'autres  astro^nomes  pensent 
même  qu'il  faut  doubler  celte  distance  ,  et  p6i:ler  à  six  ans  > 
le  temps  que  la  lumière  emploie  à  la  parcourir. 

Quoique  les  étoiles  soient  appelées^^re^ ,  elles  ont  plusieurs 
mouvemens  apparens ,  tels  que  V aberration  ,  la  natation ,  le 
cJumgement  général  de  latitude ,  et  la  parallaxe  annuelle  que 
Ton  suppose,  mais  qui  est  insensible. 

Outre  ces  mouvemens  qui  ne  sont  qa'apparens ,  il  y  a  quel- 
ques étoiles  qui ,  par  un  anomalie  et  un  dérangement  physi- 
que dont  on  ignore  la  cause  »  ont  un  mouvement  qui  leur  est 
propre.  Les  astronomes  ont  reconnu  que  l'étoile  arcturus  a 
un  mouvement  en  déclinaison  de  3'  a"  par  siècle ,  et  que  sa 
latitude  change  également.  Syrius ,  aldébaran ,  la  lyre  ,  et 
quelques  autres ,  ont  aussi  des  mouvemens  qui  leur  sont 
propres. 

On  distingue  à  la  vue  simple ,  des  étoiles  de  six  grandeura 
différentes.  Il  n'y  en  a  que  18  de  la  première  grandeur,  dont 
sept  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  du  ciel  ;  il  y  en 
a  quatre  dans  les  signes  du  sodiaque  ,  savoir  :  aldébaran  ou 
l'œil  du  taureau  ;  régulus  ou  le  coeur  du  lion  ;  celle  qu'on 
Aomme  Yépù»de^la^ierge  ;  et  antarès  dans  le  scorpion^ 

Les  trois  autres  sont  arcturm^  la  chèvre  >  et  la  Ijrei^ 
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Leâ  otite  dernières  sont  dans  la  parlie  méridionale  du 
ciel  :  deux  dans  la  constellation  à^orion  ;  celle  qui  est  appelée 
acarnar  dans  la  constellation  deVEndan;Syrius  dans  le  grand 
chien;  procyon  dans  le  petit  chien;  deux  dans  le  navire ,  dont 
Tune  est  appelée  canope  ;  deux  dans  le  centaure  ;  une  dana 
le  poisson  austral  ;  et  enfin  celle  qu'on  nomme  le  pied^de^ 
la-croix. 

Les  étoiles  présentent  quelques  phénomènes  remarqua- 
Iles  :  on  a  vu  paroilre  des  étoiles  nouvelles  j  et  d  autres,  qu'on 
Avoi  t  obser^'ées ,  on  t  iota  leme  n  t  disparu. 

Sans  parler  des  étoiles  nouvelles  dont  les  astronomes  de 
Tantiquilé  Tont  mention  ,  il  sufiSt  de  citer  celle  qui  parut  en 
novembre  i572>  d^ns  la  constellation  de  Cassiopée.  £lle  fut, 
des  le  commencement ,  plus  éclatante  que  Syrius  ,  qui  est  la 

}^lus  brillante  des  étoiles  :  on  l'appercevoit  môme  pendant 
e  jour.  Un  mois  après  son  apparition»  elle  commença  peu  à 
peu  à  perdre  une  partie  de  sa  lumièra  ,  et  enfin  au  mois  de 
jnars  1674  elle  disparut. 

Le  10  octobre  1604  ,  on  vit  dans  le  serpentaire  une  êtoHe 
nouvelle ,  à-peu-près  aussi  brillante  que  celle  de  157a  :  un  an 
après  on  cessa  de  la  voir. 

D'autres  étoiles  sont  appelées  changeantes ,  parce  qu'elles 
paroissent  et  disparoissent  alternativement.  Telle  est  la  chan^ 
géante  de  la  baleine  ,  qui  est  de  la  seconde  grandeur.  Elle  so 
montre  dans  tout  son  éclat ,  et  disparoit  totalement  dans  l'es- 
])ace  de  33 1  jours  10  heures. 

D'autres  étoiles  se  montrent  alternativement  sous  diffé- 
rentes grandeurs  ;  tantôt  de  la  troisième ,  tantôt  de  la  cin- 
quième. Maupertuis  attribue  ces  effets  à  l'applatissement  de 
ces  astres ,  qui  montrent  tantôt  leur  face  et  tatitôt  leur  tran- 
che. Delalande  pi*ésume  avec  plus  de  vraisemblance ,  que  la 
corps  de  ces  astres  est  en  partie  obscur  et  en  partie  lumi-» 
neux. 

On  donne  le  nom  de  nébuleuses  k  des  amas  de  petites 
étoiles ,  que  leur  prodigieux  éloignement  empêche  de  distin- 
guer séparément ,  et  qui  ne  forment  qu'une  espèce  de  petit 
nuage  blanchâtre.  La  voie  lactée  paroît  être  un  assemblago 
de  nébuleuses, 

La  lumière  des  étoiles  fixes  a  une  espèce  de  tremblement 
qli'on  nomme  scintillation ,  qu'on  ne  remarque  point  dans 
les  planètes.  Il  n'est  pas  aisé  d'assigner  la  caune  et  cette  diffé- 
rence ;  mais  l'effet  en  lui-même  est  dû  aux  vapeurs  qui 
troublent  l'atmosphère  ;  car  Saussure  a  observé  que  sur  lea 
hautes  montagnes ,  où  Tair  est  dégagé  de  vapeurs ,  les  étoiie9 
près  du  lénith  n  ont  point  de  scintillation,  (Pat.) 


D.  ai. 
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ETOUFFEUR ,  nom  vulgaire  du  boa  géanl,  qui  Iqe  les 
grands  animaux  dont  il  0e  nourrit  ^  en  les  comprimant  entra 
son  corps  et  les  arbres  qui  sont  à  sa  porlée.  Foyèz  au  mot 
Boa.  (B.) 

ETOURNEAU  {Stwnus.  Genre  de  Tordre  des  Passe* 
REAUx.  Voy,  ce  mot  )  Caractèree  :  Bec  simple^  droite  sans 
dents  ni  écnancrure,  ni  aminci^  subulé,  avec  le  bout  dé^ 
primé  et  bordé;  narines  bordées  en  dessus;  langue  fourchue; 
quatre  doigts ,  trois  en  avant ,  un  en  arrière ,  l'extérieur 
joint  à  Fintermédiaire  presque  jusqu'à  la  première  join- 
ture. (Latham.) 

L'Ètourneau  VUI.OAXRE  {Sturmu  vulgarU  Latfa.) 
est  moins  gros  que  le  merle  ^  et  a  buit  pouces  six  lignes  de  lon- 
gueur; le  bec  /aunàtreà  son  origine  et  brun  vers  le  bout  ;  l'iris 
de  couleur  de  noisette;. un  beau  noir  lustré,  à  reflets  verts, 
pourpres  et  'violets  sur  diverses  parties,  couvre  le  dessus  et  le 
dessous  du  corps  ;  chaque  plume  est  terminée  par  une  tache 
roussâtre  sur  les  parties  supérieures  et  sur  les  couvertures  des 
ailes  et  de  la  queue  ;  cette  même  teinte  borde  les  pennes 
alaires  et  caudales  qui  sont  d'un  brun  noii'âtre  à  l'intérieur  ; 
les  plumes  de  la  tète  et  du  cou  sont  longues  et  étroites;  celles 
des  joues,  du  devant  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre, 
ont  à  .leur  extrémité  une  tache  blanchâtre  ;  les  pieds  sont  cou* 
leur  ae  chair  et  les  ongles  noirâtres,  l^el  est  le  mâle  après  la 
mue ,  pendant  l'hiver  »  et  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
temps ;  mais  \ers  le  mois  de  mai ,  son  bec  devient  totalement 
d'un  beau  jaune  orangé  ;  les  mouchetures  rousses  et  blanches 
disjiaroissent  en  grande  partie ,  principalement  sur  les  parties 
antérieures  ;- alors  les  plumes  qui  ne  sont  point  mouchetées 
ont  des  reflets  plus  vifs  et  sont  d'un  beau  noir  brillant.  Le 
plumage  de  la  Amélie  a  moins  de  reflets  ,.a  des  mouchetures 

Elus  larges  ou  plus  longues ,  et  plus  nonubreuses  ;  son  bec  est 
run,  et  ne  se  colore  point  comme  celui  du  mâle.  Les  jeunes, 
dans  leur  premier  âge,  son  t  d'une  couleur  brune-noirâtre,  sans 
taches  blanches  et  sans  reflets  ;  les  mouchetures  commencent 
à  paroitre  à  la  première  mue ,  tantôt  sur  une  partie  du  corps , 
tantôt  sqr  une  autre,  mais  le  plus  souvent  sur  les  inférieures , 
ensuite  sur  la  tête  et  après  sur  le  dos.  Pendant  la  mne ,  peu 
d'oiseaux  ofirent.des  variétés  de  plumage  plus  nombreuses 
et  plus  agréables  que  les  éiourneaux.  Les  deux  sexâ  por- 
tent, dans  leur:  jeiuiesse ,  une  robe  si  l'essemblante ,.  qu'il  est 
impossible  de  I&1  distinguer  ;  comme  le  mâle  est  seul  suscep* 
tible  d'éducation  ,  et  par  conséquent  recherché ,  les  oiseleurs 
le  reconnoÎBsent  à  cet  âge  par  une  tache  noirâtre  presqu'imper* 
ceptible  qu'il  a  sous  la  langue  ;  il  faut  que  ce  soit  vraiment 
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un  caractère  dûtinctif ,  puisqu'ils  ne  s'y  trompent  que  Ion-* 
qu'iJs  veulent  tromper  l'acheteur.  .Selon  Saleme,  la  diffià- 
renée  entre  les  deux  sexes  consisteroit  dans  la  forme  de  la  lan-» 
gue  ;  le  mâle  Tauroit  fourchue ,  et  la  femelle  pointue. 

Le  temps  des  amours  pour  les  étoumeaux  commence  dans 
les  premiers  jours  du  printemps;  alors  chaque  paire  s'assortit 
et  s  isole  ;  mais  cette  union  ne  se  fait  pas  paisiblement  Lies 
mâles  se  disputent  les  femelles  avec  acharnement ,  et  celles-ci 
n'ont  pas  le  droit  du  choix  :  elles  appartiennent  aux  vain- 
queurs«.  C'est  à  cette  époque  qu'ils  font  entendre  leur  chant  » 
qui  est  un  gazouillement  presque  continuel  ;  ikont  en  outre 
un  cri  qui  n'est  qu'un  siiBement  long  et  trèsHiigu.  Ce  même 
cri  est  aussi  pour  eux  celui  de  l'inquiétude.  Une  fois  appariés^ 
ils  cherchent  un  endroit  fiivorable  pour  y  poser  le  berceau  do 
leur  progéniture  ;  les  uns  s'emparent  d^n  nid  de  pivert, 
d'autres  fout  leur  ponte  dans  les  colombien ,  sous  les  cou* 
vertures  des  maisons^  des  églises,  et  même  dans  des  trous  de 
rochers;  mais  il  n'est  pas  certain  <|u'ils  construisent  leur  nid 
sur  les  arbres  ;  les  matériaux  qu'ds  emploient ,  sont  de  la 
paille  à  l'extérieur ,  du  gros  foin  pour  le  centre,  et  des  herbes 
nues  et  quelques  plumes  pour  l'intérieur  ;  c'est  dans  ce 
berceau ,  fait  sans  art ,  que  la  femelle  dépose  quatre  œufs  d'un 
bleu  verdâtre ,  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  grive ^  et  qu'elle 
couve  pendant  dix-huit  à  vingt  jours  ;  le  mâle  partage  aveo 
elle  l'incubation  ;  les  jeunes  ne  sortent  du  nid  que  lorsqu'ils 
sont  très-emplumés.  Cet  oiseau  n'est  point  recnerché  pour 
son  chant  naturel,  mais  pour  son  plumage,  et  spécialement 
pour  sa  docilité  et  son  aptitude  à  apprendre  tout  ce  qu'on  lui 
enseigne;  sa  voix  devient  claire  et  sonore ,  son  sifflet  très* 
agréable  ;  il  prononce  facilement  des  mots,  et  quelquefois  une 
phrase  de  suite,  et  il  répèle  des  airs  de  serinette  à  s'y  mé- 
prendre ;  enfin ,  son  gosier,  souple ,  se  prête  à  toutes  les  in« 
flexions ,  à  tous  les  accens.  Pour  avoir  un  chanteur  parfait , 
il  faut  le  prendre  dans  le  nid  trois  ou  quatre  jours  après  sa 
naissance,  car  s'il  y  reste  dix  à  douse ,  il  se  ressouviendra  ton* 
jours  de  son  ramage  naturel  et  de  son  cri  désagréable  ;  on  le 
tient  à  cet  âge  tendre  dans  une  petite  boite  garnie  de  mousse^ 
qu  on  a  soin  de  changer  tous  les  jours ,  car  de  la  propreté 
dépend  le  succès  ;  et  on  lui  donne  souvent  à  manger ,  mais 
peu  à*la-fois  ;  dès  cet  instant ,  on  lui  répète  ce  qu'on  désire 
fui  apprendre.  Dans  nos  climats  tempérés ,  les  étourn^cuix  ne 
font  que  deux  couvées  par  an ,  encore  la  seconde  est  peu  nom* 
breuse.  Pour  se  procurer  des  petits  avec  plus  de  facilité ,  si  les 
vieux  ont  établi  leur  demeure  sowi  les  iaiïB  des  églises  et  des 
colombien,  on  attache  sur  les  mun  des  vases  de  terre. 
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comme  on  le' fait  pour  les  moineaux  ;  ib  ne  manqueront 
pas  de  s'en  emparer ,  snr-tout  si  on  les  trouble  dans  les  lieux 
ou  ils  couvent  ordinairement ,  et  quoiqu'on  leur  retire  leurs 
petits .  cela  ne  les  empêchera  pas  d'y  couver  de  nouveau.  Lor»- 
ou'otiveat  élever  d^euiies%n  leur  donne  pour  nourritai« 
ou  cœur  de  mouton  haché  par  petits  morceaux  et  dans  la 
forme  de  petites  chenilles;  on  les  leur  présente,  au  bout  d  un 

£tit  bâton  «jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  manger  seuls.  Alors  on 
\  nourrit  avec  la  pâte  que  l'on  donne  aux  rossignols;  ce* 
pendant  on  doit  varier  leurs  alimens ,  car  ils  s'accommodent 
volontiers  de  tout.  Dans  l'état  sauvage ,  ils  vivent  de  limaces, 
de  vermisseaux ,  de  scarabés^  de  diverses  graines,  de  celles  de 
sureau,  d'olives ,  de  ceiîses  et  de  raisins.  On  prétend  que  ces 
derniers  alimens ,  sur-tout  le  raisin ,  corrigent  l'amertume 
naturelle  de  leur  chair.  Généralement,  dans  tous  les  pays  et 
dans  toutes  le  saisons,  elle  est  sèche ,  dure  et  de  mauvais  goût  ; 
â  est  des  précautions  que  l'on  recommande  pour  leur  donner 


une  saveur  passable ,  qui  consistent ,  d'après  les  uns ,  à  leur 
arracher  la  langue  à  l'instant  où  on  les  tue ,  ou  à  les  saigner 
au  cou  ;  il  ne  s'agit ,  selon  d'autres,  que  de  leur  couper  la 
tête ,  parce  qu'elle  sent  un  peu  l'odeur  de  fourmi ,  ou  de 
leur  enlever  la  peau ,  parce  qu'elle  seule  a  de  l'amertume  ; 
mais  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  celle  des  vieux 
sera  toujours  sèche,  amère,  et  un  très-mauvais  manger; 
enfin ,  on  a  cherché  â  en  tirer  un  parti  quelconque ,  et  l'on 
assure  qu'on  peut  les  engraisser  dans  les  volières  ;  mais  , 
dit«on ,  il  leur  faut  des  juchoirs ,  les  y  nourrir  de  millet ,  de 
froment ,  et  avoir  soin  de  les  abreuver  d'eau  nette;  il  ne  faut 
qu'un  mois  pour  leur  donner  toute  la  graisse  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  ils  sont  pour  lors,  ajoute-t-on ,  bons  à  manger 
et  à  vendre.  Plusieurs  personnes  vivent  de  ce  commerce.  Ce 
n'est  certainement  pas  ici  ;  et  je  ne  puis  croire  qu'on  puisse 
même  nourrir  ces  insectivores  et  fructivores  avec  de  pareilles 
gi-ainesi  Comme  ceux  qu'on  noumt  en  cage  sont  sujets  à  Vépi^ 
lepsU,  maladie  assez  commune  parmi  les  oiseaux  que  l'on  re- 
tient en  captivité ,  on  a  prétendu  que  leur  chair  étoit  un 
remède  spécifique  pour  les  hommes  contre  la  même  ma^ 
ladie. 

Les  étourneaux  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  vignes, 
sur-tout  dans  nos  contrées  méridionales ,  à  l'époque  de  la 
maturité  des  figues  et  des  raisins  ;  là ,  lemr  tête  doit  être  mise 
à  prix  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  parties  septentrio- 
nsiles  de  la  France.  Cette  espèce  est  du  nombre  de  ceUes  dont 
l'agriculture  réclame  la  conservation  ,  d'après  les  services 
qu'elle  lui  rend  en  détruisant  une  grande  quantité  de  ces  in* 
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necle»  rongeurs,  qui ,  par  leur  prodigieuse  mnltiplicilé ,  fini* 
roienl  par  anéantir  l'espoir  de  r  agriculteur. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  à  huit  ans,  et  on  en  a  vu,  dans 
rétat  de  domesticité,  ne  finir  leur  carrière  qu'à  vingt.  Ils 
aimont  tellement  la  société ,  que  dés  qu'ils  on  1  fini  leur  couvée, 
ils  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses  ;  ne  se  quittent  plus 
ni  nuit  ni  jour  *,  se  retirent ,  au  coucher-  du  soleil ,  aans 
les  marais  couverts  de  roseaux,  qu'ils  choisissent  toujours 
pour  leur  gîte  ;  dès  le  matin  ,  on  les  entend  jaser  tous  en- 
semble ,  et  dès  l'aurore ,  ils  quittent  leur  asyle  nocturne ,  et 
se  répandent  dans  les  campagnes ,  où  souvent  ils  se  mêlent 
avec  les  corneilles,  les  choucas,  les  li tomes,  les  mauvùf,  et  même 
avec  \ea  pigeons,  mais  plus  rarement  ;  ils  se  plaisent  volon- 
tiers avec  les  bœufs  et  autre  gros  bétail  qui  paissent  dans  les 
prairies;  on  les  voit  souvent  au  milieu  d'un  troupeau  de  mou- 
tons, et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  perchés  sur  leur  dos;  ils  y 
•ont  attirés  par  les  insectes  qui  voltigent  autour  d'eux ,  par 
ceux  qui  fourmillent  dans  leur  fiente,  et  par  un  plus  erand 
nombre  de  vermisseaux  que  ceux-ci  découvrent  en  paissant. 

LtCi  étoumeaux  ont  une  manière  de  voler  qui  leur  est 
propre  ;  leur  vol  est  circulaire  et  serré  ;  le  vol  circulaire  facilite 
au  chasseur  le  moyen  d  en  tuer  beaucoup  avec  les  armes  à 
feu ,  il  suffit  d'être  k  couvert  de  quelques  branches  ou  roseaux  ; 
car  dès  qu'il  en  tombe  un ,  tous  les  autres  reviennent  voltiger 
autour.  Le  vol  serré  leur  est  avantageux  pour  échapper  à 
l'oiseau  de  proie;  dès  l'instant  qu'il  veut  les  attaquer,  ils 
aerrent  leurs  rangs,  et ,  soit  qu'il  se  trouve  embarrasse  par  le 
nombre ,  soit  que  le  bruit  de  leurs  ailes  et  de  leurs  cris  l'etour- 
dissel,  soit  enfin  qu'il  ne  puisse  ou  les  enfoncer,  ou  choisir 
sa  proie,  il  est  presque  toujours  forcé  de  les  abandonner. 
Nozeman  dit  qu'il  est  constaté  que  les  élourneatix ,  pressés 
par  Toiseau  de  proie ,  envoient  leur  fiente  avec  une  telle 
lorce,  que  l'assaillant  est  obligé  de  cesser  ses  poursuites.  Cetle 
observation,  quoique  constatée,  demande  encore  à  être  vé* 
rifiée. 

Montl>eillard ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  depuis  parlé 
des  ^/ourn^oox,  assurent  qu'ils  ne  sont  point  voyageurs ,  et 
qu'ils  restent  constamment  pendant  Thiver  dans  les  domi- 
ciles qui  les  ont  vu  naître  ;  ce  fait  est  contredit  par  d'autres 
naturalistes  ;  selon  eux  ,  une  partie  voyage  et  change  de  cli- 
mat, tandis  que  l'autre  ne  s'éloigne  pa^  des  lieux  qui  Tont  vu 
jiaitre.  Ceux  que  Ton  voit,  dit  Sonnini,  dans  i'ile  de  Malte , 
y  sont  de  passage ,  de  même  que  ceux  qui  ])arois9ent  dans  les 
jUi9  méridionales  de  l'Archipel  grec,  dans  celle  do  Candie, 
en  I'|Op^^>  ^^  vraisemblablement  en  Barbarie, où  Poiret  dil 
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qu'ils  sont  très-communs  eti  automne  :  il  est  certain  que  dans 
les  contrées  qui  avoisînent  Rome ,  ils  disparoissent  après  les 
couvées  ;  à  cette  époque ,  ils  sont  plus  nombreux  du  côté 
de  Bordeaux ,  et  Ton  en  voit  moins  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales :  je  les  regarde  comme  des  oiseaux  erratiques^ 
qu'une  plus  grande  abondance  de  nourriture  attire^  à  cer- 
taines époques,  dans  divers  lieux.  Cette  espèce  est  répandue 
dans  une  partie  de  Tancien  continent  ;  on  la  trouve  en  Suède , 
en  Allemagne,  en  Italie,  dans  le  nord  de  l'Asie,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  selon  Kolbe  (elle  n'y  existe  pas  au  rapport 
de  LevaîUant);  mais  elle  ne  se  trouve  point  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  On  a  donné,  il  est  vrai ,  son  nom  à  divers  oiseaux 
qui  ont  a-peu-près  son  genre  de  vie ,  sur-tout  aux  jeunes 
commandeurs,  d'après  leur  taille,  et  leur  plumage  tacheté  de 
blanc  et  de  rousaàlre  ;  mais  ce  sont  des  espèces  très-difi'é-* 
rentes. 

Chasse*  de  PÈtoumeau, 

Quoique  la  chair  dexet  oiseau  ne  soit  pas  un  bon  manger, 
les  anciens  la  recherchoient ,  et  en  servoient  souvent  sur  leur 
table.  U  passe  en  Hollande  pour  un  bon  gibier;  d'après  cda  » 
il  n'est  pas  étonnant  qae  Ton  ait  employé  divers  moyens  pour 
s'en  'procurer.  £n  Hollande.,  où  il  y  a  de  vastes  marais  fré- 
quentés par  les  étourneaux,  l'on  a  coutume ,  lorsque  la  nuit 
est  close,  d'y  attacher  et  d*y  tendre,  à  des  pieux,  plusieurs 
^\eis  garnis  d'une  lanterne  où  brûle  une  chandelle;  on  bat 
alors  les  joncs  et  les  roseaux  avec  des  perches,  et  ces  oiseaux 
assaillis  de  coups  de  gaules,  et  étourdis  par  le  bruit,  volent 
éperdus  vers  la  lumière ,  et  s'embarrassent  dans  les  filets.  On 
en  prend  ainsi  à  cette  chasse  plusieurs  centaines  à-la-fois. 

Une  chasse  très-amusante,  est  celle  que  l'on  fait  lorsqu'ils 
sont  en  grandes  bandes.  On  attache,  soit  à  la  queue,  soit  à 
chaque  patte  d'un  étourneau,  une  ficelle  engluée  à  une  palme 
environ  du  corps  ;  lorsqu'on  a  découvert  une  troupe  de  ce» 
oiseaux ,  on  s'en  approche  le  plus  près  possible ,  et  on  laisse 
aller  le  prisonnier;  il  s'empresse  d'aller  rejoindre  les  autres,  se 
mêle  parmi  eux ,  et  englue  ceux  qui  l'approchent  ;  ceux-ci 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  à  l'air ,  tombent  à  terre  ;  on  les 
étourdit  alors  à  coups  de  branches  d'arbres  :  en  lâchant  plur 
aietirs  de  ces  oiseaux ,  cette  chasse  devient  plus  avantageuse.  . 

On  en  prend  aussi  beaucoup  au  lacei,  k  la  paniiàre,  et  avec 
une  vache  artificielle.  Four  cette  dernière  chasse  l'on  s'en- 
ferme dans  une  vache  d'osier,  recouverte  d'une  peau ,  et  telltf- 
ment  imitée,  que  ces.oiseaux  s'y  méprennent.  On  la  place  au 
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milieu  â*tin  troupeau,  et  de  là  le  cliaateur  peut  tirer  &  son 
aise  au  milieu  des  vols  d'éioumeaux ,  qui  suivent  et  se  mêlent 
avec  le  bélail  dont  ils  ne  se  méfient  pas,  et  en  tuer  plusieurs 
de  suite;  car,  comme  je  Tai  dit  précédemment,  dès  qu'il  en 
tombe  un  mort  ou  blessé,  tous  les  autres  volent  en  cercle  à 
Tentour. 

On  les  prend  encore  avec  des  fileta  ou  nappes  aux  alouetUs, 
le  long  des  mares,  depuis  la  Saint-Jean  ja-squ'à  la  mi-août, 
four  cette  chasse,  il  faut  des  appelans, 

La  méthode,  qui  est  en  usage  en  Italie,  pour  les  attraper, 
consiste,  au  rapport  d'Olina,  dans  le  choix  de  l'emplacement  ; 
car  s'il  est  mal  cnoisi,  on  en  prendra  peu.  a  Lorsque  le  temps 
est  sec ,  dit-il,  on  cherche  un  endroit  où  il  y  ait  de  Thumidite  , 
près  d'un  buisson  ou  d'une  haie,  à  la  portée  des  terres  ense-i 
mencées,  ou  des  bestiaux.  Les  filets  qu'on  emploiera  pour 
cette  chasse,  doivent  être  de  sept  pas  ;  les  perches  auront  huit 
palmes  de  hauteur,  et  la  cortte  pour  tirer,  sera  longue  de 
quinze  pas.  Il  faut  en  outre  que  les  filets  soient  d'un  fil  fort^ 
et  que  les  mailles  soient  plutôt  serrées  que  claires.  On  aura  en 
outre  une  cage  de  cinq  palmes,  avec  son  entre-deux  dans  la 
partie  supérieure  ;  on  y  mettra  environ  une  centaine  d'étour^ 
neaux  ;  et  dans  la  partie  inférieure ,  on  tiendra  ceux  qui 
doivent  servir  d'appât,  liés  séparément  l'un  de  l'autre  par  la 

Sueue  avec  un  peu  de  ficelle,  près  des  perches  qui  sont  en 
edans  des  filets ,  pour  pouvoir  les  tirer  au  besoin.  On  pourra 
donner  à  manger  à  ceux-ci  ^uand  on  voudra  ;  mais  à  Tégard 
de  ceux  qui  sont  dans  la  partie  smiérieure ,  comme  ils  doivent 
aervir  de  réclame,  on  ne  leur  présentera  à  manger  que  dans 
un  endroit  :  on  ne  leur  donnera  pour  boire  même  qu'un 
abreuvoir  fort  étroit ,  afin  qu'étant  pressés  de  la  faim  et  de  la 
soif,  ils  fiusent  plus  de  tapage.  Il  seroit  mieux  encore,  quand 
on  voudra  s'en  servir  le  matin ,  d'ôter  leur  manger  dès  la 
veille;  on  place  la  cage  au-dessus  du  vent,  afin  que  les  cria 
des  prisonniers  puissent  être  portés  aussi  loin  qu  il  est  pos- 
ttble;  l'oiseleur  se  tiendra  dans  une  loge  pour  tirer  le  filet, 
autrement  il  ne  réussiroit  pas.  Telle  est  la  chasse  de  Yétowmeau 
dans  le  temps  du  passage.  Celle  ^ue  Ton  fait  aux  jeunes,  a  lieu 
vers  ^a  Saint-Jean  jusqu'à  la  mi-août  On  se  sert  des  même» 
filets,  et  on  prend  les  mêmes  précautions.  On  tend  les  filets 
dans  des  endroits  frais,  et  près  du  bétail;  une  levée  de  quatre 
étourneaux  suffit  C'est  enoore  à-peu-près  dans  le  même  temm 
qu'on  en  fait  une  autre,  nommée  chasse  au  gué,  parce  qu'elle 
a  lieu  dans  les  endroits  où  ces  oiseaux  vont  se  baigner.  Oa 
tend  le  filet  dans  quelque  prairie  où  il  se  trouve  de  l'eau  4 
la  bauleuv  au  moins  de  quatre  doigts,  et  à  la  proxinilé  des 
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arbra;  on  met  dedans  h  levée  de  mnire  étaumMoux,  el  oa 
couche  riierbe  qui  poorrail  cacher  1  eau  »• 

FarUUê  de  VÈtoumÊOu. 

On  doit  conadérer  tontes  cet  variétés  individndles  commo 
des  jeux  de  la  nature,  car  on  les  trouve  dans  les  nids  des 
èioumeaus  ordinaireë,  et  elles  ne  se  perpétuent  point  Tels 
sont: 

Uéiourneau  blanc  d'Aldrovande  ;  il  est  totalement  de  cette 
cx>nlenr9  avec  le  bec  d'un  jaune  rougeatre  »  et  les  pie<Is  coukur 
de  chair.  On  voit  souvent  de  ces  étourneatix  en  Pologne. 

Uétowrneau  blanc  H  noir  est  de  la  taille  des  précédens,  et 
a  le  sommet  de  la  téte^  le  con«  les  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  noirs  ;  tout  le  veste  du  corps  blanc  ;  le  bec  noir  et 
jaune. 

JJétoumeau  à  iâie  blanche  a  la  tels  et  le  oon  blancs,  avec 
deux  taches  noires  contigues  près  du  bec ,  un  peu  au-dessus 
des  yeux;  la  poitrine^  le  ventre^  les  couvertures  des  ailes,  et 
celles  du  dessous  de  la  queue ,  d'un  blanc  varié  de  taches 
bleuâtres;  les  pennes  alaires  et  caudales,  noires;  les  pieds 
jaunes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirs. 

Uitoumeaugriê  cendré»  Tout  son  plumage  est  d'un  cendré 
jaunâtre,  varié  de  quelques  petits  points  sur  la  poitrine  ;  les 
pieds  et  le  bec  sont  nous.  Enfin  on  en  voit  de  totalement 
olancs,  avec  la  tête  noire;  d'autres  entièrement  de  la  couleur 
que  Ton  appelle  êoupe  de  lait,  et  parsemés  de  petits  points 
obincs.  Cette  variété  est  très*jolie. 

L'ErouBiiXAU  DU  Cap  ns  BoNifs-EspiRÀNCB.  Kcyez, 
ËroumMKAU-Pifi. 

Li'Etourmsau  dk  i<a  Daoviiie  {StumUê  Datsricus  Lath.). 
M.  PaUas  a  rencontré  cet  étourneau  dans  la  Daouria  méri- 
dionale, et  ne  l'a  pas  vn  dans  les  autres  parties  de  la  Sibérie. 
L'espèce  se  tient  ordinairement  dans  les  saussaies,  où  eOe  vit 
d'insectes  et  de  quelques  végétaux;  elle  place  son  nid  dans  les 
trous  des  rochers ,  et  quelquefois  sous  les  toits  dans  les  villages; 

la  femelle  y  dépose  trois  œufs  d'un  vert  foncé;  la  longueur  de 
— ..  -r -.  i» 1 —  j_  _• :i  ^  jg  Ijçç  noir, 

éiourneatêx  ; 
dessus 

de  la  léte  et  du  corps  d'un  noir  violet  ;  le  dessous  blanc  cendré  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires ,  â  reflets  verts  ;  celles  de  la 

Sneue  violettes  ;  les  pennes  alaires  noires,  terminées  et  boi*dées 
e  blanc  :  la  queue  un  peu  fourchue ,  et  d'un  noir  verdâtre  ; 
l«i  ^eds  d'un  bleu  noir.  La  femelle  a  la  tête  et  le  dos  bruns; 
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les  ailes  et  la  queue  d'un  noir  sans  éclat;  le  reste  du  plumage 

blanc  cendi'é  sale. 

L'Etourneau  éclatant  {Stumus  aplendens),  Jjes 
couleurs  les  plus  riches,  les  reflets  les  plus  brillans, régnent 
en  effet  sur  Je  plumage  de  cet  oiseau  ;  un  beau  vert  d*éme- 
liaude  règne  sur  le  dessus  de  la  tôle  et  du  cou ,  et  est  terminé 
sur  le  bas  du  cou  par  un  pourpre  doré,  qui  s'étend  un  peu 
sur  les  scapulaires;  celles-ci  sont  d'un  vert  cuivreux,  ainsi 
que  la  gorge ^  la  poitrine  et  le  ventre;  un  beau  bleu  d'acier 
poli  règne  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  sui)é- 
rieures  de  la  queue  ;  un  vert  pointillé  d'or  sur  les  grandes  ailes  ^ 
un  vert  canard,  à  reflets  pourpres  et  violets,  sur  Ta  queue,  qui 
est  très-étagée  ;  une  barre  blanche  coupe  le  vert  changeant 
des  pennes  alaires  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  la  queue  dé^ 
passe  presqu'en  entier  les  ailes  pliées  ;  sa  taille  est  celle  du 
merle  commun.  Nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau  à 
Levaillant  ;  mais  il  ne  sait  de  quel  pays  il  a  été  apporté.  Quant 
à  ses  mœurs,  il  les  ignoi*e  absolument  ;  mais  il  parieroit,  dit*il, 
que  cette  espèce  vit  en  troupes  comme  celle  du  roupenne. 
(  HUt.  des  Oie.  d'Afrique,  n^  85.  ) 

L'£tournrau  de  liA  Louisiane  {Sturnus  Ludovicianus 
Lath.,  pi.  impr.  en  coul.  de  mon  Jlist,  den  Oie.  de  l'Amer, 
eept.  )•  BnsROn  a  décrit  deux  fois  cet  oiseau ,  i  ®.  sous  le  nom 
de  merle  à  collier  d'Amérique;  3®.  sous  celui  tïéiourneau  de 
la  Louisiane.  La  même  erreur  a  été  répétée  dans  fiuflTon ,  et 
rectifiée  par  Sonnini,  dans  son  édition.  Catesby  lui  donne  le 
nom  àe grande  cUouette {large-lark\  et  les  Noi*t-Américain8> 
celui  de  mead-larh  (  alouette  de  pris  ) ,  sans  doute  d'après  son 
genre  de  vie;  car  il  se  tient  plus  souvent  à  terre  que  perché  , 
et  il  ne  se  plaft  que  dans  les  prairies,  où  on  le  voit  toute  l'année. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  quitte 
les  contrées  les  plus  au  nord  pendant  1  niver  ;  on  voit  encore 
cet  étoumeau  k  Cayenne;  mais  là,  il  est  moins  gros.  Une 
marque  noire  qui  descend  sur  sa  poitrine ,  et  |qui  se  des- 
sine en  forme  de  fer  à  cheval,  lui  a  valu  cette  dénomination  ; 
le  dessus  de  la  tète,  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion,  et  les  couver* 
tures  du  dessus  des  ailes,  sont  variés  de  bixin  et  de  gris  rous* 
sâtre  ;  les  joues,  la  gorge,  la  poitrine,  et  le  haut  du  ventre,  d'un 
beau  jaune  ;  les  côtés,  le  bas-ventre,  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  d'un  blanc  sale,  mélangé  de  gris  sur  les  flancs,  aveo 
quelques  taches  noirâtres  ;  trois  bandes  blanchess'étendenllon* 
gitudinalement  sur  la  tête ,  l'une  sur  le  milieu,  et  les  autres  sur 
chaque  côté;  toutes  les  trois  partent  de  Torigine  du  bec  et  se 
perdent  à  l'occiput  ;  les  pennes  des  ailes  et  les  quatre  intermé- 
diaires de  la  queue ,  sont  d'un  gris  roussàtre,  varié  de  bande» 
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brunes  transversales;  les  paires  suivantes  blanches  à  rimé- 
rieur,  et  les  autres  totalement  de  cette  couleur  ;  bec  brun  en 
dessus  y  couleur  de  corne  en  dessous  :  pieds  roux  ;  grosseur  de 
la  draine;  longueur,  neuf  pouces  trois  à  six  lignes.  La  femelle 
n'en  dififère  qu'en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes  ;  le  noir 
et  le  jaune  sont  moins  purs. 

L'EtOURNBAU  DB  la  NoUVJELIiE-EsPAONE./^O/.TOLCANA. 

L'ËTouRKSAx;  OLIVATRE  (SCumus  oUifoceus  Latb.).  Cet 
étoUrneau  de  la  Chine,  a  le  bec  d'un  rouge  blanchâtre;  les 
yeux  placés  dans  une  longue  raie,  d'un  bleu  pâle;  tout  le 
corps,  les  ailes  et  la  queue  d*un  brun  olivâtre  clair;  cette 
teinte  est  foible ,  et  incline  au  jaune  sur  le  ventre  ;  pieds  d'ua 
rouge  pâle ,  et  queue  longue. 

L'Etourneau-fib  {Stumua  capewtis  Latb.).  Il  paroît  cer- 
tain que  cet  oiseau  ne  se  trouve  pas  au  Cap  de'Bonne-£spé-> 
rance,  mais  au  Bengale,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
contra.  Brisson  l'a  décrit  deux  fois  sous  les  noms  à'étourneai^ 
du  Cap  de  Sonne^Espérance ,  et  de  troupiaU  du  Bengale.  Il  a 
le  bec  jaunâtre  à  sa  base,  et  rougeâtre  vers  le  bout;  sur  les 
joues ,  au-dessous  des  yeux ,  est  une  grande  tache  ronde,  d'un 
blanc  roussâtre,  de  laquelle  part  une  petite  bande  de  la  môme 
teinte ,  qui  s'étend  vers  Tocciput  ;  la  tête ,  la  gorge  et  le  cou 
aont  d'un  noir  brillant,  et  tii*ant  un  peu  au -violet;  on  re- 
marque, entre  la  narine  et  l'oeil,  une  petite  tache  d'un  blanc 
roux;  le  dos,  le  croupion,  les  scapulaires,  les  grandes  cou- 
vertures, les  pennes  îles  ailes  et  de  la  queue,  sont  noirâtres; 
le  reste  du  plumage  est  blanc;  les  pieds  sont  jauiies,  et  les 
ongles  gris;  grosseur  de  Vétoumeau  commun;  longueur,  huit 
pouces  trois  lignes. 

L'EtOURNBAU  â  PLUMES  SOYEUSES  (  Stwnue  sericeuà 
Lath.  ).  Les  plumes  de  cet  élournè'aù  du  nord  de  h  Chine  ^ 
ont  r&;lat  approchant  de  çdlui  de  la  soie  ;  sa  longueur  est  de 
sept  peuces  et  d^mi;  son  bec  d'un  ronge  ponvpré ,  et  noirâtre 
à  son  extrémité;  tonte  la  tète  d'un  blanc  jaunâtre,  plus  foncé 
sur  le  sommet;  le  haut  du  cou  de  la  m^ne  teinte  ;  le  dessus  du 
corps  d'une  belle  conlenr  cendrée;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  blanches  à  leur  origine,  et  noires  dans  le  resté 
de  leur  longueur,  à  l'exception  des  secondaires  qui  sont  tota- 
lement bkoches;  le  dessous  âja  corps  est  plus  pâle  que  le 
dessus  ;  les  pjeds  sont  d'un  jaune  rougeâtre. 

La  femelle  e^t  brune  oà  le  mâle  est  noir,  cette  dernière 
teinte  est  celle  du  sommet  de  sa  tête;  le  iront  est  mélangé  d'un 
lilanc  sale ,  qui  est  la  couleur  des  côtés  et  du  croupion  ;  lea 

InedA  sont  bruns.  Ces  oiseaux  ont  les  mêmes  habitudes  que 
'étotimeau  CCfnmiun. 
yiii.  j^ 
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L'Etourneau  DB8  T£RR£a^AO£Li.  ARQUES  (Siumus  mi^ 
litaria  Latfa.  ).  Monbeillard  a  donné  à  cet  étourneau  le  non» 
de  blanche  rqU,  à  caïue  de  la  longue  raie  blanche ^  qui,  de 
chaque  côté  de  la  tête >  prend  naissance  à  la  jonclion  des  deux 
mandibules,  passe  à  travers  l'œil,  et  se  perd  le  long  du  cou  ; 
cette  riiie  est  bordée  en  dessus  et  en  dessous  de  couleurs  rem— 
brunies,  qui  sont  ceUes  qui  dominent  sur  la  partie  supérieure 
du  corps,  les  couvertures  et  les  pennes  alaires  dont  la  bordure 
est  £Eiuve  ;  un  rouge  cramoisi  cojore  la  partie  antérieure  dea 
ailes,  et  l'espace  qui  est  entre  le  bec  et  l'œil ,  entoure  celui-ci, 
couvre  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps,  dont  les  côtés  sont 
mouchetés  de  noir;  le  bec  est  obtus  comme  celui  de  Vétowr^ 
neau,  et  moins  pointu  que  celui  des  troupiaUs,  avec  lesquels 
cet  oiseau  a  plus  de  rapport  ;  les  pieds  sont  bruns  ;  longueur, 
huit  pouces  ;  taille  de  notre  étourneau. 

La  femelle  est  d'un  gris  pâle,  et  le  rouge  de  la  poitrine 
est  beaucoup  plus  terne. 

Cette  espèce  habile  les  îles  Malooines ,  et  fréquente  lea 
côtes  du  détroit  de  Magdlanj  elle  se  plaît  à  terre ,  où  elle  se 
tient  presque  toujours ,  et  cherche  les  insectes  dont  elle  se 
jiournt. 

L'Etourmeau  vert  {Sturnus  viricUs  Lath.)..  Le  veyageuv 
Osbeck  a  fait  connoilre  cet  étourneau  de  la  Cliine,  qui  porte 
aur  le  front ,  et  au-dessous  de  la  base  du  b^ ,  une  petite  toufle 
de  plumes  noires  et  blanches  ;  plusieurs  taches  blanches  sont 
semées  sur  son  plumage  ;  une  sur  le  dessus  de  la  tète  et  au- 
dessus  de  Tœil^  deux  autres  sur  les  plumes  scapulaires;  )ea 
{parties  supérieures  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  vertes; 
es  bords  extérieurs  des  premières  pennes,  et  les  tiges  de 
toutes,  sont  blancs;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre 
«l'un  bleii  pâle;  les  pieds  d*un  bleu  cendré.  (YiEiiiL*) 

FTPIE.  C'est  la  Pis  en  Savoie.  Voy,  c^  mol.  (S.) 

ETTAIXH,  nom  donné  par  ScaUger.i  un  arbi-e  du  genre 
genévrier  j  qui  croit  en  Lybie,  et  dont  il  découle  une  rénue. 
8on  bois  est  sudorffique  et  sert  à  faire  des  iastrumees  de 
musique.  C'est  probaUemenl  l^gtnefn^ter  oxicèdre.  Vojesau 

mot  GBMRVRiBR.  (B.)  ! 

ETUI ,  Blytrum.Oti  m  donné  le  nom  A'étui,  defoutreau, 
aux  enveloppes  cen%'exes  et  ^oriacées  qui  couvrent  les  ailes 
des  coiéoptèrêe;  mais,  dans  la  langue  des  entomologistes, 
ce  mot  rentre  dans  celui  d'élytre,  Voyes  £<«ytrb.  (0«) 

ETURGEON.  ^cys»  Esturgeon.  (SO  ' 

EtJCALYPTE,  Eu^iyptue,  genre  déplantes  i  fleur  in- 
coniplèle ,  de  l'icosandrie  monogynie  et  de  la  famille  dea 
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Myrtoïbsb»  qai  a  été  établi  par  THéritier  dans  le  Sertum 
jingUcttm.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  turbiné,  tron- 
qué, et  entier  à  laon  sommet,  couvert  d'un  petit  opercule  en 
ibrme  de  coiffe  et  caduc  ;  un  grand  nombre  d'étamines  trè** 
longues  et  à  anthères  vacillantes;  un  ovaire  supérieur ,  ovale, 
terminé  par  un  long  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges,  s'ouvrant  au  sommet 
en  quatre  valves,  à  semences-nombreuses,  anguleuses,  insé-t 
rées  à  un  pkcenla  central. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  493  des  lilustnUion»  de  La** 
marck»  n*est  connu  que  depuis*  une  douzaine  d'années,  et 
déjà  il  compte  douze  espèces ,  toutes  delà  Nouvelle-HoUande, 
la  plupart  figurées  {mr  Smith ,  Labillardière  et  White.  Co 
sont  des  arbres  d'une^très-grande  beauté ,  qu'on  p6ut  espérer 
de  voir  se  uaturaUseren  Europe ,  et  dont  plusieurs  existent  déjà 
dans  nos  jardins  et  y  flieurissent.  Us  ont  dans  leur  pays  natal 
souvent  plus  de  ti*ois  pieds  de,  diamètre  sur  cent  quarante 
de  hauteur.  Leur*»  feuiUes  sont  alternes,  simples;  leurs  fleurs 
disposées  en  ombelles  terminales,  latérales  ou  asilaires,  sou- 
vent fort  jgrandest  Leur  bois  est  pesant  et  si  cassant  ^  qu'on 
n'en  peut  faii'e  aucun  usage  dauâ  la  construction  des  maisona 
et  des  navires; 

Lorsqu'on  fait  une  incision  au  pied  des  eucafyptesg  il  en 
découle  une  grande  quantité  de  liqueur  rouge,  qui  s'épaissit  par 
révaporation ,  et  se  change  en  une  gomme-résine  fort  astrm- 
gente,  que  Ton  a' employée  avec  beaucoup  de  succès  dans  la 
guérison  des  dyssenteries. 

Ventèiiat  croit  que  l'opercule  cpnfque  ou  hémisphérique 
qui  ferme  le  calice  avant  la  fécondation  ^  peut  être  considéré 
comme  des  pétales  soudés  ensemble  et  caducs. 

Laniatibfc  pense  que  le  genre  CalyftrantÊ,  établi  par, 
Swarte  {l^ùYésict  mot.),  doit  être  réuni  à  celui-ci^  )qlaiii  u  à 
l'ovaire  it^ferfëàV  et  une  baie  ùniloculairé,  et  il  semble  que 
ces  caractères  sont  d'une  importance  telle  qu\m  ne  peut  né- 
gliger demies  fidre  entrer  en  eonrid^âon.  fB.)    ' 

EUCÈRE,'jKiicem,  genre  d'insîçeès  de  Tordre  des  itYMi- 
KOFTÀMS.et  de  ma  famille  desAipiAiîtES.  Ses  caractères  sont  : 
nn  aigc^èn  danis  les'femeUes;  lèvi^  inférieure  j)rolbngée  en 
une  es^èèe:de  Ikngtiè  linéaire,  liraéculaire^  longue,  velue» 
fléchie;  aitiéi  ^e  les  mftchoii-es,  et  accompagnée  éé'  ^t\ix 
pièce»  capSDaires;' en  forme  de 'soie,  presqu  aussi  longes 
qu'eUe  ;  palpes  maxillaires  de  cinq  iafticles  distincts  ;  les  labiauic' 
en  îotioÊÈt-  d*éii^le  à  leur  bàse^  cobiprimés,  et  de^piahro 
arlioleaydiont  lesr'deux  derniers  très-petits;  mandibuks  ar- 
qoé^>'p6iliY|Bi«»;  antennes  peu  ou  jpeint  brisées^  longuet  dans- 
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les  miles;  premier  article  des  tanes  postérieurs  des  femeiler 
fort  grand  et  trèsp-velii. 

'  Les  eueères ,  ainsi  nommées  par  Scopoli ,  de  la  longueur  de 
leur»  antennes  >  sont  distinguées  dés  autres  apùûreê  par  le 
prolongement  des  soies  qui  accompagnent  leur  tangue.  1m 
caractère  de  ce  genre  ne  doit  pas  porter  sur  l'existence  de  ces 
pièces  qui  ack^ompagnent  la  langue ,  car  la  trompe  des  apiaireê 
est  toujours  plusou  moins  quinquéfide  ou  de  cinq  pièces  :  il  est 
vrai  que  dans  le3  mégachilea ,  les  bourdons  et  les  abeiHes ,  ces 
divisions  dé  la  langue  sont  très- courtes^  et  ne  ressemblent 
qu'à  tme  petite  écaille  ;  mais  elles  n'en  existent  pas  moins. 
Cette  observation  étoit  nécessaire  pour  prévenir  Terreur  qui 
peut  résulter  des  caractères  assignes  à  ce  genre  par  Scopoli  et 
M.  Fabricius. 

Ces  insectes  sont  très-voisins  deêpodaiirieê  par  la  forme  de 
leur  corps  qui  est  court ,  ramassé ,  velu ,  avec  la  tête  un  peu 
basse;  le  cojrcetet  élevé ^  et  très-obtus  ou  tronqué  postérieure-» 
ment;  l'abdomen  court,  ové ,  déprimé  et  tronqué  à  sa  base  ; 
les  pattes  postérieures  grandes ,  et  dont  les  jambes  ainsi  que  le 
premier  article  des  tarifes  sont  tràs-velus^  houpeux  dans  les 
femelles.  Leur  trois  petits  yeux  lisses  sont  disposés  sur  une 
lign^  prejBqi^e  droite.    . 

Toiis  les  mâles  connus  de  ce  genre  sont  remarquables  paY 
la  loogueur  de  leurs  antennes  ;  elle  égale ,  excède  même  celle 
du  corps.  t)ans  les  femelle ^  au  contmire^  &  peine  en  fait- 
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Le»  êuoèreê  vçlent  aveo  rapidité  et  s'arrêtent  peu  sur  les 
fleurs.  Les  femelles  pratiquent  dans  la  terre  ua  trpu  cylin--*. 
drique  de  qu^ques  pouces  de  profondeur ,»  em  polissent  avec 
«cvp  les  paroif  ^  et  après  atpJÙC  mis  a.u  fond  une  çertaii^  quan-. 
tité  dé  pâtée ,  dont  (e  polleii  dés  fleurs  est  la  base ,  y  pondent 
^n  ceni.  Elles  bouchent  ensuite  le,  trou»  et  en  ci'euseni  de 
nouveaux  à  côté»  pour  achever  leur  ponte.  Les  femelles  da 
l'espèce  quei'ai  eu  occasion  de  suivre  ,avoienl  choisi  les  borda 
relevés  et  exposés  au  levant^  d*uu  chemin  fréquen^.L  accou- 
plençieiit  se  fait  peut-éUe  clans,  les  cavités. crçuséea  par  les 
feu^eUe^i  9  car  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  mâles  y  entrer  et  y 
demeurer  lorsque  celles-ci  a>*y  trouvoient. 

Les  considérations  prises  des  nervures  des  ailea  iodiquenl 
ici  deux  coupes  ;  dans  l'une ,  les  cellules  sous*maiiginalef  dvn 
aites  snpérieursa  sont  au  nombre  de  deux  :  JSuctra  iongécor^ 
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miê  Fab.  ;  dans  Taulre^  elles  aonl  au  nombre  de  trois  :  Enettra 
aniennata  Fab. 

£uc£fis  liONOicoRNEj  Eucera  longicorms  Fab.  Elle  a 
emdrOn  tix  lignes  de  long  ;  le  corps  est  noir,  avec  le  somtaiet 
de  la  tête,  le  corcelet  et  les  deux  premiers  anneaux  de  Tab- 
domen  en  dessus,  couverts  d'un  duvet  d'un  gris  fauve;  lea 
derniers  anneaux  de  l'abdomen  sont  presque  ^labres  ,  d'un 
noir  luisant  et  qui  contraste  avee  la  couleur  aies  prelhien  ; 
le»  pattes  sont  velues;  les  ailes  supérieures  ont  des  nervures 
no^ràtres.  Le  mâle  a  les  antennes  un  peu  plus  longues  que  le 
corps,  avec  la  lèvre  supérieure  et  la  partie  au-deèsus  jaunes- 
La  femelle,  du  moins  ceUe.que  je  riîgai'de.comme  telle ,  et  dont 
j'ai  vu  un  indivjdu  dans  la  collection  du  naturaliste  Baum- 
haaver ,  n'en  diffère  que  par  la  brièveté  des  antennes,  sa  tête 
entièrement  noire  et  ses  pattes  postérieures  très-velues. 

Je  doute  ^ue  Vandrène,  que  Panzer  nomme  strlgosa^  «oit 
la  femelle  de  cette  espèce.  Son  abdomen  est  très-diBéreut  par 
ses  taches, de  celui  de  Yteucè^è  longicorrie,  et  cet  insecte  ne 
paroit  qu'au  milieu  de  Tété,  tandis  que  le  dernier  ne  se  voit 
qu'au  printemps. 

EucÂRE  ANTEi^i^ÉE ,  Eucera  aritennaitt  Pab,  Elle  est  de 
deux  lignes  eniiron  plus  petite  que  la  précédente,  noire ^ 
avec  la  tète ,  le  Porcelet  et  les  pattes  couverts  de  poils  courts 
et  d'un  gris  roussâtre  ;  l'abdomen  a  des  bandes  grisés;  savoir, 
deux  sur  le  second  anneau,  et  une  au  bord  postérieur  de 
chacun  des  deu^t  suivans;  le  cinquièiàe  a  aussi  de  chaque  côté 
une  tache  d'un  gris  roussâtre.  Le  tnàle  a  la  lèvre  supérieare  et 
la  partie  de  la  tête,  qui  est  immédiatement  au-deséos ,  faunes. 

Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de  Parts  en  au- 
tomne; c'est  ceQe  dont  j'ai  observé  les  mœurs.  La  feinelle  se 
plaît  sur  les  fleurs  des  malvacées.  (L.) 

£UCLAS£.(Haii7).  Ce  nom  grec  mpà&efatih  à  briser. 
L'enclase  est  une  gemme  qui  fut  rttpporiée  du  Péfbu  ]par 
Som'bey.  Sa  couleur  est  un  vert  très-l^er,  ^le  est  parfaite- 
ment diaphane,  et  prend  très-bien  le  poli;  mais  il  seroit  diffi- 
dte  de  la  tailler  à  facettes,  U  cause  de  la  singfdière  facilité 
avec  laquelle  elle  se  divisé  en  lames.  Cette  division  se  fiiit 
parallèlement  à  Taxé  du  prisme,  dont  la  fbrme  la  plus  simple 
aeroit  carrée  ;  mais  le  prisme  et  sa  pyramide  sont  tellement 
chargés  de  troncatures ,  que  les  cristallographes  y  comptent 
îusqa'à  78  facettes.  Si  elle  se  divise  facilement  en  longueur^  ii 
n'en -est  pas  de  même  .transversalement;  dans  ce  sens,  elle  ne 
pr^nte  aucun  joint  naturel,  et  sa  cassure  est  eonchoïde.  Sa 
aureté  est  assez  grande  pour  rayer  le  cristal  de  roche. 

Sa  pesanteur  spécifique  est ,  suivant  Haiijr»  de  3o625.  £iL» 
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eai  un  peu  plus  forte  que  celle  «de  raigue-viarine»  et  à  peu  âm 
choae  près  la  même  que  celle  du  saphir  du  Brésil ,  qui  est  une 
tourmaline. 

Ck>mme  cette  pierre  est  fort  rare  «  attendu  qu'on  n'a  que  \eâ 
échantillons  apportés  par  Domhey,  Vauquelin  n'a  pu  en 
faire  l'analyse  que  sur  une  fort  petite  quantité;  mais  il  est 
très-remarquable  qu'il  j  a  découvert  ItLglueine,  précisément 
dans  la  même  proportion  que  dans  Vaigue-marinêé 
Le  résultat  oe  l'analyse  a  donné  : 

Silice. 56  à  36 

Alumine i8  i  19 

Glucine J.  » . , ,  14  à  ib 

Fer sa    3 

Perte >  5i  A  S7 

lOO 

Ce  déficit  considérable^  et  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans 
l'analyse  des  substances  pierreuses,  est  probablement  dû  a 
la  potasse  qui  a  déjà  été  trouvée  abondamment  dans  la  leu- 
cite  et  dans  d'autres  pierres.  (Pat.) 

£UCLËE>  Euclea,  arbrisseau  toujours  vert,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  ovales  oblongues^  entières  et  glabres,  et 
les  fleurs  disposées  en  grappes  azillaires  pendantes,  quelque- 
fois munies  de  bractées ,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioecie 
dodécandrie. 

Les  caractèi*es  de  ce  genre  sont  d'avoir  un  calice  fort  petit 
et  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales  ovales  sessiles  et  yen  ouverts  ; 
quinze  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur 
ovoïde,  chargé  de  deux  styles,  à  stigmates  &  quatre  dents  dana 
les  fleurs  femelles* 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  biloculaire,  qui  contient  uno 
seule  semence  dans  chaque  loge. 

Cet  arbrisseau  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  a  été 
figuré  par  Burmann,  tab.  84 ,  fig.  a  de  ses  Plantœ  Âfricanœ* 

Lonreiro  mentionne  deux  autres  espèces  de  ce  genre  dana 
sa  JFVbrs  de  la  Cochinchine,  dont  l'une  est  un  grand  arbre  k 
feuilles  ovales,  lancéolées,  velues,  et  à  fleurs  en  grappes 
également  velues ,  qu'on  emploie  à  la  construction  des  mai- 
sons, et  l'autre  une  plante  herbacée  dont  les  fleurs  sont  laté- 
rales. (B.) 

£UCOM£,  fiieofius,  nom  donné  par  THéritter  au  genre 
de  plante  que  Lamarck  a  appelé  Basix^b.  F'qytM  ce  mot  (B.) 

EUCRYPHIE,  Bucrypiday  grand  arbre  àfeuiUes  oppo-* 
sées,  ovales  en  cœur,  crénelées ,  coriaces ,  ferrugineuses  en 
dessous  ei  légèrement  pétidées  >  à  fleurs  grandesi  rouges  « 
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tdîSlaires  et  axiOaires ,  qni  Ibnne  on  genre  dans  la  polyandrie 
poljginie. 

Ce  genre ,  qoi  a  été  élaUi  par  CaTaniDet ,  et  figuré  pi.  iy% 
de  aes  Icônes  pianiantm ,  offiv  pour  caractère  un  cauce  de 
cinq  petites  foUoles  ovales  et  perualantes  ;  nne  corolle  de  cinq 
pétalrâ,  reconverti^  avant  lenr  épanouissement,  d'une  coifie 
cadnqne  ;  nngrand  nombre  d*élamines insérées  au  réceptacle  ; 
un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  strié  ^  surmonté  d'une  douzaine 
de  styles  à  stigmate  simple. 

lie  fruit  est  formé  par  une  capsule  générale ,  ovale ,  k  écorce 
presque  ligneuse,  sulonnée,  et  s'ouvrant ,  de  la  base  au  som* 
met ,  en  cinq  divisions ,  contenant  autant  de  capsules  partielles 
qu'il  y  a  de  styles ,  lesquelles  sont  uniloculaires,  s'ouvrent  lon- 
gitndinalement ,  et  contiennent  plusieurs  semences  ovales , 
aignësy  terminées  par  une  aile  et  attachées  à  la  suture. 

Ueucryphie  àfeutiiês  enccBur^  croit  au  Chili.  C'est  un  su<- 
perbe  arbre ,  dont  le  bois  est  rouge  et  presque  incorruptible* 
On  l'appelle  chêne  du  OuU ,  dans  le  pays.  (B.) 

JSUFRAISE,  Euphrasia,  genre  de  plantes  à  fleuns  mono- 

Ç'slalées,  de  la  didynamie  angiospermie^et  de  la  famille  des 
HiNANTHOÏDES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  mo- 
nophylle ,  à  quatre  divisions  inégales  ;  une  corolle  monopé- 
tale y  labiée ,  composée  d'une  lèvre  supérieure ,  concave ,  et 
d'une  lèvre  inférieure  à  trois  divisions  égales  ;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes ,  à  anthères  épineuses  ;  un  ovaire  su- 
périeur ,  ovale ,  à  style  simple  et  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  ^at  une  capsule  ovale  oblongue ,  biloculaire ,  bi- 
valve ,  qui  contient ,  dans  chaque  loge,  plusieurs  semences  fort 
petites. 

Ce  genre  j  qui  est  figuré  pi.  5i8  des  IliuairaHons  de  La- 
marck^  contient  une  douaaine  d'espèces,  dont  les  feuilles 
aont  ordinairement  opposées ,  et  les  fleurs  axillaires,  et  dont 
ia  plupart  sont  originaires  d'Europe  et  annuelles. 

Il  faut  distinguer  parmi  elles  : 

L'£uPRAi8B  oPFiciKAT^E ,  qui  a  les  feuilles  ovales  obtuses , 
dentées,  les  découpures  de  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle 
éraarginées.  Elle  croit  dans  les  pâturages  arides  ,  le  long  des 
chemins.  Elle  est  amèrê,  un  peu  astringente ,  et  passe  pour 
ophthalmique ,  céphalique  et  incisive.  On  l'appelle  vulgai« 
ment  casse  lunette ,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribue 
dans  les  maladies  des  yeux  ;  mais  quelques  auteurs  ne  l'en 
croient  pas  moins  plus  nuisible  qu'utile  dans  ce  cas. 

L'EuPRATSE  JAUNE  a  les  feuilles  linéaires ,  dentelées ,  les  nu->  ' 
périeures  tres-enlières ,  et  les  découpui'es  latérales  de  k  Vbyre 
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aupérietire  de  la  corolle  denticulées.  EDe  se  trouve  sur  les  mon* 

tagnes  arides  et  calcaires  de  l'intérieur  de  la  France. 

Li'£u  FRAISE  TARDiV£^  EidphroBia  odorUiUs  linn. ,  a  les 
feuilles  linéaires ,  lancéolées ,  dentées ,  les  découpures  de  la 
lèvre  inférieure  obtuses.  £ile  est  commune  dans  les  lieux  in-* 
fects  et  humides ,  le  long  des  fossés  et  des  chemins.  Elle  fleu- 
rit en  automne.  On  lui  attriUie  une  partie  des  propriétés  do 
i'ogîcinalê.ÇB.) 

EUGLOSSE,  Euglossa,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hybisnopt£R£s  ,  et  de  ma  famille  des  Afiaires.  Ses  carac- 
tères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  inférieure 
prolongée  en  une  espèce  de  langue  linéaire,  musculaire, 
très-lonfiue ,  et  fléchie  ainsi  que  les  mâahoires  ;  palpes  maxil« 
laires  très-petits,  d'un  seul  article;  les  labiaux  de  quatre, 
dont  le  premier  plus  long  ^ue  le  second  ;  mandibules  tron- 
quées et  dentées  ;  lèvre  supérieure  carrée  ;  antennes  filiformes , 
courtes,  peu  brisées;  premier  article  des  tai^ses  postérieurs  des 
femelles  trè^ngrand. 

Les  eugloêses  ont  le  corps  court,  ordinairement  presque 
glabre ,  e't  orné  de  couleurs  brillantes  ;  leur  tête  est  grande  , 
avec  les  yeux  ovales;  l'écusson  est  grand  ;  l'abdomen  est  court 
et  conique  ;  les  pattes  postérieures  des  femelles  sont  fort 
grandes,  avec  les  jambes  très-dilatées,  ayant  même  une  forte 
saillie ,  souvent  concaves  et  glabres  au  côté  inférieur,  velues 
sur  l'opposé ,  et  avec  le  premier  article  des  tarses  très-grand , 
glabre  ,  et  uni  à  la  face  inférieure,  velu  sur  l'autre  ;  les  ailes 
supérieures  sont  recouvertes  à  leur  naissance  par  un  tu- 
bercule calleux ,  ti^fort  et  en  cueilleron  ;  les  cellules  sous- 
marginales  sont  au  nombre  de  trois. 

Ces  insectes  ont  âe  l'affinité  avec  les  nomadêB ,  lespodaUrieè 
et  les  mégachiUê;  ils  me  paroissent  tenir  le  milieu  entre  les 
deux  derniers  genres  d'apiaires.  Je  ne  connois  pas  leur  ma- 
nière de  vivre  ;  je  présumerois  cependant  qu'ils  nidifient  dans 
le  bois,  peut-être  même  sont-ils  parasites. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  TEuglosse  dentiKe  ,  qui 
est  d'un  vert  brillant ,  avec  les  ailes  noires,  et  les  cuisses  pos- 
térieures dentées  ;  et  rEuoLOssB  cordi forme,  qui  est  égale- 
ment d*un  vert  brillant,  mais  dont  lesailes  sont  transparentes, 
et  dont  les  jambes  postérieures  sont  concaves  d'un  c6té,  et 
fort  dilatées  à  l'angle  extérieur  de  l'extrémité  ;  elle  est  de  moitié 
plus  petite. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  à  Cajenne  et  i  Surinam.  (L.) 

EULOPHE,  EuiophuM,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  H  y- 
MéNOPTÀBEs ,  éUibli  par  Geoffroy  •  et  qui  ne  diflere  de  celui 
de  cynip9 ,  du  même  auteur,  que  par  ses  antennes,  branchues. 
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et  fômiant  un  joli  pftnaolie  ;  c'est  de  li  que  vient  le  nom  d^^i»-» 
lophe.  Jjeê  rameaux  de  ces  antennes  sont  au  nombre  de  Irois, 
partant ,  le  premier  du  second  de  leurs  articles ,  le  second  du 
troisième  ^  et  le  dernier  du  quatrième  ;  mais  ces  caractères  ne 
sont  propresqu'aux mâles,  et  Fourcroi ,  dans  son  Eniomologie 
abrégée  de  Parie  ,  a  conséquemment  réuni  Veulophe  aux  cy^^ 
nips.  Nous  avons  pris  le  même  partie  en  établiôant  cepen- 
dant une  division  particulière ,  qui  renferme  Veulophe  et  quel- 
ques autres  ermpe  analoguesJLes  caractères  de  celte  coupesont: 
abdomen  déprimé >  plus  large  que  haut  (court  et  4  tanère  ca^ 
chée  dans  piusienrs ),  antennes  de  six  è  dix  articles  grenus, 
distincts  ,  oont  quelques-uns  même  quelquefois  Fameux;  les 
derniers  de  la  grosseur  des  préoédens. 

Ueuhphe  de  Geoffroy  a  été  décrit  fort  au  long  par  Degéer, 
dans  ses  Mémoiree  eur  Ite  Ineettee  ;  c'est  son  ichneumon  eau^ 
teur  veri^âaré  et  à  antennee  branckteee  dans  le  mâle,  et  à 
patteejminee,  H  n'a  guère  que  deux  lignes  et  demi  de  long;  ses 
antennes  sont  formées  de  sept  pièces.  M.  Fabricius  le  nomme 
ichneumon  ramicorniel 

Geoffroy  a  trouvé  plusieurs  nymphes  de  cet  insecte ,  atta- 
chées par  leur  pointe  de  derrière  à  une  feuille  de  tilleul.  EUea 
sont  écloses  chez  lui.  La  kr^e  lui  est  inconnue.  (L.) 

EUMÈNE ,  Eumenee ,  genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des  Ht- 
MÉMOPTERJBs^  de  ma  famille  des  Gujêpiaires^  section  pre- 
mière. Ses  caractères  sont  :  un  aisuillon  dans  les  femelles;  levro 
inférieure  élargie  au  bord  supâîeur ,  à  trois  divisions ,  dont 
celle  du  milieu  plus  grande  et  bifids  ;  antennes  grossissant 
insensiblement  vers  1  extrémité  ^  brisées^  de  douze  k  treize 
articles  ;  mâchoires  fléchies  ,  entièrement  coriacées  ;  palpes 
sétacées  ;  les  maxillaires  de  six  articles  et  les  postérieures  do 
quatre;  mandibules  avancées  en  forme  de  bec,  striées  en 
dessus;  leur  saiUie  ne  suipassant  pas  en  longueur  celle  de  la 
tête. 

Le  genre  desguépee  nous  offre  deux  divisions  très-appro- 
priées aux  habitudes  de  ces  insectes  ;les  unes  ont  leurs  mandi- 
bules étroites,  avançant  en  forme  de  bec  :  elles  vivent  solitaires; 
les  autres  ont  leurs  mandibules  courtes ,  larges ,  et  ne  forment 
point  de  saillie  antérieure  :  elles  sont  sociales,  et  leurs  réunions 
sont  composées  de  trois  sortes  d'individus.  Maintenant  parmi 
les  guépen  à  bec  et  solitaires,  les  eumènee  forment  un  groupe 
particulier  et  distinct.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  le 
connoltre,  d'examiner  les  organes  de  la  manducation.  On 
remarquera  de  suite  les  eumènes  à  leur  corcelet  globuleux,  et 
à  leur  abdomen  qui  est  comme  partagé  eu  deux  par  un  étran- 
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Cément  ;  son  premier  anneau  étant  aistinct^  pyriforme  efQ 
ovoïde  et  pédicule. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces;  mais  malheureu-» 
aement  nous  ne  savons  rien  de  leur  manière  de  vivre.  Je  sonp- 
çonne  cependant  que  plusieurs  d'elles  sont  maçonnes,  et  que 
quelques-unes  font  certains  nids  globuleux ,  en  terre  >  un  peu 
plus  gros  qu'une  noisette,  qu'on  rencontre  quelquefois  atla« 
chés  a  di£»rens  corps ,  soit  sur  les  murs ,  soit  sur  les  haies. 

Nous  citerons  pour  exemple  du  genre  y  la  guêpe  réiràeie, 
veapa  coarctata  Lmn. ,  ou  la  gi^êpê  à  premier  anneau  du  pentre 
enpoire  et  le  second  en  cloche  de  Geofiroy.  EUe  a  de  six  à  huit 
lignes  de  longueur;  les  antennes  sont  noires^  avec  le  premier 
article  jaune  en  dessous;  sa  tète  est  noire ^  avec  la  partie  au- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure  et  un  point ,  jaunes  ;  le  corcelel 
est  noir  ;  son  bord  antérieur ,  l'écusson  ,  ont  une  li^ne  jaune, 
transversale  ;  il  y  a  un  point  au-dessous  de  la  naissance  de 
chaque  aile ,  et  quelquefois  deux  autres ,  postérieurement ,  de 
la  même  couleur;  le  pétiole  de  l'abdomen  »  ou  le  premier  an- 
neau, est  noir,  avec  deux  points  à  l'extrémité,  jaunes  ;  le  se- 
cond anneau  est  Ires-grand,  noir,  avec  deux  traits  obliques, 
et  le  bord  postérieur  jaunes  ;  les  autres  segmens  sont  noirs  et 
bordés  de  ^aune  ;  les  pattes  sont  jaunes ,  avec  un  peu  de  noir 
aux  cuisses. 
Elle  est  très-commune  en  France. 

Uaheille  mexicaine  de  Linnseus,  qui  est  la  guipe  recurvi^ 
rostre  de  Degéer ,  la  guêpe  mexicaine  d'Olivier ,  est  de  ce 
genre.  Elle  est  remarquable  par  la  forme  campanulée  du  se- 
cond an  neau  de  son  abdomen.  M.  Fabricius  l'a  décrite  comme 
Une  nouvelle  espèce ,  sous  le  nom  de  cj^anipennis,  (L.) 

EUMOLPE ,  Eumolpus  ,  nouveau  genre  d'insectes  de  la 
troisième  section  de  l'onlre  des  CoLÉopriRBs^  et  de  la  famille 
des  ChrY80m£lin£8. 

Ce  genre ,  formé  par  Ku^ellan ,  et  adopté  par  Fabricius  et 
par  Latreille ,  se  compose  de  plusieurs  espèces  du  genre  chry^ 
eomèle  de  Lônnseus  ,  et  qui  sont  des  gribouris  de  la  plupart 
des  auteurs. 

Suivant  LatreiUe ,  les  eumolpes  ont  les  antennes  presque  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps ,  à  articles  coniques ,  courts, 
grossiitsant  insensiblement ,  ou  dont  les  quatre  ou  cinq  der- 
niers sont  plus  gros ,  le  onzième  ovalaire ,  et  comme  surmonté 
d'une  pointe  particulière  qui  semble  faire  un  deuxième  arti  • 
cle  ;  les  palpes  maxillaires  avances  ,  avec  le  dernier  article 
ovalaire  ;  la  lèvre  infôrieure  membraneuse,  a  longée ,  arrondie. 
Le  corpj»  de  cea  insectes  est  ovale  et  presque  cylindrique, 
oonveAu  en  de.\su).  La  léte  est  verticale  ,  revue  presqu*eiiliè- 
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reinent  àms  lé  corédet;  Les  yeux  sont  alongés  ;  le  corcelet 


que  le  postérieur.  Les  élytres 
Tous  les  tai-ses  sont  composés  de  quatre  articles. 

Parmi  les  esDeces  de  ce  genre  ,  il  en  est  une  fort  remar- 
quable par  les  dégâts  qu'elle  commet  :  cW  r£oMOJLP£  de  la 
vioKE.  il  est  petite  glabre ,  et  tout  noir ,  à  l'exception  des  ély- 
tres qui  sont  d'un  fauve  brunâtre.  Sa  larve  vit  sur  la  vigne,  et 
cause  souvent  de  grands  dommages  en  dévorant  les  feuilles, 
les  jeunes  pousses ,  et  souvent  le  raisin  même.  Cette  larve  a 
le  corps  à-peu-près  ovale ,  d'une  couleur  obscure  ;  elle  a  six 
pattes ,  la  tête  écailleuse ,  armée  de  deux  petites  mâchoires 
assez  fortes  pour  ronger  les  feuilles  ,  les  tiges  nouvelles  et 
même  les  raisins.  Elle  paroît  au  printemps ,  et  s'attache  sur- 
tout aux  jeunes  pousses  de  la  vigne  ;  elle  ronge  le  pédicule  de 
la  grappe  au  moment  où ,  tendre ,  pulpeux,  et  plein  de  sucs, 
il  sort  du  boulon  ;  elle  l'épuisé ,  détruit  son  organisation ,  et 
le  fait  tomber  entièrement  desséché  et  flétri  ;  ou  s'il  résiste ,  il 
se  ressent  toujours  des  plaies  qu'il  a  reçues  à  son  développe- 
ment ;  il  ne  transmet  à  la  grappe  que  des  sucs  trop  peu  abon** 
dans  et  mal  élaborés;  les  grains  languissent,  et  l'on  voit  les  pai> 
ties.de  la  grappe  qui  correspondent  aux  fibres  blessées,  de- 
•  jneurer  foibles  ou  stériles,  ne  porter  que  des  fruits  avortés  ou 
ne  point  produire  du  tout ,  tandis  que  les  autres  parties  se  dé- 
veloppent et  fructifient.  Cet  insecte ^'est  que  trop  connu  des 
cultivateurs,  sur-tout  dans  les  pays  de  vignobles ,  où  il  cause 
en  certaines  années  des  ravages  considérables  ,  et  répand  la 
désolation  dans  toutes  les  familles  qui  attendent  leur  subsis- 
tance du  produit  de  leurs  vignes.  On  n'a  jusqu'à  présent  op- 
posé à  ce  fléau  que.  des  remèdes  peu  efficaces ,  et  il  est  sana 
doute  bien  difficile  d'en  proposer  qui  soient  capables,  non  pas 
d'exterminer  cette  race  a'insectes  dévora ns  ,  mais  seulement 
de  la  diminuer ,  de  nuire  à  sa  population ,  et  de  s'opposer 
avec  succès  aux  maux  qu'elle  cause.  Feut--être  faudroit-il 
épier  l'instant  où  l'insecte  dépose  ses  œufs.  Faire  détacher  et 
-enlever  les  larves  par  des  femmes  et  des  enfans ,  comme  on 
le  pratique  dans  les  pays  de  vignobles ,  est  un  procédé  long , 
et  dans  lequel  on  court  le  risque  d'augmenter  le  mal  en  rom* 
pant  les  jeunes  pousses. 

Nous  possédons  aux  environs  de  Paris  une  belle  espèt^ 
de  ce  genre  ,  et  qui  se  trouve  sous  les  feuilles  des  jeunes  Frê- 
nes ,  et  sous  celles  de  Vasclépiade  noire  :  c'est  I'ëumolpc 
PRECIEUX.  Il  est  plus  grand  que  celui  de  la  vigne  ,  et  d'une 
belle  couleur  bleue  métallique. 
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.  Enfin  ,  une  troisième  espèce  se  troore  dans  lès  parties  wè^ 
ridionales  de  la  France  j  c'est  1'£uiiolps  obscur.  U  est  do 
grandeur  moyenne  entre  les  deux  précédons ,  d'un  noir  bru- 
nâtre. Ses  pattes  postérieures  sont  alongées.  (O.) 

£UMORPH£ ,  Eumorphuê  ,  nouveau  genre  d'insectes, 
qui  doit  appartenir  à  la  quatrième  section  de  l'ordre  des  Co- 
x^opTiRBs,  et  à  la  famille  des  Taidioitks. 

Ce  genre ,  établi  par  Webber ,  et  adopté  par  Fabrichis  et 
liatreille ,  est  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  tarses  à  trois  articles  , 
dont  le  pénultième  bifide  (caractère  de  la  famille  dont  il  fait 
partie,).  Antennes  moniliformes ,  terminées  par  trois  articiea 
formant  ujie  massue  alongée ,  comprimée  ,  perfoliée  ;  troi- 
aième  article  fort  long ,  cylindrique  ;  pftlpes  maxillaires,  fili» 
fiormes;  dernier  article  allant  en  pointe  ;  le  corcelet  est  plane  , 

Eresque  quarré  ;  1  abdomen  est  rond ,  i^nflé  ou  déprimé  ;  les 
[y  très  sont  dures,  et  de  la  longueur  de  l'abdomen. 
.  Lies  insectes  de  ce  genre  ,  d'une  taille  au-dessous  de  la 
mojrenne ,  sont  remarquables  par  la  disposition  trancliée  des 
couleurs  dont  ils  sont  ornés.  L'£omoafhe  immaroiné  est 
d'un  noir  brillant  ;  ses  élytres  sont  sans  rebords ,  également 
noires  et  marqnées  ;  chacune  de  deux  taches  bien  découpées, 
d'un  jaune  pâle;  il  se  trouve  à  Sumatra.  L'Eumoaphb  mar* 
«iN£ ,  rapporté  par  Labillardière  de  la  Nouvelle^Galle  ,  est 
un  peu  plus  ^rand  que  le  précédent  ;  son  corps  est  noir  ;  ses 
élytres  sont  violettes^  reboraées ,  marquées  chacune  de  deux 
points  jaunes. 

On  ignore  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes ,  mais  il  est 
probable  qu'elle  diffère  peu  de  celle  des  •ndomyqtiêê ,  avec 
fesquels  ils  ont  beaucoup  de  rapports.  (O.) 

EUNUQUE  {Eunuchuê,  Spado.).  Iknsles  climats  ardena 
de  la  terre ,  l'amour  s'est  ejiasperé  dans  Thomme ,  au  point  de 
devenir  furieux  et  implacable.  La  jalousie  devint  son  immor* 
telle  compagne ,  et  m^la  ses  poisons  «u  plus  doux  sentiment 
qui  existe  sous  les  cieux.  Emportée  par  le  besoin  de  la  jouis* 
aance,  la  femme  ne  fut  plus  maîtresse  de  ses  sens;  et  l'époux 
dévoré  par  sa  passion  y  conçut  le  projet  cruel  d'attenter  a  son 
semblable,  de  le  priver  de  sa  qualité  d'homme ,  pour  confier 
son  épouse  à  sa  garde  ,  désormais  sAre  ,  puisqu'il  détruisit 
chez  lui  les  oiganes  même  de  la  reproduction. 

C'est  donc  au  sein  des  brûlantes  contrées  de  l'Orient  et  de 
rinde,  que  l'etênuchUme  a  pris  naissance.  Si  nous  consultons 
les  annales  du  genre  humain  ,  nous  apprendrons  que  leh 
Perses ,  les  Mèdes,  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  furent  les 
premiers  à  mettre  en  usage  cette  pratique  barbare.  Suidas, 
Glaudien  et  Aramîen  M.irceliin  en  attribuent  Tinvention  4 
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la  fameuse  Séq^iramls  ,  pour  les  hommes  ;  et  pour  ley  fem-^ 
mes ,  à  Gygès. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Pamour  ou  plutôt  la  jalousie  sont  la 
première  cause  de  cette  cruelle  pratique.  On  connoît  troia 
espèces  d'eumequês  ,  i^»  ceux  chex  lesquels  les  cordons  sper- 
maliques  et  les  testicules  ont  été  froissés  et  brisés  dès  l'enfance 
par  la  tonion  ou  la  compression  ;  cette  opération  se  pi^tique 
dans  le  bain  chaud  ;  mais  lorsqu'on  bistoume  les  veaux  ou  lea 
poulains,  on  ne  prend  pas  toutes  ces  précautions.  (Fo^r^z  Tar- 
ticle  Castration.J  Cette  manière  est  la  moins  dangereuse.  La 
seconde  est  l'amputation  deti  testicules  seulement  avant  l'âge 
de  puberté  ,  parce  qu'après  cet  âge  Topératibn  devient  si 
,dangereuse ,  qu'on  en  échappe  rarement.  Enfin ,  les  l*nrcs 
s'élant  apperçus  qti.'en  cet  état  la  verge  pouvoit  encore  entrer 
quelquefois  en  érection ,  et  même  exercer  le  coït,  ont  fait  re- 
trancher toutes  les  parties  extérieures  du  sexe  k  la  plupart  do 
leurs  eunuques. 

Plusieurs  peuples  ont  été  moins  cruels  ;  ils  ont  seulement 
empêché  Tacle  de  la  génération  ,  en  mettant  un  anneau  ou 
une  bouole  au  prépuce ,  et  cette  opération  y  qu'on  appelle^ 
inObulation  ,  étoit  en  quelque  sorte  la  gardienne  des  mœurs 
des  jeunes  gens  qui  y  étoient  soumis ,  sans  les  priver  de  K 
faculté  d'engendrer.  Pour  conserver  la  virginité  des  femmes, 
on  en  faisoit  de  même  aux  lèvres  du  vagin  ^  où  l'on  mettoit 
cette  ceinture  de  virginité  encore  en  usage  dans  plusieui*% 
eau lba«  d'Italie  et  4  Espagne. 

HippocraLe  rapporte  encore  une  autre  sorte  d'eunuchisme.. 
Les  pçythef ,  ainourd'hui  les  Tartares,  accoutumés  dès  l'en^ 
fanceà  vivre  à  cheval^  ont  contracté  une  foiblesse  des  organe» 
propagateurs  ,  par.  la  pression  continuelle  de  la  seQe  sur  i» 
4crotum  et  les  testicules,  ^u  reste, ,  oa  ne  doit  pas  regarder 
comme  eunuques  les  hotames  qui  n'onJt  point,  de  testicules 
apparens  au-dôl^prs ,  parce  qu'ils  peuvejit  être  restés  dana 
Tml^rjeur  du  corps ^  à  la  région  inguinale.  Loin  d'être  in- 
capables d'engendrer ,  ces  hommes  sont  au  contraire  fort  ar-. 
dens  en  amour,  mrce  que  leurs  testicules  sont  renferméa 
4arui  UA  endroit  cnaud ,  ce  qui  les  stimule  et  augmente  leur 
activité. 

Quelquea  individus  n'ont  qu'un  seul  testicule ,  mais  il  est 
or<£nairement  fort  gras.>  et  suffis,  à  la  socflé^n  de  la  semence; 
^insi.i'on  ne  dfik  .poibt.  jks,  regarder  €K>pame  impuissansw; 
L'hi^tpîre  anciemie  rapporte  que  l'heureux  dictateur  SyU» 

Î'eiU,  qu'un  testicule  ,  ce  qu'on  appelle  monprcAide*  Timiur- 
'Ciig^  qMfB  nous  nonuaoM  px^imuremeut  IbnHrlan ,  fameux. 
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Conquérant  de  TAjne ,  fut  de  même  :  ce  n'étoient  point  cer- 
tainement deux  hommes  efifêminés. 

On  peut  rendre  les  femmes  eunuques  par  la  castration  de 
même  que  les  hommes  (  consultez  Tarlicle  Castration)  ,  en 
excisant  le  clitoris  y  ou  mieux  encore ,  en  enlevant  Tovaune  et 
les  trompes  de  la  matrice ,  de  même  que  les  châtreura  le  pra- 
tiquent chez  les  truies. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  la  chasteté  indispensable  au  ser- 
vice des  autels  \  c'est  pourquoi  ils  ont  non-seulement  consacré 
des  vierges  à  la  religion ,  mais  ils  ont  ordonné  le  célibat.  Ori- 
gène  et  sa  secte ,  emportés  d'up  faux  zèle  religieux ,  ont  été  plua 
loin;  ils  se  sont  privés  des  oi^anes  de  la  reproduction  ,  pour 
ae  mettre  dans  l'impossibilité  de  manquer  à  leur  vœu.  Les 
anciens  prêtres  de  Cybèle  ,  Astarté  »  ou  Vénus  assyrienne  » 
étoient  obli&és  de  s'amputer  les  parties  génitales.  {Seldenua^ 
de  Diia  syrut ,  Synâagma  2,  et  Jablonsiu ,  Pantk,  eegypt. ) 
D'autres  dieux,  plus  humains  peut-être  /exigeoientdes  fem- 
mes le  sacrifice  de  leur  vii^nité.  Les  Arméniennes  l'immo- 
loient  à  l'idole  Anaïds^  selon  Strabon  et  Agathias.  Saint  Au- 
gustin ,  Arnobe  et  Lactancê^  assurent  que  les  Romains  consa- 
crèrent un  temple  à  Priape ,  où  les  jeunes  filles  faisoient  hom- 
mage de  leurs  prémices»  Les  Canarins  de  Goa  en  font  de 
même  encore  aujourd'hui ,  malgré  Tinquisition  portugaise. 
(Schouten  ,  Voyàg.  t  i ,  p.  517.  sq.) 

Nous  parlerons  de  la  circoncision  à  l'article  de  THom  M£  ;  exa« 
minons  ici  tous  les  changemens  apportés  dans  la  constitution 
par  la  castration.  Tout  change  alors  dans  Tindividu  ;  il  n'est 
plus  homme ,  non-seulement  par  le  défaut  d'organes  géné- 
rateurs^ mais  par  toute  sa  complexion  ,  son  genre  de  vie,  la 
tournure  de  ses  passions ,  de  son  caractère  ^  de  ses  idées.  On 
n'observe  plus  dans  le  corps  des  eunuques  celte  odeur  d'hom** 
me  «  ti^jte  de  vigueur  et  de  virilité  >  que  produit  la  semeiice 
résorbée  dans  les  humetli'S^  et  stimulant  le  sptême  glandu- 
hire  excréteur.  Toutes  Ie9  forces  du  corps  sont  abattues  j^ 
languissantes  comme  dans  le  sexe  fenynin  ;  la  circulalioh  ne' 
s'opère  plus  que  d'une  teanière  lente ,  molle  ;  les  pulsationa 
des  artères  sdnt  foibles ,  petites.  Le  corps  des  eunuques  arrive 

|>lus  promptement  et  plus  aisément  à  une  grande  stature,  si 
a  castration  est  antérieure  à  l'âge  de  la  puberté.  La  beauté  ait 
corps  y  réner^  de  l'ame  ,  la  grahdeur  de  l'esprit ,  ae  flétris- 
sent ou  s'ételgnenl; ,  tandis  que  les  passiooii  foibles  et  pusiHa- 
laimes ,  le  caprice,  ta  crainte ,  la  timidiléi,  la  ruse ,  la  finesse  ^ 
prennent  la  place  du  courage ,  de  la  force  dVine ,  de  la  cona» 
lance  et  de  la  générosité.  Au  lieu  des  ecciiiMtiona  d'faôinktte  ^ 
les  eunuques  rechercheat  les  tnvaiix  aéaiiit«ir«a  ot  fiMÂlea 
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comme  ceux  des  femmes.  Lemr  corps  derient  gras  ,  épais  , 
mon  et  muqueuz ,  iear  peaa  lisse ,  déficate  et  tendi*e  ;  ils  de^ 
viennent  rarement  chauves ,  et  perdent  fort  tard  leur  che-, 
velure.  De  même  que  dans  le  sexe  ,  ils  ont  le  ventre  mou  , 
les  cuisses  grosses  :  ils  rendent  lem^s  excrémens  liquides;  rare^ 
vient  ils  sont  attaqués  de  la  goutte  ^  de  k  manie  >  de  la  fréné- 
aie,  delà  lèpre^de  rélépbantiasis,et  des  autres  maladies  qui  dé- 
pendent f  soit  de  la  rigidité  de  la  fibre ,  soit  de  la  peau.  La 
castration  fut  même  un  moyen  employé  jadis  pour  guérir 
la  manie  qui  résistoit  à  tout  autre  trailemcint  :  terrible  moyen 
de  guérison  ! 

Comme  les  humeurs  sont  plus  abondantes  dans  le  eorpa 
des  êunuqueê  que  dans  celui  des  autres  hommes,  leurs  jambes 
aont  communément  gonflées  et  même  déformées,  parceqa'ellea 
sont  trop  fbibles  alors  pour  soutenir  tout  le  poids  du  corpsu. 
Otte  même  foiblesse  des  organea  empêche  les  ruptures  du  pé^ 
ritoine-et  la  sortie  des  intestins  de  la  cavité  abdominale  pour 
former  des  hernies.  (  Selon  Ramazstni  de  Morb.  Ccmtor.  or» 
tific.  p.  6ai ,  éd.  de Genèye.  1716,  tn-4^.  )  Leur  vue  est  aussi 
plujs  délicate  et  plus  foible. 

Mais  ce  qui  les  distingue  sui>tout ,  c'est  leur  voix  gt&e^,  ehà»e, 
douce ,  et  éclatante  comme  celle  dés  femmes,  dont  on  peut'à 
peine  fat  distinguer  ;  c'est  ce  qui  a  fait  établir  la  barbare  pra-* 
fique  de  la  castration  en  Italie.  Ainsi  ;  Ton  a  sacrifié  toute  uno 
génération  à  de  fiîvoles  chansons  !  LWa  mutilé  des  êtres  pour 
le  vain  plaisii^  de  Toretlle  ;  et  la  cupidité  des  -hommes  pour  Tor 
a  été  praérée  à  leur  bonheur.  Les  anciens  Romains  étoient 
moins  cruels,  car  ils  se  contentoient  d'infibuier  leurs  chan-^ 
leurs  etleuis  histrions,  et  concilioient  ainsi  les  devoira  de  l'htid 
manité  avec  leurs  plaiÛFB.  C'est  ainsi  que  la  voix  des  hommé^ 
peut  se  conserver  aans  son  éclat  ^  lorsqu'on  leur  fut  garder 
leur  virginité.  r 

De  même  que  les  enfans,  les  eunuques  ne  peuvent  pas  bien' 
prononcer  la  lettre  R,  de  sorte  qu'on  a  regardé  comme  èffé-^ 
minées ,  toute»  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  la  dire  nette-* 
ment  ,*  et  qui  ont  la  langue  grasse ,  selon  rexpression  vul-^ 
gaire. 

Les  hommes  châtrés  avant  l'âge  de  la  puberté,  n'orit  aucun 
poil  au  pubis,  aux  aisselles,  et  point  dé  l^arbeJ  Mais  lorsque 
ta  castration  est  pratiquée  après  la  puberté ,  lorsque  les  poils 
se  sont  accms  au  pubis  et  aux  aisselles,  ils  ne  tombent  pa3. 
De  même ,  lorsqu'on  châtre  les  cerfs  avant  qu'ils  aient  poussé 
leur  bois,  celui-ci  ne  vient  pas  ;  mais  si  cette  opération  se  pra« 
tiqua  lorsque  le  bois  est  poiwé,  E  devient  mou ,  presque 
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\  ne  tombe  plas  de  la  vie.  La  voue  des  fln»™«^T:  cbâtr^ 
^  plus  grêle  et  plus  foible  que  celle  des  autres  individus  ; 
«/Il  connoit  la  différence  entre  le  cri  rareet  efféminé  du  chapou, 
•t  l'éclat  bruyant  du  coq.  Les  chapons  ne  prennent  jamais  de 
crête  quand  on  leur  fiut  subir  la  castration  dès  le  plus  jeune 
âge  ;  mais  plus  lard ,  la  crête  reste,  quoiqu'elle  devienne  plus 
pâle  et  plus  foible.  Les  chiens  soumis  à  la  castration  né  d»^ 
tiennent  presque  jamais  sujets  à  lavage  :  ce  moyen  est  même 
tisité  par  quelques  bergers,  suivant  Columelle,  L'odeur  vireuse 
de  la  chair  du  txmc ,  du  taureau ,  du  verrat  etde  quelques  autre» 
quadrupèdes  mâles,  étant  causée  par  l'action  stimulante  de  U 
semence  sur  les  glandes  odorantes,  on  enlève  cette  odeur  parla 
moyen  de  la  castration ,  afin  de  rendre  U  viande  plus  agréablo 
au  coût  Elle  acquiert  en  inéme  temps  d'autres  qualités  ;  ella 
devient  tendre,  blanche,  délicate  et  grasse.  Cette  observatiou. 
a  été  faite  sur  tous  les  bestiaux ,  et  même  sur  les  lapins ,  sui- 
vant Olivier  de  Serres.  (  7%èâir0  (FAgricaUure ,  p.  49A.  )  Maia 
si  la  castration  s'opère  sur  de  vieux  animaux  comme  sur  des 
taureaux ,  des  boucs,  des  béliers  âgés,  la  chair  est  trop  impré^ 
goée  de  cette  mauvaise  odeur  pour  s'en  débarrasser  entiè*^ 
irement.  La  preuve  qu'elle  est  produite  par  l'action  de  la  se- 
mence ,.  c'est  que  la  chair  des  animaux  est  encore  plus  désa- 
gréable au  goût,  daiw  la  $aiaon  du  rut  qu'en  tout  autre  temps. 
La  vache,  soumise  au  tam-eau,  fournit  à  cette  époque  une 
très-mauvaise  viande,  dure  et  d'un  goût  rebutant.  Toutes  lea 
humeur»  du  corjpa  éprouvent  cette  détérioration,  puisque  le 
lait  d'une  nourrice  qui  voit  des  hommes,  cause  des  nausées, 
des  vomissemens  h  son  nourrisson,  et  qu'il  en  est  de  mémo 
•heit  les  femdles  deaquadrupèdefl^  Foy.  Castration  ,  S^xjba, 

GiN^AATION,  &c* 

Les  animaux  rendus  eunuques  par  la  castration ,  éprou- 
vent les  mêmes  changemens  que  les  hommes  ;  ib  perdent  leur 
courage,  leur  indomptable  férocité;  le  bœuf  docile  tend  sa 
tête  au  jougque  secoueroitavec  impétuosité  le  taurçau  colérique 
et  farouche.  Le  timide  chapon  n  ose  mesurer  ses  forces  avec 
celles  du  coq  ;  et  le  mouton  stupide  n'a  plus  la  vigueur  du 
bélier. 

Après  le  temps  du  rut,  la  plupart  des  animaux  épuiié^r 
de  semence ,  tombent  momentanément  dans  un  état  sem- 
blable à  celui  de  la  castration.  Leur  chair  devient  motte  » 
visqneuM ,  insipide;  elle  perd  ses  sucs  et  son  goût.  La  chair 
rongé  des  saumons  blanchit  alors.  Par  la  même  cause ,  les 
mâles  qui  s'énervent  par  un  coït  prématuré ,  deviennent  lan- 

Suissanret  presque  impuissans  dans  la  suite;  aussi  prennent- 
s  vu  caractère  effémmé^^  timide  et  lourd ,  comme  ou  lob- 
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verve  chek  les  jeiuieB  étalons  ^'on  n'a  pas  besoin  d'éloigner 
des  cavales. 

Tous  les  individus  châtrés  sont  susceptibles  de  s'engraisier 
beaucoup.  Charlevoix  assure  que  les  Caraïbes  anthropophages 
avoient  soin  de  châtrer  leurs  prisonniers  de  guerre  avant  de 
les  manger ,  afin  que  leur  chair  devienne  plus  grasse  et  nliis 
délicate.  Ce  que  ces  barbares  pratiquent  sur  leurs  semUableSy 
nous  le  (kisons  sur  les  animaux  qui  nous  sont  soumis.  Un 
Anglais  a  même  pratiqué  cette  opération  avec  succès  >  sur 
les  carpes  et  autres  poissons.  La  structure  des  animaux  châtrés 
devient  quelquefois  plus  grande ,  plus  grosse ,  plus  belle ,  mai» 
aussi  plus  flasque  que  celle  des  autres.  Leur  caractère  «st  plus 
flexible^  plus  doux,  de  même  que  leur  voix. 

Les  voyageurs  ont  écrit ,  sur-tout  d  après  P.  Kolbe ,  que  les 
Hottentots  se  prîvoient  d'un  testicule,  afin  d'être  plus  légers 
à  la  course^  msent-ils.  Des  observateurs  modernes  et  dignes 
*  de  foi,  n'ont  pas  remarqué  cette  coutume,  et  l'ont  révoquée  en 
doute,  ou  plutôt  répétée.  0  paroît  donc  que  ce  peuple  ne  pnK 
tique  point  la  semi-castration;  cependant,  il  est  fort  chaste, 
porte  peu  de  barbe ,  est  paresseux  comme  la  plupart  des  autres 
nègres  ,  mais  il  faut  attribuer  ces  efiets  au  climat. 

Dans  le  temps  de  la  dépravation  des  mœurs  chez  les  Ro- 
mains, Juvénal  reproche  aux  femmes  leurs  excès  avec  les 
eunuques  auxquels  on  a  voit  laissé  la  verge.  Ceux-ci  pcitivent 
exercer  le  coït ,  sans  répandre  de  semence ,  puisque  les  testi* 
4ndes  qui  la  sécrètent  sont  amputés.  (Juvénal ,  sat.  VI ,  v.  S64.) 

iSunt  qms  Emraclii  ûnbellc» ,  se  moUia  semper 
Oacala  délectent  et  diesperatio  barba , 
Et  qaod  aborlÏTO  non  est  opus. .... 

(V.) 

EUFARE ,  Euparea ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
^onogynie,qaia  pour  caractère  un  calice  de  cinq  feuilles; 
vne  corolle  oe  cinq  à  douze  pétales  oblongs  et  aigus  ;  cinq 
Staminés  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  simple. 

Lé  fruit  est  une  baie  sèche  ,  uniloculaire ,  à  réceptacle  libre 
et  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Forster,  sur  une  plante  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  les  parties  de  sa  frucliBcalion  sont  figurées 
pL  i55  des  Illustradona  de  Lamarck.  (B.) 

ËUFATOIRE ,  Eupatorium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille 
des  CorymbifJ»£s,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
conunun ,  oblong  ou  cylindrique,  imbriqué  d  écailles  linéaires 

VIII.  j. 
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et  inégales ,  et  un  pelit  nombre  de  flenrons  liermaplirodites  et 
qutnquéfidesy  posés  sui*  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues^ 
chargées  d'une  aigrette  sessile^  longue  et  plumeuse. 

Ce  genre  se  rapproche ,  par  l'aspect ,  des  conyMes  et  des 
bacchantes  ;  il  a  des  caractères  fort  dinerens ,  et  s'éloùne  par  le 
même  aspect  descacaUen  et  des  criaocomes,  tandis  qu'il  s'en  rap- 
proche par  aes  caractères.  U  est  fort  nombreux  en  espèces 
dëf4  connues^  puisqu'on  en  compte  quarante-cinq  ;  cepen- 
dant il  augmente  encore  chaque  îoitr,  car  il  en  est  peu  qui  aient 
été  plus  négligés  par  les  voyageurs ,  à  raison  des  oifBcultés  que 
présente  sdn  étude.  Il  renferme  des  plantes  à  tiges  frutescentes 
ou  herbacées,  quelquefois  grimpantes,  vivaces  ou  bisan- 
ntidks,  à  feuilles  ordinairement  opposées,  rarement  verti* 
cillées  ou  alternes^  a  fleurs  disposées  en  corymbes  termi- 
naux ou  axillaires ,  dont  une  seule  est  propre  à  l'Europe, 
lies  autres^  pour  la  plupart ,  croissent  en  Amérique ,  et  quel- 
.ques-unes  dans  l'Inde.  On  les  divise  en  six  sections,  d'après 
le  nombre  des  fleurons  que  reuferme  chaque  fleur.  Lieurs 
caractères  sont  figurés  pi.  67a  des  lUustrations  de  Lamarck. 

Les  eupatoirea  à  trou  fleurs  dans  le  même  calice  sont  au 
nombre  de  deux  ;  elles  sont  frutiqueuses ,  et  viennent  des 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale.  Ce  sont 
les  EuPATOiRES  PAAvxFxx>Rss  «t  Ics  TBiFLOBXs,  plantes  très- 
peu  connues. 

Celles  à  quatre  fleurs  sont  au  nombre  de  cinq ,  parmi  \e%^ 
quelles  la  plus  importante  estl'EupATOiRE  a  feuilles  de  mo- 
RBLLB ,  Èupaiorium  acandena  Linn.,  dont  les  tiges  grimpent 
sur  les  buissons,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  en  cœur, 
dentées,  aiguës,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  ou  en 

Sanicules  axillaires.  Lamfirck  croit  qu'elle  se  rapproche  plus 
eacacaUaa  que  des  eupatoirea.  Elle  est  fort  commune  dans  les 
lieux  humides  en  Caroline  où  je  l'ai  observée,  et  elle  se  multi- 
plie très-bien  dans  nos  jardins  de  Paris. 

Celles  è  cinq  fleurs  sont  au  nombre  de  dix-huit,  parms 
lesquelles  il  faut  distinguer  : 

L'EuPAToiRK  A  FEUILLES  8ES8ILES,  dout  les  feuiUes  sont 
presque  amplexicaules ,  opposées  et  crénelées.  Elle  se  trouve 
très-abondamment  en  Caroline,  où  on  l'emploie  contre  les 
fièvres  avec  succès.  Elle  est  extrêmement  amère,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré  sur  les  lieux. 

L'EUTATOIRE   A  FEUILLES  DE  FENOUIL,  dout  ks  fcUÎlIeS 

sont  composées  et  linéaires.  Je  l'ai  vu  couvrir  des  étend  ue!i 
immenses  de  sables  dans  les  parties  méridionales  de  l'Ame* 
rique  septentrionale.  Elle  s'élè^'e  k  hauteur  d'homme  en 
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loufiès  très-deiues,  et  d'an  aspect  agréable,  quand  eDes  sont 
isolées. 

L'ËUPATOiRS  COMMUN,  Eupaiorium  camuMmaa  Lônn., 
q ai  a  les  femlles  divisées  en  trois  lobes  très-profonds,  lancéo- 
lés et  dentelés.  Elle  se  tronve  en  Enrope  dans  les  lieax  aqua- 
tiques ,  dans  les  bois  humides.  EOe  s'élève  À  hauteur  d'homme 
et  plus.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  amère.  Elle  passe  pour 
aperilive,  hépatique,  histéri^ue ,  vulnéraire  et  détersive.  On 
l'emploie  sur-tout  en  décoction  contre  l'hydropisie  et  la  jau- 
nisse ,  et  en  fomentations  contre  la  gale  et  les  maladies  de  la 
peau.  On  Tappelle  vulgairement  Veupatoire  cPjévicène. 

L'EuPAToiRJt  DU  Chili,  qui  a  les  feuilles  opposées,  am- 
plexicaulesy  lancéolées  et  denticulées.  EUe  est  vivace  et  se 
trouve  au  ChiU ,  où  elle  porte  le  nom  de  contra  yerba,  et  où 
on  en  tire  une  belle  couleur  jaune. 

Il  n'y  a  qu'une  espèce  dans  la  division  des  eupaioires  k 
sept  fleurs  ;  c'est  I'Eupatoiris  csNnRis ,  qui  vient  dans 
l'Amérique  méridionale. 

Il  y  en  a  cinq  dans  celle  à  huit  fleurs,  dont  la  plus  connue 
dans  les  jardins  de  botanique  est  I'Eupatoirb  macuIiIÊs,  qui 
vient  dans  les  lieux  humides  de  l'Amérique  septentrionale. 
EUe  a  les  feuilles  verticillées  cinq  par  cinq,  un  peu  velues , 
lancéolées,  et  également  dentées  dans  toute  leur  longueur. 
Je  l'ai  observée  fréquemment  en  Caroline. 

Enfin,  parmi  les  eupatoires  qui  ont  dix  fleurons  ou  plus 
dans  le  même  calice ,  il  y  à  lien  de  remarquer  : 

L'EuFATOiRE  aromatique,  dont  les  feuilles  sont  ovales^ 
obtuses,  dentelées,  pétiolées  et  trinerves,  le  calice  presque 
simple.  EUe  croît  dans  les  lieux  humides  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ses  feuiUes ,  pendant  les  grandes  chajleurs,  répandent 
une  odeur  aromatique  très- forte,  qui  porte  facilement  à  la 
tète,  et  peut  causer  des  vertiges,  ainai  que  j^ai  été  dans  le  cas 
de  réprouver.  Plusieurs  espèces  sont  confondues  avec  elle. 

L'ÉuFATOiRE  OLUTINEUX  a  les  fcuiUes  opposées  pétiolées, 
cordato-lancéolées  y  dentelées,  rugueuses  et  velues  en  dessous. 
Elle  croit  au  Pérou.  Ses  sommitâ  sont  glulineuses. 

L'EUPATOJRE  A  FEUILLES  SE  SCROPHULAIRE  ,  Eupatorium 

ceUêtinum  Linn.,  a  les  feuiUes  opposées,  en  cœur,  ovales, 
obtuses,  dentelées  et  pétiolées.  Elle  cr#h  dans  les  lieux  om- 
bragés de  l'Amérique  septentrionale,  et  est  propre  par  la 
réunion  de  ses  fleurs  en  corymbe  terminal ,  et  par  leur  beUe 
couleur  bleue ,  &  orner  les  bosquets  d'automne.  (B.) 

EUPHORBE;  Euphorhia,  genre  de  plantes  &  fleurs  in- 
complètes, de  la  do^andrie  trigynie  et  de  la  famiUe  des 
TiTYMAiiOÏDEs^  qui  présente  pour  caractère,  i^  on  calice 


§ 


l64  _  E  U  P         ^ 

monopliyllc ,  persistant  ^  divisé  en  son  limbe,  en  huit  on  dix 
dénis,  dont  quatre  à  cinq  intérieures ,  droites,  quelquefoi» 
rapprochées  par  leur  sommet ,  ovales-pointues ,  d'une  cou- 
leur herbacée,  et  les  quatre  ou  cinq  autres,  alternes,  avec 
les  premières,  extérieures,  plus  épais&es,  plus  colorées,  péta- 
Jiformes,  turbinées  ou  ovales,  ou  en  cœur  ou  en.  croissant, 
ayant  quelquefois  des  dents  très  -  remarquables.  (LinmI&u» 
appelle  ces  dernières pélalet);  2^,  douze  étamines  (quelque- 
fois plus,  rarement  moins),  qui  se  développent  successive- 
inent,  naissent  par  faisceaux,  sont  attachées  au  réceptacle 
du  pihtil,  et  dont  les  filamens,  articulés  et  un  peu  plus  lon^5 
ue  le  calice,  portent  des  anthères  arrondies  et  didymes; 
.  des  écailles  ou  languettes  courtes,  velues,  laciniées  et 
frangées ,  interposées  entre  les  étamines ,  et  produites,  comm« 
elles  >  par  le  réceptacle  du  pistil.  (  Adanson  les  a  appelées 
pétales) \  4^.  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  trigone, pédicule, 
incliné  ou  pendant  sur  le  côté  de  la  fleur,  surmonté  de  troia 
styles  bifides,  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  lisse,  ou  velue,  ou  ver* 
ruqueuse  à Textérieur ,  portée  sur  un  pivot  courbé  en  dehors, 
et  formée  de  trois  coques  jointes  ensemble,  renfermant 
chacune  une  semence  obronde. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  41 1  des  Illustrations  de  La- 
xnarck,  a  de  tout  temps  fixé  l'attention  des  botapistes,  tant 

Jar  la  singularité  des  organes  sexuels,  que  par  le  nombre 
e  ses  espèces  et  leurs  qualités  vénéneuses.  Plusieurs  pi^ 
.aeotent,  sur  le  même  individu,  des  fleurs  unisexuelles  et  des 
fleurs  hermaphrodites,  ce  qui  a  déterminé  Jussieu  à  croire 
que  la  fleur  n'est  qu'une  enveloppe  mulliflore,  dans  le  centi^ 
de  laquelle  réside  une  seule  fleur  femelle ,  entourée  de  beau» 
coup  de  fleurs  mâles  monandi^es,  et  sépai*ées  les  unes  des 
autres  par  des  écailles  qui  tiennent  lieu  de  calice.  Les  espèces 
indigènes  portent  généralement  le  nom  de  tithymcUe. 

Les  euphorbes  sont  toutes  lactescentes  et  varient  beaucoup 
dans  leurs  formes.  Les  unes  munies  d'une  tige  épaisse  char- 
nue ^  persistante ,  assez  semblable  à  celle  des  cactiers,  parois- 
sent  toujours  dépoun'ues  de  feuilles,  et  oui  des  épines  sur 
leurs  angles,  tandis  que  les  autres  à  tiges  beaucoup  moins 
épaisses  ont,  à  la  manière  des  autres  plantes,  des  feuilles 
'  toujours  simples,  communément  alternes,  quelquefois  cepen- 
dant oj)poî»ées  et  verlicillées. 

Les  espèces  à  ti.:^es  épaisses  portent  des  fleurs  presque  scs- 
sîles,  simples,  et  situées  latéralement  vers  leui*  sommet.  Les 
autres  sont  remarquables  par  leurs  ramificatiovs,  le  jAus  sou- 
\cnt  disposées  en  ombelle,  et  ensuite  plusieurs  fois  diclio» 
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tomes ^  et  par  leun  fleon  ramassées  en  tête  au  sommet  de» 
rameaux,  et  solitaires  dans  les  bifurcations,  toujours  accom- 
pagnées de  bractées,  opposées  ou  verticillées,  qui  imitent  une 
collerette. 

Ce  genre,  qui,  comme  on  Ta  dit,  est  très -nombreux 
(puisqu'il  renferme  cent  vingt -quatre  espèces  bien  détermi- 
nées, et  peut-être  cinquante,  de  plus ,  obscurément  décritei 
ou  mal  figurées),  a  été  divisé  en  sept  sections. 

1^.  Les  euphorbes  à  tiges  frutescentes  et  épineuses  habitent 
toutes  l'Afrique  ou  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Asie.  On 
en  compte  treize  espèces ,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

L'EupHOABE  DES  ANCIENS,  quî  a  la  tige  presque  nue, 
triangulaire,  articulée,  et  les  rameaux  écartés.  Elle  croît  dans 
les  cantons  arides  de  Tlnde  et  de  l'Arabie.  C'est  d'elle  que  les 
anciens  retiroient  le  suc  connu  sous  le  nom  à!euphorbe, 

L'EuPHORSE  OFFICINALE  a  la  tige  nue  à  plusieura  angles  et 
les  épines  géminées.  Elle  croît  dans  les  parties  les  plus  arides 
et  les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  Il  découle  de  sa  tige ,  soit 
naturellement, soit  par  incision, un  suc  laiteux, très-âcre,  qui 
s'épaissit  à  l'air,  se  condense  et  se  dessèche  en  petits  morceaux 
friables,  connu,  comme  le  précédent,  sous  le  nom  ù*eu^ 
phorhe.  Ce  suc  est  une  gomme- résine, jaunâtre,  inodore, 
d'une  saveur  brûlante  et  caustique,  qui  se  dissout  en  plus 
grande  partie  dans  l'eau  que  dans  l'esprit-de-vin.  C'est  un 
purgatif  hydragogue  ti*ès-violent  et  dangereux.  Il  cause  des 
(x>liques  très-vives  et  souvent  l'inflammation  de  l'estomac  et 
des  mtefitins.  Appliqué  extérieurement, il  atténue ,  déterge  et 
résout  :  il  convient  dans  les  tumeurs  scrophuleuses  disposées 
â  la  résolution,  dans  la  carie  des  os ,  &c. 

L'Euphorbe  virreuse  ,  dont  la  tige  est  multiangulaire  , 
dont  les  épines  sont  géminées  et  les  fleurs  pédonculees.  Elle 
croit  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  C'est  un 
des  poisons  les  plus  violens  qui  existent  :  elle  cause  la  mort 
non-seulement  aux  animaux  qui  en  mangent,  mais  même  k 
ceux  qui  sont  blessés  avec  des  flèches  trempées  dans  son  suc. 

li'EuFHORBB  MANGEABLE, qui  a  les  tiges  épineuses,  à  cinq 
angles,  feuillées,  les  pédoncules  polyflores  terminaux  et  les 
fleurs  sans  pétales.  Elle  croîl  et  se  cultive  à  la  Cochinchine, 
où  on  mange  ses  feuilles,  comme  ici  l'oseille ,  sans  inconvé- 
nient 

s^.  Les  euphorbes  à  tiges  frutescentes  et  sans  épines  sa 
trouvent  dans  les  mêmes  pays  que  les  précédentes,  et  de  plus 
dans  les  mêmes  latitude^  en  Amérique.  On  en  compte  vingt- 
cinq  espèces,  parmi  lesquelles  se  remarquent  : 

L'Euphorbe  a  côte  de  M£IX)n,  qui  est  presque  globuleuse 
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et  à  plusieurs  angles.    EUe  se  trouve  dans  Tintérieur  de 

l'Afrique^  et  est  figurée  dans  les  AnnaUs  du  Muséum, 

L'Euphorbe  tète  de  méduse  ,  dont  les  rameaux  sont 
imbriqués,  couverts  de  tubercules  qui  semblent  tenir  lieu  de 
feuilles^  dont  les  fleurs  sont  pédonculées  et  les  divùuons  inté- 
térieures  du  calice  palmées.  Elle  fournit  plusieurs  Variétés  qui 
aont  probablement  des  espèces  dislincleit.  Elle  se  lliouve  dana 
l'intérieur  de  l'Afrique. 

L'Euphorbe  piscatore  est  gréle ,  à  des  ombelles  quin* 
quéfides  y  terminales  ;  des  inVdlUcres  oblongs^  et  des  feuilles 
lancéolées  et  unies.  Elle  se  trouve  eh  Afrique  et  dans  les  Ca- 
naries. Pilée  et  jetée  dans  l'eau,  elle  éilivhî  ou  èfnpolsônne  le 
poisson ,  lequel  vient  à  la  surface,  et  se  laisse  prendre  àla  main« 

L'Euphorbe  zrFivàtifEuphorbia titutcUU Linn.^est  pres- 
que sans  feuiilesy  filiforme,  droite,avec  des  t-ameaux  fort  longs. 
ÉlUe  croit  dans  les  Indes.  Les  Ilidiens  l'emploient  dans  la 
médecine ,  principalement  pour  guérir  la  vérole,  ce  4.qiioi 
elle  est  très-bonne ,  ainsi  qu'il  me  Ta  été  certifié  :  ils  3*cu 
servent  aussi  comme  purgatif  et  Vomitif. 

L'Euphorbe  hét^rophyjle  a  les  feuilles  dentelées,  la 
plupart  panduriforilies ,  les  fleurs  (erminales  et  presque  eu 
ombelle.  Elle  se  trouve  dans  l'AtliériqUe  méridionale.  Elle  est 
remarquable  en  ce  que  &es  feuilles  slipérieui'es  sont  différentes 
des  autres  en  forme  ,  et  ont  de  plus  une  (ache  rhomboïdale 
d'un  rouge  fort  éclatant  à  leur  base.  On  la  cultive  dans  nop 
jardins  de  botanique. 

L'EupiIorbe  puNlcE  a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées  ;  les 
ombelles  quinquéfides  et  trifides ,  les  i  n  vol  Ucres  ovales,  aiguës^ 
grandes  et  colorées  en  rouge  vif.  Elle  croît  à  la  Jamaïque  , 
et  est  figurée  dans  ]c9  Icônes piciœ  de  Smitli.  C'est  .une  plante 
du  plus  grand  éclat  par  ses  involucres. 

3^.  Les  euphorbes  herbacées  qui  n*oni  poini  cTombelie  ,  ou 
qui  en  ont  une  seulement  bifide.  On  en  compte  vingt- neuf 
espèces  vivacès  ou  annuelles ,  qui  se  trouvent  en  Europe  ,  eu 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Les  plus  reniaix[iiablcs  ou  les  plus  communes  sont  ; 

L'Euphorbe  articulée  ,  dont  les  rameaux  sont  articulés; 
les  feuilles  opposées  et  linéaires  ;  les  pédoncules  terminaux  , 
solitaires  et  uniflores.  Elle  se  trouve  dans  Tile  de  Sainl-Cbris^ 
tophe. 

L'Euphorbe  a  fleurs  en  tête  ,  Eupharbia  pilùlifera 
Linn. ,  a  les  feuilles  dentées  ,  ovales ,  obloncues ,  les  pécfon- 
cules  axillaires ,  bicapilés ,  et  la  tige  dix)ite.  Elle  se  trouve  dans 
l'Inde  et  en  Amérique.  On  s'en  sert  au  Brésil  contre  la  vé-» 
rôle  et  la  morsure  des  serpens. 


E  U  P  167 

L'Euphorbe  canescbnte  a  les  feuillea  entières ,  presque 
rondes 9  velues;  les  fleurs  solitaires ,  axillaires ,  el  la  tige  rani* 
paate.  £lle  croît  en  Espagne  ,  et  offre  encore  un  renaède 
contre  les  maladies  vénériennes.  Elle  est  annuelle. 

L'EufHOABE  MONNOYER  ,  Euphorbia  chamœsyce  Lînn., 
«  les  feuilles  crénelées ,  presque  rondes ,  glabres  ;  les  fleurs 
solitaires  ,  axillaires ,  et  la  tige  rampante.  Elle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France.  EUe  est  annuelle. 

L'Euphorbe  auriculer  ,  Euphorbia  pepiia  Linn. ,  a  1^ 
feuilles  très*entières  ,  presque  en  cœur  ;  les  fleurs  solitaires  y 
axillaires^  et  les  tiges  rampantes.  EUe  se 'trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France.  Elle  est  annuelle. 

L'Euphorbe  a  longs  pédoncules  ,  Euphorbia  ipeca^ 
cuanha  Linn. ,  a  les  feuilles  très-entières ,  lancéolées  ;  les  pé- 
doncules axillaires  ,  ilniflores  ,  trè»*lon^ ,  et  la  tige  droite. 
Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  septc^nlnonale  aux  lieux  secs 
et  ombragés.  Les  habitans  se  servent  quelquefois  de  sa  racine 
pour  se  faire  vomir.  Elle  est  vivace ,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré  dans  le  pays ,  on  je  l'ai  fréquemment  observée. 

4^.  Les  euphorbia  herbacées  à  ombeUes  frifidea ,  com- 
prennent huit  espèces,  dont  trois  d'Europe ,  savoir  : 

L'Euphorbe  des  vignes  ,  Euphorbia  peplus  y  qui  a  des 
involucres  ovales  ,  des  feuilles  très -entières,  presque  ovales 
et  pétiolées.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  tous  les 
lieux  cultivés,  et  fleurit  pendant  l'été  et  l'automne.  Elle  est 
annneUe.  On  l'emploie  contre  l'hydropisie. 

L'EuPHonbE  MUcRON^E  ,  EuphorbiafalcataXÀtiXi. ,  dont 
les  involucres  sont  presque  en  cœur,  el  mucronés  ;  les  feuilles 
lancéolées  et  obtu^^es.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  des  par- 
ties méridionales  de  TEurope.  Elle  est  annuelle. 

L'EupHORDE  FLUET  a  les  mvolucres  lancéolés  et  les  feuiUes 
linéaires.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente ,  et  est  annuelle 
comme  elle. 

6°.  Les  euphorbes  herbacées  à  ombelles  quadrifides  »  qui 
sont  au  nombre  de  cinq',  toutes  d'Europe ,  mais  dont  une 
seule  est  dans  le  cas  d'êlre  citée  :  c'est  TEuphorbe  jëpurge^ 
Euphorbia  lathyris  Linn^ ,  qui  a  les  feuilles  opposées ,  très-en- 
tières. On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France^ 
dans  les  lieux  culùvés.  Elle  est  bisannuelle.  Sa  décoction  est 
émétique  ,  drastique  ^  caustique  et  dépilatoire  :  sa  semence 
purge  fortement  par  haut  et  par  bas  ;  mais  son  usage  étant 
très-dangereux ,  on  ne  l'emploie  plus  guère  que  pour  les  cbe- 
.vaux,  les  bœufs,  &c.  cependant,  comme  elle  agit  principale- 
ment sur  les  sérosités,  ou  peut  s^en  servir  dans  les  hydropisiea»- 
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Son  sac  laiteux  appliqué  sur  les  verrues  ^  les  ronge  ;  et  ses 

feuilles  jetées  dans  Peau  enivrent  le  poitrson. 

6^.  Les  euphorbeg  herbacées  à  ombellee  quinquèfidee ,  qui 
comprennent  vingt-sept  espèces ,  la  plupart  vivaces ,  en  par- 
tie d  £urope ,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  : 

L'ËUPHORBB  MARITIME  ,  Euphorbia  paralioê  Linnœus  , 
dont  les  involucres  son!  cordato-réniformes  ,  et  les  feuilles 
imbriquée»  ou  très-rapprocbées  et  relevées.  £lle  se  trouve  sur 
lel>ord  de  la  mer  ^  ou  elle  forme  des  touffes  trè^-denaes.  £Ue 
est  vivace. 

Ij'ëufhorbe  RÉVEiliLB-MATiN  y  Euphorbia  heUoaeopia 
Linn.y  a  les  involucres  presque  ovales;  les  feuilles  cunéiformes, 
dentées  ,  glabres  ,  et  les  capsules  unies.  Elle  se  trouve  ti-ès- 
abondamment  dans  les  lieux  cultivés ,  sur-tout  dauAjes  jardina 
humides.  Elle  est  annuelle.  Son  suc  est  un  peu  salé  et  fort 
acre.  On  lui  donne  le  nom  de  réueille-matin,  parce  que  lors- 
qu'on se  frotte  les  yeux  après  en  avoir  touché,  on  ressent  des 
démangeaisons  qm  empêchent  de  dormir. 
"  Li'EuFHORBB  VRRRUQUEUSE,  Euphorbia  perrucosa  Linn., 
a  les  involucres  presque  ovales ,  les  feuilles  lancéolées ,  den- 
telées 9  velues ,  et  les  capsules  verruqueuses.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  sablonneux ,  le  long  des  chemins.  Elle  est  bis- 
annuelle. 

L'Euphorhe  des  champs  ,  Euphorbia  platiphyUoB  Linn. , 
dont  les  involucres  ont  la  carène  velue  ;  dont  les  feuilles  sont 
dentelées,  lancéolées,  et  les  capsules  verruqueuses.  Elle  se 
trouve  abondamment  dans  les  champs  ,  sur  la  bei^e  des 
fossés ,  &c.  Elle  est  annuelle. 

7^.  Enfin  les  euphorbes  herbacées  qui  ont  l*ombeUe  mul^ 
ttfide ,  et  qui  comprennent  treize  espèces ,  presque  toutes  vi- 
vaces et  originaires  d'Europe ,  parmi  lesquelles  il  faut  distin- 
guer : 

L'Euphorbe  jêsule  ,  dont  les  involucres  sont  presque  en 
rœur  ;  les  pétales  légèrement  bicornes;  les  rameaux  stériles, 
et  les  feuilles  uniformes.  Elle  se  trouve  dans  les  pâturages  secs, 
sur  le  bord  des  chemins,  des  montagnes  calcaires ,  en  touffes 
denses.  Elle  est  vivace. 

L'Euphorbe  cyparisse  ,  Euphorbia  cyparissias  Linn., 
qui  a  les  involucres  presqu'en  cœur  ;  les  rameaux  stériles  ; 
les  feuilles  sélacées ,  celles  de  la  tige  plus  larges  que  eelles  dos 
rameaux.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  secs, dans  les  friches,  le 
long  des  chemins  ,  &c.  Elle  est  vivace  et  extrêmement  com- 
mune. On  l'emploie  contre  Thydropisie, et  en  place  de  scam- 
monée  pour  purger  la  bile.  On  la  dit  mortelle  pour  les 
brebis* 
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L'EupROBBE  SB8  MARAIS  a  les  involucTcs  ovales  ;  les 
feuilles  lancéolées,  et  les  rameaux  stériles.  Elle  se  trouve  dans 
les  marais ,  sur  le  bord  des  rivières.  Elle  s'élève  de  deux  à 
trois  pieds  ,  et  est  vivace. 

L'Euphorbe  tes  bois  a  les  involucres  perfoliés  y  pres- 
que en  cœur  et  aigus  ;  les  feuilles  lancéolées  y  très-entières. 
Elle  se  trouve  dans  presque  tous  les  bois  de  la  zone  tempérée 
de  TEurope.  Elle  est  vivace. 

L'Euphorbe  a  fltiurs  pourpres  a  les  involucres  perfoliés, 
émarginés  ;  les  feuilles  lancéolées  ,  très-entières,  et  la  tige  fru* 
lescente.  Elle  se  trouve  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France  ,  aux  lieux  montagneux  et  ombragés.  Elle  est 
vivace.  (B.) 

EUPHORBE  (  Mat,  médicale,  )  ,  gomme-résine  qui  dé- 
coule naturellement  et  par  incision  de  deux  espèces  d*êu^ 
phorbe  y  euphorhia  antiquorum  Linn.  y  eteuphorlfia  officina'- 
rum  Linn.  C'est  une  substance  friable  ,  jaunâtre  ,  inodore , 
d'une  saveur  brûlante  et  caustique ,  etsoluble  en  plus  grande 
quantité  dans  l'eau  que  dans  l'esprit-de-vin.  Voici  ce  qu'en 
dit  Vilet ,  Pharmacopée  de  Lyon, 

a  1a  euphorbe  des  boutiques  est  le  plus  violent  des  pur- 
3)  gatifs  ;  il  cause  des  coliques  très-vives,  une  superpurgatîon 
3»  très-abondante ,  une  soif  inextinguible ,  souvent  l'inflam- 
j)mation  de  l'estomac  et  des  intestins  :  en  vain  on  s'eA 
9  étudié  à  corriger  ses  pernicieux  effets  par  son  mélange  avec 
3D  d'autres  substances ,  on  n'a  pu  y  réussir  ;  les  acides  végé- 
3>  taux  ne  le  changent  point.  En  lavement  il  est  aussi  nuisible, 
3>  quoiqu'il  soit  proposé  pour  combattre  sous  cette  forme  les 
3»  maladies  soporeuses.  Extérieurement  il  est  indiqué  |)our 
3»  les  tumeurs  scrophuleuses  »  plus  disposées  à  la  résolution 
»  qu'à  la  suppuration.  La  teinture  cTeuphorbe  intix>dui(e  dans 
3»  la  blessure  d'un  nerf  faite  par  un  instrument  aigu ,  a  quel- 
le quefois  calmé  les  accidens  de  cette  blessure  ;  la  même  tein- 
7>  ture  mise  sur  la  carie  par  inflammation,  du  périoste  externe^ 
3»  et  sur  la  carie  scrophuleuse ,  a  soavent  borné  la  carie  ,  fa- 
3>  vorisé  l'exfoliation  ,  la  régénération  et  la  ^uérison. 

Li  euphorbe  se  prend  depuis  demi  -  graiii  jusqu'à  quatre 
grains,  pulvérisés  et  dissous  dans  quatre  onces  de  véhicule 
mucilagmeux. 

Pour  avoir  la  teinture  d euphorbe  on  en  pulvérise  six  onces 
qu'on  met  dans  douze  onces  d'esprit-de-vin.  Le  tout  est  ren- 
fermé dans  un  matras  bouché  avec  une  vessie  ,  et  exposé  à 
la  chaleur  d'une  étuve  pendant  quarante-huit  heures  ;  on  dé- 
coule et  l'on  filti^e  au  travers  d'un  papier  gris.  Koyez  l'article 
précédent.  (D.) 
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EUPHRAISE.  rayez  ëufbaisb.  (R)      . 

EURCHON.  C'est  aînai  que  nos  aïeux  éérivoient  et  pro- 
nonçoient  le  nom  du  Hérisson.  Foyes  ce  mot.  (S.) 

EURCHON  y  nom  vulgaii'e  d'une  espèce  d'érinace,  qui  se 
mange  dans  quelques  provinces.  Voyez  au  mot  Erinace. 
C'est  l'ancien  nom  du  Hérisson.  Vo^  ez  ce  mot.  (B.) 

EURIA ,  Euria,  petit  arbrisseau  toujours  vert,  dont  les 
feuilles  sont  alternes ,  ovales»  dentées»  et  le»  fleurs  dûposées 
une  à  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles.  U  forme 
unj^enre  dans  la  dodécandrie  monogynie ,  dont  les  caractèrea 
sont  d'avoir  un  calice  double;  l'extérieur  de  deux  et  Tinté-*» 
rieur  de  cinq  folioles;  cinq  pétales  ovales»  arrondis,  conca- 
ves» Ulancs»  bordés  et  ponctués  de  rouge;  treize  étamines; 
un  ovaire  supérieur ,  convexe  >  glabre  »  chargé  d'un  style  « 
trois  stigmates  réfléchis. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  chargée  du  style ,  qui 
persiste ,  divisée  intérieurement  en  cinq  loges  qui  s'ouvrent 
par  cinq  valves.  Les  semences  sont  gUbreset  un  peu  trigones. 

Cet  arbre  croh  dans  les  montagnes  du  Japon  où  il  a  éié 
observé  par  Kempfer  »  sous  le  nom  de^^Miita^i,  etpar  Thun- 
berg  qui  a  fait  connoître  ses  caractères.  (R.) 

EURIANDRE I  Eiuiandra ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypéralées»  delà  polyandrie  trigynie»  et  de  la  famille  des 
TcjLiPf  fjsrbs  »  qui  a  été  établi  par  Forster»  et  dont  les  canic«* 
tères  sont  figurés  planche  ^83  aes  lUuêirationg  de  Lamarck. 

Cette  plante  qui  est  grimpante»  et  qui  vient  de  la  mer  dn 
Sud  »  a  un  calice  de  cinq  folioles  arrondies ,  concaves  »  les 
deux  extérieures  plus  petites  ;  une  corolle  de  ti*ois  pétales  ; 
un  grand  nombra  d'étamines  »  dont  les  anthères  sont  adnéea 
aux  filamens  qui  sont  dilatés  k  leur  sommet  :  trois  ovaires  su* 
parieurs  ;  trois  styles  à  stigmates  bilobés. 

Le  fruit  est  formé  par  trois  follicules  écartées,  t'ouvrant 
longitudinalement  par  leur  côté  intérieur»  et  polyspermes. 

i/ewriandre  a  été  depuis  peu  réuni  aux  Tétr  acrrbs.  Vùf. 
ce  mot.  (R.) 

EURICER08.  C*est  »  dans  Oppien  »  le  nom  du  Daim.  Foy. 
ce  mot.  (S.) 

EUROPOME,  nom  donné  par  Esper»  à  un  papillon 

aue  Engramelle  nomme  le  MolU^ire  (papillonê  d* Europe); 
est  voisin  du  papillon  hyale  ou  le  «ouoî.  (L.) 

EURYCHORE,  Ewyehorus,  nouveau  genre  d'insectes 
de  la  seconde  section  de  Tordre  des  Cox<£OPT£R£8  ,  et  de  Ia 
famille  des  Ténébrxonitxs. 
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Lorsque  nous  avons  traita  les  articles  de  la  lettre  A  de  ce 
Dictionnaire  ,  nous  regardions  les  o^m  de  Herbst  comme  ap^ 
partenant  à  Yenrychore  de  Tiiunberg  ;  c'est  pourçiuoi  nous 
avons  renvoyé  à  ce  dernier  article  ;  mais  ayant  aepuis  reconnu 
qa'ils  difieroient^  nous  allons  donner  ici  les  caractères  de  cej 
deux  genres. 

Le  genre  Axis  formé  par  Herbst^  de  plusieurs  ténéhriorut 
de  LinnsuSy  qui  sont  dea  pimeliês  de  quelques  auteurs^  a 
été  adopté  par  Fabricius  et  par  LatreiUe  ;  ce  dernier  l'a  carac^ 
térisé  ainsi  qu'il  suit  :  antennes  comprimées,  composées 
d'articles  presque  cylindriques ,  dont  le  troisième  est  fort 
long  et  les  trois  derniers  plus  petits ,  arrondis^  diminuant  in- 
sensiblement de  longueur  ;  le  dernier  en  pointe  ;  lèvre  supé- 
rieui<«  petite^  apparente  et  placée  dans  une  échancrure  du 
bord  antérieur  de  la  tête  ;  palpes  filiformes  \  ganache  pres- 
que en  cœur  9  dont  la  pointe  est  tronquée. 

Le  corcelet  est  fortement  concave  en  devant,  relevé ,  dilaté 
et  arrondi  sur  les  côlés  avec  les  angles  postérieurs  saillans  ;  l'ab- 
domen est  caréné  sur  les  côtés  et  terminé  en  pointe  ;  les  ély- 
très  sont  soudées  et  ne  recouvrent  point  d'ailes  membra- 
neuses. Les  tarses  des  pattes  antérieures  et  intermédiaires  sont 
composés  de  cinq  articles,  et  ceux  des  pattes  postérieures  lo 
sont  de  quatre  seulement.  ^ 

Fabricius  place  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  appar-- 
tiennent  aux  genres  Tkmtyrib  et  Tagbnib  de  LÂtreiÛe;  ce 
sont  toutes  celles  dont  le  corcelet  est  globuleux.  Parmi  les  es- 
pèces que  l'on  doit  conserver  dans  le  genre  akis,  nous  remar- 
querons : 

L'Axis  B£BORl>é  { jikis reflesa),  H  est  noir;  les  élytres 
«ont  lisses  avec  un  rebord ,  et  quelques  bosselures  près  de  ce 
rebord. 

11  se  trouve  dans  la  France  méridionale,  dans  les  lieux 
salslonneux  et  chauds ,  sous  les  tas  de  pierres  et  de  décombres. 

Le  genre  Euayohobb  ne  renferme  qu'une  espèce  figurée 
dans  mon  entomologie  sous  le  nom  de  pimeiie  ciliée.  Cet  in- 
secte a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  akie,  mais  en  dif- 
fère par  les  caractères  suivans.  Les  antennes  sont  filiformes , 
comprimées,  à  a rricles  cylindriques,  comme  celles  des  ahia^ 
mais  le  dixième  article  est  un  peu  plus  gros  >  et  le  onsième 
n'est  point  apparent.  La  lèvre  supérieure  est  cachée,  la  gana- 
che esttrès-^^oarle,  transversale;  son  bord  supérieur  est  évasé, 
et  relevé  aux  angles  latéraux. 

La  tête  est  triangulaire ,  reçue  dans  le  corcelet;  celui-ci  est 
demi^irculaire ,  concave  au  milieu  et  très- relevé  sur  les  côtés  ; 
1  abdomen  est  de  forme  presque  circulaire,  déprimé;  se» 
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Golés  M>nt  aigus  ;  les  jambes  sont  presque  sans  épines  à  leur 
extt*émilé  ;  les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  sont  formé» 
de  cinq  articles;  les  postérieurs  le  sont  de  quatre. 

jL'ËURYCHOiiE  ciLii  a  neuf  lignes  de  longueur  »  sur  cinq 
de  largeur;  tout  son  corps  est  d'un  noir  brun  lisse;  les  bords 
du  corcelet  et  la  carène  latérale  du  corcelet  sont  comme  ciliés 
et  garnis  de  poils  asses  longs  d'un  jaune  blanchâb*e. 

Il  se  trouve  au  Gap  de  Bonne-Espérance  ;  on  ignore  sa 
manière  de  vivre >  mais  il  est  probaole  quelle  dirore  peu 
de  celle  despimelieê.  (O-) 

£UST£PHIE ,  EuaUphia,  genre  déplantes  de  l'hexandria 
monogynie,  et  de  la  famille  des  Narcissoïdes*  établi  pair 
Cavaniiles ,  et  figurée  pi.  a38  de  ses  Icônes  plantarum.  11  a 
pour  caractère  une  corolle  à  cinq  divisions  rapprochées  en 
cylindre  ;  six  étamines  insérées  chacune  dans  une  fossette  si* 
tuée  à  la  base  des  divisions  du  calice ,  à  filamens  planes  divisés 
en  trois  parties  dont  deux  latérales ,  courtes  ,  et  la  troisième 
longue  etantérifére  ;  un  ovaire  inférieur  à  stigmate  épaissi. 

L«  fruit  est  une  capsule  trîloculaire ,  trivalve  et  polysperme. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  a  le  spathe  divisé 
en  quatre  parties  colorées  ;  les  fleurs  rouges  et  en  ombelles 
penchées  ;  les  feuilles  linèiires  et  obtuses.  On  ignoreson  pays 
natal.  (B.)  » 

£UT£RP£,  Euierpe,  genre  déplantes  de  la  famille  des 
Palmiers,  qui  est  confondu,  dans  les  Iles  françaises  de 
l'Amérique  y  avec  Varec,  sous  le  nom  de  chou  palmUu,  Les 
caractères  de  ce  senre  sont  d'avoir  des  fleurs  mâles  et  femelles 
sur  le  même  régime  ;  des  spathes  partiels;  un  calice  de  six  fo- 
lioles coriaces ,  dont  trois  extérieures  plus  grandes  ,  plissées 
et  tridentées  à  leur  extrémité  ;  neuf  étamines  dans  les  fleurs 
mâles  ;  un  ovaire  supérieur  à  trois  styles  dans  les  fleurs  fe- 
melles. 

Le  fruit  est  une  baie  pisiforme ,  ovale ,  mucronée ,  trè»» 
glabre,  uniloculaire  et  monosperme,  dont  la  semence  a  l'em- 
bryon excentrique. 

Ce  genre  est  figuré  dans  Jacquin ,  Plantœ  j^mericanœ^ 
tab.  1 70 ,  et  dans  Lamarck ,  pi.  896.  Il  n'est  com|K>sé  que 
d'une  espèce,  qui  a  le»  plus  grands  rapports  avec  Varec ,  et 
qui  jouit  des  mêmes  qualités  et  propriétés.  Foyêz  au  moi 
Arec.  (B.) 

EVANIALES ,  Evanialê$ ,  fiimille  d'insectes  de  Tordre 
des  HvMiNOPTiREs , section  des  PoRTE-TARiiitES,et  division 
de  ceux  dpnt  l'abdomen  lient  au  corcelet  par  un  espace  plus 
élroit  que  son  plus  grand  diamètre.  Ses  caractères  sont  :  lèvre 
inférieure ,  courte ,  évasée  ;  pal^  maxillaires  longii ,  fili* 
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formes  ou  sétacés  y  de  six  articles  ;  labiaux  filiformes^  de 
quatre;  mandibules  trpnquées  et  dentées;  antennes  filiformes, 
insérées  entre  les  yeux,  de  douze  à  quatorze  articles  ;  tarièr«i 
formée  d'une  espèce  d'aiguillon  ^  renfermé  entre  deux  tiges 
creuses ,  courtes ,  composant  une  gaine. 

Les  éxfonialtiB  ont  la  tête  verticale ,  comprimée  transversa- 
lement y  OU  ronde  ;  le  corcelet  arrondi  ;  les  ailes  courtes  ; 
l'abdomen  ne  tenant  an  corcelet  que  par  un  point,  ou  un 
petit  espace ,  aminci  près  de  sa  base ,  inséré  près  de  l'écusson 
ettrès-court  >ou  au  milieu  de  l'entre-deux  des  hanches  posté- 
rieures y  et  alongé;  pattes  postérieures  longues,  ou  ayant  leurs 
jambes  renflées  y  avec  des  épines  très-petites. 

Ces  insectes  ont  tous  une  forme  extraordinaire.  Voyez  les 
genres  Fjblecine  y  F<kn£  et  £vanie.  (L.) 

£VAN1£,  Evania ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères y  établi  par  M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont  : 
une  tarière  dans  les  femelles  ;  antennes  filiformes ,  brisées  , 
de  douze  et  treize  articles  ;  mandibules  dentées  au  côté  in- 
terne; palpes  maxillaires  fort  longs  y  de  six  articles  inégaux  ; 
les  labiaux  de  quatre;  lèvi'e  inférieure  à  trois  divisions,  dont 
ceUe  du  milieu  fortement  échancrée  ;  sa  gaine  large  ,  et  di- 
latée sur  les  c6tés;  tête  un  peu  applatie,  moins  large  que  le 
corcelet  ;  yeux  ovales  ;  corcelet  grand ,  convexe ,  presque 
cubique  ;  abdomen  très-petit ,  triangulaire  ou  ovale ,  com- 
primé ,  joint  au  corcelet  par  un  pédicule  long ,  mince, 
ar^ué ,  inséré  à  la  partie  supérieure  du  corcelet  ;  pattes  pos- 
térieures très-longues  ;  ailes  moins  longues  que  l'abdomen. 

Ce  genre  ne  contient  que  quelques  espèces,  dont  on  ne 
connoit  ni  les  habitudes  ni  les  larves.;  toutes  se  trouvent  ea 
Europe. 

EvANiE  APPENDIOASTRE,  Evania  appendigaater,  Sphex. 
Liinn.,  evania  Fab.  Elle  a  environ  quati'e  lignes  de  longueur; 
le  corps  entièrement  noir;  la  tête  et  le  corcelet  raboteux  ;  l'ab- 
domen lisse  et  luisant  ;  les  ailes  blanches  ,  veinées  de  noir, 
avec  un  point  noir  au  milieu  du  bord  extérieur  des  supé* 
rieures. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Afrique  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Dans  les  environs  de  Paris ,  habite  une  évanle  beaucoup 
}>lu8  petite,  et  qui  diflere  ,  en  outre ,  de  la  précédente  par  ses 
antennes  moins  brisées,  ses  ailes  veinées  simplement  de  noir  à 
leur  base,  et  par  son  abdomen,  plus  petit  encore,  et  pres- 
qu'ové. 

C'est  Vévanie  naine ,  evania  minuta  de  M.  Fabricius  , 
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jigurée  daiiA  Is  première  Décade  des  Itttutraiions  iconogra^ 
.pnlques  de  Coquebert. 

Ls'évanie  de  V Amérique  méridionale  est  distinguée  de  Vap^ 
pendigastré  par  sa  tète  lisse ,  ses  yeux  cendrés  et  son  abdo* 
men  plus  triangulaire ,  et  terminé  supérieurement  en  pointe. 
[^  Evanie  lisse ,  Encyclop.  méthod.) 

Les  évanies  sessile  et  tachetée  de  M.  Fabricius  ,  n'appar* 
tiennent  certaineiinent  pas  à  ce  genre.  La  première  est  un 
ichneumon;  la  seconde  est  plutôt  un  pompile.  (L.) 

EVANTAIL.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
CoRYPH^B  9  Coryphœna  veUfera ,  décrit  par  Pallas.  Cest 
FOligopode  V£l.lif£R£  de  lÂcépède.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  aussi  ainsi  les  coquilles  du  genre  des  Puones. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

£V AX ,  Epax  9  genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de  la 
ayngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  Cortm- 
BYFKRES,  qui  a  été  établi  par  Gsertner  pour  placer  le  filage 
accutlis  de  Linnœus.  Il  a  pour  caractère  un  calice  presque 

{;lobuleux  »  muni  de  bractées  disposées  en  forme  d'invo- 
ucres ,  et  imbriqué  d'écaillés  oblongues  »  acuminées ,  den- 
telées, dégénérant  insensiblement  en  paillettes  du  réceptacle  ; 
des  fleurons  iufundibuliformes ,  quadridentés ,  hermaphro- 
dites ,  stériles  au  centre  ;  des  fleurons  filiformes  ,  trèscourts , 
entiers  et  fertiles  à  la  circonférence  ;  un  réceptacle  subulé  ou 
cylindrique,  hérissé  de  paillettes  formées  par  les  écailles  ca- 
bcinales  ;  des  semences  nues. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  adopté  par  les  botanistes  ,  est  figuré 
pi.  694  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  comprend  deux 
espèces,  toutes  deux  annuellet ,  propres  aux  parties  méri- 
dUonales  de  l'Europe ,  et  croissant  dans  les  sables  les  plus 
arides.  (B.) 

EVE ,  Evea ,  arbrisseau  à  flameaux  tétragones ,  à  feuilles 
opposées,  ovales ,  lancéolées ,  stipulées ,  entières ,  très-légère- 
ment pétiolées  et  à  fleurs  ramassées  en  této ,  garnies  de  pail- 
lettes presqu'axillaires  ,  renfermées  dans  une  colleretle  de 
quatre  folioles  ovales,  pointues,  dont  les  deux  extérieures  sont 
plus  larges,  qui  forme ,  seul ,  un  genre  dans  la  téirandrie  mo- 
Boirvnie. 

chaque  fleur,  eneflet,  a  un  calice  monophylle  et  i  quatre 
dents;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme,  k  long 
tube  et  à  limbe  partagé  en  quatre  petits  lobes  pointus; quatre 
étamines  très-courtes  ;  un  ovaire  inférieur  couronné  d'un 
disque,  duquel  s'élève  un  style  court,  à  stigmate  k  deux 
lames.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 


bei 
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Cet  arbrÛBeau  est  figaré  pi.  5g  des  Plantes  de  ia  Gidane , 

rr  Aablety  et  croit  natureUement  dans  les  forêts  de  ce  pays, 
a  élé  nouvellement  réuni  aux  Tafooom ks  du  même  au- 
teur. Voyes  ce  mot.  (B.) 

EVENTS.  On  a  donné  ce  nom  aux  cavités  qui ,  dans  les 

Soissons  carlilagineux ,  servent  à  la  respiration.  Ils  diflêrerit 
es  ouieê  en  ce  qu'ils  nWt  point  d'opercules  osseux  ,  ni  de 
membranes  à  rayons.  Fojez  au  mot  Poisson.  (B.) 

EVEQUE  9  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux  de  l'Amérique , 
à  cause  de  la  couleur  bleue  qui  domine  sur  leur  plumage. 
Voyez  Ministre  et  Bluet.  (ViEiiiL.) 

£YODIE>  EvoâÀa ,  genre  de  plantes  établi  par  Forster , 
mais  réuni  depuis  aux  Faoariers.  C'est  aussi  le  nom  donné 

r  Gsei*tner  au  genre  Ravensara  de  Sonnerat ,  que  Schre- 

f  et  Wildenow  ont  mentionnés  sous  le  nom  d'agathophjU 
ium.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

EVONIMOIDE ,  nom  donné  au  celaetre  grimpant  par 
quelques  anciens  botanistes  français.  Voyez  au  mot  Ce- 

liASTAE.  (B.) 

EXCRÉMENS  et  RÉCRÉMENS.  On  nomme  excrémena 
toutes  les  matières  qui  sont  rejelées  hors  du  corps  des  animaux 
ou  des  végétaux  par  les  fonctions  naturelles  de  la  vie.  Ainsi , 
l'urine  9  le  résidu  de  la  digestion  »  la  sueur  ,  la  transpiration 
cutanée  et  pulmonaire ,  le  mucus  du  nés ,  le  cérumen  des 
fireilles  ,  les  évacuations  critiques  des  maladies ,  &c.  sout  des 
excrémena.  Les  récrémena  sont^  au  contraire^  des  humeurs 
préparées  pour  quelque  fonction  utile  à  la  vie ,  comme  la  sa- 
uve ^  la  bfle ,  le  mucus  des  bronches ,  le  suc  pancréatique,  la 
lymphe,  le  sperme ,  les  larmes ,  la  graisse,  et  plusieurs  autres 
substances ,  telles  que  l'eau  de  Tamnios ,  la  liqueur  du  péri- 
carde, la  synovie  ;  et  chez  les  plantes ,  la  sève,  les  sucs  propres, 
rbuile,  la  gomme ,  la  résine ,  &c. 

Les  excrémena  sont  donc  le  résidu  de  la  vie ,  ou  plutôt  le 
résultat  de  la  décomposition  des  organes,  et  le  marc  des  ali- 
mena,  tandis  que  les  récrémena  sont  les  élémens  de  la  vie,  la 
matière  qui  répare  les  organes ,  ou  qui  sert  a  leurs  fonctions. 
Ces  deux  genres  de  matières  somt  donc  opposés. 
.  L'urine  et  la  sueur  semblent  être  des  excrémena  de  même 
nature  à-peu-près  ;  l'une  supplée  constamment  à  l'autre. 
Quand  on  sue  beaucoup ,  on  urine  peu  ;  la  transpiration  se 
porte  sur  la  vessie  et  augmente  la  quantité  de  l'urine.  11  semble 
donc  que  la  vessie  soit  un  organe  destiné  à  recueillir  la  sueur 
intérieure  du  corps ,  tandii  que  la  peau  exhale  la  sueur  exté- 
rieure. Ces  deux  fluides  sont  reçus  par  des  tjssus  séreux  qui 
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les  sccrèteht.En  effet,  la  vessie  secrète  elle-même  de  rurine, 
indépendamment  de»  reins  ,  ce  qu'on  reconnoît  facilement 
par  l'urine  crue  qu'on  rend  au  sortir  d'un  repas  dans  lequel 
on  a  beaucoup  bu.  Cette  sécrétion  s'opère  promptement ,  sans 
passer  par  le  long  circuit  du  cœur ,  des  artères  et  des  veines. 
La  matière  fécale  est  le  marc  des  alimens ,  et  la  partie  non 
nutritive  pour  l'homine.  Cependant  d'autres  animaux^  tels 
que  les  chiens^  les  loups,  les  cochons ,  y  trouvent  encore  des 
substances  nourricières ,  puisqu'ils  l'avalent.  Celle  des  grives 
et  de  quelques  autres  oiseaux  n*est  pas  dédaignée  des  gour* 
mets.  On  dit  que  la  baleine  éA'acue  des  excrémens  rouges  qui 
peuvent  servir  dans  la  leiuture,  et  que  les  poissons  avalent  ; 
elle  foui'nit  aussi  l'ambre  gris^  comme  on  sait.  Celte  matière 
est  une  sorte  à'excrément  stomachal,  un  vrai  bézoard  de  ba* 
leine.  L'bomme  rend  plus  ou  moins  de  matière  fécale ,  suivant 
la  nature  de  ses  alimens.  Elle  est  pâle  dans  les  maladies  du 
foie  et  lorsque  la  bile  reflue  dans  les  numeurs,  comme  dans  la 
jaunisse.  Alors  l'urine  est  ti*ès-;aune.  Les  uourritures  animales 
donnent  une  matière  fécale  très-putride ,  comme  on  le  voit 
chez  les  carnivores ,  tels  que  les  chats,  les  fouines ,  &.c.  Les 
nourritures  végétales  produisent  des  matières  fécales  d'une 
odeur  peu  désagréable.  Elles  sont  très-utiles  aux  engrais  det 
terres ,  sur-tout  celles  des  bœufs ,  des  chevaux ,  8cc.  La  fiente 
de  pigeon  est  de  nature  chaude  et  irritante.  Le  chimiste  Vau* 
quelin  a  trouvé  du  phosphate  calcaire  (terre  des  os)  dans  la 
hente  de  poule.  Celle  des  oies  est  très-pernicieuse  aux  plantes, 
qu'elle  fait  périr.  Il  en  est  de  même  de  celle  du  chien ,  qu'on 
a  nommée  album  grœcum,  et  qu'on  a  quelquefois  employée  eu 
médecine  pour  appliquer  en  cataplasme  dans  les  esquinan- 
oies.  La  matière  fécale  humaine  est  un  puissant  m aturatif  pour 
les  furoncles  ,  les  bubons  sur  lesquels  on  l'applique.  Des  an- 
ciens alchimistes  qui  ont  cru  trouver  la  pierre  philosophalo 
dans  la  matière  fécale  et  l'urine,  les  ont  examinées  de  diverses 
manières.  En  cherchant  ce  qu'ils  ne  purent  rencontrer ,  ils 
trouvèrent  ce  qu'ils  ne  cherchoienl  point.  Kunckel  et  Brandt 
retirèrent  du  phosphore,  de  l'urine;  et  llomberg,  du  p3rro- 
phore,  de  la  matière  fécale.  Maintenant' le  premier  se  tira 
avec  plus  d'avantage  de  la  terre  des  os  (  phosphate  calcaire) , 
et  le  fcecoud  se  prépare  avec  toutes  les  matières  combuntibles 
et  l'alun  (sulfate  d'alumine.).  Ces  deux  découvertes  précieuses 
sont  dues  ainsi  à  un  travail  ingrat  et  dégoûtant.  {Foy.  les  ou- 
vrages de  chimie ,  et  sur-tout  Fourcroy ,  SyêL  (Un  connais*. 
chimiç,f  t.  X.)  (i) 

(i  )  Le*  Egyptiens  et  Arabes  extraient  du  muriate  d'ammoniaiiite,  oi% 
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Comme  certainn  animaux  ne  digèrent  pas  tontea  les  se- 
mences qu'ils  mangent,  parce  que  le  suc  digestif  n'attaque 
point  les  corps  non  broyés  qui  sont  entourés  d'un  épiderme  ^^ 
il  arrive  que  ces  semences  sortent  du  corps  sans  altération  , 
et  que,  rendues  avec  les  matières  fécales  ,  elles  sont  comme 
entourées  d'engrais,  et  se  développent  plus  promptement. 
Ainsi  la  drenne ,  sorte  de  merle  {turdus  vUciuorus  Linn.) , 
rend  les  semences  de  gai  entières^  et  les  dissémine  ainsi  au 
loin  sur  les  arbres  où  eQe  dépose  ses  excrémens  ;  d'où  l'on  a 
dit  :  Turduê  sibimei  ipsum  malum  cacaL  Les  canards  rendent 
intacts  les  œu£i  de  barbeau  (  cyprinuê  barbus  Liinn.  )  qui  sont 
pui^ti& 

Les  cfaatSy  les  lions,  les  tigres  et  autres  caniivores  de  ce 
genre,  ont  Finstînct  d'enterrer  leurs  ex&réme7U,  comme  si  la 
nature  avoit  voulu  dérober  à  l'air  leur  puanteur  extrême , 
tandis  que  les  animaux  herbivores  répandent  leurs  êxcrémens 
engraissans  dans  les  mêmes  lieux  oà  ils  paisaent,  et  semblent 
ainsi  acquitter  la  dette  qu'ils  ont  contractée  avec  le  champ 
qui  les  nourrit.  Au  reste ,  une  foule  d'insectes  sont  destinés  a 
aétruire  les  excrémena  des  animaux;  tels  sont  les  scarabées  ster- 
coraires {geotrupea  stercorariua  de  Lalreille),  les  bousiers 
{coprm  G.) ,  &c. 

Divei^ses  espèces  de  quadrupèdes  sont  pourvues ,  près  de 
l'anus,  d'une  ou  deux  glandes  qui  sécrètent  une  humeur  odo- 
rante ,  quelquefois  agréable ,  comme  dans  les  civettes ,  ge- 
nettes  ;  souvent  très-puantes,  comme  dans  les  putois  et  mouf- 
fettes. Ces  odeurs  sont  une  sorte  de  défense  pour  ces  animaux , 
car  elles  écartent  d'autant  mieux  leurs  ennemis,  que  la  sécré- 
tion en  est  plus  abondante  lorsqu'ils  sont  irrités.  On  peut  re- 
garder ces  humeurs  comme  un  véritable  excrément  qui  com- 
munique souvent  son  odeur  à  la  matière  fécale,  comme  dans 
Fondatra  (jnu8  zibetkicus  Linn.  ),  quelques  rats,  et  même 
dans  le  crocodile  et  les  serpens ,  qui  répandent  souvent  une 
odeur  musquée  peu  agréable.  On  assure  que  les  singes  lancent 
leurs  excrémens  avec  leurs  mains  pour  se  défendre.  Plusieurs 
animaux  ,  frappés  de  terreur,  urinent  etrendent  des  excré-^ 
mens,  La  plupart  >des  oiseaux  palmipèdes  marins  qui  se  gor- 
gent  de  poissons ,  font  des  excrémens  liquides ,  huileux  et 

sel  amnonîac  ,  de  la  fumée  des  excrémens  des  chameaux  et  det 
bufles  ,  qu'ils  emploient  pour  combustibles.  Les  excrémens  dea 
hommes  sont  un  excellent  engrais  qu'on  emploie  communément 
dans  les  environs  de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  ea 
Flandre*  sur-tout.  On  nomme  gadoue ,  les  excrémens  qu'on  tire  dc^ 
fosses  d'aisance.  Desséchés  et  puWérisés  ,  on  les  nomme  pou-' 
drette ,  &c. 

VIII.  n 
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rances.  On  employoit  îadis  les  excfémena  de  qoelquen  lézards 
d'Egypte  comme  cosmétiques ,  k  cause  de  leur  odeur  mus- 
quée. Ceux  des  chiens  de  mer  et  de  plusieurs  oiseaux  aqua- 
tiques exhalent  une  odeur  très-puante. 

On  prétend  que  les  excrémeru  humains  ont  une  saveur 
douce  et  fade.  Un  homme  de  mérite  a  prétendu  qu'on  pou* 
voit  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  d'un  peuple  par  la 
seule  inspection  de  ses  excrémens ,  parce  qu'ony  reconnoît  la 
nature  de  ses  alimens  et  Télat  de  la  digestion.  La  consistance 
des  excrémens  .est  plus  ferme  chez  les  hommes  que  ches  les 
femmes  et  les  enfans  ;  ches  les  tempéramens  bilieux  et  mé- 
lancoliques, que  chez  les  phlegmatiques  et  sanguins.  Leur 
odeur  est  presque  nulle  dans  l'enfant  naissant,  foible  dans  le 
jeune  âse,  forte  dans  l'âge  adulte.  Les  paysans  italiens,  qui 
rivent  de  sorgho,  rendent  des  sxcrémtns  rouges*  Ceux  des 
teignes  retiennent  la  couleur  de  la  laine  qu'elles  ont  rongée. 

L'urine  contient  une  maiièi^  particulière  de  nature  extrac- 
tive ,  nommée  urée  par  les  chimistes  modernes.  On  y  trouve 
du  muriate  de  soude ,  du  phosphate  d'ammoniaque  et  de 
chaux.  L'acide  y  pi'édomine  lorsqu'on  la  rend  ;  mais  bientôt 
l'ammoniaque  1  emporte.  Dans  l'urine  des  quadrupèdes  her-; 
bivores  et  des  enfans,  on  trouve  de  l'acide  benzoïqne.  L'a- 
cide urique  oulithique,  forme  la  principale  partie  des  cal- 
culs de  la  vessie  et  du  gravier  des  reins.  On  ^ut  faire  fer- 
menter l'urine  et  en  former  ni^e  espèce  de  vinaigre.  Celle  des 
hommes  attaqués  du  diabètes,  contient  une  matière  sucrée. 
L'urine  des  crises  est  très-ch^gée;  celle  qui  sort  immédiate- 
ment après  le  repas,  est  crue  et  limpide.  Le  tartre  de  l'urine 
est  du  phosphate  et  du  lithiate  de  chaux,  plus  abondans  ches 
les  p«)rsonnes  attaquées  de  la  goutte.  L'ujrinç  des  vieillards  est 
plus  rouge, plus  chargée  que  celle  des  enfans,  et  plus  dans  les 
maladies  de  la  bile  que  dans  les  affections  qiorales  sur-tout. 
L'odeur  de  Turine  est  extrêmement  forte  dans  les  animaux 
carnivores,  presque  inodore  dans  les  herbivores  et  les  enfaos. 
La  térébenthine  lui  communique  l'odeur  de  la  violette.  Les 
olives ,  les  aapeiges ,  lui  en  donnent  une  désagréable  ;  le  fruit 
du  figuier  d'uide ,  la  betterave  rouge ,  les  mûres  ,  l'indigo ,  la 
rhubarbe,  lui  communiquent  leur  couleur.  Elle  retient  plu^i' 
sieurs  autres  qualités  des  alimens  dont  on  use.  ' 

Les  teinturiers  font  un  grand  usage  de  l'urine  pour  leurs 
couleurs.  Elle  change  en  bleu  plusieurs  teintes  végétales,  parce 
qu'eUe  contient  du  gai  ammoniacal,  qui  agit  fortement  sur  les 
teintures.  Ainsi ,  le  tournesol  du  commerce  est  devenu  bleu 
lorsqu'on  l'a  exposé  k  la  vapeur  de  l'urine  putréfiée.  Elle  vire 
encore  diverses  autres  teintes  végétales. 
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On  a  d'abord  extrait  le  phosphore  de  Farine;  mais  comme 
on  trouve  dans  les  os  des  animaux  une  plus  grande  quantité 
d  acide  phosphorique^  on  préfère  aujourd'hui  ces  derniers. 

Lrfi  quantité  de  l'urine  varie  suivant  la  boisson  qu'on  prend 
et  la  transpii-ation.  Comme  la  tortue  ne  peut  transpirer^  à  cause 
de  son  épaisse  cuirasse,  elle  a  une  grande  vessie.  Les  grenouil- 
les et  crapauds  sont  de  même  à-peu*-près.  Dans  les  diabètes^ 
la  sécrétion  de  l'urine  est  excessive. 

Nous  aytms  parlé  ailleurs  de  la  6iis|a&K  et  du  GinuMfiK 
des  oreilles.  (  Voyez  ces  articles.  )  On  connoit  peu  la  nature 
des  récrénienê  y  tels  que  la  synovie,  la  lymphe,  les  sucs  séreux 
et  maqueux,  les  humeurs  sécrétées  par  quelques  glandes, 
comme  le  pancréas ,  la  rate ,  le^  parotides ,  le  thymus ,  &c. 
La  bile  est  une  matière  résineiise  et  blagineuse  ,  combinée  à 
la  soude,  ce  qui  forme  upe  sorte  de  9avon,  mêlée  à  un  fluide 
alumineux.  11  parott  que  le  suc  gastrique  est  acide  ,  sur-tout 
chez  les  espèces  herbivores.  La  membrane  arachnoïde  qui  en- 
toure le  cerveau  secrète  aussi  une  liqueur  séreuse ,  et  les 
petits  sinus  cérébraux  en  sontremptis.  Les  larmes  contiennent 
du  mariate  de  soude  (sel  marin  )  et  du  phosphate  de  soude  , 
de  même  que  le  mucus  du  nés;  ces  humeurs  peuvent  s'épai»- 
air  et  se  durcir  à  l'air,  en  absorbant  de  l'air  oxigène.  La  na- 
ture du  sperme  n'est  pas  connue,  quoiqu'on  y  ait  trouvé  da 
|hfaosphate  oaleaire  qui  s'y  oristaJlise.  (  Ktiy^  Spsbme  et  Sb- 
MKNCB.  )  Nous  traitons  du  lait  â  son  article^ 

On  peat  encore  considérer  comme  excrémem ,  certaines 
matières  sécrétées  par  des  ^andes  de  la  peau.  Ainsi ,  la  ma- 
tière odorante  et  sébacée  qui  se  secrète  entre  le  prépuce  et  la 
gland ,  efaes  Thomme;  entre  les  nymphes  et  le  elitopis,  dans 
la  femme;  filles  des  glandes  de  lanus,  chea  kf  mamipifères; 
oellea des  aisselles,  des  orteils,  dans  l'espèce  humaine,  sont 
autant  de  sabatances  excrémentitielles ,  dont  la  nature  est  plus 
on  moins  inccmnue  ,  et  dont  l'usage  est  souvent  qiême  ignoré. 
Cependant  il  est  à  croire  que  la  nature  n'a  pas  pris  une  peine 
inutile ,  csar  h^  sagesse  et  la  profoji(]eur  de  sçf  vu<^,  nous  est 
asses  dmioi^trée  par  tousses  o^yrages.  Ç'eft  à  l'homme  à  de<f* 
viner,  à  déc^mvrir  cette  éternelle  prévp^^ce,  c^  ii^effable 
génie  qui  gouverne  tous  les  êtres,  et  qm  91s  montre  daiois  l^ 

5 lus  petits  objets,  av^  autpint  de  force  et  4^  m^g^i^^nçequB 
ans  les  plua  importantes  matières.  (V.) 
EXHALAISOÏ^S  ,é9ianatiQi^  aériformes.ordîn^iremeQt 
d'une  qualilé  nuisible  à  l'écoi^qniie  fnipiale.  l4eB  esfhaiaiso/^ 
diffèrent  des  papeurs,  en  ce  que  ceUe»-ci,c<Nmposées  en  grande 
^partie  d'eau  raréfiée, sont  susceptibles  de  se  condenser  par  le 
froid  ^t  -de  jparoStre  soqs  une  forme  liqwde;  au  lieu  que  Iça 
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exhaloiaons  demeurent  à  l'état  ^fitweiMf  et  souvent  «ont  suscep- 
tible» de  s'enflammer.  On  donne  principalement  le  nom 
à!exhaltÙ8on8  aux  émanations  chargées  cfe  gaz  hydrogène  , 
mêlé  avec  le  gaa  azote,  tel  que  l'air  inflammable  des  marais, 
ou  avec  d'autres  substances^  tel  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré , 
qui  minéralisé  la  plupart  des  eaux  thermales,  et  qui  répand 
^ne  odeur  insupporUble ,  par-lout  où  le  soufre  se  trouve  com- 
biné avec  une  terre  alcaline,  comme  dans  les  marais  Pontins. 
Le  ga%  hydrogène  phosphore ,  qui  s'élève  des  cimetières  et  des 
voiries ,  et  qiu,  en  «'enflammant  par  le  contact  de  l'air,  forme 
les  feux  follets.  Lie  gaz  azote  ,  connu  sous  le  nom  de  mofette, 
est  une  des  exhalaisons  les  plus  dangereuses  ;  elle  remplit  assez 
àouvent  les  souterrains  qui  n'ont  pas  été  ouverts  depuis  long* 
lemps.  (Pat.) 

EXOACANTHE,  Éxoacantha,  plante  bisannuelle ,  à 
feuilles  alternes,  pinnées  ,  les  inférieures  avec  des  folioles  ova- 
les ,  dentées  et  souvent  incisées ,  et  les  supérieures  avec  des  fo- 
lioles Unéaires  et  entières;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  ler- 
ininales,  très-serrées,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 

âigynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir  la  ccdleretle  univer- 
selle composée  d'un  grand  nombre  de  folioles  longues ,  roi- 
des,  épineuses,  rameuses  a  leur  base ,  et  la  collerette  partielle 
courte ,  avec  une  de  ses  folioles  très-longue;  une  corolle  de 
cinq  pétales  en  cœur  et  égaux;  cinq  étamines;  un  ovaire 
inférieur  ,  ovale ,  terminé  par  deux  styles  droits ,  à  stigmates 
«impies.  Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales,  con- 
vexes, striées  à  l'extérieur ,  et  appliquées  l'une  contre  l'autre. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Labillardière ,  ne  contient 
qu'une  espèce ,  qu'il  a  trouvée  près  de  Nazareth ,  en  Pa- 
lestine, et  qu'il  augurée  dans  ses  Icônes  planiarum  Syriœ.  Go 
genre  se  rapproche  beaucoup  des  Echikopbobbs.  Fbyez  ce 

mot.XB.) 

EXOCET,  Esocœtas,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Abdominaux,  dont  le  caractère  présente  une  tête  toule 
couverte  d'éoailles  ;  di*  rayons  à  la  membrane  des  branchies  ; 
les  nageoires  pectorales  aussi  longues  que  le  corps. 

Les  exocets,  dont  on  distingue  trots  «spèces,  sont  connus 
depuis  long-temps  sous  le  nom  de  paissons  polans,  mais  n  ont 
été  bien  caractérisés  que  psr  Bloch.  Ils  méritent  toute  l'atten- 
tion des  nattiraUstes ,  à  raison  de  la  faculté  dont  ils  jouissent , 
de  s'élever  dans  l'air  et  d'y  parcourir  des  espaces  plus  ou 
moins  considérables;  faculté  qu'ils  partagent  bien,  fl  est  vmi, 
avec  des  daôiyhptèr^s ,  des  irigies,  mais  qui  6M  jrtus  remai^ 
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«[uée  en  eax ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  communs  dans 
les  mer»  voisines  de  1  Europe. 
*  Lie  corps  des  exocets  est  quadrangulaire^  couvert  d'écaille» 
bleuâtres  sur  le  dos  et  argentées  sous  le  ventre  ;  leur  tête ,  éga* 
lement  couverte  d'écaillés^  est  alongée  ;  leur  bouche  est  peu 
fendue  ;  leurs  mâchoires  osseuses ,  sans  dents  «  et  garnies,  cha- 
cune, d'une  membrane  interne,  qui  se  ferme  lorsque  rani- 
mai le  veut,  quoique  la  bouche  reste  ouverte;  leurs  yeux 
n'ont  point  de  membrane  chgnotante  ;  Touverture  de  leurs 
ouïes  est  large;  leur  ligne  latérale  commence  au-dessous  de 
Fopercule,  et  est  très-voisine  du  ventre;  l'anus  est  une  fois 
plua  éloigné  de  la  tête  que  de  la  queue;  la  nageoire  de  la 
queue  est  fourchue,  et  sa  pointe  inférieure  est  plus  longue 
que  la  supérieure  ;  les  nageoires  ventrales  sont  très-distantes 
1  une  de  Fautre. 

Tel  est  ndée  qu'on  doit  se  former  des  exocets,  en  général, 
«t  elle  peut  suffire» 

n  est  peu  de  relations  de  voyages  sur  mer  où  on  ne  parle 
fréquemment  de  ces  poissons,  parce  que ,  presque  seuls,  ils 
charment  la  monotonie  de  la  navigation ,  que  leur  grand 
nombre,  leurs  vols  continuels,  jettent  de  la  vie  sur  la  surface 
des  eaux.  J'ai  joui  souvent  de  ce  spectacle  >  et  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir.  Cétoit  quelquefois  cinq  à  six  exocets  qui 
flortoient  de  l'eau  à-k-fois  autour  du  navire ,  mais  souvent 
c'étoit  des  centaines ,  c'étoit  des  miUiers  qui  s'élançoient  dans 
les  airs  au  même  moment ,  et  dans  toutes  les  directions  pos- 
sibles. La.  plupart  n'avoient  pas  plus  de  six  pouces  de  long , 
et  leur  vol  s'éteadoit  au  plus  à  deux  à  trois  toises.  On  se 
demande  sans  doute ,  mais  pourquoi  ces  poissons  s'élèvent- 
ils  ainsi  hors  de  leur  élément/  est-ce  pour  prendre  des  insectes 
au  vol?  Non,  c'est  pour  échapper  à  la  dent  meurtrière  de 

1»luBieurs  gros  poissons  qui  vivent  à  leurs  dépens ,  tels  que 
es  coryphènes  dorade  ^  les  scombres,  file.  J'ai  observé  que  ces' 
poissons  nageoient  avec  plus  de  rapidité  que  le  Coryphbne 
2>ORAD£  (  Voyez  ce  mot. } ,  quoique  celui-ci  aille  aussi  vitb* 
qu'un  trait ,  mais  que  comme  leurs  muscles  sont  très*petits  «. 
comparativement  à  ceux  de  ce  dernier,  et  ses  ailes  pectorales^ 
fort  grandes,  ils  fatiguent  beaucoup  plus ,  et  tomberoient  sans- 
coup  férir  en  la  puissance  de  leur  ennemi ,  si  la  nature  ne  leur 
avoit  donné  la  faculté  de  se  sauver  momentanément  dans  un 
élément  où  l'autre  ne  peut  les  poursuivre. 

J'ai  encore  remarqué  que.  c'est  par  abus  de  mots  qu'on  » 


s 
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dire  qu'il  tante  et  qu'il  soutient  son  saut  par  le  moyen  de 
aesgrandes  nageoires  pectorales ,  comme  rhomme  qui  descend 
d'un  ballon  par  le  moyen  d'un  parachute,  se  soudent  dan» 
l'air.  Un  poisson  de  ce  genre  ne  sort  jamais  de  l'eau  qu'à 
là  fin  d'une  rapide  natation.  Il  ne  pourroit  pas  s'élever 
peut-Mre  d'un  pouce  s'il  vouloit  partir  sans  prendre  d'élan  ; 
et  cela  est  si  vrai,  que  ceux  que  j'avois  nus  dans  un  seaa 
a  moitié  plein  d*eau  de  mer ,  n'ont  pu  en  sortir  qu'apria 
de  nombreux  essais ,  et  sont  tombés  à  quelques  pouces  seu- 
lement de  sa  base.  Les  lignes  qu'il  parcourt ,  en  jouissant  de 
toute  la  liberté  de  ses  mou vemens,  sont  des  courbes  trè»- 
surbaissées,  toujours  dans  la  direction  de  sa  marche  dans 
l'eau ,  à  moins  que  le  vent  ne  la  change.  Aussi  les  dorades  , 
ui  le  savent ,  ne  s'inquiètent-t-elles  point  de  la  disparition 
e  leur  proie  ;  elles  continuent  leur  roule  ^  et  souvent  la 
saisissent  lorsqu'elle  retombe  dans  l'eau.  La  destruction 
qu'elles  en  font ,  doit  être  bien  considérable ,  car  presque 
toutes  les  dorades  qu'on  prend  en  ont  l'estomac  aussi  rempli 
que  possible. 

On  a  écrit  que  les  exocets  ne  pouvotent  prolonger  leur  pré- 
tendu vol,  que  parce  que,  leurs  nageoires  se  desséchant ^ 
refusoient  de  satisfaire  aux  mouvemens  qui  leur<étoient  de- 
mandés par  l'animal.  Cest  le  résultat  d'une  fausse  théorie, 
excusable  dans  un  naturaliste  de  cabinet ,  mais  non  dans  les 
hommes  de  mer,  qui  l'admettent  d  après  enx.  Les  exotete^ 
à  la  suite  de  leurs  vols ,  tombent  fréquemment  sur  les  na- 
vires', et  je  me  suis  assuré ,  un  grand  nombre  de  fois,  dana 
les  chaleurs  de  Tété ,  et  près  des  tropiques ,  c^u'îls  mouroient 
moina  d'un  quart -d'heure  après  leur  sortie  de  l'eau,  et 
qu'une  demi-neure  après  leur  mort,  leurs  nageoires  étoient 
encore  aussi  flexibles  que  celles  de  ceux  qui  venoient  de 
tomber ,  et  qui  étoient  encore  vivans. 

ïje»  poiesone  poians  font  entendre  un  bmistement  dana 
leur  vol ,  que  l'on  a  cru  produit  par  le  raouvemi^nt  de  leura 
ailes  ;  mais  le  vrai  est,  qu'il  l'est  par  la  sortie  de  l'air  contenu  * 
dans  les  cavités  de  leur  corps,  et  frappant  sur  l'espèce  <in- 
gulière  de  tambour  qu'ils  ont  dans  la  bouche.  Oe  bruit  a  con« 
tinué  d'avoir  lieu  jusqu'à  la  mort ,  cW-4-dire,  pendant  8  à 
lo  minutes,  dans  un  gixM  exocet  que  j'avois  ramassé  sur  le 
foin  qui  servoit  à  la  nourriture  des  montons,  et  qtii  n'avoit 
ancunenient  été  blessé  dans  sa  chute  ;  j'ai  lieu  de  beaucoup 
regretter  de  n'avoir  pas  fiiit  d'expérience  sur  la  cumtdatiou 
de  Vair  dans  le  tambour  ci-dessus  mentionné. 

Jjtt  exccetê ,  qui  pensent  en  sortant  de  l'eau ,  échapper  aux 
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peinons  qui  les  pouranÎTent ,  trouvent  dans  Tair  d'autres  enr 
nemis  aussi  dangereux.  Les  oiseaux ,  tels  que  leafrégatss  ,  les 
phaétons,  &c.  les  saisissent  au  vol,  avec  la  même  habileté  que 
les  hirondelles  saisissent  les  insectes  ;  mais  il  faut  dire  qu'il  n^ 
a  que  les  petits  qui  doivent  les  craindre.  Ils  se  nourrissent  de 
mollusques  et  de  très-petits  poissons.  Leur  chair  est  d'un  bon 
goût  ;  aussi  mange-t-on  tous  ceux  qui  tombent  sur  les  navi- 
res, et  le  nombre  en  est  quelquefois  tel  ^qu'iiy  en  a  assespour 
nourrir  tout  l'état-major.  On  le  mange  ordinairement  grillé 
ou  bouilli  avec  une  sauce  aux  câpres  et  à  la  moutarde.  Les 
trois  espèces  mentionnées  ci-dessus ,  sont  : 

L'Exocet  muge  ,  Exocœtus  exiUens  Lin. ,  qui  a  les  ven« 
traies  longues ,  aiguës ,  voisines  de  l'anus ,  et  de  très-petites 
dents  aux  mâchoires.  Il  est  figui'é  dans  Bloch  et  dans  iJïiS'^ 
ioire  naturelle  deê  Poiaaons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition 
de  Déterville ,  vol.  6 ,  pag.  âi  i .  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  mers  des  pays  chauds  ;  c'est  lui  qiia  j'ai  observé,  et  dont  je 
possède  des  mdividus  de  plus  d'un  pied  de  long.  On  le  con- 
fond avec  les  autres  ,  sous  le  nom  de  poisson  votant^  muge 
volant  et  hirondelle  de  mer.  On  le  prend  au  filet  dans  la 
Méditerranée  ,  et  on  estime,  en  Italie,  sa  chair  préférable  à 
celle  du  hareng. 

L'ExocBT  voiiANT  ,  Exocœtus  evolans  Linn. ,  a  les  na- 
geoires ventrales,  très-petites ,  tronquées ,  et  très-rapprochées 
de  la  tête  ,  et  point  de  dents.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville ,  â  côté  du  procèdent ,  avec  lequel  il 
•e  trouve ,  mais  plus  raiiement. 

L'£xocsT  M£T£OfiiEK,  Exocœtuê  melogaeier ,  a  les  na-» 
geoires  ventrales ,  moyennes ,  arrondies ,  placées  au  milieu 
du  ventre,  et  point  de  dents  sensibles.  Il  est  figuré  à  côté  des 
précédons,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles. 

Quant  à  l'espèce  appelée  i?jracar/iMfv/^»ff,  parLinnseus, 
son  existence  n'est  pas  encore  suffisamment  constatée  ;  on  a 
lieu  de  soupçonner  que  c'est  une  des  précédentes,  décrite  sur 
un  exemplaire  altéré.  Il  faut  attendre  que  de  nouvelles  obser« 
▼atîons  la  fassent  mieux  connoitre. 

Il  en  est  de  même  de  VExocœtua  non  volitanë ,  que  Forskal 
mentionne  ,  comnie  se  trouvant  dans  la  mer  Rouge.  (B.) 

EXOCHNATES ,  dixième  classe  du  système  entomologie 
que  de  Fabricios ,  qui  comprend  tous  les  crustacés  macrùures  ^ 
ou  &  longue  queue ,  tels  que  les  écrevisses ,  les  creuettës ,  les. 
equillss  ^  les  langoustes ,  &c.  Cette  classe  est  caractérisée ,  sui- 
vant lui ,  par  la  présence ,  hors  de  la  lèvre ,  de  plusieurs  mâ- 
choires couvertes  par  les  palpes.  Voyez  Crusta0£&(O.) 
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EXOTIQUE  ;  se  dit  d'une  plante  étranoère  au  climat  o& 
elle  est  cultivée  (D.) 

EXQUIMA.  Bufibn  avoit  réiimce«i/i^  décrit  par  Marc- 
grave^  au  sapajou  f  appelé  Coaiia  simia  paniscuê  Linn.  Des 
observations  plus  récentes,  ont  prouvé  que  c'étoit  une  espèce 
de  guenon ,  la  même  que  la  simia  diana  de  Linnteus.  En  effet , 
Marcgrave  n'a  point  trouvé  ce  singe  en  Amérique  ;  mais  il 
assure  qu'il  vient  du  Congo ,  et  de  la  Guinée  ;  or,  on  sait  qu'il 
n'y  a  point  de  sapajou  en  Afrique.  Voyez  aux  mots  Gus^ 
j^ONS  et  Diane.  Consultez  aussi  1  article  du  Coaita.  (V.) 

EXTRAIT.  Ce  mot  pris  dans  le  sens  chimique  le  plus 
général,  signifie  un  principe  quelconque, séparé^  par  le  moyen 
d'un  menstrue  (i)^  d'un  autre  principe  avec  lequel  il  étoiC 
combiné.  Mais  l'usage  a  restreint  le  nom  d*extraii  à  dés^er 
une  substance  particulière^  retirée  de  certains  végétaux  par 
le  moyen  de  l'eau. 

Le  menstrue  aqueux  qui  sert  à  cette  séparation ,  se  trouve 
dans  la  plante  méire,  ou  est  pris  au-dehors.  Dans  le  premier 
cas ,  qm  est  celui  des  plantes  aqueuses,  on  les  écrase,  on  le» 
exprime ,  et  on  obtient  ainsi  un  suc  chargé  par  dissolution  de 
la  partie  extinclive ,  et  par  contusion  de  la  fécule  de  la  plante, 
et  de  sa  résine  lonqu'eUe  est  résineuse. 

Si  les  plantes  dont  on  veut  avoir  les  extraits  sont  visqueuses, 
sèches  ou  ligneuses ,  on  leur  applique  alors  une  eau  étrangère 
a  celle  qu'elles  peuvent  contenir ,  dans  laquelle  on  les  fait 
macérer,  infuser  ou  bouillir,  suivant  l'état  et  la  nature  des 
matières  qui  doivent  fournir  l'extrait,  La  décoction  tire  trop 
de  subslance  ;  la  macération  suffit  souvent  ;  l'infusion  peut 
suffire  dans  tous  les  cas:  c'est,  dit  Fourc»tyy,  1  opinion  des 

Elus  grands  chimistes  et  des  médecins  les  plus  célèbres.  La 
queur  que  donne  l'une  ou  l'autre  de  ces  opérations,  est 
ordinairement  troublée  par  la  présence  de  quelques  matières 
non  dissoutes.  Or,  ce  n'est  que  la  matière  réellement  dissoute 
et  combinée  chimiquement  avec  l'eau,  qui  est  le  véritable 
extrait  dont  il  s'agit  ici. 

.  Pour  l'obtenir  il  faut  commencer  par  en  séparer  les  parties 
étrangères  qui  ont  été  brisées  par  le  pilon ,  ou  détachées  par 
Feau,  et  qui  ne  se  sont  point  combinées  à  ce  fiuide,  c'est-à* 
dire  qu'il  faut  dépuier  la  liqueur.  On  dépure  aussi  les  sucs 
des  plantes  auxquels  on  n'a  point  mêlé  d'eau.  Cette  dépura* 

(  1  )  En  chimie ,  on  appelle  menstrue  ,  toute  liqueur  propre  à 
dissoudre  les  corps  solides ,  à  en  retirer  les  teintures»  les  extraits, 
Us  psrties  les  plus  subtiles  et  les  plus  'essentielles.  L'acide  iiitro<^ 
muriatique  (  Veau  régale  )  e»t  le  menstrue  de  Ter. 
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tion  se  fait  de  plusiears  manières ,  par  la  filtration  ,  par  *le 
simple  repos  ou  la  chaleur,  par  i'alcohol,  par  les  acides  végé- 
taux «  par  le  blanc  d'œufqui  rassemble  la  fécule  en  se  coagu^ 
tant  La  liqueur  étant  déféquée  et  clarifiée ,  on  la  met  à  éva- 
porer sur  un  feu  doux  (  ordinairement  au  bain-marîe  ),  jus- 
qu'à la  consistance  appelée  A* extrait  mou ,  ou  simpletaent 
a  extrait ,  expression  suffisamment  exacte ,  parce  qu'on  ne 
réduit  que  rarement  les  extraits  sous  forme  solide. 

La  confàstance  d'extrait  est  l'état  de  mollesse,  i-pen-près 
moyen  entre  la  consistance  sirupeuse  et  la  consistance  àe^ 
tablettes.  L'habitude  apprend  à  saisir  les  signes  auxquels  on 
reconnoît  cet  état,  qui  est  essentiel  à  la  perfection  de  l'extrait, 
et  sur^tout  à  sa  consei*vation  ;  il  faut  que  le  doigt  éprouve 
quelque  résistance  en  pressant  un  extrait  refroidi  ;  il  doit 
laissera  sa. surface  une  unpression  durable ,  et  s'en  détacher 
sans  en  rien  emporter,  c'e8t-à-dii*e  ne  pas  coller.  ' 

Cette  substance  particulière ,  appelée  spécialement  extrait, 
est  mal  connue  des  chimistes.  Ils  distinguent  trois  espèces 
d'extraits;  les  extraits  muqueux,  les  savonneux^  et  les  ex- 
tracto-résineux. 

Les  premiers  se  dissolvent  bien  dans  l'eau ,  très-peu  dans 
l'alcohol ,  et  passent  à  la  fermentation  vineuse.  Tel  est  le  rob 
de  groseille  préparé  par  levapciralion  du  suc  de  son  fruit. 

Le  caractère  des  extraits  savonneux  est  de  se  moisir,  plutôt 
que  de  passer  à  la  fermentation  vineuse  ;  ils  sont  dissous  par 
l'eau ,  et  en  partie  par  l'alcohol.  Le  suc  de  bourrache  épaissi , 
en  fournit  un  de  celte  nature.  Ceux-ci ,  selon  Fourcroy,  sont 
les  extraits  proprement  dits. 

Les  troisièmes,  appelés  extracto^ésineux,  se  dissolvent  dans 
l'eau  et  dans  l'alcohol  ;  ib  sont  inflammables ,  parce  qu'ils 
contiennent  un  principe  résineux ,  et  ils  ne  s'altèrent  point  à 
l'air.  Le  suc  épaissi  de  concombre  sauvage  (  momordica  elate* 
rium),  est  de  cette  espèce. 

On  prépare  en  grand  dans  le  commerce  de  ces  trois  sortes 
dJ extraits.  Tels  sont  le  suc  d  acacia,  celui  d*hypocis(e,  Topium , 
le  cachou,  le  suc  de  réglisse,  &c. 

a  Les  extraits  renferment  sous  un  petit  volume ,  tous  les 
»  principes  utiles  des  substances,  dont  la  vertu  médicinale  ne 
3>  résidoit  point  dans  des  principes  volatils,  dissipés  par  la 
B  décoction  ou  l'évaporation ,  ou  dans  des  parties  terreuses 
3»  ou  résineuses,  séparées  par  la  défécation.  Ainsi  les  plantes 
»  aromatiques ,  et  celles  qui  contiennent  un  alkali  volatil 
3>  libre,  ne  doivent  pas  être  exposées  aux  opérations  qui  four- 
9  nissent  des  extraits  ^sm  moms  ne  doit-on  pas  espérer  de 
31  concentrer  toute  la  vertu  df>  la  plante  dans  1  extrait.  On  ne 
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D  doit  pas  non  plus  se  proposer  d'extraire^  par  le  moyen  âtf 
3D  l'eau  ^  les  parties  médicamenteuses  des  substances  qui  n'opè- 
»  rent  que  par  leurs  racines  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  faut  pas  sabsti* 
s»  tuer  la  décoction  ou  l'extrait  de  jalap  a  sa  poudre. 

K)  Certains  végétaux  inodores,  tels  que  le  séné,  l'ellébore , 
»  qui,  pris  en  substance  ou  en  infusion,  sont  des  purgatifs 
3»  très-efficaces,  fournissent  des  extraits  qui  ne  purgent  quo 
n  très  -  foiblement.  Quelques  autres  au  contraire ,  teb  que 
9  l'écorce  de  sureau ,  donnent  des  extraite  qui  retiennent  toute 
9  leur  vertu  purgative. 

»  Le  principal  avantage  que  nous  fournissent  les  remèdes 
»  réduits  sons  la  forme  d  extraite,  c'est  la  facilité  de  les  con- 
»  server  et  de  les  faire  prendre  aux  malades  Jf.  (  jine,  Ency^ 
clop.  ) 

iJ extrait  proprement  dit^  est  regardé  par  les  chimistes, 
comme  un  des  matériaux  immédiats  qui  entrent  dans  la  com* 
position  des  végétaux.  (D.) 

EYLATS ,  Eykàs,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe  des 
AcÂR£s,et  de  ma  famille  des  Acaridies.  Ses  caractères  sont  : 
palpes  coniques,  alongés,  articulés,  arqués  et  pointus;  man- 
dibules plates,  munies  d'un  ongle  à  la  pointe,  et  reçues  dans 
une  lèvre  inférieure  ;  pattes  propres  pour  nager  ;  corps  presque 
globuleux,  d'une  peau  a^sez  ferme,  sans  distinction  d'an- 
neaux ;  deux  à  quatre  yeux  ;  huit  pattes. 

Lies  éylaie  sont  de  très-petits  insectes  que  Muller  a  placés 
avec  les  hydrachènee ;  on  ne  peut  guère  donner  de  détails  sur 
leur  genre  de  vie;  cachés  au  fond  des  eaux,  sous  les  feuilles 
des  végétaux  qui  y  croissent,  ils  ne  sont  pas  à  portée  d'être 
observés  ;  mais  on  sait  qu'ils  vivent  de  rapine.  Il  est  difficile  de 
les  prendre,  parce  qu'ils  nagent  avec  b^uconp  de  rapidité, 
les  pattes  étendues ,  séparées  ou  réunies. 

Eylais  étendu, ^msm  extendeTis,  trombidium  Fab.  Il  a  le 
corps  arrondi ,  convexe,  luisant,  glabre ,  un  peu  plus  large 
postérieurement,  d'un  rouge  obscur;  les  yeux  rouges,  au 
nombre  de  quatre,  suivant  Muller,  rapprochés  par  paire; 
les  antennules  petites  ;  les  pattes  rouges ,  velues ,  dont  les  deux 
dernières  plus  longues  que  les  autres,  entièrement  lisses  ;  elles 
restent  étendues  et  sans  mouvement  sur  l'eau  quand  l'insecte 
nage. 

On  le  trouve  en  Danemarck,  en  France,  dans  les  fosses 
remplies  d'eau.  (L.) 

£ YMOR ,  nom  sous  lequel  le  goéland  brun  est  connu  en 
Norwège.  Foyez  Goéland.  (S.) 

£ YR  A ,  quadrupède  du  genre  des  Chats.  (F^oyeg  ce  mot.) 
Il  se  trouve  au  Paraguay,  ou  M.  d'Acara  Ta  observé.  (  Eseaiê 
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sur  l'BUt.  nat.  du  Quadr.  du  Partuntay,  tom.  1 .  pas.  1 77 
delalraduc*.fau.ç.)  >  P"«     77 

Ce  ciai  est  moins  gros  qoe  l'espèce  commune  de  notre 
chat  domestique  ;  il  a  trente-un  ponces  de  longueur  ^  et  sa 
qœue ,  plustouffne  que  celle  du  chat^  est  longue  de  près  d'un 
pied  ;  sa  robe  est  douce ,  bien  fournie ,  et  d'un  roux  clair  ;  les 
moustaches^  et  une  petite  tache  de  chaque  côté  du  nés,  sont 
blanches. 

Quand  cet  animal  est  pris  jeune,  il  devient  aussi  doux 
qu'un  chat  bien  privé  ;  il  joue,  de  même,  avec  les  sourb 
qu'il  attrape ,  mais  il  se  jette  aussi  sur  les  volailles  et  les  tue  ;  il 
témoigne  son  contentement  par  le  même  murmure  que  le 
chai  fiiil  entendre.  M.  d'Azara  ne  lui  a  pas  trouvé  d'odeur 
particulière,  ni  l'iris  de  Toeil  alongé.  (S.) 

EYSTATHË,  EystaiAes,  grand  arbre  à  feuilles  alternes, 
6vales  oblongues,  aiguës,  très-entières,  glabres,  veinées,  k 
fleurs  blanches,  portées  sur  des  grappes  oblongues,  presque 
terminales,  qui  se  rapproche  b^ucoup  du'palentinie ,  mais 
dont  Loureiro  a  fait  un  genre  dans  Toctandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales;  huit  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  siu'monté  d'un  style  à  stigmate  obtus  et 
émarginé. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  charnue,  uniloculaire  et 
tétrasperme. 

Ueyêtaihê  croit  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Cochin* 
chîne.  Son  boi&  est  rougeâtre,  et  très-propre  à  la  construction 
des  maisons.  (B.) 
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FAADH,  nom  de  I'Oncb  en  Barbarie.  Wcyêz  ce  mot.  (S.) 

FABAGELLË ,  Zygophyllum ,  genre  de  plantes,  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  décandriemonogynie,  et  de  la  famille  des 
IluTACÉBS ,  qui  présente  pour  caractôre  un  calice  de  cinq  fo^ 
lîoles  ovales  oblongues,  un  peu  concaves  et  obtuses;  cinq  pé-» 
taies  oblongs  et  obtus  ;  dix  étamines ,  dont  les  filamens  ont 
chacun  à  leur  base  interne,  une  écaille  adnée  ei  bifide;  un 
ovaire  supérieur,  oblong ,  prismatique,  chargé  d'un  s^lequel-i 
quefols  incliné ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  pentagone ,  divisée  en  cinq 
loges,  et  qui  s'ouvre  en  cinq  valves  auxquelles  adhèrent  les 
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clobon».  Chaque  loge  renferme,  sur  deux  rangs,,  plttiienv» 
aenifînces  anguleuses. 

Ce  genre ,  Vjui  est  figuré  pi.  346  des  Illuêfrationa  de  La- 
marck ,  renferme  une  quinzame  d'espèces  presque  toutes  pnv 
près  à  l'Afrique ,  el  fort  voisines  des  Fagones.  (Poyez  ce  mot.) 
Ce  sont  des  sous-arbrisseaux ,  ou  des  herbes  vivaces  &  feuilles 
conjuguées,  très -rarement  simples,  et  à  fleurs  solitaires  et 
ai^illaii*es.  Une  seule  de  ces  espèce  est  dans  le  cas  d'être  men- 
tionnée ici  :  c'est  la  Fabagslle  commune  ,  Zygophyllum 
fabago  Linn.,  ^ui  croît  en  Syrie  et  en  Barbarie.  £Ue  a  les 
folioles  oblongues^  planes  ;  les  tiges  herbacées  et  les  capsules 

Ïrismatiques.  C^est  une  ^nte  remarquable ,  qui  restç  en 
eur  pendant  trois  mois.  £n  conséquence ,  on  la  cultive, pour 
ornement ,  assez  fréquemment ,  dans  les  jardins.  On  la  dit  ver- 
mifuge. (B.) 

F ABI  ANE  ,  Fahiana ,  arbrisseau  k  feuilles  très-petites  , 
sessiles,  ovales,  squamiformes,  concaves  en  dedans  et  imbri- 
quées le  long  de  petits  rameaux ,  k  fleurs  d'un  blanc  violâtre, 
■olitaîrefi  k  l'extrémité  des  rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractèi*e  un  calice  petit,  persistant ,  k 
cinq  angles  et  à  cinq  dents;  une  corolle  infundibuliforme ,  à 
tube  très- long ,  à  limbe  à  cinq  lobes  plissés  et  recourbés; 
cinq  étamines,  dont  deux  plus  longues  ;  un  ovaire  supérieur, 
à  style  filiforme  et  à  stigmate  émarginé  ;  une  capsule  ovale  , 
biloculaire,  bivalve,  contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences. 

Ijefabiane  crott  au  Chili,  et  répand  une  odeur  résineuse. 
Ses  feuilles  sont  amères  et  employées  contre  une  maladie  des 
chèvres,  appelée /^û^um  dans  le  pays.  Il  est  figuré  pi.  1 S2  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

FABR£COUILLER.  C'est  k  même  chose  que  le  Mico- 
COUII.LER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FABRICI£ ,  Fabricia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
taléesy  de  l'icosandrie  monogynie ,  et  delafiimille  des  Mja- 
Toïacs ,  dont  la  fleur  ofira  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  sessiles  ;  un  grand  nombre  d'éta- 
mines  distinctes ,  insérées  au  calice  ;  un  germé  k  demi  infé- 
rieur, ovale,  k  style  simple ,  et  à  stigmate  globuleux.. 

Le  fruit  est  une  capsule  multilocidaire  à  une  seule  semence 
ailée. 

Ce  genre ,  oui  est  figuré  pi.  4^3  des  lUuHtrationê  de  La-> 
marck ,  ne  diffère  des  Leftospermes  (  Voyez  ce  mot.  ),  que 
par  sa  capsule  et  sa  semence.  Les  deux  espèces  qui  le  compo- 
jicnt  viennent  de  la  Nouvelle -Hollande,  ou  Australftsie»  Ce 
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9ont  dea  arbustes  k  feiuHes  altenies  oa  opposées,  et  &  fleurs 
luûllairBs  et  solitaires,  qu'on  cidtive  aotueUeitient  'dans  les 
jardins  de  France  et  d'Angleterre.  (B.) 

FACE.  Consulus  Tarticle  Visaob  et  Paysioktomis  ,  ainsi 
que  le  mot  Homme.  (V.) 

FAGAN ,  nom  donné  par  Adanson ,  k  une  coquille  bi« 
valve  du  Sénégal,  qui  fait  partie  du  genre  des  Arches  de 
LiinnaBus,  et  du  genre  Pétoncle  de  Lamarck.  Fbyez  au  mot 
PÉTONCLE.  Elle  est  figurée,  pi.  iBdel'ouvrage  d'Adanson.  (B.) 

FAGARIËR ,  Fagaratann.  {Tétrandrie  monogynie.),  nom 
que  portent  plusieurs  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques ,  qui 
constituent  un  genre  de  la  famille  des  Térébintacéss  ,  et 
dont  les  feuilles  sont  alternes ,  ordinairem^it  ailées  avec  im* 
paire ,  et  les  fleurs  réunies  en  faisceaux  ou  en  g^ppes  aux  ais- 
selles des  feuilles.  On  trouve  dans  cbaque  fleur  un  calice  per- 
sistant ,  très-petit ,  et  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  une  corolle 
à  quatre  ou  cmq  pétales;  quatre  à  huit  étamines ,  dont  les  filets' 
un  peu  plus  lon^  que  la  coroUe,  portent  des  anthères  ovales; 
un  ovaire  supéneur  et  simple  ;  et  un  style  couronné  j)ar  un 
stigmate  à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  valves, 
et  à  une  loge ,  contenant  une  semence  arrondie  et  luisante  : 

ÎueïquefcHs  il  est  composé  de  plusiem^s  capsules.  'Ces  carac- 
)res  sont  représentés  pi.  84  de  Vilhutration  des  Genres  de 
Ijamarck. 

Le  Faoarier  du  Jafon  ou  le  Poivkier  nu  Japon,  Fa-^ 
garapiperiia  Linn. ,  est  l'espèce  la  plus  intéressante  à  con- 
noitre.  C*est  un  arbrisseau  célèbre  dans  ce  pays,  par  ses  qua- 
lités, et  par  l'usage  qu'on  fait  habituellement  de  quelques-unes 
de  ses  parties,  fi  s  élève  environ  à  dix  pieds.  Son  écorce  est 
tuberculeuse ,  brune  et  d'un  vert  rougeâtre  sur  les  jeunes  ra- 
ineaux  ;  son  bois  est  léger  et  rempli  de  moelle.  Sen  feuilles  à 
peu-près  semblables  à  celles  du  frêne ,  mais  moins  longues , 
sont  oomposées^de  neuf  ou  onze  folioles  ovales,  crénelées  et 
opposées.  Ses  fleurs ,  d'ime  couleur  presque  herbacée,  nais- 
sent en  panicules  :  elles  varient  dans  le  nombre  de  leurs  pétales 
çt  des  «uvisions  de  leur  calice.  Les  fruits  sont  ordinairement 
fermés  de  deux  capsules  jumelles ,  delà  grosseur  d'un  grain 
de  poivre. 

Cet  arbissseau  croit  natm^llement  dans  le  pays  dont  il  porte 
le  nom.  Sonicorce ,  ses  feuilles  et  ses  capsules,  ont  une  saveur 
aromatique ,  poivrée  et  brâlante;  aussi  s*en  sert-on  au  Japon, 
à  la  place  de  poivre  et  de  gingembre  pour  assaisonner  les 
alimens. 

On  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane  une  autre  espèce 
du.méme  genre ,  dont  les  fruits  ont  une  écorce  pr^illement 
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piquante  et  aromatique.  C'est  le  Faoabixa  db  ul  Gviaks  ^ 
Fagara  Ouitmensùi  Lam. ,  vulgairemeiit  le  poivre  deg  nègres. 
Je  caeaiin  des  garipons.  Le  tronc  de  cet  arbre  «'élève  juaqu'i 
cinquante  pieda,  sur  deux  pieds  et  demi  de  diamètre;  il  pr^ 
sente  une  cime  ample ,  rameuse  et  irrégulière.  Son  éoorce  est 
grisâtre  et  chargée  d'épines;  son  bois  blanc  ,  dur  et  compact. 
Ses  feuilles  ailées ,  sans  impaire ,  sont  composées  d'environ 
dix  folioles  opposées  et  presque  sessiles,  longues  de  cinq  à  six 
pouces  et  laiges  en  {Hroportion.  De  grands  panicules  de-fleurs 
olanches  garnissent  au  mois  de  mai  l'extrémité  des  rameaux. 
Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  à  cin(|  dents,  cinq  pétales , 
cinq  étamines;  et  les  fruits  qui  leur  succèdent ,  sont  fermés  de 
trois  k  cinq  capsules ,  contenant  autant  de  semences  noires , 
luisantes  et  hiuleuses.  Ces  fruits  mûrissent  dans  le  pays  en 
août 

On  distingue  encore  le  Faoaiuxr  ocrrAKnaïQux,  Fagara 
cciandra  Linn.,  qui  croit  dans  l'Ile  de  Curaçao ,  où  on  se  sert 
de  son  bois  pour  faire  des  selles.  Cest  un  petit  arbre  qui  se 
platt  dans  les  endroits  pierreux ,  et  qui  fleurit  en  juillet  et  août. 
Ses  feuilles  j  qui  tombent  tous  les  ans ,  sont  composées  de  neuf 
folioles  crénâéeset  cotonneuses  des  deux  côtés.  Ses  fleurs  ont 
quatre  pétales  jaunâtres ,  huit  é.lainines  alternativement  grandes 
et  petites,  et  un  calice  blanchâtre  et  caduc.  Le  fruit  est  une 
petite  capsule  grosse  comme  un  pois,  remplie  d'un  suc  balsa* 
mique. 

Ce  genre  offre  quelques  autres  espèces ,  mais  elles  sont  peu 
importantes.  FoysM-aa  la.  desoripûon  dkns  ï£ncjrolppàdie  mè^ 
thodique.  (Ol) 

FAGONE,  Fagsnia,  genre  de  plantes  k  fleura  polype- 
talées,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  fkmille  des  Ru- 
TAci£8,  quia  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , 
lancéolées ,  droites  et  caduques  ;  cinq  pétales  onguioulèi , 
ovales ,  arrondis ,  ou  en  coeur  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire  su- 
périeur, à  cinq  angles ,  surmonté  d'un  style  en  alêne  k  atigmato 
simple. 

JLe  fruit  est  une  capsule,  en  pyramide  courte,  mucronée, 
k  cinq  lobes ,  à  cinq  loges,  k  dix  valves,  oontenant ,  dana  cha- 
que loge,  une  seule  semence  insérée  k  un  placenta  central. 

Ce  genre  ne  se  distingue  des  FABAOSLi^Ba (Foy«a  ce  mol.), 
que  par  l'absenoe  des  écailles  à  la  base  des  étamines.  Il  est 
ngure  pU  $46  des  JUusiraiiùns  de  Lamarok,  et  ne  oompread 
que  quatre  espèces ,  qui  tirent  leun  noms  du  pays  ou  elles 
se  trouvent ,  cW--À-dire  de  Crète,  iT Espagne,  df Arabie  et  do 
VInds.  Celle  de  Orèu  est  la  plus  commune  dans  les  jardins  de 
lyMsnfque*  C'est  une  plante  k  tige  herbacée ,  anguleuse  ^  4 
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feculles  opposées,  pétiolées,  composées  cbaciue  de  trois  fo- 
lioles lancéolées,  m ucronées  , se&oles ,  à  fleurs  solitaires,  axil- 
laires ,  pédonculées,  purpurines  ,  et  à  capsules  comprimées  et 
cîJiées.  (B.) 

FA6IŒ  ,  Fagrœa ,  arbrisseau  dont  les  tiges  sont  légère- 
ment tétragones ,  les  fisuilles  opposées ,  ovales ,  cunéiformes 
et  entières  ,  et  les  fleurs  disposées  trois  ensemble  au  sommet 
des  rameaux  ;  lequel  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  et  dans  la  famille  des  Apocik£Es.  Il  est  figuré  pi. 
167  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  campanule  à  cinq 
divisions  ;  une  corolle  monopélale ,  infundibuîiforme ,  à  trè»- 
long  tube  ,  et  à  limbe  k  cinq  divisions  obliques  et  obtuses  ; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  de 
la  longueur  de  la  corolle ,  à  stigmate  orbiculaire  et  en  plateau. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  charnue ,  glabre ,  de  la  gro»- 
aeur  d'une  petite  poire ,  et  divisée  intérieurement  en  deux 
loges  polyspermes. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  l'Se  de  Ceylan ,  où  il  a  été  observé 
par  Thunberg.  (B.) 

F  AHLERTZ ,  mine  de  cuivre  grise ,  appelée  aussi  mine 
d'argent  grise ,  quand  elle  contient  une  quantité  notable  de 
ce  métaL  Foyes  Cuivrs.  (Fat.) 

PAILLE  ou  SAUT  D'UN  FILON  (  5/>r«iigr  des  Alle- 
mands. ).  C'est  le  dérangement  d'un  filon ,  occasionné  par 
l'aflaissement  d'une  portion  de  la  montagne  qui  le  contient  ; 
de  sorte  que  la  partie  du  filon  qui  n'a  pas  été  dérangée ,  se 
trouve  tout-à-coup  interrompue  et  masquée  par  une  roche 
stérile.  Il  faut  alors  s'assurer  si  la  portion  qu'on  exploite  est 
celle  qui  n'a  pas  été  dérangée ,  alors  on  en  cherche  la  suite 
dans  la  profondeur  :  si  c'est  le  contraire^  on  la  cherche  en 
remontant. 

1^  failles  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  mines  du 
Derbyshii-e  ,  et  par-tout  où  les  filons  sont  très-inclinés,  et 
approchent  de  la  situation  horizontale. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  donne  le  nom  àe  faille  &  une  ma- 
tière étrangère  qui  coupe  le  filon.  F^oyez  Fbnte  et  FiZiON. 

(Pat.) 

FAINE.  C'est  le  nom  vulgaire  du  irait  du  HItrs.  Foyex 
ce  mot.  (B.) 

FAISAN  (  Phasianus.  ),  geni»  d'oiseaux  dans  l'ordre  des 
GALUKAcis,  dont  les  caractères  sont  :  le  bec  court  et  ro- 
buste ;  les  joues  couvertes  d'une  peau  nue  et  lisse  ;  les  pieds  le 
plus  souvent  armés  d'éperons.  (  Laûiam,  ) 
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FAISAN  (  P/iasianu8  colchicus  Latfa. ,  fig.  pi.  enlam.  do 
Buffbn,  n^  191  le  mâle  ,  et  n^  laa  la  femeUe.  )  ^  oiaeau  du 

Sanre  de  ce  nom.  (  Voyez  ci-devant.)  Qui  ne  connoit  Toueaa 
lu  Phase,  que  les  Argonautes  rapportèrent  de  la  Colchide  7 

Argivâ  primam  lam  traosportata  carinâ 
Ante  mihi  notum  nil ,  nui  phaua ,  erat. 

MA.aT. 

Qui  ne  sait  que  le  faisan  embellit  nos  forêts  et  nos  parcs , 
comme  il  fait  Tuonneur  de  nos  tables  par  son  goût  savoureux 
et  la  délicatesse  de  son  fumet  ?  Son  plumage  a  beaucoup 
d'éclat  ;  les  tiges  des  plumes  du  cou  et  au  dos  sont  d'un  beau 
jaune  doré ,  et  font  TefTet  d'autant  de  lames.d'or  ;  les  barbes 
de  ces  mêmes  plumes  du  cou ,  aussi  bien  que  celles  de  la  tête, 
brillent  d'un  vert  doré  ,  changeant  en  bleu  et  en  violet  ; 
un  rouge  bai  luisant  s'étend  sur  le  dos  ,  le  croupion  et  la 
poitrine  ;  les  ailes  sont  brunes  ,  avec  d&4  taches  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  et  le  ventre  est  blanc  ;  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  vont  en  diminuant ,  et  finissent  en  espèces  do 
filets  j  dix-huit  pennes  composent  la  queue ^  qui  est  fort  lon- 
gue ;  celles  du  milieu  ont  plus  de  longueur  que  les  autres ,  d  au- 
tant plus  courtes  qu'elles  sont  placées  plus  près  des  côtés;  les 
douze  du  milieu  sont  rayées  transversalement  de  noir. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  échancrées  en 
cœur>  ctfmme  quelques  plumes  de  la  queue  du  paon  ;  les 
yeux  sont  entourés  d'une  membrane  charnue  d'un  rouge 
écarlate;  deux  bouquets  de  plumes,  d'un  vert  doré ^  s'élèvent^ 
dans  le  temps  des  amours ,  au-dessus  des  oreilles^  et  l'animai 
peut  fermer  à  son  gré  l'ouverture  fort  grande  de  cet  organe 
aveo  d'autres  plumes  qui  l'environnent;  lespiedsont  un  ergot 
court  et  pointu ,  ils  sont  d'un  gris  brun  ;  le  bec  a  une  cou- 
leur de  corne  pâle ,  et  l'iris  de  l'oeil  est  jaune. 

Les  couleurs  brillantes  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont 
propres  qu'au  ybisan  mâle  ;  elles  ont  beaucoup  moins  d'éclat 
dans  la  femelle^  et  sa  parure  modeste  est  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  la  caille ,  les  pennes  de  sa  queue  sont  beaucoup 
moins  longues  que  celles  du  mâle ,  et  elle  a  aussi  derrière 
le  pied  un  très-petit  ergot ,  qui  devient  plus  grand  k  mesure 
quelle  vieillit  ;  dest  très- peu  saillant  au  pied  des  jeunes  fe- 
melles y  et  il  est  entouré  d  un  petit  cercle  noir ,  qui  ne  dispa* 
roit  qu'à  la  seconde  ponte. 

La  grosseur  du  faUan  est  celle  d'un  coq  ordinaire,  et  s^ 
longueur  de  deux  pieds  dix  ou  onze  pouces  ;  la  queue  seule 
est  longue  d'un  pieu  hilit  pouces  ;  les  aUes  pliées  ne  s'élendeiit 
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guère  an-dell  da  commencement  de  la  qneue  :  celle  brièveté 
des  ailes  rend  le  vol  du  faisan  court  et  bruyant. 
•  Nous  avons  peu  de  cantons  en  France  où  il  y  ah  deafai^ 
sang  vraiment  sauvages  ,  c'est-à-dire  qui  n'aient  point  été 
élevés  dans  des  parcs  avant  d'être  lAchés  dans  les  campagnes. 
L'on  dit  qu'il  y  a  de  ces  faisans  sauvages  tlans  les  montagnes 
du  Dauphiné  qui  confinent  à  ceOes  du  Piémont ,  ainsi  que 
dans  les  montagnes  du  Forez ,  dans  les  forêts  de  Loches  et 
d'Amboise^  dans  ceUe  de  Clnnon^  dans  plusieurs  îles  du 
Rhin ,  &c.  &e. 

Ce  sont  des  oiseaux  extrêmement  farouches  ^  qu'il  est  pres« 
qu'impossible  d'apprivoiser  ;  lorsqu'on  les  prive  de  la  liberlé 
us  deviennent  furieux  ,  et  fondent  à  grands  coup  de  bec 
sur  les  compagnons  de  leur  captivité.  Ils  fuient  l'homme  et 
les  lieux  qu'il  habite  ;  ils  se  fuient  même  les  uns  les  autres  ;  ils 
aiment  à  vivre  isolés  ^  et  ne  se  rapprochent  que  dans  la  saison 
des  amours ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  printemps. 
Dans  rétat  sauvage ,  les  mâles  n'ont  chacun  qu'une  seule  le^ 
meUe.  Celle-ci  fait  son  nid  au  pied  d'un  arbre ,  de  brins  do 
bois  et  de  débris  de  planter  sèches  ;  eOe  y  dépose  douze  à 
quinze  œu&  plus  petits  que  ceux  de  la  poule ,  et  d'un  gria 
verdfttre  tacheté  de  brun.  L'incubation  est  de  vingt-trois  à 
vingt-quatre  jours.  Tubl  poule  faisane ,  suivant  les  observations 
de  M.Leroy,  a  beaucoup  moins  d'empressement  que  lap^r- 
dnx,po\xT  rassembler  ses  pedts  et  les  retenir  près  d^elle.  Ello 
abandonne  sans  beaucoup  d'inquiétude  ceux  qui  s'égarent  et 
la  quittent  ;  mais  en  même  temps  elle  est  douée  d'une  sensi- 
1)ihté  plus  générale  pour  tous  1^  petits  de  son  espèce  ;  il  suffit 
de  la  suivre  pour  avoir  droit  à  ses  soins  ^  et  elle  devient  la  mère 
commune  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'elle. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  ;  ils  se  ttetinent  à  terre 
dans  les  taillis ,  d'où  ils  sortent  de  temps  en  temps  pour  gfigner 
les  chaumes  et  les  terres  nouvellement  ensemencées.  Ce  n'est 

3ue  dans  les  cantons  où  ils  sont  communs,  qu'ils  se  montrent 
ans  les  plaines  :  on  peut  se  rapf)eler  quelle  quantité  il  y  en 
avoit  dans  les  campagnes  des  environs  de  Pans. 

Dès  que  le  soleil  se  couche ,  les  faisans  gagnent  ordinai- 
rement les  saulis  et  les  cantons  où  il  y  a  dea  chênes  élevés  ; 
ils  s'y  perchent  pour  y  passer  la  nuit ,  et  en  y  montant,  le 
mâle  fait  toujours  entendre  son  cri ,  qui  a  quelque  rapport 
avec  celui  du  paon  et  avec  celui  de  la  pintade  ;  le  cri  de  la 
femelle  est  très-foible. 

Dans  les  pays  où  l'on  élève  des  faisans  dans  un  état  de 
demir-liberte ,  comme  on  le  faisoit  en  France  dans  les  capi«- 
taineries  ,  l'on  voit  ces  oiieaux  ae  réunir  en  troupe ,  lorsque 
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la  terre^  déponiUée  des  récoltes,  les  force  de  se  raisembler  aux 
remises  dans  lesquelles  on  les  conserve  ;  alors  il  sorlenl  du  hoia 
deux  fois  par  jour  pour  chercher  leur  nourriture ,  ce  qu'on 
appelle  aller  au  eagnage.  Tous  à-peu-près  ensemble  s'ache* 
minent  aq  lever  du  soleil.  Lorsque  cet  astre  commence  k  mon- 
ter sur  l'horizon ,  leur  repas  étant  bientôt  fait,  parce  qu'alors 
la  nourriture  est  abondante  ,  la  chaleur  qui  se  fait  sentir  le» 
invite  à  rentrer  au  bois.  Us  en  sortent  ensuite  entre  cinq  et 
six  heures ,  et  leur  souper  dure  jusqu'à  la  nuit  ;  ils  rentrent 
alors  pour  se  percher.  Voye%  les  Lettrée  sur  lee  ^animaux , 
par  M.  Leroi ,  pag.  ^54. 

C'est  encore  dans  la  Colchide  ,  aujourdhui  la  Mingrélie, 
antique  berceau  de  l'espèce  du^oi^a/i,  qu'elle  est  plus  torte  el 
plus  belle  ;  à  mesure  qu'on  l'a  forcée  à  s'en  éloigner,  elle  a 
perdu  de  Bà&  qualités  originelles.  L'espèce  est  à  présent  ré<- 
pan  due  dans  presque  toute  l'Europe,  en  Afrique ,  en  Asie^ 
même  dans  les  contrées  froides  du  Nord.  Regnard  avoit  tué 
dcê  faisane  eu  Bothnie  ;  Guenau  de  Monlbeillard  ne  pou* 
Tant  se  persuader  qu'un  oiseau  qui,  en  France  même,  exige 
des  soins  pour  sa  multiplication  ,  pût  se  trouver  dans  une 
latitude  aussi  élevée ,  révoquoit  en  doute  le  témoignage  de  ce 
voyageur.  Mais  le  rapport  de  Regnard  a  depuis  été  confirmé 
par  M.  Pallas ,  qui  a  vu  desfaieane  dans  des  contrées  encore 

S  lus  septentrionales.  Le  véritable  domaine  de  cette  espèce  , 
it  cet  illustre  naturaliste ,  est  dans  les  bois  de  Kuma  ,  aux 
environs  du  Terek ,  du  Kuban  ,  des  places  couvertes  de 
joncs  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne  et  tout  le  Caucase. 

ÎNouveaus  Voyais  dane  lee  Gouvernemens  méridionaux  de 
*  Empire  de  Russie,  en  i;^3  et  f;;p4,)  Dans  ses  premiers  voya- 
ges ,  M.  Pallas  avoit  observé  que  \ts  faisans  ne  sont  nulle  part 
plus  communs  que  près  du  neuve  Amour  en  Sibérie.  Ces  oi« 
seaux  sont  un  article  de  commerce  pour  les  Chinois,  qui  les 
vendent  gelés  au  marché  de  Kiakta. 

Ijesfaiêone  vivent  ordinairement  six  à  sept  ans  ;  c'est  la 
durée  de  la  vie  de  la  poule  commune.  L'on  sait  qu'un yà/-> 
jsandeau  est  un  mets  exquis  et  en  même  temps  fort  sain  ;  aussi 
c'est  an  morceau  cher  et  fort  recherché,  el  pour  se  le  procu- 
rer, les  riches  n'épargnent  point  les  dépenses.  L'éducation  des 
faisans  est  devenue  un  ail ,  même  assez  difficile ,  dont  je 
parlerai  après  avoir  indiqué  les  difiérentea  manières  de  les 
chasser. 

Chasse  du  Faiean. 

On  chasse  cet  oiseau ,  soit  avec  les  oiseaux  df  vol ,  soit  «a 
fusil ,  soit  aux  laceU ,  ou  autres  pièges. 


FAI  i(,5 

L'on  trouvera  à  l'article  de  la  Fauconnjerie  ,  la  manière 
de  prendre  les  faisans  avec  l'oiflean  de  proie.  J'ai  tu  les  Turctf 
de  Salonique  se  faire  un  amusement  habituel  de  celte  chasse, 
Air-toUt  pendant  l'hiver ,  où  les  faisans  arrivent  en  très- 
grand  nombre  dans  les  bois  et  les  plaines  de  la  Thessalie. 

Au  fusil,  la  chasse  du  faisan  est  la  même  que  celle  de  la 
perdrix.  On  peut  en  tuer  aussi,  en  se  teriant  à  l'a&ût  aii 
pied  des  gi'ands  arbres,  qae  ces  oiseaux  recherchent  pour 
»'y  percher  pendant  la  nuit  ;  et  comme  ils  ne  manquent  pas 
de  crier  en  y  volant ,  ils  se  trahissent ,  et  indiquent  eux-mê- 
mes l'arbre  qu'ils  ont  choisi  pour  y  prendre  du  repos,  et  qui 
devient  Bientôt  pour  eux  l'arbre  de  la  morU  Cette  chasse 
meurtrière  étoit  fort  pratiquée  par  les  braconniers  des  envi- 
rons  de  Pains  ;  elle  est  en  même  te.mps  très-facile ,  car  lefai-^ 
San ,  perché  sur  son  arbre  ,  se  laisse  approcher  tant  qu'on 
veut,  et  souffre  même  qufbn  lui  tire  plusieurs  coups  de  fusil 
aans  quitter  l'arbre. 

L'auteur  du  Traité  de  la  chasse  au  fusil  assure  qu'en  brû- 
lant, pendant  la  nuit,  une  mèche  soufrée  au-dessous  delji 
l^ranche  sur  laquelle  un  faisan  est  perché  ,  il  tombe  sufi'oqué 
par  la  fumée  du  soufre  embrasé.  Cet  auteur  cite ,  à  cette  occa- 
sion ,  une  aventure  de  braconniers  surpris  à  cette  chasse  dans 
le  parc  du  château  de  Richelieu. 

Les  lacets  pour  prendre  les  faisans  sont  les  mêmes  quo 
ceux  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  Perdrix.  {Foyex  ce 
mot.  )  Les  habitans  d«s  campagnes  voisines  du  mont  Cau- 
case ,  où  les  faisans  sont  très-communs,  se  servent  d'un  lacet 
particulier  pour  attraper  ces  oiseaux  ,  qui  en  passant  à  tra- 
vers des  roseaux  épais,  y  laissent  des  traces  en  tous  sens.  C'est 
dans  ces  espèces  de  sentiers  que  l'on  place  le  lacet  ;  il  est  assu- 
jéti  à  une  verge  élastique  que  l'on  courbe  par  le  bas  ;  il  est 
également  entrelacé  autour  d'un  petit  bois ,  qui,  tendu  par  la 
verge  élastique  et  un  cordon ,  presse  un  bâton  mis  en  travers 
sur  un  arc  aasujéti  en  terre, et  le  tient  droit.  Sur  ce  bâton,  en 
reposent  plusieurs  autres  petits  qui  traversent  la  trace  sur  la- 
quelle on  tend  le  piège.  Si-lôt  que  le  faisan  pose  le  pied  sur 
un  de  ces  petits  bâtons ,  le  poids  de  l'oiseau  presse  contre 
terre  celui  qui  est  mis  en  travers  ;  le  petit  bois  part ,  la  verge 
élastique  se  dégage  et  se  relève  avec  promptitude,  emprisonne 
les  pieds  de  l'oiseau  dans  le  piège,  et  Téleve  avec  lui  en  l'air, 
de  manière  qu'il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se  dé- 
gager. 
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27«  l'éducation  det  FaUaiu. 

Je  suivrai  ici  les  préceptes  et  les  indications  de  M.  Leroy  , 
ancien  lieutenant  des  ch^isses  du  parc  de  Versailles.  La  place 
qu'il  oocupoit  Tavo^t  misa  portée  de  faire  les  meilleures  obser- 
vations ,  çt  sa  sagacité  ,  ainsi  que  son  esprit  juste  et  philoso* 
phique^  les  rendent  trés-précieuses. 

On  tippelXc  faisanderie ,  le  lieu  où  l'on  élève  des  faisans  et 
^Gsperarijç  de  toute  espèce. 

Cette  éducation  domestique  du  gibier  est  le  meilleur  moyen 
d'en  peupler  promptement  une  terre  ,  et  de  réparer  la  des- 
truction que  la  chasse  en  fait.  Ce  n'est  que  par-là  que  l'on  est 
parvenu  a  répandre  lea  faisais  et  lesperdrix  rouges  dans  des 
endroits  que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  destinés.  Ijesfaisans 
étant  le  gibier  qu'ordinairement  on  désire  le  plus ,  et  que 
l'on  sait  le  moins  se  procurer  ^  nous  donnerons  ici  en  détail 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  en  élever  dans  unt faisanderie. 
Cette  méthode  peut  d'ailleurs  s'appliquer  aussi  aux  perdrix 
rouges  et  grises;  s*il  y  a  quelques  diil'érences  ,  elles  sont  légè^ 
res ,  et  nous  aurons  soin  de  les  marquer. 

V ne  faisanderie  doit  être  un  enclos  fermé  de  murs  asses 
hauts  pour  n'être  pas  insultés  par  les  renards ,  &c.  ^  et  d'uno 
étendue  proportionnée  à  la  quantité  de  gibier  qu'on  y  veut 
élever.  Dix  arpens  suffisent  pour  en  contenir  le  nombre  dont 
un  faisandier  peut  prendre  soin  ;  mais  plus  une  faisanderie 
est  spacieuse ,  meilleure  elle  est.  Il  est  nécessaire  que  les  ban- 
des du  jeune  gibier  qu'on  élève  soient  assez  éloignées  les 
unes  des  autres ,  pour  que  les  âges  ne  puissent  pas  se  con«* 
fondre.  Le  voisinage  de  ceux  qui  sont  forts  est  dangereux 
pour  les  plus  foibles  :  cet  espace  doit  d'ailleurs  être  disposé  de 
manière  que  l'herbe  croisse  dans  la  plus  grande  partie,  et  qu'il 
y  ait  un  assez  grand  nombre  de  petits  buissons  épais  et  four* 
rés ,  pour  que  chaque  bande  en  ait  un  à  portée  d'elle  ;  ce  se- 
cours leur  est  nécessaire  pendant  le  temps  de  la  grande 
chaleur. 

Pour  se  procurer  aisément  des  œufi  de  faisan» ,  il  faut 
nourrir  pendant  toute  Tannée  un  certain  nombre  de  poules  : 
on  les  tient  enfermées  au  nombre  de  sept  avec  un  coq,  dans 
de  petits  enclos  séparés,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  par^ 
quets,  L*étendue  la  plus  juste  d'un  parquet  est  de  cinq  toises 
en  cari*é,  et  il  doit  être  gazonné.  Dans  les  endroits  exposes 
aux  fouines  ,  aux  chats  ,  &c.  ,  on  couvre  les  parquets  d^uii 
filet  :  dans  les  autres^  on  se  contente  d'éjointer  les  faisans  jjour 
les  retenir.  Ejointer ,  c'est  enlever  le  fouet  môme  d'une  aile 
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en  «enraii^oriemeiit  la  jointure  avec  nn  fil.  Il  faut  que  ce  qui 
£iil  séparation  entre  deux  païquefs  «oit  anez  épais ^  pour  que 
]eê  faisane  de  l'un  ne  voient  paa  ceux  de  l'autre.  Au  défaut 
de  murt ,  on  peut  employer  des  roseaux  ou  de  la  paille  de 
aeigle.  La  rivalité  troubleroit  les  coqs  s'ib  se  voj^ient ,  et 
elle  nuiroit  à  la  propagation.  On  nourrit  le^  faisans  dans  un 

Krquet ,  comme  des  poules  de  basse-cour ,  avec  du  blé ,  de 
rge^  &c.  Au  commencement  de  mars,  il  n'est  pas  inulile 
de  leur  donner  un  peu  de  blé  noir,  que  l'on  appelle  sarrasin, 
pour  les  échauffer  et  hâter  le  temps  de  l'amour.  Il  fkut  qu'ila 
soient  bien  nourris ,  mais  il  seroit  dangereux  qu'ils  fassent 
engraissés.  Les  poules  trop  grasses  pondent  moins ,  et  la  co* 
quâle  de  leurs  œufs  est  si  mdle  ,  qu'ils  comment  risque  d'être 
écrasés  dans  l'incubation.  Au  reste  ^  les  parquets  doivent  être 
exposés  au  Midi  ^  et  défendus  du  côLé  du  Nord  par  un  bois, 
ou  par  un  mur  élevé  qui  y  fixe  la  clialeur. 

Ijes  faisans  pondent  vers  la  fin  d'avril  ;  il  faut  a^ors  ramas^ 
ser  les  œufs  avec  soin  tous  les  soirs  dans  chaque  parquet  ;  sana 
•ela  ils  seroient  souvent  cassés  et  mangés  par  les  poUles  même. 
On  les  met, au  nombre  de  dix*huit ,  sous  une  poule  de  basse» 
cour ,  de  la  fidélité  de  laquelle  on  s'est  assuré  Tannée  précé- 
dente :  on  l'essaie  même  quelques  jours  auparavant  sur  deft 
œufii  ordinaires.  L'incubation  doit  se  faire  dans  une  cham« 
bre  enterrée  ,  as^z  semblable  à  un  cellier  j  afin  que  la  cha*- 
leur  y  soit  modérée ,  et  que  l'impression  du  tonnerre  s'y  fasse 
moins  sentir.  Les  œufs  defaisems  êont  couvés  pendant  vingt- 
quatre  et  quelquefois  vingts-cinq  jours  ,  avant  que  lesfaisan" 
deaux  viennent  à  éclore.  Lorsqu'ils  sont  éclos  ,  on  les  laisse 
encore  sous  la  poule  pendant  vingt>-qùatre  heut^es  ,  sans  leur 
donner  à  manger.  Une  caisse  de  trois  pieds  de  long  sur  un 
pied  et  demi  de  large  ,  est  d'abord  le  seul  espace  qu'on  leur 
permette  de  parcourir  ;  la  poule  y  est  avec  etix ,  mais  retenue 
par  une  grille  qui  n'empécne  pas  la  communication  que  les 
faisandéoiàx  doivent  avoir  avec  elle.  Cet  endroit  de  la  caisse 
que  la  poule  habite  ,  est  fermé  par  le  haut ,  le  reste  est  ou- 
vert; et ,  comme  il  est  souvent  nécessaire  de  mettre  le  jeune 
gibier  à  l'abri  >  soit  de  la  pluie  ,  soit  d'un  soleil  trop  ardent , 
on  y  ajuste  au  besoin  un  toit  de  planches  légères ,  au  nloyen 
duquel  on  leui^  ménage  le  degré  d'air  qui  leur  convient.  De 
jour  en  jour  ^  on  donne  plus  d'étendue  de  terrein  anx/atsan- 
deaux ,  et  après  quinze  jours ,  oh  les  laisse  tout-à-fait  libres  ; 
seulement  la  poide  >  qui  reste  tot^ours  enfermée  dans  la  caisse, 
leur  sert  de  point  de  ralliement ,  et  en  les  rappelant  sans 
cesse ,  elle  les  empêche  de  s'écarler. 
Les  œufs  de  fonrmift  de  pré  devroient  être  ^  pendant  le 
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premier  mois  ,  la  principale  nourriture  deifaisqfdeanx,  it 
.est  dangereux  de  vouloir  s'en  passer  lout-a-fait ,  mais  la  dif- 
£cullé  ae  s'en  procurer  en  assez  grande  abondance ,  con-> 
traint  ordinairement  à  chercher  des  moyens  d  y  suppléer. 
On  se  sert  pour  cela  d'œub  durs  hachés  et  mêlés  avec  de  la 
mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue.  Les  repas  ne  sauroient  être 
trop  fi<équens  pendant  ces  premiers  temps  ;  on  ne  peut  aussi 
mettre  trop  d'attention  à  ne  donner  que  peu  à-la-fois  :  c'est  le 
seul  moyen  d'éviter  wxs.  faUandeaux  des  maladies  qui  de- 
viennent contagieuses^  et  qui  sont  incurables.  Cette  méthode, 
outre  que  l'expérience  lui  est  favorable ,  a  encore  cet  avan-* 
tage^  qu'elle  est  l'imitation  de  la  natui*e.  La  poule  faisane, 
dans  la  campagne ,  pix)mène  ses  petits  pendant  presque  tout 
le  jour ,  quand  ils  sont  jeunes ,  et  ce  continuel  changement 
de  lieu  leur  offre  à  tous  momens  de  quoi  manger,  sans  qu'ils 
soient  jamais  rassassiés.  Jjesjaisandeaux  étant  âgés  d'un  mois, 
on  change  un  peu  leur  nourriture  ,  et  on  en  augmente  la 
quantité.  On  leur  donne  des  œufs  de  fourmis  de  bois ,  qui 
sont  plus  gros  et  plus  solides  ;  on  y  ajoute  du  blé ,  mais  tres^ 
peu  d'abord  :  on  met  aussi  plus  de  distance  entre  les  repas. 

Ils  sont  sujets  alors  k  être  attaqués  par  une  espèce  de  poux 
qui  leur  est  commune  avec  la  volaille  ,  et  qui  les  met  en  dan* 
ger.  Ils  maigrissent,  ils  meurent  à  la  fin ,  si  l'on  n'y  remédie. 
On  le  fait  en  nettoyant  avec  grand  soin  leur  caisse ,  dans  la- 

3uelle  ils  passent  ordinairement  la  nuit.  Souvent  on  est  obligé 
e  leur  retirer  cette  caisse  même  qui  recèle  une  partie  de 
cette  vermine.  On  leur  laisse  seulement  ce  toit  léger  dont 
nous  avons  parlé ,  sous  lequel  ils  passent  la  nuit ,  et  on  atta« 
che  la  couveuse  à  c6lé ,  exposée  i  l'air  et  à  la  rosée. 

A  mesure  que  \t»  faisandeaux  avancent  en  âge ,  les  dan- 
gers diminuent  pour  eux.  Ils  ont  pourtant  un  moment  assez 
critique  à  passer,  lorsqu'ils  ont  un  peu  plus  de  deux  mois  : 
les  plumes  de  leur  queue  tombent  alors ,  et  il  en  pousse  de 
nouvelles.  Les  œufs  de  fourmis  hâtent  ce  moment,  et  le  ren- 
dent moins  dangereux.  Il  ne  faudroit  pas  leur  donner  de  ces 
œufs  de  fourmis  de  bois,  sans  y  ajouter  au  moins  deux  repas 
d'œufs  durs  hachés.  L'excès  des  premiers  seroit  aussi  fâcheux 
que  l'usage  en  est  nécessaire. 

Mais  de  tons  les  soins,  celui  tar  leauel  on  doit  le  moins  se 
relâcher,  regarde  l'eau  qu'on  donne  à  boire  wix  faisandeaux: 
«lie  doit  être  incessamment  renouvelée  et  rafraîchie;  Tinat- 
tention  à  cet  égard,  expose  le  jeune  gibier â  une  maladie asses 
commune  parmi  les  poulets ,  appelée  \b, pépie ,  et  â  laquelle  il 
ny  a  guère  de  remède. 
Nous  avous  dit  qu'il  falloit  éloigner  les  unes  des  autres  les 
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iMindes  defoisana ,  assez  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  se  mêler  ; 
toais  comme  une  poule  sa£5t  pour  en  fixer  un  grand  nombre^ 
on  unit  ensemble  trois  ou  quatre  couvées,  d^e  à-peu-près 
pareil,  pour  en  former  une  bande.  Les  plus  âgés  n^xigeant 
pas  des  soins  continuels,  on  les  éloigne  aux  extrémités  de  la 
faisanderie  ,  et  les  plus  jeunes  doivent  toujours  être  sous  la 
main  du  faisandier.  Far  ce  moyen,  la  confusion,  s'il  en  ar* 
rive ,  n'est  jamaîa  qu'entre  des  âges  moins  disproportionnés  , 
tï  devient  moins  dangereuse. 

Voilà  le»  faisandeaux  élevés.  La  même  méthode  convient 
«ox  perdrix  ;  il  faut  observer  seulement,  qu'en  général  les 
perdrix  rouges  sont  plus  délicates  que  les  faisane  même,  et  que 
les  œufs  de  fourmis  de  pré  leur  sont  plus  nécessaires. 

Lorsqu'elles  ont  atteuit  six  semaines ,  et  que  leur  tête  est 
entièrement  couverte  de  plumes,  il  est  dangereux  de  les  tenir 
enfermées  dans  là  faisanderie.  Ce  gibier ,  naturellement  sau- 
vage ,  devient  sujet  alors  à  une  maladie  contagieuse ,  qu'on  ne 
prévient  qu'en  le  laissant  libre  dans  la  campagne.  Cette  mala- 
die s'annonce  par  une  enflure  considérable  à  la  tête  et  aux 
pieds ,  et  eUe  est  accompagnée  d'une  soif  qui  hâte  la  mort 
quand  on  la  satisfait. 

A  l'égard  des  perdrix  grises,  ehes  demandent  beaucoup 
moins  de  soin  et  d'attention  dans  le  choix  de  la  nourritui'e. 
On  les  élève  très-sûrement  par  la  méthode  que  nous  avona 
donnée  pour  les  faisans;  mais  on  peut  en  élever  aussi  sana 
œufs  de  fourmis ,  avec  de  la  mie  de  pain,  des  œufs  du»,  du 
chenevis  écrasé  ,  et  la  nourriture  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment aux  poulets.  Il  est  rare  qu'elles  soient  sujettes  à  des  ma- 
ladies, on  ce  ne  seroitque  pour  avoir  trop  mangé ,  et  cela  est 
aisé  à  prévenir. 

L'objet  de  l'éducalion  domestique  du  gibier  étant  d'en 
peupler  la  campagne,  il  faut,  lorsqu'il  est  élevé,  le  répandre 
dans  les  lieux  oà  l'on  veut  le  fixer. 

On  peut  donner  la  liberté  aux  faisans ,  lorsqu'ik  ont  deux 
mois  et  demi;  et  on  doit  la  donner  aux  perdrix ,  sur-tout  aux 
rouges ,  lorsqu'elles  ont  atteint  six  semaines.  Pour  les  fixer , 
on  transporte  avec  eux  leur  caisse  et  la  poule  qui  les  a  élevés. 
La  nécessité  ne  leur  ayant  pas  appris  les  moyens  de  se  pro-* 
curer  de  la  nourriture,  il  faut  encore  leur  en  porter  pendant 
quelque  temps  :  chaque  jour  on  leur  en  donne  un  peu  moins, 
chaque  jour  aussi  il^ s'accoutument  à  en  chercher  eux-mêmes. 

Insensiblem^it ils  perdent  de  leur  familiarité,  mais  sansja- 
mais  perdre  la  mémoire  du  lieu  où  ils  ont  été  déposés  el  nour- 
ris. On  les  abandonne  enfin ,  lorsqu'on  voit  qu'ils  n'ont  plus 
besoin  de  secours. 


MO  FAI 

Nous  ne  devons  pas  6nir  oet  article  sans  avertir  qu'on  ten«* 
teroit  inutilement  d'avoir  des  œub  de  perdrix j  sur4out  de« 
rouges,  en  nourrissant  des  paires  dans  des  parquets;  dles  n0 
pondent  point,  ou  du  moins  pondent  très-peu  lorsqu'elles 
sont  enfermées.  On  ne  pent  en  élever  qu'en  faisant  ramasser 
des  œufs  dans  la  campagne.  On  donne  i  une  poule  vingts 
quatre  de  ces  œufs ,  et  elle  les  couve  deux  jours  ae  moins  que 
ceux  de  faisan.  Pour  ceux-ci  on  doit  renouveler  les  poulea 
des  parquets  lorsqu'elles  ont  quatre  ans  ;  à  cet  âge ,  elles  com« 
mencent  à  pondre  beaucoup  moins ,  et  les  œuft  en  sont  sou- 
vent clairs.  (  ancienne  Encyclopédie.  ) 

VariéUa  du  Faisan» 

1  ^.  Le  faisan  blanc  (  Phasianus  albus  var.  Latli.  ).  Si  l'oi^ 
en  excepte  des  taches  violettes  sur  le  cou ,  et  d'autres  rous-, 
sâtres  sur  le  dos ,  le  plumage  de  cet  oiseau  est  tout  blanc  ;  la 
femelle  a  moins  de  taches  que  le  mâle.  Olina  (  Uccellaria, 
pag.  49  )  dit  que  les  faisans  blancs  viennent  de  Flandre. 

a^.  lue  faisan  panaché  an  faisan  parié  (  Phasianus  varias  p 
var.  La  th.  ).  Des  taches  qui  réunissent  toutes  les  couleurs  du 
faisan  faont  semées  sur  le  fond  blanc  du  plumage  de  cette  va- 
riété, qui ,  suivant  Frisch ,  n'est  point  bonne  pour  la  propa^ 
gallon. 

3^.  "Le  faisan  bâtard  ou  le  coquar,  Vojex  an  mot  Coquab. 

4^.  lue  faisan  à  collier  ou  \e  faisan  commun  de  la  China 
(  Phasianus  iorguaius ,  var.  Lath.  ).  U  est  de  la  même  espèce 
que  le  faisan  commun ,  puisque  ces  deux  oiseaux  produisent 
ensemble ,  et  donnent  la  vie  a  des  individus  qui  se  propagent 
entr'eux  et  avec  les  premiers.  Cette  variété  est  très-commune 
àla  Chine,  et  depuislong-teraps  multipliée  dans  les  parcs,  en 
Angleterre*  Les  premiers  qui  parurent  à  Paris,  où  Ton  n'en 
voit  plus  à  présent,  furent  appelés  par  les  oiseleurs ,  faisans 
paons,  à  cause  des  tacbes  du  dos, plus  larges^  plus  régulières, 
et  ayant  de  loin  l'apparence  des  yeux  de  la  queue  des  paons» 
Un  collier  d'un  blanc  écktanl  entoure  le  cou  vers  le  tiers  de 
sa  longueur.  Le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  d'un  vert  pâle  , 
glacé  de  blanc ,  et  à  reflets  ;  le  reste  du  plumage  est  à-peu-prèa 
coloré  de  même  que  celui  du  faisan  ;  mais  les  dimensions  de 
l'oiseau  sont  plus  petites. 

Le  Faisan  D'ApniQ«7S  (  Phasianus  jéfHcanus  Lath.  ).  La 
longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  dix-huit  pouces;  il  a  le 
beo  épais  et  jaane,  une  huppe  formée  de  longues  plumes 
brunes  et  bordées  de  Uanc  ;  celles  de  dessus  lecorp»  d'un  bleu 
cendré ,  et  celles  de  dessous  blanches ,  avec  la  lige  noire  ;  la 
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3aeae  arrondie  à  aon  extrémité ,  et  toute  noire ,  à  rexceplion 
es  deux  du  milieu ,  qui  gont  de  la  couleur  du  dos  j  et  n'ont 
de  noir  qu'à  leur  bout. 

Le  Faisan  des  ANTix^iiSS.  C'est>  dans  quelques  voyageurs^ 
rAoAMi.  t^oyex  ce  mot 

Le  Faisan  argus.  F'oyez  au  mot  Aaous. 

Le  Faisan  bâtard.  F'oyé*  Coquab. 

Le  Faisan  bruyant.  C'est  le  Tétras.  F'oyêM  ce  mot. 

Le  Faisan  coloré.  M.  Latham^  dans  son  supplément  aa 
Synopis  ofhirUs^  désigne  ainsi  le  Faisan  noir. 

Le  Faisan  cornu.  /^oye^NAPAUL. 

Le  Faisan  couubur  db  fbu  ,  espèce  nouvelle  dont  aucun 
omitliologiste  n'a  parlé  avant  moi.  Voy€%  mon  édition  de 
V Histoire  naturelle  de  Buffon^  vol.  4a,  pag.  347. 

Cet  oiseau  des  Indes  orientales,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  Momoul  {IToyez  ce  mot.)  ;  mais  il  en  diffère  par  le 
noir  à  reflets  bleus  d'acier  poli^  dont  brille  son  plumage; 
une  zone  lustrée  qui ,  suivant  l'incidence  de  la  lumière ,  )oue 
le  noir  d*acier  ou  le  rouge  orangé  très-vif,  entoure  le  bas  du 
corps,  et  elle  est  plus  obcure  sous  le  ventre  que  sur  le  dos. 
Deux  appendices  charnus ,  qui  se  réunissent  au-dessus  de 
Pangle  au  bec ,  pendent  sous  la  gorge  ;  des  plumes  longues 
et  rejetées  en  arrière ,  composent ,  par  leur  réunion  sur  la 
tête ,  une  espèce  de  huppe  ;  les  pieds  épais  et  armés  d'épe- 
rons fort  aigus,  ont  une  couleur  blanchâtre  ^  aussi  bien  que 
le  bec. 

Le  Faisan  de  la  Guiane.  Voyez  Katraca. 

Le  Faisa^  couronné  des  Indes,  de  Brisson,  n'est  point 
un  faisan.  Voyez  Pigeon  de  la  NouvEtiLE-GuiNiz. 

Le  Faisan  dore.  Voyex  Tricolor  uvpvé. 

Le  Fàuan  huneru  ;  c'est ,  dans  Frisch ,  le  Coqu ar.  Foyez 
ce  mot. 

Le  Faisan  Htnppi,  dénomination  donnée  dans  quelques 
ouvrages  d'ornithologie,  au  Roloul.  Foyet  ce  mot. 

LéFAisAN  BU^ri  us  Gatennb.  Foyet  Sasa. 

Le  Faxsak  d'Imfet.  Fbyêt  Momoul. 

Le  Faisan  de  Junon.  Foyei  Arous. 

Le  Faisan  de  mer,  dénomination  impropre,  appliquée 
&  une  espèce  de  canard. 

Le  Faisan  momoul.  Fby.  Momoul. 

Le  Faisan  des  montaonrs  ,  dénomination  vulgaiiv  du 
petit  tétras.  Voyez  TiTRAS. 

'  Le  Faisan  Koir  {Phoitiamts  Umonuianam  Lath.)  ^faisan 
des  Indes  orientales,  dont  les  plumes  sont  noires  et  bordées 
de  blanc;  cette  box^lure  est  plus  large  sous  le  corps  qu'en 
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dessus  ;  sur  le  derrière  de  la  tête ,  une  Idngue  buppe  se  cou-' 
che  en  arrière;  les  pieds  sont  armés  chacun  d'un  éperon ,  et 
la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de  vingt-un  pouces.  Le  bc» 
est  blanc ,  et  les  côtés  de  la  tête  sont  unu  et  rouges. 
L'on  a  aussi  appelé  faittan  noir  le  petit  tétrcut.  Voyes 

TÉTRAS. 

Le  Faisan  noir  et  blanc  {Phasianwtnyethefnerusloiùi,, 
fig.  pi.  enlum.  de  BaflPon ,  n^  i)3  le  mâle  ^  et  n^  i a4  la  fe- 
melle.) Bel  oiseau  de  la  Chine ,  plus  gros  que  le  faisan  com- 
mun ;  il  est  aussi  plus  robuste ,  plus  disposé  à  s'apprivoiser  et 
moins  délicat  à  élever  que  le  dindon ,  même  dans  nos  pays  ; 
ses  œufs  ont  la  grandeur  de  ceux  de  la  poule,  et  une  couleur 
rougeâtre  foncée. 

Des  traits  noirs  et  déliés  traversent  obliquement  le  plumage 
de  cet  oiseau ,  sur  le  fond  blanc  du  dessus  du  con  et  du  corps, 
et  ce  fond  déjà  si  pur  et  si  brillant  reçoit  encore  plus  d'éclat , 
par  le  contraste  du  noir  pourpré  qui  couvre  les  mêmes  parties 
en  dessous.  Les  ailes  et  la  queue  sont  également  blanches  el 
rayées  de  noir ,  à  Texception  des  deux  pennes  du  milieu  de 
la  queue ,  dont  le  fond  est  uniforme  ;  une  longue  huppe  , 
retombant  en  arrière ,  et  d'un  noir  pourpré ,  surmonte  la 
tête.  Les  yeux  sont  entourés  d'une  peau  nue  d'un  rouge  écla- 
tant et  qui  peut  s'étendre,  suivant  que  l'oiseau  est  affecté, 
jusqu'à  excéder  beaucoup  la  tête  en  dessus  et  en  dessous  ;  l'iria 
est  jaune ,  et  le  bec  jaunâtre  avec  un  peu  de  brun  à  son  ex- 
trémité ;  les  yeux  sont  d'un  rouge  vif ,  et  les  ei^ots  sont 
blancs. 

Le  Faisak  paon.  Voyei  Faisan  a  collier,  dans  l'article 
des  variétés  du  faisan* 

Le  Faisan  rouge.  Klein  donne  cette  dénomination  au 
Tricolor  huppjs.  P^oyê%  ce  mot. 

Le  Faisan  superbe  (Phasianus  superlms  Lath.)  L'on  ne 
connoît  encore  cet  oiseau ,  dont  Bufibn  n'a  pas  parlé ,  et  au- 
quel Linnieus  a  donné  la  qualification  de  superhe,  {Mtntiss» 
J771,  pag.  526.)quepar  sa  figure,  qui  se  trouve  souvent  sur 
les  papiers  peints  de  la  Chine.  Mais  de  pareilles  peintures  , 
dans  lesquelles  l'imagination  des  artistes  chinois,  joue ,  comme 
l'on  sait ,  un  grand  rôle ,  ne  me  paroissent  pas  devoir  mériteir 
une  grande  attention  de  la  part  des  naturalistes ,  ni  suffire 
pour  constater  l'existence  d'une  espèce. 

Au  reste,  si  l'on  denire  de  connoître  les  attributs  aaseie  sin- 
guliers ,  et  les  belles  coulenra  de  ce  superbe  oiseau  ,  réel  ou 
imaginaii^ ,  l'on  en  trouvera  la  description  dans  le  43^  vol. , 
pag.  tf^a,  de  mon  édition  de  ÏHist.  naturelle  de  Bujfon.     • 
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I^eF^rsAK  TERDATHE  DE  Cayenne.  J^oyM  MaraiL.  (S.) 

FAISAN.  Kempfer  paroît  avoir  indiqué  aoua  celte  déno-» 
minatioii  >  le  Spicifehb.  VoyB%  ce  mot.  (S.) 

FAISAN.  A  Maryland  et  en  Penkylvanie,  on  don  no 
quelquefoia  ce  nom  à  la  grosse  gelinotte  de  Canada,  Yoyea 
Tarlicle  GiLiNOTTE.  (S.) 

FAISAN  D'EAU.  On  donne  ce  nom  au  turbot  ^  à  cauto 
de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Foyez  au  mot  Turbot  et  au  mot 

FiiEURONECTE.  (B.) 

FAISANDEAU,  jeune  Faisan.  Toyé»»  ce  mot.  (S.) 

FAISANE,  ou  POULE  FAISANE ,  femeUe  dans  l'es- 
pèce du  faisan*  On  l'appelle  aussi  quelquefois />oi^yàManc^. 
Voyeas  Faisan.  (S.) 

FAITIERE ,  nom  marchand  de  la  tridacne,  coquille  qui, 
seule ,  forme  un  genre  dans  la  famille  des  Bivalves.  Voye* 
au  mot  Taijdacne.  (B.) 

FAL ABRIQUIER.  C'est  un  des  noms  du  Micocouiller. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FALAISES ,  côies  de  la  mer  qui  sont  coupées  à  pic  , 
comme  une  partie  de  celles  qui  hordeut  la  Manche.  Il  n'y  à 
guère  que  les  montagnes  calcaires  à  couches  horizontales  , 
qui  forment  àe^falaises.  Voyez  Côtes  et  Courans.  (Pat.) 

FALÀNGE.  Voyez  Phalange.  (S.) 

FALANOUE.  Les  habitans  de  Madagascar  donnent  ce 
nom  à  la  Civette.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

FALCATE,  Falcata,  nom  donné  par  GmeUn  k  un 
genre  de  la  diadelphie  décandrie,  fait  par  Waller ,  n°  294 
de  sa  Flore  de  la  Caroline.  Ce  geni*e  a  pour  cai'actère  un  ca- 
lice à  quatre  dents;  une  corolle  papillon acée ,  tubuleuse,  à 
étendard  oblong ,  à  ailes  onguiculées  et  à  carène  divisée  en 
deux  parties  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  par  leur 
base  ;  un  ovaire  alongé,  chargé  d'un  style  relevé,  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  comprimé  ,  recourbé  en 
forme  de  faux,  et  aigu  des  deux  côtés, qui  contient  plusieurs 
semences. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  qui  est  une 
plante  grimpante ,  à  feuilles  ternées  et  à  fleurs  blanches  ca-* 
pitées.  (B.) 

FALCINELLUS,  nom  latin  employé  par  C^esner,  de 
même  que  celui  de  yàica/^«  pour  désigner  le  courlis  yert, 
dont  le  nom  italien  eslifalçinelto.  Mais  dans  les  livres  de^no- 
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mendature ,  le  mof  XB&xfalcineUuê  est  appliqué  aux  eoKhrîè, 
^ux  grimpereaux  0  avoL  soid-mangoê,  &c.  (S.) 

FALCK  {Falco  vêêpertinoide^  Latli.  y  ordre  des  Oiskaux 
DE  PROIE  f  genre  du  Faucon.  Voyez  ces  mots.)  Le  nom  que 
)'ai  donné  à  cet  oiseau  est  celui  du  voyageur  qui ,  le  premier,, 
nous  Ta  fait  connoitre  :  de  même  que  le  kober,  c'est  unfau^ 
con  de  nuit;  il  chasse  le  soir  et  dans  l'ombre;  mais  sa  taiJle 
est  moitié  plus  petite  ;  la  membrane  de  la  base  du  bec ,  les, 
paupières  et  les  pieds  ^  sont  jaunes;  les  jambes  noires;  le  cou, 
la  poitrine  et  le  ventre  d'une  couleur  brune  et  tachetée  de 
blanc. 

On  trouve  cette  espèce  dans  la  Permie ,  province  de  Russie , 
et  en  Sibérie.  (  S.) 

FALCULA^l'HiRONDELLE  DE  RiVAOE  CQ  latin.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

FALIER  y  coquille  du  genre  volute,  figurée  par  Adanson, 
pi.  5  de  son  Traité   des  Coquillageê,  voyez  au  mot  Vo-* 

l^UTE.  (B.)  V 

FALKIË^  FeUkia,  plante  qui,  par  son  rapport  et  par  la 
forme  de  sa  fleur,  ressemble  beaucoup  aux  Userons,  mais 
qui  en  est  très-distinguée  par  ses  fruits. 

JSa  fleur  a  un  calice  monophylle,  infundibuliforme,  pefw 
êis(ant,et  pcu^tagé  en  cinq  découpures  lancéolées;  une  co- 
rolle monopétfde,  campanulée,  a  limbe  ample,  crénelé  ,  à 
dix  divisions  ;  six  élamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  gla- 
bres, d'entre  lesquels  naissent  deux  slyles  capillaires,  diver- 
gens,  à  stigmates  en  tête  et  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  globtileuses, 
situées  an  fond  du  calice. 

Cette  plante  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  les 
lieux  inondés.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  convottfulus 
falkia  de  Jacquin, /for^.  êchmnb.  3,  tab.  198,  qui  est  Un  véri- 
table Liseron.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FALLOPE,  nom  de  la  Farjlouse,  dans  Bdon.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

F  ALLOPE ,  Fallopia ,  arbrisseau  &  feuilles  épanes ,  ovales  , 
lancéolées,  nervées,  un  peu  dentées  ;  à  fleurs  blanches ,  pe- 
tites, portées  sur  des  grappes  terminales,  qui ,  selon  Lou- 
reiro,  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

C^  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  commun  de  douce 
folioles  lancéolées,  linéaires,  caduques,  contenant  trois  fleu- 
rons ;  on  calice  propre ,  nul  ;  une  corolle  de  cinq  pétales, 
ovales ,  plus  lonas  que  le  calice  ;  cinq  écailles  pétalitbnnes , 
très-pebles,  à  la  base  interne  de  la  corolle;  une  cinquantaine 
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d^étamines  inégales;  un  ovaire  supérieur , presque  rond ,  k 
style  épais  et  à  stigmate  simple. 

Ijô  fruit  csl  une  bue  presque  ronde ,  uniloculaire  et  té- 
tnaperme. 

JjBifaihpe  se  trouTe  à  la  Chine.  (B.) 

FALLTRANGKJS ,  nom  que  donnent  les  Suisses  à  un 
mélange  de  dififérentes  plantes,  plus  ou  moins  Tulnéraires , 
que  l'on  recolle  sor  les  nautes  Alpes ,  et  que  Ton  connoit ,  à 
Paris ,  sous  le  nom  de  ihé  de  Suiêêe.  Ces  plantes  sont  ordi- 
nairement la  ÊonieU,  la  bugU  ,  la  pmvêocke ,  la  verj^  d'or^ 
la  véronique ,  la  pyrole ,  le  gnaphale  dioïque ,  Vaichemilie ,  la 
cynogloêse,  Yarmoiee ,  la  pulmonaire ,  la  àruneiie ,  la  hèioine , 
la  veriwney  la  eorephukure,  VaigremQiae,  la  rJkexie  centaw 
rée ,  la  menthe ,  ïéperviire  piloaelle  ^  &c.  ou  mieux  les  espèces 
alpines  de  ees  génies.  Rarement  on  y  met  desfougèree.  Voy. 
ces  mots. 

Lies  hafaitans  des  montagnes  de  l'ultérieur  de  la  France , 
recollent  aussi  des  plantes  d'espèces  analogues  pour  former  un 
composé  ,  que  Ton  appeloit  ci^devant  tnànéraire  fJPjtw 
¥ergne ,  mais  qui  est  moins  estimé  ou  moins  recherché  que 
le  thé  de  Suisse, 

On  se  sert  de  Tun  et  de  l'autre ,  en  infusion ,  contre  la  jitvt^ 
nisse,  les  rhumes  invétérés,  et  pour  dissoudre  les  humeurs 
épaissies.  (B.) 

FALUN.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  en  Touraine ,  à  des 
couches  composées  de  débris  de  coquilles  et  d'autres  pro«» 
duciions  mannes.  Dans  le  Vexin ,  elles  sont  appelées  cran  ou 
cron.  Cette  matière  est  employée,  comme  la  marne  ,  pour 
fertiliser  les  terres  maigres  et  arides  ;  elle  conVient  aussi  par- 
faitement aux  terres  argileuses,  qu'eUe  rend  phis  légères  et 
plus  traitables. 

Les  falunièrea  dei  Tonraine  ont  plus  de  trois  lieues  de 
longuMir  sur  une  kiigeur  beaucoup  moindre.  La  majeure 
partie  des  coquilles  dont  elles  sont  composées ,  sont  tellement 
brisées,  qu'elles  sont  à-peu-près  réduites  en  craie  :  on  y  re- 
marque aussi  des  couches  régulières  de  coquilles  entières, 
placées  dans  leur  situation  naturelle. 

Ces  couches  àefalun  se  rencontrent  à  peu  de  profondeur, 
quelquefois  à  trois  o^  quatre  pieds  seulement  de  la  superficie  ; 
majs  le  blane  entier  qu'elles  forment,  a  jusqu'à  vingt  pieds 
d'épaisseur. 

Quant  à  l'origine  et  à  la  formation  de  ces  couches ,  voici 
la  manière  dont  on  peut,  je  crois ,  en  donner  une  explication 
naturelle,  sans  avoir  recours  à  de  pi^tendues  révolutions  qui 
n'eurent  jamais  lien  ;  car  les  grands  travaux  de  la  natura 
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M'ont  point  élé  faits  par  aecoiUBes ,  mais  toujours  par  des 
opérations  graduelles  et  non  interrompues. 

On  ne  sauroit  douter  qu'en  général  les  couches  coquillières 
n'aient  été  formées  dans  une  mer  tranquille  ;  cela  est  évident 
par  leur  régularité.  Elles  étoient  donc ,  dans  le  temps  de 
leur  formation ,  à  une  profondeur  assez  considérable  pour 
que  l'agitation  des  (lois  n'y  îùi  pas  sensible. 

JLiorsqu'ensuite ,  par  l'effet  de  sa  diminution  graduelle ,  la 
mer  s'est  trouvée  À>peu*près  au  niveau  de  ces  mêmes  cou- 
ches, le  mouvement  violent  de  ses  ondes  les  a  siUonnées, 
dégradées  et  enfin  détruites ,  comme  on  peut  l'observer 
dans  les  endroits  où  la  mer  s'est  ouvert  uii  passage  (  non  par 
un  effort  momentané ,  mais  par  un  travail  long-temps  con- 
tinué). 

Dans  les  temps  où  TOcéan  couvroit  et  la  France  et  l'An-- 
glelerre ,  il  s'est  formé  des  couches  calcaires  coquillières,  qui 
s'ékendoient ,  d'une  manièi*e  uniforme ,  sur  la  surface  de  ces 
deux  contrées.  Lorsque  les  eaux  se  sont  trouvées  abaissées  à 
leur  niveau ,  il  est  airivé  que  les  courans  qui  venoient  du 
N.  £• ,  ont  attaqué  ces  couches  du  côté  de  la  Hollande ,  tau«> 
dis  que  les  courans  opposés  les  attaquoient  eutte  la  Bretagne 
et  la  pointe  de  Cornouailie  ;  et  &  force  de  les  corroder  de 

!>art  et  d'autre  »  ces  courans  sont  enfin  parvenus  à  former 
e  canal  qu'on  nomme  la  Manche.  Les  couches  parfaitement 
correspondantes  qui  existent  des  deux  côtés  ae  ce  canal , 
attestent  l'exactitude  de  ce  fait. 

Or  ,  ces  couches  calcaires ,  aujourd'hui  détruites ,  étoient 
remplies ,  comme  à  l'ordinaire  ,  de  productions  marines  » 
dont  les  débris,  roulés  et  comminués  par  les  flots,  ont  été 
successivement  déposés  et  accumulés  sur  les  côtes  voisines^ 
dans  les  parages  les  plus  tranquilles.  Les  sables,  les  pierres 
roulées,  et  autres  corps  étrangers  oui'  souvent  se  trouvent 
mêlés  avec  lefalun ,  prouvent  que  c  est  un  dépôt  de  matières 
transportées  par  les  eaux. 

A  l'égard  des  couches  où  l'on  voit  des  coquilles  entières 
dans  leur  situadon  naturelle ,  il  paroit  évident  que  ces  co- 
quilles se  formoient  journellement  sur  les  anciens  débris, 
comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui  se  former  sur  tous  les 
l'ivages  ;  et  peu  k  i>eu  elles  étoient  couvertes  par  d'autres  se- 
dtmens^  qui  se  peu  ploient  encore  de  nouveaux  coquillages 
vivans.  (Pat.) 

FAMILLK  (Bo/on/^iitf.),  groupe  ou  série  de  genres  réunis 
sous  un  ou  plusieurs  caractères  communs  à  tous  et  constana 
dans  chacun.  Ce  sont  ces  caractèi^es  principaux  qui  dislin* 
guent  une  famille  naturelle  de  plantes  de  toute  autre  famille. 
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Tcy.  à  Tarticle Botanique,  le  développement  de  la  méthode 
de  JuBsieu.  (D.) 

FAMOCANTRATON  ,  nom  d'un  lézard  de  l'île  de  Ma- 
dagascar. C'est  le  Gecxo  a  tête  plate.  Flaccotrt  rapporte 
qu'il  s'élance  sur  les  hommes  qui  approchent  de  Tarbre  sur 
lequel  il  se  trouve,  et  s'attache  si  fortement  à  leur  poitrine» 
par  le  moyen  de  la  membrane  frangée  qui  entoure  son 
corps ,  qu'on  ne  peut  le  séparer  sans  un  instrument  tran- 
chant. Voyez  au  mot  Gbcko.  (B.) 

FAN£,  enveloppe  de  la  corolle  des  anémones  et  des  re^ 
noncules.  (D.)  ^ 

FAN£L ,  nom  donné  par  Adanson  à  la  Nerite  can* 
jiàNS ,  figurée  pi.  1 3  de  son  Histoire  des  coquilles.  Yoy^z  au 
mot  Nerite.  (B.) 

FANFARE  f  air  qu'à  la  chasse  on  sonne  sur  le  cor.  (S.) 

FANNASHIBA  y  grand  arbre  du  Japon ,  dont  les  fleura 
xépandent  une  odeur  fort  agréable  et  très-forte.  On  le  plante 
dans  le  voisinage  des  temples.  Il  est  possible  que  cet  arbre  soft 
le  Badian  de  la  Chine.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

FANONS  ou  BARBES.  C'est  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  baleine  ,  de  laquelle  on  fait  des  busqués,  des  rayons 
de  parapluies^  des  ressorts,  des  corps  de  femmes,  &c.  C'est 
un  assemblage  de  fibres  cornées ,  réunies  par  un  glulen ,  en 
espèces  de  lames  qui  ont  jusqu'à  quinze  pieds  de  longueur 
dans  l'animal  qui  les  porte.  Cea  fanons  sont  attachés  à  la  mâ- 
choire supérieure  des  vraies  espèces  de  baleines,  et  leur  servent 
de  dents.  {Voyez  l'article  Baleine.)  Il  est  assez  remaïquable 
que  ces  fanons  soient  composés  d'une  multitude  infinie  de 
poib  ou  de  soies  semblables  à  celles  du  cochon ,  mais  plus 
longues  et  agglutinées  en  espèces  de  lames.  La  corne  du  rhi- 
nocéros est  de  même  formée  par  un  faisceau  de  soies  sem* 
blables à  cellesdes  sangliers.  Il  semble  que  la  nature,  n'ayant 
pas  voulu  placer  des  poils  sur  les  corps  des  baleines  et  des  rhf* 
nocéros ,  les  ait  réunis  en  lameset  miadans  la  gueule  des  unes, 
ou  façonnés  en  corne  pour  les  placer  sur  le  nez  des  autres» 
Tous  les  animaux  qui  ont  du  lard ,  tels  que  les  cochons ,  les 
tapirs^  les  rhinocéros,  les  éléphans,  les  hippopotames »&c.  ont, 
au  lieu  de  poils  fins  etsen'és,  de  grosses  soies  clair^^emëes 
sur  le  corps ,  et  quelques  espèces  sont  mêqae  presque  toutes 
nues.  On  observe  même  que  les  hommes  et  les  animaujc  très- 
gras  sont  bien  moins  velus  que  les  autres ,  et  que  les  plantes 
Ïrasses ,  épaisses ,  humides,  n'ont  pas  autant  ae  poils  que  les 
erbes  grêles ,  sèches  et  maigres.  Pourquoi  tous  les  corps  or- 
l^anisés  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  sont-ila  lissea  01a 
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privés  de  poils,  tandis  qu'on  observe  tout  le  contraire  clies 
ceux  qui  liabitent  dans  les  lieux  secs  et  éleyés?  N'est-ce 
point  à  cause  que  l'exhalation  est  plus  considérable  dans  ce 
dernier  casJOr ,  plus  le  système  exhalant  devient  actif,  plus  il 
•e  développe.  C'est  tout  le  contraire  dans  les  êtres  qui  fré<- 
quentent  des  lieux  humides.  Mais ,  comoie  ai  la  nature  ne 
voulait  pas  perdre  ses  droits ,  elle  emploie  les  poils  ,  les  soies 
et  autres  organes  d'exhalation  à  quelqu'autre  fonction.  Dana 
le  rhinocéros ,  elle  en  fait  une  corne ,  une  défense;  dans  les 
baleines ,  elle  en  compose  des  fanon»  qui  remplaoent  les 
dents.  (V.) 

FAON ,  petit  do  oêrf,  du  chevreuil  et  du  daim»  (S.) 

FARAFES.  Si  Ton  en  juge  par  quelques  indication* 
vagues  de  quel<jues  anciens  ^^pyageurs ,  lefarafn  de  l'ile  de 
Madagascar  doit  être  le  Chacài:!.  Voy^m  ce  root.  (S.) 

FARAIRE.  Voyez  au  mot  Ferhaee.  (B.) 
"*  FARAMIER  ,faramea ,  genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blet ,  figuré  dans  les  lUuatnUions  de  Lamarck  ,  pi.  63 ,  et 
qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  Pa  vst.  Voyez  ce  mol. 

Sa  fleur  offre  un  calice  monophylle  ^  turbiné^  dont  le  bord 
est  à  quatre  petites  dents;  une  eorolle  monopélale ,  infundi- 
buliforme  >  a  tube  long  et  à  limbe  divisé  en  quatre  parties  ; 
quatre  étamines  \  un  ovaire  inférieur^  couronné  d'un  disque, 
et  surmonté  d'un  style  filiforme  k  stigmate  i  deux  kraes. 

Le  fruit  n'est  pas  connu  «  mais  1  ovaire  semble  indiquer 
qu'il  est  &  deux  loges. 

Aublet  qui  a  établi  cegenre>en  décrit  deux  espèœsj  IoFarap 
xiCJi  A  BOUQUET  et  le  Fabamxul  a  flxvrs  SSSSIJUK8.  Ce  somt 
des  arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  opposées ,  accompagnées 
de  stipules,  et  à  fleurs  en  bouquets  terminaux.  SU  se  trouvent 
dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane.  (B.) 

FARAS.  Vers  TOréneque  ,  c'est  le  nom  du  Sarioub. 
Voyez  ce  mot  (S.) 

FARCINIÉRE,  nom  vulgaire  de  la  Potentile  feinta* 
miSEE.  Voye^  ce  mot.  (B.) 

FARD ,  Pigmentum.  Nous  rendons  compte ,  dans  une 
aeetion  de  l'article  Homme,  de  ce  qui  concerne  sa  parure.  On 
peut  voir  aux  différens  mots ,  Bracelets,  Ceinture  ,  corn- 
bien  le  besoin  des  ornemens  paroh  être  essentiel  a  notre  es- 
pèce. Chaque  peuple  a  ses  goûts  ;  et  le  Hottentot,  barbouille 
de  graisse  et  de  suie ,  ne  croit  le  céder  en  rien  à  une  belle 
européenne  plâtrée  de  ronge  et  de  blanc.  Les  insulaires  de  la 
mer  du  Sue  se  peignent  avec  des  terres  bolaii*es  rouges, 
bleoM ,  Uanches ,  vertes ,  Sec.  D'antres  peuples  se  peignent 
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en  bleu;  les  femmes  arabes  en  orangé;  les  Américains  en 
rouge  de  rocou.  Les  uns  aiment  certaines  couleurs,  ceux-là 
en  veulent  d'autres  ,  et  chacun  se  croit  supéiieur  à  tous.  Ce 
désir  de  plaire ,  ce  besoin  de  se  faire  admirer ,  cet  amour- 
propre  qui  se  nourrit  d'illusions,  qui  aspire  à  la  prééminence, 
est  l'apanage  de  l'homme  seul  ;  car  on  ne  voit  rien  de  pareil 
chez  les  animaux.  C'est  une  foiblesse  ajoutée  à  notre  nature, 
et  qui  est  le  principe  de  beaucoup  de  biens  comme  de  beau- 
coup de  maux.  Je  sais  bien  que  c'est  l'un  des  plus  puissans 
liens  de  la  société ,  et  une  source  féconde  d'avantages,  quand 
celte  vanité  est  bien  dirigée.  Quiconque  s'en  moque ,  ne  se 
donne  pas  garde  qu'il  tombe  lui-même  dans  une  autre  va- 
nité; cdlede  se  croire  plus  sage  et  plus  raisonnable.  Le  cœur 
humain  est  pétri  de  deux  élémens ,  l'intérêt  et  la  vanité  ; 
mais  chaque  individu  place  ces  choses  sur  différens  objets , 
et  s'imagine  avoir  seul  raison.  Farùias  vanitattimj  omnia  va^ 
niias.  Cela  est  pourtant  nécessaire  à  la  plupart  des  hommes  ; 
ils  seroient  bien  misérables  s'ils  ne  se  âattoient  pas  quelquefois 
d'être* regardés  y  et  tel  qui  fait  gloire  de  mépriser  tous  ces 
objets ,  cnerche  encore  un  genre  de  vanité.  (V.) 

FAKEK,  nom  que  donne  Bruce  à  la  Bauhini£  acv» 
MUfÛR,  qu'il  a  figurée  dans  son  Voyais  en  AhyHsinie,  Voyez 
au  motBAUKiNis.  (B.) 

FARÊN£ ,  poisson  du  genre  Cyprik  ,  qu'on  pêche  dans 
les  lacs  du  nord  de  l'Europe,  f^oyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

FABINË.  La  poudre  alimentaire  qui  résulte  d'une  se- 
mence broyée  par  des  meules,  s'appelle  communément yà- 
fine;  c'est  une  substance  composée,  plus  ou  moins  blanche , 
douce  au  toucher,  peu  sapide,  se  combinant  avec  l'eau  dont 
elle  partage  la  transparence  et  la  limpidité ,  susceptible  des 
trois  degrés  de  la  fermentation,  et  exhalant  sur  les  charbons 
ardens,  une  odeur  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pain  grillé. 
Mais  lorsqu'on  pane  de  la  farine  sans  désigner  en  même 
temps  le  grain  auquel  elle  a  appartenu,  c'est  toujours  celle  de 
froment  dont  il  s'agit 

L'expérience  journalière  prouve  que  ce  grain,  de  tous  les 
cramijiées  le  plus  propre  à  la  panification ,  peut  perdre  de  ses 
bonnes  qualités  par  l'ignorance  du  meunier,  ou  par  l'imper- 
fection au  momin  ;  qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  un 
bon  et  un  mauvais  moulage ,  qu'il  en  existe  entre  un  blé  d'élite 
et  un  blé  médiocre;  il  faut  donc  considérer  la  mouture  comme 
la  première  opération  du  boulanger ,  et  sous  ce  point  de  vue , 
le  développement  des  soins  qu'dle  exige  doit  précéder  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  la/àri/te. 
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Soins  préalables  à  la  moulure. 

En  supposant  que  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
obtenir  des  fromens  e^ctrêmement  neU  aient  été  remplies ,  on 
peut,  dès  qu'on  est  assuré  de  jouir  du  moulin ,  les  y  envoyer 
sans  aucune  opération  préalable ,  sur-tout  si  au-dessus  de  la 
trémie  se  trouve  placé  un  crible  destiné  à  rafraîchir  le  grain , 
à  dissiper  l'odeur  qu'il  auroit  contractée,  et  à  le  mettre  en 
état ,  en  subissant  l'action  des  meules ,  de  prendre  le  moins  do 
chaleur  possible.  Si  l'on  est  forcé  de  se  servir  dea  blés  nou- 
veaux ,  même  avant  qu'ils  aient  ressué  au  grenier ,  il  faut  tou-» 
jours  faire  en  sorte  de  les  mêler  avec  des  blés  vieux;  la  mou- 
ture s'en  fait  plus  aisément,  et  ceux-ci  produisent  une  fariné 
qui  donne  jmr  ce  moyen  au  pain  le  goût  de  fruit. 

A  la  vérité ,  ce  mélange  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  le 
froment  de  diverses  qualité»  »  car  nous  ne  pouvons  nous  dis- 

Senser  de  désapprouver  l'usage  adopté  en  quelques  cantons , 
'envoyer  moudre  à->la«fois  des  grains,  dont  la  nature,  la 
configuration  et  le  volume  étant  entièrement  difierens,  de- 
mandent chacun  une  mouture  particulière.  Jamais  ila  no 
peuvent  donner  une  fariné  aussi  «abondante,  que  s'ils  eussent 
été  broyés  séparément.  U  faut  donc  toujours  les  moudre  à 
part ,  quoiqu'on  ait  l'intention  de  mêler  ensuite  kurs^^iriiMs. 
liés  blési  sans  avoir  passé  àrétuve ,  peuvent  avoir  acquis  une 
aécheresse  précieuse  pour  U  qualité  de  l'aliment,  mais  pré- 
judiciable a  l'opération  qui  doit  les  convertir  en  Jbrins»  Pour 
obtenir  une  bonne  mouture»  il  fiiut  que  k  grain  conserve  une 

Sortion  d'humidité,  sans  quoi  la  totalilé  se  pulvérise  au  même 
egré.  (je  son  se  tamise  à  travem  hê  Uateaux  les  plua  serrés, 
se  mêle  k  Ia  farine,  d*où  résulte  um^/mine  leme  et  piquée  , 
ce  qui  lui  enlève  sa  valeur  daoa  le  commerce,  et  dans  le  pain 
qu'on  en  prépare.  Or  les  blés  du  Midi  aont  toujours  dans  ce 
cas  ;  Si  exigent  constamment  qu'on  leur  restitue  l'eau  que 
ceux  des  contrées  septentrionales  ont  souvent  par  surabon- 
dance, et  c'est  environ  sept  à  huit  livres  par  qnmtal  de  grain 
qu'il  faut  y  ajouter. 

Mais  la  précaution  du  mouillage  est  însuflBsanf  e  pour  les 
blés  ^ui  auront  contracté  a  leur  superficie  une  odeur  de  moisi 
ou  d'msectes.  Pour  les  blés  sales  el  recouverts  de  poussière^  il 
faut  les  laver  à  grande  eau  la  veille  de  leur  «ivoi  au  moulin  ; 
ils  acquièrent  par  ce  moyen  la  qualité  désirée,  et  le  pain  qui 
en  i^rovient  est  infiniment  plus  Uanc.  C'est  en  mettant  en 
pratique  le  mouillage  et  le  lavage  des  blés,  que  les  Français 
sont  parvenus,  en  J^ypte,  k  améliorer  la  qualité  deieur  sub- 
sistance principale. 
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De  la  motUarê, 

EUe  consiste  h,  séparer  les  différentes  parties  qui  constituent 
le  erain ,  et  à  conserver  k  chacune  les  Droprielés  spécifiques 
qm  les  caractérLsent.  On  reconnolt  qu  une  mouiurë  est  bien 
faite  lorsque  Iel  fibrine  n*est  que  tiède  en  sortant  des  meules, 
que  le  son  est  large ,  parfaitement  évidé,  et  qu'il  a  la  même 
couleur  qu'avant  d'avoir  été  détaché  du  grain. 

Cette  opération ,  dont  l'influence  sur  la  perfection  des  fa* 
rineM  ne  sauroit  plus  être  révoquée  en  doute,  a  été  teUement 
subdivisée  «  qu'on  a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans  les  idées 
sur  l'art  de  moudre  :  cependant  on  peut  rapporter  toutes  les 
méthodes  connues  et  pratiquées  jusqu'à  pilent ,  à  'deux  ; 
savoir^  la  mouture  à  hlanc  ou  par  économie ,  la  mouture  rue^^ 
tique  ou  à  ia  grosse.  Par  la  première,  il  s'agit  de  moudre  et  de 
remoudre;  dans  la  secoudle,  il  n'est  question  que  d'un  seul 
moulage;  ainsi  celle-ci  est  finie  lorsque  le  grain  est  broyé,  et 
que  isL  farine  sort  d'entre  les  meules^  tandis  que  l'autre  ne 
fait  que  commencer.  Présentons  ici  les  inconvéniens  et  les 
avantages  de  l'une  et  de  l'aoUe  méthodes. 

Mouture  à  la  grosse* 

Elle  varie  infiniment^  non-seulement  de  ville  k  ville,  mais 
encore  de  moulin  k  moulin ,  selon  que  les  meules  sont  plus 
ou  moins  serrées ,  les  bluteaux  plus  ou  moijls  ouverts ,  et  le 
moteur  plus  ou  moins  fort^  d'où  résultent  des  inconvéuiens 
sans  nombre  :  arrêtons-nous  aux  principaux. 

Gomment  pouvoir  se  flatter  de  retirer  d'un  seul  moulage 
la  totalité  de  isL  farine  que  les  grains  renferment?  Ils  sont 
composés  de  différentes  parties  plus  ou  moins  dures ,  plus  ou 
moins  sèches  ;  il  faut  bien  nécessairement  qu'il  y  en  ait  qui 
échappent  an  premier  broiement^  et  ne  se  trouvent  que  gros- 
sièrement divisés  9  tandis  que  les  autres  seront  en  poudre  im- 
palpable. Premier  inconvénient. 

Les  meules  étant  rapprochées,  et  faisant  jusqu'à  cent  tours 
par  minute ,  une  partie  du  son  est  réduite  en  poudre  très- 
fine  ;  l'autre  se  trouve  rougie  par  la  chaleur,  la  farine  sort 
brûlante  et  piquée  ;  elle  perd  par  ce  moyen  de  sa  valeur  dans 
le  commerce  et  dans  l'emploi  auquel  on  la  destine.  Second 
incontfénient. 

Les  meuniers  rendant  tous  les  produits  ensemble,  sans 
aucune  distinction ,  ils  ont  la  faculté  de  substituer  des  blés 
inférieurs  à  ceux  de  première  qualité,  de  là  farine  bise  à  de 
là  farine  blanche,  enfin  du  son  à  de  ht  farine,  sans  qu'il,  spit 
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trop  possible  de  reconnoitre  si  les  résultats  appartiennent 
réellement  au  grain  qa'oa  a  donné  à  moudre.  Troisième  in^ 
CQnpénient. 

On  peut  au  moulin  mouiller  le  blé  plus  que  son  degré  d» 
sécheresse  ne  l'exige  ;  ce  qui  d'une  part  augmente  les  diffi- 
cultés de  conserver  \3l farine,  et  donne  de  l'autre  un  moindre 
produit  en  pain  ;  le  meunier  en  outre  aura  un  bon  de  mesure 
ou  de  poids ,  qui  rendra  nulles  les  précautions  de  peser  ou  de 
mesurer  avant  et  après  la  mouture.  Quatrième  inconvénienL^ 
'  Tous  ces  iûcon  véniens  sont  bien  plus  considérables  encore , 
lorsque  le  moulin  est  ouvert  de  toutes  paris  à  l'humidité,  aux 
insectes ,  à  la  poussière ,  que  les  meules  sont  tendres  et  mal 
rhabillées  y  que  le  moulage  trop  accéléré  en  fait  détacher  une 
poussière  qui ,  ajoutée  à  celle  dont  le  blé  non  criblé  est  recou- 
vert, passe  dans  là  farine,  qu'elle  rend  sableuse  et  colorée. 

De  la  Mouture  économique. 

On  peut  la  définir  l'art  de  faire  la  plus  belle^^tn^ ,  d'en 
tirer  la  plus  srande  quantité  possible,  d'écurer  les  sons  sans 
les  diviser ,  de  les  séparer  si  exactement  des  produits  ,  qu'il 
n'en  reste  pas  la  moindre  parcelle. 

La  mouture  à  la  grosse,  telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  la 
plupart  de  nos  cantons ,  doit  être  regardée ,  au  contraire  « 
comme  l'art  de  faire  manger  à  l'homme  la  farine  avec  le  son  , 
et  aux  animaux ,  le  son  avec  la  farine. 

Un  criblage  dirigé  comme  il  convient ,  un  excellent  mou- 
lage répété  plusieurs  fois ,  une  bluterie  bien  conditionnée ,  lo 
tout  mis  en  )eu  par  des  agens  qui  ne  coûtent  rien ,  constituent 
essentiellement  la  mouture  économique;  et  les  meilleures yà-> 
rines ,  dans  quelque  pays  qu'elles  se  fabriquent ,  seront  tou- 
jours celles  qui  resulteront  de  celte  mouture  bien  exécutée. 
Quand  verrons-nous  donc  la  routine  céder  à  l'expérience  et 
à  ses  résultats? 

Nous  déplorons  bien  l'aveuglement  où  sont  ceux  qui ,  pou- 
vant se  servir  de  la  mouture  économique ,  continuent  de  donner 
la  préférence  à  la  mouture  à  la  grosse.  C'est  autant  leur  inléi*ét 
que  la  qualité  et  le  bon  marché  du  pain ,  que  nous  avons  priu- 
cipalement  en  vue,  en  pi^ésenlant  ici  les  avantages  les  plus 
frappans  de  la  mouture  économique. 

Tous  les  produits  de  cette  mouture  étant  i*endus  à  part,  on 
peut  facilement  juger  de  leurs  qualités  respectives;  et  s'ils  sont 
bien  réellement  les  résultats  du  blé  qu'on  a  donné  i  moudre. 
Premier  avantage. 

Si  le  blé  a  été  mouillé  plus  que  son  degré  de  sécliex*esse  ne 
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le  comporte^  ou  qu'il  soit  mal  moulu ,  les  produîu  qu  on  eti 
obtient  manifestent  sur-le-champ  ses  défauts.  Deuxième  açah^ 
tage. 

Chaque  mouvement  de  la  roue  du  moulin  fait  aller  les 
cribles  destinés  à  nettoyer  les  grains ,  les  meules  qui  doivent 
les  broyer ,  enfin,  les  bluleaux  qui  séparent  les  farines  d'avec 
les  sons;  ce  qui  produit  une  grande  épargne  de  temps  y  de 
frais  de  transport  et  de  main-d'œuvre^  puisque  ces  différente? 
opérations  s'exécutent  de  suite ,  dans  le  même  Heu  et  par  le 
même  moteur ,  sans  presque  aucun  déchet.  Troisième  at^an^ 
tage. 

Ajoutons  à  ces  avantages ,  un  tableau  pour  fixer  les  bases 
•ur  lesquelles  portent  les  diflérens  produits  de  la  mouture  éco- 
nomique. 

État  des  produits  enfarinés  et  issues ,  retirés  par  la  mouture 
économique  cPun  setier  de  blé,  mesure  de  Paris  ,  du  poids 
de  a4o  Utnree. 

Poids  du  setier  de  blé 240  liv. 

Farine  blanche. 

Première  ^  dite  de  blé 1 

Seconde ,  dite  première  de  gruau >  160  liv. 

Troisième,  dite  seconde  de  gruau. .  • . .  J 

Farine  bise, 

Quatrièmie ,  dite  troisième  do  gruau. . .    1     06  lîv  • 
Cinquième,  dite  quatrième  de  gruau». .   J 

Issues, 

Hemoulage | 

Recoupes r     54  liv. 

Sons J 

Déchet  de*  mouture 6  liv. 

Poida  égal  au  setier.  • . .  • 7. .... .        a4p  iliv. 

Choix  de  lajarine, 

Ia  farine  est  composée  des  mêmes  principes  que  le  grain 
d'oà  elle  provient  ;  as  a'y  trouvent  semement  dans  des  pro- 
portions oifierentes.  Delà,  cette  variété  de  "nuances  qu'elle 
oflfre  si  souvient.  Ainsi  la  farine  la  plus  blanche  et  làfarinela 
plu»  bise ,  contiennent  l'une  et  l'autre  les  substances  que  nou* 
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dési^eronsau  mot  Fbom£nt>  comme  ^ 

blé.  Il  s'agit  maintenant  d  mdi^uer  à  quels  ngam  on  peut 

connoitre  leurs  qualités. 

Fciriné  de  première  qualité. 

La  meilleure^rïn^  est  d'un  jaune  clair,  sèclte  et  pennle; 
comprimée  dans  la  main  ,  elle  reste  en  une  espèce  de  pelote. 
£Ue  n'a  aucune  odeur  ;  mais  la  saveur  qu'elle  répand  dans  la 
bouche ,  est  semblable  à  celle  de  la  coUeiraicbe.  ijgt  très-petite 
quantité  de  9on  que  les  meules  en  détachent  et  que  les  blu- 
teaux  les  plus  fins  laiMent  passer  >  n'y  est  perceptible  pour 
aucun  de  nos  organes. 

Forme  de  seconde  qualièé. 

Elle  a  un  œil  moins  vif,  et  est  d*un  blanc  plus  mal.  Une 
partie  sHittacbe  en  la  pressant  dans  fai  main  ;  etoonmie  la  grain 
mal  moulu  donne  un  réaidtat  qui-  nsotembie  à  peine  À  celui 
d'un  blé  de  qualité  inférieure^  ceïie Jaréne  poanait  bim  ap- 
partenir à  un  blé  d'élite  9  quoiqu'elle  ne  réunisse  que  les  carac- 
tères qui  appartiennent  à  tnxejarinê  de  seconde  qualité. 

J^ariné  de  troisième  qualité. 

C'est  celle  qui  fésUlCé  des  petite  hlêè  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  semences  étrangères.  Elle  a  différentes  nuances  de 
couleur,  de  saveur  et  d'odeur.  Le  pois  gras  lai  communique 
un  gris-blanc  ;  la  cloque  ou  carie ,  une  odeur  de  graisse  ;  la 
nielle,  un  goût  amer;  la  rougeole  un  jaune  de  rouille.  Toutes 
ces  liétérogéiiéités  i  que  des  négligences  diana  kfc  préparation 
des  semailles ,  le  défkut  de  sarclage  ^t  de  criblf^  rendent 
plus  ou  moins  considérables,  sont  cause  que  le  blé  de  pre- 
jnière  qualité  ne  fournit  qiie  des  résultats  inférieurs. 

Farine'hisè, 


Comme  les  blés  ne  feumissent  pas -seulement  de  Im  farine 
blancke,  que  l'art  de  moudre  perfectionné  a  su  en  retirer 
celle  qui  étant  la  plus  voisine  de  l'écorce,  se  ressent  de  son 
odeur  et_de  sa  couleur  ;  *celle«-ci  est  connue  sous  le  nom  de 
farine  bise.  Sa  bonne  qualité  est  remarquable  par  un  jaune 
plus  ou  moins  obscui*,  et  ses  qualités  inférieures,  par  un  tou- 
cher un  peu  rude  et  une  couleur  rougeâtre. 

Farine  piquée. 

On  appelle  ainsi  celle  où  l'on  remarque  des.tadiesrt  c'est  qq 
défaut  qui  la  déprécie.  Si  ces  taches  sont  mûres  ,  elle»  indiquent 
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que  la  farine  a  soufifert  et  qu'elle  est  échauffée.  Si  y  au  con« 
traii*e ,  elles  ne  sont  que  grises  ou  jaunâtres»  c'est  que  la  mou- 
ture a  été  mal  faite  »  et  que  les  bluteaux  ont  laisse  passer  du 
petit  son  ,  qui  s'y  est  mêlé  quelquefois  en  si  grande  quantité  ^ 
qu'elle  ressemble  plutàt  à  du  remoulage  qu'à  de  \sl  farine. 

Farines  détériorées. 

Elles  s'annoncent  sufBaammeiit  parleur  aspect  et  leur  odeur. 
Elles  sont  quelquefois  aigres,  d'un  olanc  terne  ou  rougeâtre»  et 
elles  laisssent  dans  la  boUohe  une  impression  acre  et  piquante  ; 
saveur  qu'il  faut  bif»n  distinguer  de  celle  qu'elles  doivent  au 
terroir  ou  aux  engrais  qui  ont  amendé  le  sol  sur  lequel  le  grain 
a  été  récolté». 

Moyens  propres  à  faire  connottre  la  fuaUté  deé  farines. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération  dès  différens  moyens 
d'épreuve  usités  ;  ils  se  sont  trop  Multipliés  :  tnais  comme  la 
plupart  sont  insigtiifîans ,  nous  noua  contenterons  seulement 
d'indiquer  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  communément ,  et  qui 
doivent  être  regardés  comme  la  véritable  pierre  de  touche  de 
la  valeur  des  farines. 

Premier  moyen. 

Pour  éprouver  la^àrm^,  on  en  prend  une  pihcée  qu'on  met 
dans  le  ct*eux  de  la  main  ;  et  après  Fa  voir  comprimée,  on  traîne 
le  pouce  sur  la  masse  »  pour  juger  de  son  corps  et  de  son  moel- 
leux ;  ou  bien  on  en  rend  la  surface  extrêmement  unie  avec 
la  lame  d'un  coUteau  ;  et  se  tournant  vers  le  jour  le  plus  clair, 
et  changeant  de  position ,  on  juge  de  sa  blancheur ,  de  sa  finesse, 
si  elle  edt  piquée  et  contient  du  son.  Plus  elle  est  douce  au  tact, 
et  plus  elfe  s  alonge,  plus  on  doit  se  flatter  qu'on  en  obtiendra 
du  pain  de  bonne  qualité. 

Deuxième  moyen* 

On  prend  la  quantité  de  fàtine  que  le  creu jt  de  la  main 
peut  renfermer ,  et  avec  de  Veau  fraiclie  on  en  fait  une  bou- 
lette d'une  consistance  qui  ne  soit  pas  trop  ferme.  Si  \a farine 
a  absorbé  le  tiers  de  son  poids  d'eau  ,  si  la  pâte  qui  en  résulte 
s'alonge  bien  sans  se  rompre  en  la  tirant  dans  tous  les  sens ,. 
si  elle  s'affermit  promptement  &  l'air  et  qu'elle  prenne  du 
corps  y  c'est  alors  un  signe  que  \si  farine  est  bien  fatte»  qu'elle 
n'a  pas  souffert  ,  et  que  le  blé  qui  l'a  fournie  est  de  bon 
choix. 

Si  au  contraire  la  pâte  mollit  »  s'attache  aux  doigta  en  la 
Mianianl^  qu'elle  soit  courte  et  se  rompe  volontiei»,  on  ei» 
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conclut  que  la  fariné  est  de  qualité  inférieure  ;  et  ai  à  cette 
circonstance  elle  ajoute  celle  d'avoir  une  odeur  désagréable  et 
un  mauvais  goût,  c'est  un  signe  d'altération. 

TroUikme  moyen. 

n  consiste  à  mêler  ensemble  une  livre  àe  farine  et  huit 
onces  d'eau  froide  ;  on  en  forme  une  pâte  ferme ,  qu'on  pétrit 
bien  ;  on  dirige  ensuite  sur  cette  pâle  un  filet  d'eau  ;  on  la 
presse  doucement  en  faisant  passer  l'eau  à  travers  un  tamis  , 
ayant  soin  de  réunir  à  la  masse  les  portions  de  pâte  qui 
peuvent  échapper  des  mains.  Peu  à  peu  l'eau  détache  de  la 
pale  les  autres  principes  oui,  confondus  avec  elle ,  sont  reçu» 
dans  un  vase  placé  au*aessous  du  tamis.  Quand  l'eau  cesse 
d'être  laiteuse ,  il  reste  dans  les  mains  un  corps  spongieux  , 
élastique;  c'est  la  matière  glulineuse. 

Si  là  farine  appartient  à  un  blé  de  bonne  qualité ,  eUe  four- 
nira par  livre ,  entre  quatre  et  cinq  onces  de  matière  gluti<* 
neuse ,  dans  l'état  mou ,  de  couleur  jaune  clair  et  sans  mélange 
de  son.  Si  elle  provient  au  contraire  d'un  blé  humide,  ou 
mal  moulu  ^  ou  tamisé  par  un  bluteau  trop  ouvert ,  elle  n'en 
donnera  que  trois  à  quatre  onces  au  plus,  dont  la  couleur 
sera  d'un  gris  cendré,  qui  se  trouvera  en  oulre  mélangée  de 
particules  de  son  plus  ou  moins  grossières. 

Enfin  y  si  là  farine  est  le  résultat  d'un  blé  gâté ,  elle  ne  con* 
tiendra  que  tres-peu  ou  point  de  matière  glulineuse,  qui  alors 
n'est  ni  aussi  tenace  ni  aussi  élastique ,  attendu  que  les  alté- 
i*alions  qu'éprouve  le  grain  par  les  vicissitudes  des  saisons  el 
l'influence  au  sol ,  se  portent  entièrement  sur  cette  matière; 
et  comme  le  seigle^  l'orge ,  l'avoine ,  le  maïs ,  et  les  semences 
légumineuses  ne  contiennent  point  de  matière  glulineuse  , 
cette  épreuve  servira  non -seulement  à  faire  connoftrc  la 
qualité  de» farines ,  mais  encore  leur  mélange  ou  leur  dété- 
rioration. Toutes  ces  vérités,  que  nous  avons  établies  par  des 
expériences  positives,  ont  dirigé  les  travaux  de  ceux  qui, 
depuis  nous,  ont  écrit  sur  les  mêmes  objets  d'économie. 

Conservation  des  farines. 

Nous  avons  examiné  les  effets  de  toutes  les  pratique»  usitées 
pour  conserver  les  farines ,  et  c'est  d'après  cet  examen  que 
nous  allons  les  faire  connoitre,  afin  qu'on  puisse  juger  la«« 
quelle  mérite  la  préférence. 

Des  fctrines  en  rame» 

La  conservation  des  farines  en  rame  a  été  sans  doute  la 
première  adoptée  :  elle  consiste  à  porter  au  magiasin  le  blé  tel 
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qu'il  sort  de  dessous  les  meules  ,  c'esl-à-dire  ,  la  farine  ron- 
fondue  avec  les  gruaux  et  les  sona,  à  laisser  ce  mélange  à  l'air, 
et  à  ne  bluter  que  cinq  ou  six  semaines  après ,  ou  iiiêma 
lorsqu'il  a  fermenté  ;  telle  est  l'expression  dont  on  se  sert 
dans  les  parties  méridiouales  de  la  France ,  où  cette  méthode 
a  été  long-temps  suivie ,  spécialement  pour  le  conunerce  des 
farines  ,  qu'on  nomisie  farine  de  minot. 

Il  est  certain  que  le  son  et  les  gruaux  se  trouvant  interposés 
entre  les  molécules  de  là  farine  ,  ils  empêchent  qu'elle  ne  se 
tasse  et  ne  s'amoncèle  ;  ils  permettent  à  l'air  sec  de  pénétrer 
plus  aisément  dans  la  masse ,  à  celle-ci  de  laisser  exhaler 
une  portion  de  l'humidité  qu'elle  renfei*me  ,  et  de  se  combi* 
ner  plus  intimement  avec  l'autre  ;  cet  eiFet,  appelé  si  impro- 
prement la  fermentation  de  la  rame ,  n'est  qu'une  véritable 
desffication  insensible  et  spontanée  y  en  sortâ  que  la  totalité  de 
hijàrine  se  détache  mieux  de  l'écorce ,  et  se  blute  plus  par- 
faitement. 

Mais  l'écorce  »  par  son  séjour  dans  les  farines  ,  leur  com- 
munique du  goât  et  de  la' couleur  ;  elle  perd  de  son  volume , 
et  la,  farine  bise  qui  s'y  trouve  toujours  adhérente ,  acquiert  la 
faculté  de  se  tamiser  en  même  temps  que  la  farine  blanc/te;  elle 
ternit  sa  blancheur  et  la  pique  ;  d'ailleurs  les  mittes  se  mettent 
aisément  dans  le  son  :  et  si  lé  grain  d'où  il  résulte  ,  provient 
d'années  humides^  et  qu'il  fasse  chaud ,  la  farine  ne  tarde 
pas  à  s'altérer ,  souvent  même  c'est  l'afiaire  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures. 

Des  Farines  en  garenne. 

Ia  farine  étant  blutée  an  moulin  on  chez  le  particulier 
qui  l'emploie  ou  qui  en  fait  le  commerce  y  on  la  répand  en 
couches  ou  en  tas  sur  le  carreau  ou  le  plancher  du  magasin , 
en  ayant  la  précaution  de  la  remuer  de  temps  en  temps,  et 
même  tous  les  fours  quand  il  fait  chaud, 'afin  d'ompécher 
qu'elle  ne  contracte  de  l'odeiu*,  de  la  couleur ,  et  ne  se  mar- 
ronne. 

Cette  méthode  est  encore  exposée  à  plus  d'iiiconvéniens 

Îiue  celle  des  grains  abandonnés  en  couches.  La  farine ,  une 
ois  saUe  par  toutes  les  ordures  et  les  insectes  qui  ont  eu  accès, 
ne  sauroit  être  nettoyée  par  aucun  instrument  ;  il  en  coûte 
ensuite  des  déchets  et  beaucoup  de  frais  de  main-d'œuvre , 
pour  empêcher  que  ces  corps  étrangers  »  aussi  nuisibles  à  la 
santé  du  consommateur  qu'à  la  conservation  de  la  denrée  » 
n'augmentent  les  dispositions  naturelles  qu'elle  a  à  s'échauf- 
(ex  et  à  fermenter  1  aussi  le  pain ,  à  l'approche  des  vives  cha- 
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]eui-d ,  66  reAsent-il  plus  ou  moinA  de  cette  défectnoaité  dans  !• 
conaervation  ;  tantôt  il  a  le  goût  de 'poussière  ,  tantôt  celui  de 
ver  ou  de  charançon ,  ce  <]^u'on  ne  manque  pas  d'attribuer  k 
la  mauvaise  qualité  du  grain  ou  à  un  vice  de  fabrication  ,  tan- 
dis qu'il  ne  faut  accuser  que  le  procédé  défectueux  de  garder 
la  farine. 

Des  Farines  en  sacs  empilés. 

Pour  éviter  les  inconvéniena  des  méthodes  qui  viennent 
d'être  exposées ,  on  renferme  la  farine  dans  des  sacs  rangea 
les  uns  à  côté  des  autres  auprès  des  murs  ,  ou  entsssés  en 
piles ^  de  manière  qu'ils  se  touchent  par  tons  les  points  de  leur 
surface. 

L'air  ne'peut  circuler  autour  des  sacs  empilés  ;  l'humidité 
qui  transsude  perpétuellement  desyartne^j  n  est  pas  dissoute  ni 
entrainée  au-dehors  :  or  »  ne  faisant  plus  partie  du  corps  d'où, 
elle  émane  ,  elle  réagit  sur  lui ,  le  dispose  à  la  fermentation. 
JjSi farine  alors  commence  à  pelotonner  à  la  surface  interne 
du  sac ,  et  bientôt  l'allération  gagne  les  couches  voisines.  Sou* 
vent  cette  méthode  peut ,  malgré  toutes  les  précautions,  de«- 
venir  perfide.  Quelquefois  on  est  dans  la  plus  parfaite  sécn* 
rite  sur  le  compte  de  se»  farines ,  parce  que  de  temps  en  temps 
on  a  eu  soin  de  visiter  les  sacs  qui  sont  les  plus  extérieurs  des 
piles ,  et  par  conséquent  rafraîchis  par  le  contact  de  Tair  »  ce 
qui  fait  qu'ils  n'ont  éprouvé  aucune  altération  ,  tandis  que  les 
autres  sacs  placés  au  centre ,  sont  déjà  échauffés  et  détériorés. 
Ainsi  on  nes*apperçoitdu  mal  qu'au  moment  où  il  n'y  a  plu» 
de  remède ,  et  on  fait  circuler  dans  le  commerce  une  mar- 
chandise qui  a  perdu  une  grande  partie  de  ses  qualités. 

Farines  étuuées. 

L'humidité  ayant  été  regardée  de  tous  ks  temps  comm* 
un  des  principaux  instrumens  de  l'altération  dtèfitrines,  el 
leur  transport  ne  pouvant  se  faire  au  loin  ,  sup>lout  quand  les 
grains  ont  été  récoltés  en  temps  pluvieux  ,  sans  subir  des  avm^ 
ries  f  on  a  cherché  à  leur  appliquer ,  comme  aux  blés,  la  cha-» 
leur  du  feu  ;  mais  malgré  les  éloges  donnés  à  celte- méthode  , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  lui  faire  quelques  re« 
proches  fondés  sur  des  expériences  dont  nous  avons  publié' 
les  résultats.  On  peut  consulter  le  mémoire  qui  a  pour  titre  : 
Méthode  facile  de  consert^er  à  peu  défraie  leé  graine  ei  iee 
farines» 

Si  le  grain  défendu  par  l'écorce  ne  sauroit  résister  k  Faction 
du  feu ,  sans  peidre  de  ses  qualitési  à  plus  forte  raison  ]»fa^ 
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riae^  «or  kqadle  cette  «cttoa  ae  portera  plus  immédiatement. 
Le  préjudice  notable  que  le  mk  apporte  aux  principes  de 
hijarine,  n'est  pas  le  seul  inconvénient  de  Tétuve  ;  son  appli- 
cation est  gênante,  coûteuse ,  et  il  est  démontré^  en  outre, 
que  les  meilleureëjarines  étuvées  exigent  plus  de  surveillance 
ensuite  ,  pour  être  conservées  en  bon  état. 

Farines  en  sctca  isolés. 

Eclairé  par  le  vice  de  toutes  les  méthodes  de  conserver  les 
farines ,  on  a  pris  le  parti  de  les  tenir  renfermées  dans  deà 
sacs  isolés ,  placés  et  disposés  par  rangées,  et  éloignés  k  quel- 
que distance  des  murs.  £n  supposant  que  ces  farines  pro- 
viennent de  grains  d'une  récolte  pluvieuse ,  et  qu'il  régime 
des  chaleurs  vives ,  accompagnées  d'orages ,  on  déplace  les 
sacs,  et  on  les  retourne  cm  sur  gueule»  On  conçoit  aisément 

3xie  hi  farine ,  ainsi  subdivisée ,  doit  moins  s'échauffer  que  si 
le  étoit  amoncelée  en  grandes  masses. 

Dans  des  masses  de  farines  répandues  en  tas  ou  en  cou- 
ches ,  Tair  ne  peut  pénétrer ,  mais  il  circule  librement  autour 
du  sac ,  entretient  en  dedans  une  fraicheur  salutaire  ;  la  pous- 
sière apportée  par  les  portes  et  les  fenêtres,  ou  qui  tombe  du 
plancher,  n'en  salit  plus  la  superficie;  enfin >  les  rats^  les 
chats  et  les  insectes  n'y  occasionnent  aucun  dégât.  Ainsi 
l'on  évite  par-là  les  déchets  occasionnés ,  sôit  par  les  opéra- 
tions du  grenier  j  soit  par  les  animaux  ;  on  est  encore  k  l'abri 
de  mille  autres'-accîdens  qui  détériorent  la  denrée  ,  renché- 
rissent son  prix  y  et  diminuent  nos  ressources. 

L'efficacité  de  cette  méthode ,  et  tous  les  avantages  qui  en 
sont  la  suite ,  ont  été  constatés  par  les  expél'iences  les  plus 
décisives.  Les  administrations  ne  se  sont  déterminées  à  l'aaop- 
ter ,  qu'après  en  avoir  bien  appréeié  le  mérite.  Arrêtons-nous 
à  faire  voir  combien  en  effet  elle  est  simple  >  cdmmode  et  éco- 
nomique. 

•  '  '   ''   .    'i 

.  .  jâvanUÈgaa.  dstt  FMnes  en  sacs,  isolés, 

1^.  On  pourra  placer  dans  l'endroit  où  il  y  a  déjà  du  blé , 
lesfhuine^  de  différantes  qualités  ^provenant  de  deax  récoltes, 
sans  confusion  ni  mélange. 

a*.  Il  sera  possible  d'ouvrir  et  de  fermer  le  grenier,  d  y 
énlrer,  de  le  nettoyer,  sans  crainte  d'apporter  dans  lesyà- 
rinesy  des  ordures  ou  de  l'humidité  qui  en  accélèrent  le  dé- 
péris^mebt. 

3^«  Xà^  farine  étant  marquée  et  numérotée,  on  verra  sur- 
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le-champ  le  grsàn  dont  elle  provient ,  le  pays  et  l'année  da 
ia  récolte ,  le  nom  du  marchand  qui  l'a  vendue ,  la  date  de 
l'achat  et  de  la  mouture. 

4®.  La  poussière  qui  tombe  du  plancher ,  et  salit  la  super* 
ficie  du  tas^  se  déposera  sur  les  sacs ,  qu'il  suffira  de  brosser  aa 
moment  de  leur  transport ,  ou  de  leur  emploi. 

5^.  La  farine  renfermée  ne  répandra  plus  au  loin  une 
odeur  qui  allèche  les  insectes  ;  leurs  papillons  ne  pourront 
plus  y  pénétrer ,  ni  par  conséquenty  déposer  leur  postérité. 

6*.  Comme  il  est  incontestablement  démontré  que  Iqa farinée 
ae  bonifient  à  la  longue,  on  pourra  en  avoir  en  avance  au- 
dessus  de  la  consommation ,  sans  courir  de  risques ,  ni  payer 
aucuns  frai». 

7°.  On  pourra  profiter  des  temps  favorables  aux  moutures , 
faire  des  amas  Ae  farines,  se  precautionner  sur-tout  contre 
ces  disettes  momentanées,  que  fait  naître,  même  au  sein  de 
l'abondance,  le  chômage  des  mouHns. 

8^.  Dans  un  jour  chaud  et  orageux  \  on  pourra  s'kssurer, 
sans  qu'il  soit  nécessaii*e  de  vider  un  seul  sac ,  si  la  fariné  du 
milieu  et  du  fond  est  aussi  fi*aîche  que  la  superficie. 

9^.  On  saura  bientôt  s'il  faut  déplacer  les  sacs ,  ce  qui  n'ar- 
invera  que  fort  rarement.  Cette  opération  qui  entraine  peu  de 
frais  et  de  déchet^  ne  sera  pas  autant  préjudiciable  à  la  santé 
des  ouvriers ,  que  celle  du  remuage  au  grenier  à  Fair  libre  ^ 
qui  fait  avaler ,  par  la  voie  de  la  aéghilition  ,  une  poussière 
tenue ,  sèche  et  absorbante. 

lo^.  Quand  il  s'agira  de  faire  des  mélanges  àe  farinée,  pro* 
venant  de  blé  nouveau  ou  de  blé  vieux  j  de  blé  sec  ou  hu- 
mide, de  blé  revêche  ou  tendre,  il  suffira  Ae  déterminer  j 
par  des  essais  ei;i  petit ,  la  quantité  de  cluique  sac  y  de  chaque 
espèce  à  vider. 

1 1^.  On  aura  la  facilité ,  en  un  clin-d'œil^  de  vérifier  Tétai 
du  magasin  »  de  se  rendre  compte  à  volonté  delà  recette  et  de 
la  consommation  ,de  ce  qui  veste  au  bout  du  mois  t  du  tri- 
mestre ou  de  l'anné^. 


Commerce  de»  Farinée  préférable  Ùa  celui  dee  grotnê^s 

Un  des  moyens  de  ^perfectionner  proraptement,  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  la  France],  la  meunerie  et  la  boiJarigerie, 
c'est  de  substituer  le  commerce  de»  farines  à  celui  des  grains. 
Il  n'existe  pas  de  pays  aussi  favorablement  situé,  Pp^i*  ^ii 
tirer  un  parti  avantageux ,  soit  à  cause  de  la  multiplicité  do 
ses  moulins^  soit  par  rapport  à  l'abondance  et  à  la  qualité  de 
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ses  grains ,  soit^  enfin  ,  relativement  à  ses  dliférentes  rivières 
navigables  ^  et  à  ses  ports  maritimes.  % 

On  ne  connoissoit  autrefois  dans  les  environs  de  Paris , 
que  le  commerce  des  grains ,  et  la  mouture  n'avoit  lieu  qu'à 
proportion  de  la  consommation.  La  moindre  apparence 
d'une  belle  récolte  suspendoit  les  achats^  engorgeoit  les  mar- 
chés, enlevoit  aux  laboureurs  la  faculté  de  remplir  leurs  en- 
gagemens  ;  ce  qui  mettoit  nécessairement  à  la  gène  le  proprié* 
taire ,  et  concouroit  souvent  à  détériorer  les  produits  de  la 
moisson. 

Mais  la  mouture  économique  ayant  remplacé  la  mouture 
à  la  grosse ,  la  majeure  partie  des  récoltes  est  convertie  en 
farines  ;  les  fermiers  qui  ont  des  moulins^  viennent  les  ven- 
dre eux-ipêmes  aux  marchés.  Les  meaniers  qui  travaillent 
alternativement  pour  le  public  et  pour  leur  compte,  sont 
devenus  marchands  de  yar»/i««.  D'autres  *  enfin  ^  qui  ne 
sont  ni  meuniers ,  ni  fariniers ,  achètent  des  blés ,  les  font 
moudre^  en  sorte  qu'on  ne  voit  actuellement  à  la  halle  de 
Paris  y  et  dans  les  marchés  des  environs,  que  des  farines  , 
et  fort  peu  de  grains.  Il  faut  bien  que  cette  méthode  ait  pré- 
senté ,  dans  la  spéculation  comme  dans  la  pratique ,  une 
ntilité  réelle  pour  toutes  les  classes ,  puisqu'on  n'a  jamais  va 
revenir  sur  leurs  pas,  ceux  qui  ont  été  à  même  d'en  calculer 
tous  les  avantages. 

Si  on  objectoit  que  la  farine  est  moins  susceptible  de  se 
garder  que  le  grain,  je  ferois  cette  réponse ,  qui,  à  elle  seule, 
doit  valoir  toutes  celles  que  je  pourroiiS  accumuler  ici  ;  c'est 
que  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  nous  n'avons 
approvisionné  les  Colonies  qu'en  farines  ;  et  lorsqu'elles  se 
sont  gâtées  en  passant  les  mers ,  cet  inconvénient  a  toujours 
'  eu  lieu  par  la  faute' de  ceux  qui  ont  négligé  de  se  servir  de 
blés  secs,  qui  ne  les  ont  paa  dépouilla  de  leur  humidité 
surabondante,  qui  n'ont  pas  employé  une  mouture  .conve- 
nable, qui  les  on^  embarqués  dans  un  état  de  malpropreté  , 
et  déjà  remplies  d'insectes. 

Pour  achever  de  se  convaincre  des  avantages  du  commerce 
des  farines,  il  suiEra  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  pro- 
duits en  argent ,  que  rapporte  une  mesure  de  blé  convertie 
enfariné,  par  la  moutiu^  économique. 
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jipperçu  en  argent  d*un  eetier  debU,  mesure  de  Parie ,  du 
poide  de  %4o  livrée  net,  au  prix  de  »f  Uv. ,  réduit  enfarinm 
par  la  mouture  économique. 

Produit  enfariné  blanche. 

Les  i6o  lirres  compocant  un  demi-sac  du 
poîdii  de  320  liv.^  à  si  liv.  le  aac^  ou  a  aous, 
7  den.*; la  livre % aiL 

Produit  en  Farine  bise, 

ïje^  21  livres  de  farine  troisième,  i 
3o  liv.  le  sac  du  même  poids ,  ou  i  sou 
lo  den.  7  livre. i       a  s.  6  d. 

Farine  quatrième  ,  à  a5  liv.  le  sac  du 
même  poids,  ou  i  sou  i  la  livre la      6 

Produit  en  issues. 

Les  1 3  li  vi*es  de  remoulage  fai-> 
San t  un  boisseau  y  à  losous.  .  •  los. 

liCs  i5  livres  de  recoupes  fai- 
sant deux  boisseaux ,  à  7  sous.  .  14  ^     n 

Les  a4  li^i"^  de  gros  son  fai- 
sant 4  boisseaux  7,  à  6  sous.  ...     1 1.    7 

Total aSl.   6s. 

J}épense, 

Prix  d'achat  du  setier ai  L  1       «. 

Mouture  et  voiture a  |     a*  »• 


Bénéfice  sur  la  vente  de  Isl  farine a  1.   6  s. 

On  voit  donc  que  le  setier  de  blé ,  converti  en  farine  par 
k  mouture  économique ,  produit  un  bénéfice  réel  de  a  liv. 
t)  sous  ;  ce  qui  fiût  un  dixième  en  sus  du  piix  d'achat.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  comparer  ces  produits  et  ces  bénéfices ,  el 
de  les  appliquer  à  la  mesure  du  pays. 

Il  seroit  possible ,  peut-être ,  que  différentes  circonstances 
augmentassent  ce  bénéfice  ;  mais  il  faut  aussi  faire  entrer  en 
compensation  les  loyers  des  magasins ,  Fentretien  des  sacs , 
les  avaries,  les  frais  de  transport ,  l'attente  de  la  vente,  les 
diminutions  de  poids  et  de  mesure  que  les  issues  éprouvent 
en  les  gardant.  Ces  déchets,  il  est  vrai ,  se  réduiront  à  peu  de 
chose,  si  Fon  conserve  les  sons  en  sacs  isolés,  à  l'instar  des  blés 
et  des  farines.  Considérons  maintenant  les  avantages  de  ce 
commerce  sous  se»  difiSrens  rapports. 
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Commerce  des  Farines ,  uHle  à  Vagricttiiure. 

Les  fermiers  qui  s'adonneroient  an  commerce  Ae»  farines , 
iroaveroient  dans  la  vente  de  cette  denrée  de  quoi  payer  le 
prix  du  grain ,  les  frais  de  mouture  et  de  transport ,  ainsi  que  le 
bénéfice  attaché  à  ce  commerce.  Iks'appliqueroient  davantage 
à  la  recherche  dea  moyens  de  donner  à  leurs  hlés  le  degré  de 
pureté  et  de  sécheresse  capable  de  mettre  les  produits  en 
^tat  d'être  exportés,  en  cas  de  besoin,  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées ,  sans  avoir  à  craindre  d'avaries. 

L'expérience  a  dé)k  prouvé  que  le  commerce  des  farines 
<le  minots  occasionnoit  une  activité  favorable  à  l'agriculture 
dans  les  c4intons  qui  avoisinent  ^es  villes  maritimes  y  et  que , 
«ous  quelque  forme  ^u'on  exporte  l'excédant  des  récoltes , 
c'est  toujours  celle  qui  approcne  le  plus  du  but  qu'on  se  pro- 
pose 9  qui  produit  le  plus  grand  effet  ^  et  qu'il  faut  le  plus 
encourager. 

Ainsi  le  commerce  des  farines  perfectionnant  nécessai- 
rement les  produits  des  grains  ,  et  l'industrie  leur  donnant 
lente  la  valeur  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature  y  il  s'en  suivroit 
que  le  laboureur  soigneroit  davantage  wàs  semailles  y  ses  xk-* 
coites  et  ses  greniers ,  qu'il  seroit  moms  indifférent  aux  ins- 
tructions qu'on  lui  offre ,  et  qu'il  ne  perdrait  point ,  par  son 
entêtement  ou  ses  négligences,  un  quart, et  quelquefois  même 
un  tiers  de  sa  moisson. 

Commerce  des  Farines,  utile  aux  meuniers. 

Les  meuniers  ^ui  ne  travaillent  que  pour  le  marchand  ou 
le  boulanger,  seroient  moins  obligés  d'interrompre  le  moulin  ; 
ils  feroient  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ce  qu'ils  sont  forcés  de 
faire  pour  le  public  ;  ils  ne  perdroient  pas  autant  de  temps, 
xnoudroient  mieux ,  plus  fidèlement  et  a  moins  de  frais. 

Ceux  d'entr'eux  qui  auroient  assez  de  moyens  pour  faire 
le  commerce  àes  farines  ,  moulant  pour  leur  propre  compte, 
seroient  beaucoup  plus  intéressés  à  l'entretien  de  leur  mon- 
Kn ,  et  à  la  perfection  de  leur  travail;  ils  rentreroient  dans 
la  classe  des  meuniers-foriniers  ,  et  ne  pourroient  dans  au-* 
cun  cas  être  suspectés  :  on  ne  seroit  plus  fpndé  à  crier  sanâ 
cesse  an  voleur  contre  eux  ;  on  ne  les  accuseroit  plus  de 
faire  leur  pain  ,  d'engraisser  Leurs  volailles  ,  et  do  nourrir 
leurs  bestiaux  aux  dépens  des  grains  d'autrui. 

Les  établissemens  de  mouture  économique  ne  nécessite- 
it>ient  pas  de  grandes  dépenses;  formés  dans  les  grandes  villes  « 
ib  deviendroient  pour  les  jeunes  meuniers  un  cours  pratique  y 
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c'edt-là  où  ils  apprendroient  à  bien  monter  les  meules ,  à  les 
piquer  parfaitement,  à  saaser  convenablement  les  gruaux; 
enfin  ils  acquerroient  la  preuve  que  la  perfection  d'une  chose 
tient  souvenb  à  des  soins  peu  dispendieux ,  dont  on  est  am- 
plement dédommagé  par  la  valeur  des  marchandises  qui  ea 
sont  l'objet. 

Commerce  des  Farines  j  utiie  aux  boulangers, 

La  meunerie  a  tant  de  liaison  avec  la  fabrication  du  pain  , 
qu*il  seroit  à  désirer  que  le  boulanger  fût  eu  même  temps 
meunier,  ou  qu'au  moins  il  pût  toujours  réunir  les  connois- 
sances  les  plus  essentielles  de  la  mouture  et  celles  de  la  fabri** 
cation  du  pain  ;  il  seroit  en  état'de  guider,  dans  l'occasion  , 
les  meuniers  relativement  alix  vues  de  ses  opérations.  Qui 
doit  s'intéresser  davantage  à  la  perfection  d'une  matière  que 
celui  qui  est  chargé  de  la  manipuler,  et  sur  lequel  retombent 
toujours  les  plaintes  quand  elle  a  quelques  défauts  7 

Les  boulangers  seroient  dans  le  cas ,  en  achetant  des  grains , 
de  les  faire  moudre  sur-le-champ ,  parce  qu'en  supposant 
que  l'état  des  eaux  et  de  l'atmosphera  fût  favorable  aux  mou- 
tures ,  ^ue  par  conséquent  le  prix  de  h  farine  se  trouvât  en 
Sroporlion  avec  celui  du  blé,  ils  ne  perdroient  jamais  le' fruit 
e  leurs  soins  et  de  leur  attente  ,  Ia  farine  conservée  suivant 
les  bons  principes  n'exposant  à  aucune  dépense,  et  s'amé« 
lioranl  avec  le  temps. 

Au  lieu  d'aller  au  loin  faire  moudre ,  les  boulangers  pour* 
roient  se  réunir  en  communauté ,  former  dans  le  voisinage 
des  établissèmens  de  mouture  économique ,  dirigés  par  un 
commis  suffisamment  instruit  en  meunerie  et  en  comptabi- 
lité ,  et  dont  la  cestion  seroit  examinée  et  surveillée  a  tour 
de  rôle  par  l'un  des  associés. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  petits  boulangers  de  campagne  qui 
ne  trouvassent  aussi  un  bénéfice  dans  le  commerce  des  fa^ 
rines  ;  les  précautions  qu'ils  sont  obligés  d'employer  dans 
leurs  achats  en  grain  ne  seroient  ni  aussi  gênantes ,  ni  aussi 
incertaines  ,  s'ils  étoient  faits  enfariné;  ils  ne  seroient  plus 
la  dupe  des  fraudes  mises  en  usage  par  les  blatiers ,  pour 
augmenter  le  poids  et  le  volume  du  blé ,  car  ces  fraudes  sont 
impraticables  pour  les  farines. 

Commerce  des  Farines,  utile  aux  marchands. 

Les  marchands  de  farine  qui ,  sans  être  meuniers  ni  bou- 
langers ,  voudroient  s'établir  dans  les  difierent«s  parties  de  la 
France  pour  faire  ce  commerce ,  y  trouveroîent  aussi  leur 
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contpte;  îk  garderoient  \^farirui  dans  Teapoir  de  profiter  des 
circonstances ,  et  saisiroient  le  moment  de  la  vendre  avec  le 
plus  de  profit. 

Inutilement  on  objecteroit  qu'il  est  moins  aisé  de  connoître 
la  farine  que  le  grain  y  et  plus  fiicile  encore  de  l'alonger  eu 
y  mêlant  &e&farinea  inférieures  en  prix  et  en  qualité  ;  noua 
avons  déjà  fait  voir  que  cette  connoissance  étoit  aussi  aisée  à 
acquérir  y  et  qu'il  y  avoit  é^lément  des  pierres  de  touche 
quitiéceloient  la  présence  des  mélanges. 

Les  particuliers  qui  achètent  du  blé  pour  leur  consom* 
madon ,  n'ont  pas  plus  de  moyens  pour  prononcer  sur  sa 
nature  :  d'ailleurs  l'intérêt  du  négociant  ne  sera-t-il  pas  do 
donner  toujours  à  sa  marchandise  la  plus  granâfe  pureté  ? 
Jamais  un  pareil  soupçon  n'a  eu  lieu  à  Pans^  quoique  tout 
le  commerce  de  la  haÛe  se  fasse  en  fariner  ;  et  nous  nous  dis- 
penserions de  répondre  à  cette  objection  y  si  de  temps  en 
temps  elle  n'étoit  renouvelée  par  des  écrivains ,  qui  ne  parois- 
sant  pas  avoir  une  grande  idée  de  l'espèce  humaine ,  lui  im- 
putent toujours  des  torb^  sans  examiner  s*ils  ont  quelque 
fondement 

Mais  en  supposant  que  toutes  les  craintes  alléguées  contre 
le  commerce  des  farines  soient  fondées  y  comment  sera-t-on 
plus  en  sûreté  du  côté  de  son  meunier ,  toujours  intéressé  à 
expédier  l'ouvrage  y  sans  trop  s'embarrasser  s'il  est  bien  ou 
mal  fait  y  toujours  indifférent  sur  la  qualité  des  objets  qu'il 
obtient  et  qu'il'rend  7  Une  fois  le  grain  acheté ,  ne  faut-il  pas 
l'envoyer  au  moulin  ?  Si  le  meunier  y  mêle  d'autres  grains 
inférieurs;  s'il  substitue  de  lu  farine  bise  aux  gruaux ,  et  qu'il 
remplace  ceux-ci  par  du  son ,  quels  moyens  employer  pour 
le  convaincre  de  cette  manœuvre?  Enfin ^  nous  dirons  plus; 
c'est  que  les  grains  peuvent  avoir  contracté  une  légère  odeui*, 
que  le  marchand  aura  pu  masquer  ^  soit  en  les  lavant ,  soit  en 
les  étuvant ,  mais  que  les  meules  développent  et  înanifestent 
très-sensîblement.  Tout  est  donc  en  faveur  du  commerce 
des  farines. 

Commerce  des  Farines ,  utile  au  Gouvernement, 

n  est  évident  que  le  commerce  àeA  farines  seroit  également 
avantageux  au  gouvernement  y  en  donnant  lieu  à  une  expor- 
tation d'autant  plus  nécessaire  y  c^ue  les  combinaisons  instan- 
tanées promettroient  à  ceux  qm  apporteroient  de  lu  farine 
d'avoir  la  préférence  sur  le  marchand  de  blé  y  parce  que  leur 
marchandise  ayant  déjà  subi  une  préparation  essentielle  y  ils 
profiteroient  de  la  faveur  du  moment;  et  les  marchanda 
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k  remoidage  ;  ma^  jamais  ce  pain  de  ménage  ne  sera  ni  aoBÔ 
bon  ni  aussi  abondant  par  le  procédé  déficlueux  de  la  mou- 
ture à  la  grosse ,  quelque  forts  qu'en  soient  les  produits. 

Enfin ,  le  commerce  des  farines  donneroit  lieu  en  même 
temps  au  commerce  des  issues ,  qui  coûteroient  d'autant 
moins ,  que  les  moulins  économiques  seroient  plus  multipliés,. 
Ainsi  y.les  particuliers  qui  ont  une  basue-cour  ,  trouveroient 
également  un  très-grand  bénéfice  à  acheter  aussi  du  son  au 
poids  et  non  à  la  mesure ,  parce  que  quand  ils  font  moudre , 
ce  son  leur  revient  souvent  an  même  prix  que  la  farine.  Ils 
ae  procureroîent  Tespèce  dont  ils  auroient  besoin  :  le  gros  son 
pour  les  chevaux ,  le  petit  son  et  les  recoupes  pour  les  vaches; 
enfin ,  le  remoulage  pour  l'engrais  des  porcs,  des  volailles ,  et 
pour  faire  des  élèves.  Tous  ces  avantages  tourneroient  au 
profit  du  pauvre,  pour  qui  le  pain  est,  dans  tous  les  temps, la 
dépense  la  plus  considérable ,  et  souvent  la  seule  que  ses 
moyens  puissent  lui  permettre. 

Le  commerce  des  farines ,  préférable  à  celui  des  grains,  m 
donc  l'avanlage  de  réunir  à  rintérét  public  l'intérêt  particu* 
lier,  et,  sous  ce  double  rapport , il  mérite  de  fixer  l'attention 
des  hommes  d'état.  (Par m.) 

FARINE  -  FOSSILE ,  terre  calcaire  pulvérulente ,  très- 
blanche  et  très-légère ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
filons  métalliques ,  et  dans  les  fentes  des  montagnes  calcaires. 
On  lui  donne  aussi  le  nom  de  laiû  de  iune,  parce  qu'elle  est 
assez  souvent  délayée  par  les  eaux  souterraines ,  et  présente 
«lors  une  matière  fluide ,  blanche  comme  du  lait.  (Pat.) 

FÀRIO,  noiâ  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Salmonc  , 
qui  habite  les  torrens  des  montagnes  Alpines  de  TEurope. 
J^oyex  au  mot  Sai.mone.  (B.) 

FARLOUSANE  { Jlauda  ludaviciana  htiih.) ,  espèce 
d'Ai«ou£TTJ&  (  Voyet  ce  mot  )  qui  se  trouve  a  la  Louisiane 
et  dans  d'autres  contrées  voisines.  Le  nom  que  Gueuau  de 
Montbeillard  lui  a  donné ,  indique  ses  rapports  avec  la  Far- 
itOUSE.  {Voy-  ce  mot.)  Un  mélange  de  brun  >  tirant  sur  le  vert, 
«t  de  noirâtre,  colore  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps;  le  dcs- 
aous  est  fauve ,  à  l'exception  dt  la  gorge ,  du  devant  du  cou  et 
de  la  poitrine,  qui  sont  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  et  tacheté  de 
brun.  Les  ailes  sont  presque  de  la  n.éme  tcinle  sombre  que  le 
dessus  du  corps;  la  queue  est  brune;  seulement  la  penne  là 
plus  extérieure  ,  est  mi  -  partie  de  noiràtre  et  de  blanc  ,  et 
une  tache  blanche  termine  la  suivante  de  chaque  côté.  La 
longueur  totale  de  Toiseau  est  de  près  de  sept  pouces  ^  et  la 
queue  dépasse  les  ailes  d'environ  un  pouce  et  demi. 
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'  T7n  savant  ornitliolegiste ,  don  t  je  fais  profession  de  respecter 
l'opinion  et  la  personne^  Vieillot^  m'assure  que  V alouette  aux 
joues  brunes,  dont  y  ai  donné  la  description  à  l'art.  Alouette  , 
est  le  mâle  de  Xafarlousane.  Celle  que  je  viens  de  décrire  est 
donc  la  femelle,  et  cet  article^  avec  celui  de  Yalouette  à  Joues 
brunee  de  Pensylvanie,  doivent  être  réunis  et  n'appartenir 
qu'à  une  seule  espèce,  celle  de  la  Farlousane.  (S.) 

FARLOUSE  {Atauda  pratensU  Lath.  fie.  pi.  enlum« 
de  Buffon ,  n^  574.)  »  espèce  d'ALouETTS.  (  Voyez  ce  mot.) 
C'est  une  des  plus  petites  dans  le  genre  nombreux  des  alouettes^ 
Elle  n'a  que  cinq  ponces  et  demi  de  longueur,  et  ne  pèse  quo 
six  à  sept  gros.  Un  arc  blanc  surmonte  si^  yeait  ;  et  cette  es- 
pèce de  sourcils,  avec  la  bordure  de  la  penne  latérale  de 
'chaque  côté  de  la  queue,  est  tout  ce  (|u'il  y  a  de  blanc  sur  son 
plumage,  dont  l'oUvAtre  forme  la  teinte  dominante  ;  un  peu 
'de  noir  s'y  mêle  en  devant  du  coi*ps ,  et  des  taches  longitudi* 
nales  de  la  même  couleur  sont  semées  sur  le  fond ,  légère- 
ment  jaunâtre ,  de  la  poitrine  et  des  flancs.  Le  demi-bec 
supérieur  est  noirâtre ,  et  l'inférieur  couleur  de  chair  ;  l'iris 
cle  l'œil  est  de  couleur  de  noisette  ;  les  pieda  sont  d'un  jaune 
lavé ,  et  les  ongles  bruns. 

Les  teintes  et  les  taches  du  plumage  de  ]afarlouse  sont  su- 
jettes à  varier;  mais  comme  ces  teintes  sont  peu  décidées ^ 
les  changemens  ne  ^apperçoivent  que  dif&cilemenl.  L'on 
sait,  en  général ,  que  le  mâle  a  plus  de  jaune  soua  le  corps 

a  ne  la  femelle.  Cette  difierence  individuelle  dans  le  plumage 
es  farlouses  ,  se  retrouve ,  mais  plus  prononcée ,  sur  les 
€eu&  de  ces  oiseaux.  C'est  une  observation  que  je  dois  à 
Vieillot  <c  Peu  d'espèces ,  m'écrit  cet  estimable  naturab'ste, 
offrent  autant  de  variétés  dans  la  couleur  des  œufs.  Les  uns 
sont  d'un  gris  sale  ,  avec  des  taches  de  la  même  teinte  plus 
foncée  ;  d'autres  d'un  brun  sale  foncé ,  et  taché  de  noir  ; 
d'autres  enfin  d'un  vert  pâle.  L'on  seroit  souvent  tenté  d'at- 
tribuer les  œufs  à  différentes  espèces  d'oLseaux;  cependant  il 
•est  impossible  de  s'y  méprendre ,  quand  on  sait  que  les  taches 
des  œufs  de  lafarlouse  sont  plus  grandes  que  celles  des  œufs 
des  alouettes  connues  ». 

Ces  œu&  ,  si  variés ,  la  farlouse  les  dépose  au  nombre  da 
cinq  ou  six ,  dans  un  nid  placé  à  terre  et  caché  par  quelque 
touffe  d'herbes  des  prés.  Pendant  que  la  femelle  couve ,  le 
mâle  se  tient  à  portée  sur  un  arbre ,  et  s'élève  de  temps  k 
autre ,  en  chantant  et  battant  des  ailes.  Le  chant  de  cet  oiseau 
est  très-flatteur ,  et  approchant  de  celui  du  rossignol;  la  fe- 
melle chante  aussi  bien  que  le  mâle. 

Celui-ci  s'élève  plus  haut  dans  les  airs  que  le  mâle  de 
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VaioueUêcommune^fârceque  Tespèce  éUmtiaoiiiaaomlireiue; 
il  a  besoin  d'embrasser  une  plos  grande  étendue  pour  décou^ 
vrir  une  femelte.  Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de 
vermisseaux  et  d'insecles  qu'ils  chercbent  dans  les  terres  frai- 
cbement  labourées  ;  mais  ils  mangent  aussi  de  petites  gitunea 
et  des  herbes.  £n  mangeant ,  ils  agitent  leur  quene  d'un  côté 
et  d'autre.  Ces  alouetUa  se  perchent  ^  mais  rarement  sur  le» 
arbres.  £Ues  ont  un  naturel  social ,  et  se  mêlent  Tolontiers  avec 
des  troupes  de  petits  oiseaux. 

On  élève  difficilement  les  farlou$eê ,  et  on  les  nourrit  de 
môme  que  les  rossignols;  elles  ne  vivent  que  trois  ou  quatreans. 
.  L'on  connoit  deux  variétés  dans  cette  espèce,  i^.  Jjskfar^ 
louêe  blanche  ,  dont  le  plumage  est  blanc ,  teinté  de  jaune , 
et  lo.  bec^  aussi  bien  que  les  {Meda,  sont  bruns,  a^.  La /ar- 
fouêê  à  piêdê  noirs, 

.  Cette  espèce  se  tix>uve  dans  la  plus  gravide  partie  de  l'Eu- 
rope ;  c'est  une  des  premières  qui  nous  quittent  à  l'approche 
de  l'hiver ,  et  elle  nous  revient  en  même  temps  que  le  ro«* 
0ignol.  (S.) 

FAROIS,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  uolule  ,  qu'il  a  figuré  pi.  g  de  son  TVaiU  des  ooquil" 
Jagêê,  Voyea  au  mot  Volute.  (B.) 

FASC10LAIB£,  Faseiolaria,  genre  de  coquilles  de  la 
division  des  umtfalifes,  établi  par  Laq;iarck ,  aux  dépens  des 
BocHSES.  11  offre  pouir  caractera  une  coquille  presque  fusi- 
forme I  canaliculée  à  sa  basé»  sans  bonrrelels ,  ayant  sur  la 
columelle  deux  ou  trois  plis  égaux ,  très-obliques.  Ce  genre  a 
pour  type  le  Rocasii  tujuifji  ,  Murex  ùilipm  Lînn. ,  6guré 
^ans  £)argenville>  pi.  10,  fig.  K.,  et  dans  Gualtieri ,  lab.  46, 
ÎBg.  A.  F^oyeM  au  mot  Rochxr.  (B.) 

FASClOL£y  Fasciola,  genre  de  vers  intestins^  qui  a  pour 
caractère  un  corps  oblong ,  ayant  deux  suçoirs ,  dont  l'un  à 
l'extrémité  antérieure ,  et  l'autre  sur  iecAté  ou  sous  le  ventre  ; 
le  premier  constituant  la  bouche  et  le  second  l'anus. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  appelé  dietome  par  Retxius, 
aont  foit  bien  caractérisées  par  les  deux  ouvertures ,  qui 
jouissent  toutes  deux  de  la  faculté  de  se  fixer  sur  les  corps 
étrangers  »  par  succion  ^  à  la  manière  des  sangsues.  Leur  in- 
térieur présente  un  canal  intestinal ,  c^ui ,  après  avoir  circulé 
dans  toute  sa  capacité ,  revient  sur  Im-même ,  et  aboutit  &  la 
aeconde  ouverture.  On  y  voit,  de  plus,  deux  ou  iroîa  autres 
vaisseaux ,  dont  on  ne  peut  pas  déterminer  positivement  la 
nature. 

Malgré  les  travaux  de  l'infatigaUe  Mnller,  ceux  de  Goease , 
Fa  lias  et  autres»  ce  genre  n'est  sans  doute  encorp  qu'ef- 
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fleuré.  On  ne  connott  encore  d'exotiqnes^  que  les  espèces  que 
j'ai  fait  graver  dans  VHUtoire  luUur,  aes  Vers,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  DéterviQe ,  et  il  parott  cependant  qu'elles 
sont  excessivement  abondantes  dans  les  poissons  et  autre» 
animaux  des  pays  chauds. 

L'espèce  là  plus  commune,  et  la  plus  anciennement  cou-> 
nue  y  est  appelée  douue  par  les  habifans  des  campagnes  et  les 
artistes  yéterinaires.  £Ue  a  la  forme  d'une  petite  raie ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  très-plate,  très -mince  sur  les  bords  ,  et  ter- 
minée, antérieurement,  par  un  prolongement  tubuleux  et 
percé.  L'autre  trou  est  vers  le  tiers  du  ventre ,  en  dessous.  Sa 
couleur  est  d'un  vert  obscur ,  quelquefois  rougeâtre.  Sa  lon- 
gueur est  de  (quatre  à  cinq  lignes  sur  deux  à  trois  de  largeur» 
Les  canaux  biliaires  ou  excrétemrs  du  foie ,  sont  sa  vi^ie  de- 
meure. Ce  n'est,  pour  ainsi  dii^e,  que  par  accident  qu*on  les 
rencontre  ailleurs. 

Tant  que  les  douves  ne  sont  qu'en  petit  nombre  danl  un 
animal ,  elles  ne  paroissent  pas  lui  nuire  ;  mais  lorsqu'elles 
remplissent  les  canaux  biliaires,  elles  les  tumélient  de  toutes 
parts ,  et  deviennent  la  source  de  plusieurs  maladies.  Dans  les 
moutons ,  qui  y  sont  plus  sujets  que  les  autres  quadrupèdes 
domestiques  ,  elles  produisent  la  pourriture  et  la  consomp- 
tion.x  {rojres  au  mot  Mouton  et  au  mot  Vers  intestins.  ) 
Dans  ce  cas  ,  la  laine  tombe ,  la  conjonctive  est  blanche  » 
les  forces  se  perdent ,  et  l'animal  périt  de  l'espèce  d'hydro- 
pisîe  appelée  asciie, 

Chabert,  qui  a  décrit  ces  symptômes ,  ne  parle  pas  des  re- 
mèdes ,  et,  en  effet,  il  paroît  dimcile  de  les  faire  agir  sur  des 
animaux  qui  sont  hors  de  l'estomac  et  des  intestins.  Ausk 
saît-on  que  le  meilleur  parti  à  prendre  ,  lorsqu'un  moulon 
commence  à  dépérir  par  cette  cause ,  est  de  fe  tuer  et  de  le 
manger.  Les  douves  ne  nuisent  en  aucune  manière  à  la  bonté 
de  la  chair  des  animaux  qu'elles  attaquent. 

Quoiqu'on  ait  cité  deêfiucMes  trouvées  dans  le  corps  de 
l'homme ,  il  n'est  pas  encore  véiitablement  constaté  qu'il 
soit  sujet  à  pè  genre  de  vent. 

Ije&fascioles  ont  élé  déclai*ées  hermaphrodites  et  ovipares  y. 
sur  l'observation  qu'un  très-grand  nombre  d'individus  de  la 
même  espèce  existans  dans  le  même  animai ,  avoicnt  tous 
un  paquet  d'oeufs  visibles  ;  mais  le  fait  est  qu'on  n'est  pas  plus 
instruit  sur  le  mode  de  leur  génélration ,  que  sur  celle  cfe  la 
phipart  des  autres  vers  intestinaux.  Tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet 
^ard  ,  se  réduit  à  des  conjectures,  ou  tout  au  plus  à  des  prc^ 
habilités. 
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On  connoil  quarante  espèces  àe  fasclolea;  savoir,  cinq 
vivant  dans  les  quadrupèdes ,  dont  neuf  dans  les  oiseaux^ 
quatre  dans  les  reptiles ,  et  le  reste  dans  les  poissons. 

Les  plus  communes  sont  la  Fasciole  hépatique  ou 
Douve  ,  qui  vient  d'être  mentionnée ,  et  qui  est  figurée  dans 
Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  partie  des  Kers,  pi.  79 , 
fig-  i~9*  £Qe  ^  trouve  dans  le  foie  des  animaux  domestiques^ 
et  sur- tout  des  moutons. 

La  Fasciole  de  la  chauve-souris  ,  qui  est  alongée  ^  cy- 
lindrique^ et  a  l'intestin  rouge.  Elle  est  ngurée  dans  VEncy^ 
elopécùe,  pi.  Bo ,  fig.  9,  lo-i  1.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  chauve-souris  oreillarde. 

La  Fasciole  du  canard^  qui  est  roussâtre,  cylindrique, 
et  n'a  qu'un  seul  suçoir.  Elle  est  représentée  dans  YEncyclo^ 
pédie ,  pi.  5a  >  fig.  i  i-i3.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins  du 
canard  domestique ,  forme  un  genre  particulier  dans  Gpeze 
et  2^der.  Voyez  au  mot  Monostomb. 

La  Fasciole  de  l'oie  est  oblongue>  ovale,  a  deux  rangées 
de  mamelons  en  dessous  et  les  suçoirs  rapprochés.  Elle  a  été 
figurée  par  Froelich  dans  le  Naturforcher,  n^  24.,  pi.  5-7.  Elle 
se  trouve  dans  les  intestins  de  Foie. 

La  Fasciole  de  la  couleuvre  est  blanchâtre ,  susceptible 
de  prendre  plusieurs  formes.  Ses  suçoirs  sont  saillans ,  et  l6 
postérieur  est  plus  grand.  Elle  est  figurée  dans  V Histoire 
naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Déter- 
ville,  pi.  9 ,  fig.  1-5.  Je  l'ai  trouvée  dans  la  bouche  d'une 
couleuvre  d'Amérique. 

La  Fasciole  brune  ,  la  Fasciole  de  la  dorade,  et  la 
Fasciole  caudate  >  toutes  trois  également  trouvées  par  mot 
dans  les  viscères  des  dorades ,  sont  figurées  dans  la  même 
planche- 
On  peut  voir ,  dans  l'Encyclopédie ,  la  figure  d'une  partie 
des  SLUiresJasciolee  qui  se  trouvent  dans  les  poissons. 

Il  y  en  a  aussi  une,  la  Fasciole  en  massue  ,  figurée  dans  le 
premier  volume  des  ^ctee  de  la  Société  linnéenne  de  Londres, 
Elle  a  trois  trous ,  et  est  très-digne  de  remarque. 

Rudolph  a  fait  un  genre  particulier  des  faeciolsê ,  dont  la 
bouche  est  antérieure ,  et  Tanus  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Voyez  au  mot  Amphistome.  (B.) 

FAâEOLE.  On  appelle  ainsi  les  semences  de  quelques 
espèces  de  Haricots  et  de  DoLics ,  qui  ae  mangent  dans  le 
midi  de  la  France.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

F ASIN ,  espèce  de  coquilles  du  genre  des  tonnes ,  qu'Adan- 
sou  a  figuré  pi.  7  de  son  Traité  des  Coquillages»  Voyes  au 


mot  Tonne.  (B.) 


ire  pi. 
f£.  (b. 
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'  TATAN.  C*e8l  ainsi  qu'Adanson  a  appelé  une  coquille 
l)ivalve  du  Sénégal  y  qui  fait  partie  du  genre  des  venus.  C'est 
la  ifènuê  blanc  de  neige.  Voyez  au  mot  ViNUS.  (B.) 

FAU  ou  FA  Y  AN  ,  nom  qu'on  donne  au  hêtre  'dans 
quelques  cantons  de  la  France.  F^oyex  au  mot  Hâtre.  (B.) 
.  FAUCHEUR  ou  FAUCHEUX,  -P^i/a/i^mm,  genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  Aptères  d'Olivier,  et  de  ma  famille 
des  Ph  ALANOIEN9 ,  soufl-classe  des  Aceres. 
•  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère,  dont  la  tète  et  le  corcelet 
sont  confondus  ensemble  ;  des  mandibules  terminées  par 
deux  pinces;  abdomen  intimement  uni  au  corcelet ,  ayant 
des  apparences  d'anneaux  ;  palpes  simples  ;  huit  pattes.  Le 
corps  est  rond  ou  ovale.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  deux, 
et  placés  sur  un  tubercule.  Les  palpes  sont  filiformes,  de  cinq 
articles ,  dont  le  dernier  terminé  par  un  petit  crochet.  Les 
patles  sont  longues ,  menues ,  avec  les  tarses  très-articulés.  La 
bouche  semble  offrir  plusieurs  paires  de  mâchoires. 

Ltesfaucheurs  sont  très-remarquables  par  la  longueur  de 
leurs  pattes.  Les  premiers  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  ces 
insectes  ,  les  ont  nommés  araignées  à  longues  pattes  ;  mais 
ils  différent  des  araignées ,  non-seulement  p^r  les  pai'ties  de 
la  bouche  ,  mais  encore  par  la  forme  du  corps.  On  les  ren- 
contre par-  tout.  Ils  se  prennent  dans  la  campagne,  sur  les 
plantes  ;  on  les  trouve  aussi  dans  les  maisons ,  sur  les  mu- 
railles enduites  de  plâtre ,  où  ils  aiment  à  s'accrocher. 

Leur  corps  est  ovoïde  ou  arrondi ,  souvent  déprimé ,  re« 
bordé ,  reniermé,  sous  une  peau  foiblement  coriace.  Leur 
corcelet ,  dont  le  contour  est  anguleux ,  et  qui  a  environ  un 
tiers  et  demi  de  la  longueur  du  corps,  n'est  séparé  de  l'abdo^ 
Bien  que  par  une  ligne  transversale  ;  il  est  pourvu  de  deux 
stigmates,  situés  un  de  chaque  côté,  au-dessus  de  la  naissance 
des  deux  pattes  antérieures  ;  leur  abdomen  est  recouvert  d'une 
peau  d'une  seule  pièce,formant  plusieurs  plis  qui  en  mai^quent 
tes  anneaux  ;  de  même  que  le  corcelet ,  il  a  un  stigmate  de 
chaque  côté  ,  près  l'origine  des  pattes  postérieures  ;  ces  stig- 
mates sont  cacnés  par  les  hanches. 

Les  pattes ,  au  nombre  de  huit ,  sont  très-longues  et  très- 
déliées  ,  cylindriques ,  composées  de  la  hanche ,  de  la  cuisse , 
de  la  jambe ,  formée  de  deux  articles,  et  du  tarse,  dont  la  lon- 
gueur égale  au  moins  celle  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  prises 
ensemble,  et  qui  est  composé  d'un  grand  nombre  d'articles  , 
dont  le  premier  est  très-long  ,  et  le  dernier  muni  d'un  petit 
crochet  qui  paroît  simple  et  arqué. 

Tous  les  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  faucheurs ,  k  l'ex- 
ception de  Lister  ^  n'ont  point  connu  les  organçs  sexuels  de 
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ces  insectes;  tons  ont  regardé  comme  une  espèce  distincte  ^  le 
faucheur  cornu, i^e  des  observations  répélées  m'ont  faitcon- 
noitre  pour  le  mâle  Am  faucheur  des  muraiUes ,  Phal.  opîUa 
Lînn. 

Les  organes  de  la  génération  dans  ces  insectes  ont  un» 
forme  singulière,  sur-tout  ceux  des  mâles ,  et  dans  les  deux 
sexes  leur  position  est  biearre.  La  partie  du  mâle  est  une  es- 
pèce de  dard  alongé  ,  composé  de  deux  pièces ,  dont  la  pre- 
mière, qui  forme  la  base ,  est  courte  ,  grosse  ,  d'une  consin- 
tance  molle;  eOe  sert  d'étui  à  la  seconde,  qui  est  un  peu  plus 
longue^ plus  étroite ,  presque  écailleuse,  terminée  ,  dans  le 
faucheur  cornu ,  par  une  pièce  triangulaire ,  membraneuse, 
crochue  au  côté  interne ,  avec  une  petite  pointe  sétacée  , 
noire  et  arquée ,  qui  part  de  l'angle  supérieur  de  cette  pièce. 
Hors  de  l'action ,  cette  partie  est  cachée  dans  une  gaine  située 
immédiatement  au-dessous  de  la  bouche.  La  partie  sexuelle 
de  la  femelle  est  placée  comme  celle  du  mâle  ;  on  y  découvre 
un  tuyau  membraneux ,  comprimé ,  très-flexibie,  qui  sert 
d'oviducte.En  pressant  une  petite  éminence  appelée  lèvre, qui 
se  trouve  eutre  les  dei^  dernières  paires  de  pattes ,  à  la  base 
de  l'abdomen,  on  fait  sortir  ces  parties  dans  les  deux 
Bdxes. 

Ces  insectes  ne  filent  point,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
prétendu  ;  plusieurs  espèces  ont  une  odeur  forte  de  feuilles 
de  noyer ,  et  tous  sont  carnassiers.  Ils  se  nourrissent  de  petits 
insectes  qu'ils  saisissent  avec  leurs  mandibules;  ils  les  percent 
avec  les  crochets  dont  elles  sont  armées ,  et  les  sucent.  Ils  se 
livrent  aussi  entr'eux  des  combats  à  mort,  et  s'entre-dévorent , 
à  CQ  que  l'on  assure. 

Les  longues  pattes  dont  la  nature  les  a  pourvus ,  leur  ser- 
vent non  «seulement  à  marcher  avec  beaucoup  de  facilité, 
mais  encore  à  échapper  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis ,  et  à 
les  avenir  de  leur  présence.  Dans  le  repos ,  posé  sur  une  mu- 
raille on  sur  le  tronc  d'un  arbre,  \»faucneur  étend  circu- 
lairement  ses  pattes  autour  de  son  corps.  Comme  elles  occu* 
pent  un  espace  assez  considérable ,  si  un  animal  touche  à  une 
de  ses  parties  ,  le  faucheur  se  met  aussi-tôt  sur  ses  pattes ,  qui 
forment  autant  d'arcades ,  sous  lesquelles  l'animal  passe  s'il 
est  petit  ;  cette  ruse  ne  lui  réussit-elle  pas ,  il  saute  à  terre ,  et 
s'éloigne  promptement.  Souvent  aussi  il  s'échappe  des  mains 
de  l'observateur ,  mais  en  laissant  ordinairement  entre  les 
doigts  qui  l'ont  saisi ,  une  ou  plusieurs  de  ses  pattes,  qui  con- 
servent encore  du  mouvement  pendant  des  heures  entièi*es , 
en  se  pliant  et  se  dépliant  alternativement.  Ce  phénomène  a 
lieu ,  parce  que  chaque  patte  est  un  tuyau  creux, qui  contient 


F  A  U  aS5 

Ains  toaie  la  kmgaeiur  de  sa  cavité ,  luia  ehpèce  de  filet  ten- 
dineux trèa-délié ,  sur  lequel  Tair  a^t,  quand  la  patte  est  d^ 
tachée  du  tronc.  Le  célèbre  naturaliste  Geofiroy ,  qui  a  trouvé 
un  faucheur  ayant  une  des  pattes  de  la  troisième  paire  y  beau- 
coup plus  courte  que  les  autres ,  présume  que  cette  patte  avoit 
remphcé  cdle  que  l'insecte  avoit  pwdue  ^  ainsi  que  cda  ar- 
rive aux  crmbêê  et  aux  écreviêsta  qui  perdent  Les  leun.  Mais 
cette  conclure  ne  me  paroit  pas  assess  fondée  ^  att^idu  que 
leafauc/teura  ont  une  vie  très-courte. 

On  ne  trouve  ordinairement  au  printemps  que  de  petits 
faucheurê  qui  proviennent  des  oeuib  déposés  l'automne  pré-- 
cèdent.  Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  de  Tété  qu'ils  ont  pris 
tout  leur  accroissement  «  et  c'est  alors  qu'ils  s'accouplent. 
Xi'accouplement  n'a  pas  lieu  quelquefois ,  sur-tout  dans  l'es- 
pèce la  plus  commune  aux  environs  de  ^aaci», le  faucheur  déa 
muraUUa ,  sans  un  combat  entre  les  mâles, et  sans  un  peu  de 
résistance  de  la  part  des  femelles.  Quand  celle-ci  se  rend  aux 
désirs  du  mâle  y  ce  dernier  se  place  de  manière  que  sa  partie 
antérieure  est  contignë  et  en  fiice  de  celle  de  la  femelle ,  dont 
il  saisit  les  mandibules  avec  ses  jMnces.  Le  plan  inférieur  des 
deux  coips  est  sur  une  même  hgne  »  alors  l'organe  du  mâle 
atteint  celui  de  la  femelle  ,  et  l'accouplement  a  lieu  ;  il  dure 
irois  ou  quatre  secondes.  Après  l'accouplement ,  la  femelle 
dépose  dans  la  terre,  à  une  certaine  dislance  de  sa  surface , 
des  OBU&  de  la  grosseur  d'un  grain  de  sable,  de  couleur  blan- 
clie ,  entassés  les  uns  auprès  des  autres. 

Quoique  ces  insectes  soient  très-voisins  des  araignéee ,  ils  ne 
vivent  cependant  point, comme  elles,  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  presque  tons  périssent  à  la  fin  de  l'automne.  Un  de 
leurs  ennemis ,  et  qui  se  fixé  sur  leur  corps  pour  les  sucer,  est 
une  espèce  de  mitte  (  Voyez  Lsrrs.  )  ;  cet  insecte  ne  tient 
quelquefois  au  faucheur ,  que  par  son  bec  ;  le  reste  de  son 
corps  semble  suspendu  en  l'air.  Vngordius,  semblable  à 
celui  qu'on  trouve  souvent  dans  l'intérieur  des  sauterelles ,  et 
dont  on  forme  aujourd'hui  un  genre  ,  sous  le  nom  deJUaire^, 
trouvé  dans  l'abdomen  du  faucheur  cornu,  peut  faire  cix>ire 
que  ces  insectes  sont  sujets  à  nourrir  de  ces  ver».  Celui  oui  a 
été  observé  étoit  très-lisse,  un  peu  transparent,  rempli  d  une 
matière  laiteuse  ;  il  avoit  environ  sept  pouces  quatre  lignes  de 
longueur ,  et  deux  dixièmes  de  ligue  de  largeur^ 

On  connoît  douze  à  qnatorae  espèces  oe  ces  insectes,  qui 
toutes  se  trouvent  en  Europe. 

Le  FAUCHBX7R  nss  mvkaiiajm  y  Phalaugium  opiUoypha^ 
iangium  comutum  Linn. 

Ije  mâle  {phaiangium  conuUum)  aie  dessus  du  corps  d'un 
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cris  routsâtré  ^  titi  peu  plus  foncé  au  niSieu  ;  les  inahdibulQ»  j 
les  aatennules  et  le  dessous  du  corps  blanchâtres^  et  les  patte* 
grisâtres  ;  les  mandibules  s'élèvent  en  pointe. 

La  femelle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  grisâtre  , 
marqué  de  traits  obscur»,  et  de  quelques  points  blancCâtres;  le 
dessous  d'un  blanc  gris  ^  avec  quelques  nuances  obscures  vers 
Igb  côtés  de  l'abdomen  ;  le^  mandibules  et  les  antennules  d'un 
Uanc  gris  ;  les  pattes  d'un  gris  clair ,  tachetées  de  brun  ;  lea 
yeux  plac^  de  chaque  c6té  d'un  tubercule  lisse. 

On  le  trouve  dans  presque  toute  l'Europe,  dans  les  champs, 
le  plus  ordinairement  sur  les  murailles  et  sur  le  tronc  des 
arbi^es. 

JLe  Faucheur  a  quatre  dents  ,  Phalangiumquadriden^ 
tatum  Cuv. 

Il  a  le  corps  arrondi ,  très-plat ,  d'un  gris  cendré ,  quel- 
quefois jaunâtre  en  dessous;  une  pointe  conique  sur  le  milieu 
du  bord  antérieur  du  corcelet  ;  un  tubercule  oculifere,  pres- 
que lisse  ;  deux  rangs  de  tubercules  sur  l'abdomen  ;  quatr» 
pointes ,  dont  les  latérales  plus  petites  postérieurement  ;  lea 
hanches  et  les  cuisses  épineuses. 

On  le  trouve  à  Paris  ,  à  Bordeaux ,  à  Brives  ,  sous  les 
pierres. 

Le  Faucheur  des  mov 8SBs,PhaiangUêmnuucoram'Nohm 

Il  a  le  corps  ovale,  d'un  cendré  jaunâtre,  tacheté  d'obscur 
en  dessus,  pâle  en  dessous;  un  tubercule  oculifère^  dentelé; 
une  bande  dorsale,  longitudinale,  noirâtre  ;  les  cuisses  an*-^ 
guleuses. 

Je  l'ai  trouvé  dans  le  Midi  de  la  France*  (L.) 

FAUCHEUR,  nom  vulgaire  d'un  poisson  des  mers  d'Asie; 
le  chœiodon  punciatus  Linn.  Foyeg  au  mot  Chetodon. 

On  appelle  ausà  fiuicheur ,  un  autre  poiason  du  genre 
'LàKVM^fLahrusfalcaiuM  Linn.,  propre  aux  mers  d'Amérique. 
Voye%  au  mot  Labre.  (B.) 

I«^AUC(LL£.  Trois  espèces  de  poissons  portent  ce  nom  : 
un  St Ati'A ,  Sparus falcatuB  Linn.  ;  un  Sai«mone  ,  Saùno 
falcatus  ;  et  un  Cyprin  ,  Cyprinuê  falcaUia,  Voyez  ces 
différens  mots.  (B.) 

FAUCILLEl^E.  Foyem  Martinet.  (Vieill.) 

FAUCON  (iPo/co),  genre  d'oiseaux  dans  Tordre  des  Oi- 
seaux DE  PROIE.  Ses  caractères  omithologiques  sont  :  le  bec 
crochu ,  enveloppé  à  sa  base  par  une  membrane  charnue;  la 
tête  i^evétue  de  plumes  très-serrées;  la  langue  divisée  à  sa  points 

Il  règne  nne  grande  confusion  dans  ce  genre,  tel  que  le 
présentent  les  livres  de  nomenclature.  On  y  trouve  mêlés,  noo- 
•euleoient  les  afgles  et  les  harpa/ea,  mais  encore  le^i  milan*. 
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les  buses ,  les  husarda ,  les  autours ,  le9  laniers,  les  épert^ier»  , 
la  cresserelley  et  jusqu'aux  émirillons ,  oiseaux  que  la  nature 
a  séparés  en  groupes  assez  distincts,  pour  que  tout  le  monde , 
k  l'exception  des  ornithologues  méthodistes ,  les  connoisse 
sous  des  noms  particuliers ,  et  ne  les  prenne  pas  les  uns  pour 
les  autres.  Je  suivrai ,  à  cet  égard  y  la  division  commune  , 
celle  qu'ont  établie  1^  fauconniers,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
par  état ,  ont  le  plus  d'intérêt  à  la  distinction  des  oiseaux  do 
proie,  et  qui  ont  le  coup-d'œil  le  plas  exercé ,  laissant  pour  le 
moment  les  divisions  scientifiques,  dont  on  abuse  si  souvent» 
et  qui,  comme  il  arrive  à  l'occasion  desyàuicon^,  bouleversent 
les  idées  généralement  adoptées,  et  ne  sont  jpropres  quelque-^ 
ibis  qu'à  répandre  la  confusion,  et  à  embromller  les  notions  les 
plus  claires  et  les  plus  simples. 

Le  genre  des  faucons  ne  se  composera  donc  ici,  comme 
dans  la  nature,  que  des  faucons  proprement  dits,  et  Ton 
trouvera ,  aux  articles  cités  ci-dessus ,  les  autres  oiseaux  de 
proie ,  qui,  à  vrai  dire,  ne  aoni  faucons  que  dans  les  nomen- 
clatures. (S.) 

FAUCON,  ou  FAUCON  COMMUN ( Fo/co  communié 
JjaXh.  ,fig.  pi.  enl.  de  Bufifon,  n^  4521 .  ) ,  oiseau  du  genre  de  ce 
nom.  F^oy.  ci-dessus. 

Si  les  ornithologistes  systématiques  ont  réuni ,  sous  l'indi- 
cation générique  de  faucon ,  un  grand  nombre  d'oiseaux 
d'espèces  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  ils  ont  augmenté 
la  confusion  qui  résulte  d'une  réunion  fort  étrange,  en  faisant 
autant  d'espèces  du  faucon  proprement  (Ut,  que  l'on  peut  re- 
marquer de  nuances  sur  son  plumage  dans  les  difierens  sexes, 
et  plus  particulièrement  aux  diverses  époques  de  sa  vie.  U  est  « 
en  effet ,  peu  d'oiseaux  dont  les  couleurs  changent  aussi  fré- 
quemment. On  lui  voit  prendre  de  nouvelles  teintes  et  même 
de  nouvelles  distributions  ,  aux  dillérentes  mues,  et  ce  n'est 
guère  qu'au  bout  de  trois  années  que  cet  oiseau  prend  un 
plumage  moins  variable,  mais  qui  n'est  pas  encore  constant, 
car  il  change  encore  dans  la  vieillesse. 

A  l'âge  de  trois  ans,  le  faucon  aie  front  blanchâtre;  une  es- 
pèce de  moustache  brune  \  une  bande  blanche  au  bas  de  \a  joue  ; 
la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre,  tout  le  des- 
sous blanc,marqué  en  long  de  quelques  traits  d'un  brun  foncé; 
les  plumes  scapulaires  et  celles  qui  recouvrent  les  ailes,  d'un  gris 
brun  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  noirâtre  \ 
celles  delà  queue  rayées  transversalement  d'une  teinte  encore 
plus  sombre.  Les  pieds  et  la  membrane  du  bec  sont  ordinai- 
rement verdâtres  ;  quelques-uns  les  ont  jauues ;  ceux-ciji  que 
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le»  fauconniers  normn&ii  faucoTis  bec  Jaune  j  sont  dédaignéf 

pour  la  chaue  du  vol. 

La  groasear  Au  faucon  comnuàn  est  celle  d'une  poule  orâi<- 
naiire.  Il  a  dix-huit  pouces  de  long  et  trois  pieds  et  demi  d'en- 
veinure  ;  sa  queue  est  longue  d'un  peu  plus  de  cinq  pouces, 
les  ailes  pliées  atteignent  presque  son  extrémité. 

Jeune,  le  faucon  est  plus  brun  que  dans  les  années  sui- 
vantes :  c'est  lejaucon  sors;  vieux ,  il  a  plus  de  blanc  que  les 
jeunes  9  c'est  le  faucon  hagard.  Le  mâle  est  d'un  tiers  plus 
petit  que  la  femelle  ,  et  s'appelle  tiercelet  de  faucon, 

Là'espèce  Auftmcon  commun  se  trouve  en  France ,  en  Aile- 
magne ,  en  Suéde ,  en  Islande  »  dans  les  îles  de  la  Méditerra- 
née ,  6cc.  toujours  sur  les  rochers  les  plus  hauts  et  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées,  lues  faucons  des  pays  du  Nord  sont 
ordinairement  plus  grands  que  ceux  de  nos  montagnes  des 
Alpes  et  desIHrrénées.  U  y  en  a  qui  sont  voyageurs  ^  et  qui  for^ 
ment  une  espèce  distincte;  les  fauconniers  les  appellent  yà»-* 
cons  passagers.  On  les.  prend  en  France ,  aux  deux  époques  do 
leur  passage  9  c'est-à-dire  en  octobre  ou  novembre  >  et  en  fé- 
Trierou  mars. 

Ces  oiseaux,  dont  les  ailes  sont  fort  grandes ,  volent  haut  et 
avec  rapidité  ;  ils  s'approchent  rarement  de  la  terre  ,  et  ils  ne 
se  posent  que  sur  la  cime  des  rocliers  les  plus  élevés;  ils  choi- 
sissent ceux  qui  sont  exposés  aux  soleil  du  midi ,  pour  y  pla- 
cer leur  aire  »  dans  laquelle  les  femelles  déposent  ordinaire- 
ment quatre  œufs  blancs  et  tachetés  de  brun.  L'incubation  ne 
dure  pas  long-temps ,  et  dès  que  les  petits  sont  en  étalde  voler, 
ce  qui  arrive  dans  nos  climats  vers  Ta  mi-mai , les  père  et  mère 
les  chassent  et  les  forcent  à  s'éloigner  du  canton  qu'ils  habi- 
tent. De  même  que  les  autres  grands  oiseaux  de  proie,  ceux-ci 
passent  pour  vivre  très-long-temps.  L'on  a  parlé  d*nnfaucon 
privé,  cjui ,  à  l'âffe  de  cent  quatre- vingt-deux  ans,  avoit  con- 
servé beaucoup  de  vivacité  et  de  ^'igueur. , 

Parmi  les  oiseaux  de  proie ,  le  faucon  est  Tun  des  plus  vi- 

Kureux;  c'est  aussi  l'un  de  ceux  dont  le  courage  est  le  plus 
me  et  le  plus  grand,  relativement  à  ses  forces ,  et  pour  ainsi 
dire,  le  plus  noble.  Il  fond  perpendiculairement  sur  sa  proie, 
et  l'enlève  si  elle  n'est  pas  ti*op  lourde ,  en  se  relevant  de 
même  à-plomb.  L'on  a  su  profiter  de  la  vigueur  du  faucon  et 
de  son  courage ,  pour  le  dresser  à  la  chasse.  Mais  comme  son 
naturel  est  en  même  temps  excessivement  sauvage  et  même 
féroce  ,  il  a  fallu  beaucoup  d'art  et  de  peines  pour  parvenir  à 
le  dompter  et  à  en  faire  un  captif  plutôt  qu'un  domesfique. 
Çt  cet  état  d'esclavage  est  tellement  opposé  au  naturel  des 
faucons,  que  jamais  ils  ne  produisent  dans  nos  fauconneries. 


et  qtté  Ton  n'a  jamais  pu  ^  ni  en  élever  ni  en  mulliplier  Tes- 
pèce. 

Avant  de  paner  aux  variélës  du  faucon  commun ,  et  aux 
espèces  d'oiseaux  de  proie  qui  s'en  .rapprochent  le  plus^  je 
tracerai  un  précis  de  rart  de  les  dresser  à  la  chasse  du  vol. 

De  la  Fauconnerie. 

Si ,  parmiles  individus  du  peuple  ailé^  le  faisan  étoît  autre- 
fois Toiseau  de  distinction  des  chevaliers  errans,  et  l'honneur 
de  leurs  tahles ,  lejaucon  fut  choisi  par  les  souverains  et  Ji^ 

Ïirinces  de  l'Europe  moderne^  non-seulement  pour  servira 
eurs  plaisirs  et  les  soulager  des  soins  et  du  poids  de  la  gran- 
deur ;  mais  il  servoit  aussi ,  souvent^  à  sa  représentation  et  au 
déploiement  de  la  piûssance  suprême. 

Ainsi ,  l'équipage  de  la  fauconnerie,  qui  ,  dans  l'état  des 
chasses  des  rois  de  France  ,  formoit  un  article  si  considérable 
et  si  relevé ,  qu'un  des  premiers  officiers  de  la  couronne  s'hn- 
noroit  du  titre  de  grandfauconnier ,  accompagnoit  le  cortège 
du  monarque  y  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisoit  de  développer , 
ou  le  faste  du  trône  ^  ou  l'exercice  imposant  du  pouvoir  ab- 
solu. 

Cependant  il  y  a  fort  long-temps  que  l'art  de  X^l  fauconnerie, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  a  cessé  d'éti^  un  honneur , 
comme  dans  les  siècles- écoulés,  puisque  sa  décadence  date  de 
l'époque  des  armes  à  jfeu ,  qui  ont  donné  à  la  chasse ,  à  celle 
^es|oiseaux  sur-tout ,  un  caractère  de  promptitude ,  d'activité , 
d'adi^esse,  de  guerre  même,  qui,  pour  Tamatenr,  est  un  charme 
auquel  la  plupart  des  autres  passions  semblent  céder  le  pas. 

Malgré  ce  nouvel  avantage  de  la  chasse  au  fusil ,  nous  voyons 
que  celie  du  vol  n'a  poiAt  déchu  chez  les  princes  du  Nord* 


régions  partagées  en  une  multitude  de  petites  pro- 

Sriétés  ennoblies  par  de  grands  titres,  le  prince  se  plaît  à  repro- 
uire  de  temps  en  temps  aux  yeux  de  ses  humbles  vassaux ,  ce 
qui  pent^  leur  rappeler  l'état  auguste  de  grand  seigneur  et  les 
attribat8.de  lajouveraineté. 

Avouons  cependant  que  quelque  réduction  de  gloire  et 
d'ostentation  qu'ait  subie  Ibl  fauconnerie ,  cet  art  méritera  tou- 
jours Tattention  du  curieux  et  même  les  regards  du  philosophe, 
parmi  les  inventions  et  les  perfectionnemens  de  l'humanité , 
il  en  est  bien  peu  qui  offrent  un  système  aussi  ingénieux ,  aussi 
raisonné,  aussi  suivi ,  et  qui  atteste,  d'une  manière  aussi  frap- 

fante,  les  progrès  de  l'industrie  et  l'étendue  du  pouvoir  de 
homme. 
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Car  il  s'agit  ici  d'étendre  son  empire  dans  la  région  de  l'air  ^ 
de  ravir  au  sein  des  nuages  la  proie  que  l'usage  des  ailes, 
l'immensité  de  Téloignement  et  la  hauteur  de  l'élévation ,  pa- 
roissent  soustraire^  pour  toujours  ^  à  la  foiblesse  età  rinau£B-i 
aance  i^lative  de  ses  moyens;  il  s'agit  d'atteindre  et  d'aller 
saisir,  à  perte  de  vue  ,  l'oiseau  libi^,  qui,  fort  de  son  vol  et  de 
ses  facultés ,  livré  au  plaisir  de  l'instinct ,  plane  dans  le  vague 
de  l'atmosphère ,  pour  se  jouer  ou  pour  épier  sa  proie. 

£t  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  encore  dans  cette  entre- 
prise hardie ,  c'est  que ,  pour  la  faire  réussir  à  son  gré ,  le 
chasseur  va  se  servir  du  moyen  le  plus  étrange,  et  qui,  lui- 
même  ,  semble  présenter  des  difficultés  insurmontables. 

N'importe ,  la  patience,  l'observation  et  l'industrie  en  vien- 
dront à  bout,  et  l'homme,  à  force  de  soins  et  d'assiduité,  par-* 
viendra  à  associer  à  son  projet  de  régner  sur  les  habitans  de 
l'air ,  l'animal  le  plus  insocialïie  et  le  plus  indépendant ,  à  s'en 
rendre  le  maître,  à  le  captiver  et  à  dompter  la  férocité  da 
caractère;  il  l'engagera  à  ne  plus  paroître  dans  son  élément , 
à  ne  plus  s'élever  dans  l'air,  que  pour  y  aller  saisir  la  proi» 
qui  lui  sera  montrée,  et  malgré  son  avidité  naturelle,  à  ne  la 
point  déchirer,  mais  à  redescendre  sur^-le-champ  avec  les 
fruits  intacts  de  la  victoire,  pour  en  faire  hommage  aux  plaisirs 
et  aux  banquets  du  maître  qui  le  lient  en  captivité,  de  qui 
dépend  sa  nourriture  et  son  existence. 

Il  seroit  sans  doute  bien  intéressant  d'avoir  sous  les  yeux 
le  tableau  progressif  des  premiers  procédés,  des  premières 
tentatives ,  imaginés  pour  dompter ,  apprivoiser  et  di^esser  le* 
faucon,  ainsi  que  des  diverses  nuances  de  succès  qui  peu  à- 
peu  les  ont  couronnés.  Peut-être  qu'à  la  vue  de  ces  dévelop- 
pemens  de  l'industrie,  l'esprit  d'analogie  ouvriroit,  devant 
tes  pas  de  l'Histoire  naturelle,  des  sentiers  obscurs,  jusqu'à  ce 
moment  inconnus,  et  qui  pouiToieut  conduire  à  de  nouvelles 
découvertes. 

Mais  outre  que  cet  article  ne  peut  comporter  l'immensité 
de  ces  détails  très-minutieux ,  et  qui  appartiennent  à  un  traita 
complet,  je  conjecture  qu'il  seroit  'bien  difficile,  impossible 
peut-être,  de  les  découvrir  dans  les  ruines  du  temps,  et  à 
travers  l'obscurité  des  nuages  de  la  haute  antiquité  de  l'Eu- 
rope; dans  des  siècles  sur-tout  où  l'art  de  la  fauconnerie  ^ 
exercé  par  des  nobles  illettrés ,  et  qui  s'honoroient  de  leur 
ignorance ,  n'a  laissé  aucune  trace,  ni  de  son  berceau,  ni  de 
sa  première  gloire,  et  n'a  perpétué  ses  progrès  que  par  la  voie 
de  l'usage  et  de  la  tradition. 

Attachons- nous  donc  ici  à  considérer  cette  branche  im- 
portante de  la  vénerie ,  sous  les  rapports  que  le  temps  et  lea. 
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Imis  ouvrages  publiés  à  ce  sujet  nous  découvrent  >  en  y  joi- 
gnant les  observations  oiTiles ,  que  l'expérience  et  le  zèle  se 
sont  fait  un  plaisir  de  communiquer  aux  amateurs  de  Tor- 
nithologie. 

Ce  que  nous  allons  présenter  de  Tart  de  h  fauconnerie,  sans 
former  un  traité  complet,  suffira  pour  intéresser  la  curiosité 
sur  les  points  essentiels  de  ce  système ,  instruire  Tamateur,  et 
le  mettre  à  même  de  perfectionner  et  d'étendre  ses  connois- 
sauces  par  la  lecture ,  devenue  plus  facile,  des  auteurs  qui  se 
sont  distingués  dans  cette  carrière. 

Il  seroit  bien  inutile  au  chasseur  le  plus  passionné ,  de  cher- 
cher à  faire  connoissance  avec  des  écrivains  à-peu-près  igno- 
rés, et  qui  publiant  leur  doctriue  avant  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  langue ,  ajoutent  à  des  compositions  prolixes , 
diffuses  et  sans  plan ,  l'obscurité  du  Langage  et  l'inintelligibilité 
de  la  méthode.  Il  faut  dans  cette  élude  s'appliquer  principa- 
lement à  deux  ouvrages  anciens;  la  Fauconnerie  de  Charles 
d'Arcuasia  de  Câpre,  seigneur  d  Eeparron,  à  Paris,  chez  Jean 
Hovel^  eniGv) ,  in-4^,  La  Fauconnerie  de  Jean  de  Franchière, 
grand-prieur  d' Aquitaine,  inr4^,  A  Paria,  chez  Claude  Cra» 
moisy,  4^28. 

Un  observateur  de  nos  jours  a  fait  faire  à  {^fauconnerie 
quelques  pas  de  plus,  a  M.  Hnber ,  savant  genevois ,  qui  à  une 
3>  imagination  active,  dit  VEncyclopidie  méthodique,  joint  le  ta* 
D  lent  d'observer,  s'est  occupe  de  lafauconnerie  en  homme  de 
»  génie ,  en  observateur  qui  compare  les  productions  de  la 
7>  nature ,  qui  lie  les  connoissances ,  les  augmente  les  unes  par 
D  les  autres,  et  qui  dans  une  découverte  qu'il  vient  âe  faire, 
»  reconnott  la  route  qui  conduit  à  une  découverte  noruvellé  i 
9  il  a  composé  un  ouvrage  ^u'il  n'a  jamais  {iublié ,  mais  dont 
»  il  a  bien  voulu  communiquer  le  précis  à  un  de  nos  plus 
3»  grands  naturalistes,  qui  en  a  fondu  les  idées  dans  son  tra- 
y>  vail,  d'où  nous  allons  les  extraire  ».  ' 

En  joignant  à  ces  sources  d'instruction  ce  oue  la  première 
Encyclopédie ,  et  celle  qui  l'a  suivie ,  ont  rédigé  sur  iBifaucon^ 
nerie,  on  aura  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  en  ce  moment 
sur  cet  ait  d'agrément.   '         . 

n  comprend  quatre  avliele»  principaux  :  1^.  Choisir  le 
faucon;  a**,  l'élever  ;  3®.  le  dresser;  4®.  soigner  sa  santé. 

1^.  Le  choix  du  faucon.  Ce  premier  point  est  le  plus  essen- 
tiel; de  la  bonne  ou  mauvaise  acquisition  du  sujet,  dépend 
tout  le  succès  de  l'éducation ,  etia  somme  de  plaisir  que  l'élève 
doit  procurer  dans  la  suite  ;  car  dans  la  variété  des  individu* 
de  l'espèce  se  retrouvent,  et  d'une  manièi:e  bien  pronon- 
cée ,  au  moins  à  l'intérieur ,  la  diversité  et  la.  dissimililnd« 

viii.  Q 
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des  nuances  de  caltoctère,  d'appétit  y  de  paaâons  et  de  fit-* 
cultes. 

Ici ,  c'est  un  oiseau  courageux  et  que  rien  n'étonne  ;  U ,  un 
être  lâche  et  que  tout  intimide;  de  ce  côté  on  trouve  un  ani- 
mal fier^  mais  que  la  douceur  et  les  soins  accoutumeront  au 
fmn  de  la  captivité^  et  à  toutes  les  évolutions  de  la  tactique 
auxquelles  on  le  destine  ;  de  l'autre  on  est  surpris  de  ren- 
contrer un  naturel  impliable,  féroce,  impatient  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  que  la  seule  apjMirence  du  joug  aigrit, 
indigne  et  révolte  sans  retour  ;  enfin  l'un  à  l'élégance  des 
formes  et  à  la  souplesse  des  mouvemens,  joint  un  coup  d'ailo 
ferme  et  sec  ;  l'autre ,  épais  et  paresseux ,  s'agite  rarement,  et 
n'élève  jamais  qu'un  vol  mou,  lent,  et  toujours  rapproché  dei 
la  terre. 

La  nature  heureusement  n'a  point  voulu  que  dans  l'acquit 
aition  de  ces  oiseaux  adultes ,  on  fût  trompé ,  et  elle  a  pria 
soin  de  désigner  par  des  indices  asses  sûrs  et  fiiciles  à  recon- 
noifci^ ,  le»  faucons  qu'il  lai  a  plu  d'enrichir  des  dons  les  plus 
estimal^es. 

Un  hon  faucon  doit  avoir  la  tête  ronde;  le  bec  court  et 
gros;  le  cou  fort  long;  la  poitrine  nerveuse;  les  mahutes  (Im 
haut  des  ailes  près  du  oorps)  larges;  les  cuisses  longues;  lea 
jambes  courtes;  la  main  large;  les  doigfs  déliés,  alongés,  et 
nerveux  aux  articles;  les  ongles  fermes  et  recourbés  ;  les  aile» 
longues.  Les  signes  de  force  et  de  courase,  sont  les  mémea 

eur  le  gerfaut  et  pour  le  iiercelei,  qui  estle  mâle  dans  toutea 
espèces  d'oiseaux  de  proie,  et  qu'on  appeUe  ainsi,  parce 
qn^il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  la  femelle.  Une  maixjue  de 
oo4té  moins  équivoque  dans  un  oiseau  ,  est  de  chevaucher 
conXxe  le  vent,  c'est-anlire  de  se  roidir  contre,  et  de  se  tenitf 
ferme  sur  le  poing  lorsqu'on  l'y  expose. 

Le  pennage  à*vaï  faucon  doit  être  brun  et  d'une  pièce , 
c'esl-à«-dire  ae  même  couleur  ',  la  bonne  couleur  des  main^ 
fsX  de  vert  d'eau  ;  ceux  dont  les  mains  et  le  bec  sont  jaunes, 
ceux  dont  le  plumage  est  semé  de  taches,  sont  moins  estimés 
que  les  autres.  On  tait  cas  des  faucons  noirs  ;  mais  quel  que 
aoit  leur  pluma|^,  ce  sont  touionrs  les  plus  forts  en  oouivge 
qui  sont  les  meilleun. 

a  II  y  a  àe^  faucons  lâches  et  paresseux  *  dit  un  observateur 
»  célèbre ,  et  il  y  en  a  d'autres  si  fiers,  qu'ils  s'irritent  contre 
»  tous  les  moyens  de  les  apprivoiser  ;  il  faut  abandonner  lea 
»  uns  et  lea  autres  d. 

Le  savant  Genevois  dont  j'ai  parié ,  répand  sur  cet  article 
4i  nouvelles  lumières,  fondées  sur  rexpérienoe  et  Tétude  de 
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hpihymkgiedesoiaBaiixdeproîe.  Il  les diviae  en  rameurset 
entfoiUer&fOaenoiaeKUJLdshauletbaêPoL 

Les  premien  s'élèyent  avec  ardeur  et  rapidité  dans  les 
haules  riions  de  l'air  ^  s'y  dérobent  à  k  vue ,  et  de  cette  élé- 
vation tombent  peipendiculairenient,  <x>mnie  une  niasse  de 
plomb ,  sur  la  proie  qui  n'est  avertie  qu'an  moment  où  elle 
est  dans  la  serre  du  ravisseur;  les  autres,  lents,  paresseux  et 
timides,  toujours  dans  une  moyenne  hauteur,  poursuivent^ 
d'un  Yol  hprisontal ,  nuùs  très-accéléré,  la  proie  qui  fuit  de- 
vant eux,  et  tâchent  de  suppléer  par  l'adresse  et  la  rose,  au 
courage  et  aux  antres  facultés  que  la  nature  leur  a  refusées. 

L'aile  des  rameurs  est  mince ,  déliée,  peu  convexe,  et  for- 
tement tendue  quand  eUe  est  déployée;  les  dix  premières  do. 
leurs  plumes  sont  entières  ;  ce  sont  elles  qui  constituent  la 
rame,  en  formant  un  plan  npn  interrompu,  paroe  que  ces 
plumes  se  touchent  immédiatement  les  unes  tes  autres,  au 
moyen  des  barbes,  par-tout  égales  dans  tout  le  trajet  du  tuyau. 
Dans  les  oiseaux  de  cette  espèce,  on  remarque  que  la  pre- 
mière plume  de  l'aile  est  plus  courte  que  la  seconde  ;  on  la 
nomme  cerceau;  la  seconae  est  la  plus  longue. 

A  la  faveur  de  cette  conformité  de  leurs  ailes ,  les  rameurs 
aiment  à  braver  le  vent  et  à  voler  contre  lui ,  la  tête  haute 
et  portée  en  avant  On  les  voit  s'élever  légèrement  et  avec 
aisance  à  une  hauteur  immense,  y  planer,  y  jouer,  et  s'y  rouler 
dans  tous  les  sens ,  aussi  tranquilles  et  aussi  assurés  qu'au  fond 
de  leurs  aires. 

U  n'en  est  pas  de  même  des  voiUere;  chei  eux  les  cinq 
premières  plumes  de  l'aile  sont  échancrées ,  depuis  leur  miUea 
jusqu'à  l'extrémité  :  ces  cinq  plumes  sont  a'une  longueur 
iaégale  ;  la  première  est  beaucoup  plus  courte  que  les  autres, 
la  quatrième  est  la  plus  longue.  L'exti^mité  de  cette  aile  offre 
une  surface  interrompue,  et  entrecoupée  par  des  intervalles, 
qui  diminue  nécessairement  la  force  de  cet  instrument  si, 
essentiel  à  la  rapidité  du  vol.  Dans  ces  oiseaux  il  est  épais , 
massif,  arqué,  et  peu  tendu  pendant  le  mouvement. 

D'après  cette  construction  désavantageuse ,  on  voit  que 
l'oÎKau  ne  pent  voler  avec  avantage  qu'au  gré  du  vent,  et  en 
se  livrant  à  sa  direction ,  la  tête  basse  et  inclinée ,  ne  s'élevant 
jamais  que  par  nécessité,  pour  découvrir  la  proie  et  satisfaire 
le  besoin. 

Dans  ces  deux  espèces  d'oiseaux  chasseurs,  la  différence 
de  la  serre  n'est  pas  moins  marquée  par  la  nature,  que  celle 
de  l'aile  et  le  caractère  du  vol.  j 

La  serre ,  ou  espèce  de  main  armée,a  deux  grandsavantages  ; 
l'ongle  saiiit^  pénètre  et  blesse;  aidfo  dn  poids  du  corps  et  de> 
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k  pression  du  pied,  elle  pi^esae,  comprime,  écrase.  Il  est 
clair  que  ^es  deux  parties  concourant  ensemble  à  l'attaque  et 
à  la  victoii'e,  mieux  elles  sont  confinrmées,  pins  l'oiseau  a  de 
puissance ,  de  force  et  de  prix. 

Ainsi  des  doigts  plus  longs,  plus  déliés,  doivent  être  plus 
souples,  plus  actifs,  plus  forts,  et  embrassent  tout-à-la-foia 
une  surface  plus  étendue;  tout  comme  ib  serrent  plus  fort(^• 
ment,  lorsqu'uh  levier  plus  long  les  fait  mouvoir* 

Ainsi  des  ongles  plus  longs,  plus  arqués,  plus  acérés,  pé«> 
nètrent  plus  facilement ,  plus  promptement,  pli^  profondé- 
ment sur-tout  ;  ils  arrêtent  plus  sûrement ,  d'une  manière  plua 
tenace ,  et  donnent  plus  de  temps  au  cliasseur  d'accourir  pour 
consommer  le  triomphe. 

Ainsi  un  pied  conformé  de  manière ,  que  servant  de  base  1 
tout  le  poids  du  corps ,  il  reçoive  et  imprime  vivement  la 
compression  dont  on  le  charge,  est  plus  estimé  que  celui  qui 
molht,  et  laisse  échapper  la  force  du  ressort. 

Les  oiseaux  rameun  concentrent  toujours  toutes  les  qua-* 
lités  éminentes  de  la  main  et  du  pied  dont  on  vient  de  parler^ 
à  l'exception  de  la  creêêere/ie,  qui  fait  seule  une  classe  à  part, 
et  qui  au  nombre  des  rameurs  par  la  conformité  de  lare, 
doit,  par  celle  des  serres ,  être  mise  au  rang  des  voiliers.  Ceux-ci 
ont  quelques-unes  des  qualités  dt»  rameurs,  mais  à  un  degré 
bien  inférieur. 

JLe  bec,  cette  arme  si  redoutable  dans  les  oiseaux  de  proie, 
forme  aussi  une  grande  difiérence  entre  ces  deux  espèces. 

Dans  les  rameurs  il  est  plus  arqué  ;  la  courbnre  commence 
plus  près  de  la  base  ;  de  chaque  côté  de  sa  pointe  plus  acérée  , 
régnent  une  échancrure  et  une  aspérité  qui  la  rendent  plu« 
incisive  et  plus  déchirante.  LêC  bec  des  voiliers  est  moina 
arqué  ;  sa  courbure  commence  à  plus  de  dislance  de  son 
origine  ;  sa  pointe  plus  émoassée,  est  simple,  et  unie  sur  iea 
côtés. 

S'attache-t-on  à  la  considération  de  Toeil  ;  il  est  très-ordi- 
nairement noir  dans  les  rameurs ,  et  le  plus  commiuiémenl 
jaune  dans  les  voiliers. 

M.  Huber,  qui  nous  sert  de  guide  dans  cet  article,  a 
poussé  l'attention  jusqu'à  observer  que  la  division  desroineiira 
et  des  voiliers,  est  établie  par  la  nature  dans  tontes  les  espèces 
d'oiseaux ,  même  Ceux  qui  ne  sont  point  oiseaux  de  proie , 
quoiqu'il  admette  un<*  multitude  in  finie  do  nuances  et  de  com- 
Dînaisons  parmi  les  divers  indÎTido»  et  les  différentes  espèces. 

(c  C'est  sur  ces  combinaisons,  dit  ce  docto  observateur, 
3»  que  les  oiseaux  de  proie  qui  les  connoissent ,  par  instinct  ou 
»  par  eocpérience-,  dirigent  leur  plan  d'attaque,  et  ae  CQn<* 
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)»  duiflent  dans  la  poursuite;  que  roûeau  de  proie  çoiUer  laisa^ 
9  partir^  sans  se  mettre  en  mouvement,  Toiseau  rameur  par 
-»  excellence  j  qu'il  ne  pourroit  pas  atteindre  ;  qu'au  contrau*e  » 
]»  l'oiseau  de  proie  rameur  s'élance  sur  toute  sorte  de  proie  , 
)»  également  en  état  d'assaillir  dans  les  hautes  régions,  et  de 
9  se  précipiter  sur  sa  victime  dans  les  inférieures  :  c'est  même^ 
j»  d'après  ces  combinaisons  du  vol ,  que  les  mouvemens  des 
3)  oiseaux  de  proie  sont  réglés  et  déterminés  pendant  la  pour- 
ri) suite,  et  autant  que  dure  l'action. 

»  Ainsi  les  moyens  de  fuir  et  de  poursuivre  sont  les  mêmes; 
2>  les  mouvemens  pour  écLapper  sont  fixés  et  déterminés  dans 
)>  la  proie  par  ces  moyens^  et  les  mouvemens  pour  atteindre 
D  sont  modifiés  dans  l'oiseau  de  proie,  suivant  les  facultés  do 
3»  l'animal  qu'il  poursuit.  La  proie  bornée  est  nécessitée  dans 
-»  ses  mouvemens;  l'oiseau  carnassier,  le  ram£ur  sur-tout, 
»  pleinement  libre ,  déploie ,  resserre  et  modifie  ses  facultés 
>i  suivant  celles  de  sa  victime,  à  laquelle  il  se  proportionne  )>. 

Je  résume,  sous  un  seul  point  de  vue,  les  principales  ob- 
servations relatives  au  bon  cnoix  de  l'oiseau  de  proie. 

On  préfère  en  général  celui  qui  a  la  taille  plus  dégagée ,  et 
les  formes  plus  élégantes ,  les  ailes  plus  loilgucs,  l'œil  plus  fier 
et  plus  assuré;  qui  a  plus  de  finesse  dans  les  jambes,  plus 
d'aloneement  dans  les  doigts ,  plus  de  largeur  dans  la  main , 
plus  d  angles  dans  la  prise;  dont  le  plumage  a  moins  de  mou- 
chetures ,  est  plus  foncé ,  d'après  la  nuance  commune  au 
pennage  de  toute  l'espèce. 

51^.  acquisition  du  faucon.  Ou  l'on  se  procure  à  prix  d'ar- 
gent des  faucons  tout  élevés ,  ou  il  s'agit  d'en  prendre  par  les 
moyens  que  )e  vais  indiquer,  et  de  se  charger  de  leur  edncà** 
tion  jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  être  dressés. 

Dans  le  premier  citSf  on  s'épargne  une  besogne  et  des  soins 
loties  et  minutieux.  Mais  avant  de  payer  l'oiseau ,  et  après  lui 
«voir  appliqué  toutes  les  remarques  dont  on  vient  de  parler  » 
il  est  encore  essentiel  de  s'assurer  de  la  bonté  de  sa  constitu- 
tion intérieure;  il  faut  examiner  s'il  n'est  point  attaqué  dju 
chancre,  espèce  de  Lirtre  qui  s'attache  au  gosier,  aiiisi  qU'à  la 
partie  inférieure  du  bec  ;  s  il  n'a  point  sa  muUette  empeloUe^ 
c'est-à-dire  si  ^  nourriture  ne  reste  point  par  pelotons  dans 
son  estomac  ;  s'il  se  tient  sur  sa  perche  sans  éprouver  de  vacil- 
lations; s'il  n'a  point  la  langue  tremblante;  si  les  ^/rteK«  ou 
excrémens  sont  blancs  et  clairs;  les  émeus  bleus  sont,  danf 
ces  oineaux,  un  symptôme  de  maladie  et  de  mort  prochaine, 
:  Dans  le  second  cas,  ou  l'on  a  le  rare  bonheur  de  découvrir 
nn  nid,  et  d'y  trouver  les.  jeunes  faucons  formés,  et  en 
état  de  subvenir  eux-mêmes  à  leurs  besoins  ;  ou  il  faut  so 
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résoudre  à  s*emparer^  par  adresse  et  par  nirprise,  àe&faucomê 
adultes, 

£n  terme  de  fauconnerie ,  on  appelle  niaiê  les  oiseaux  qu'oa 
flénîche;  sors  ceux  qu'on  prend  jeunes,  avant  la  pi*eniit*re 
mue,  et  hagards  ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  une  ou  plusieurs 
mues  :  cette  différence  se  reconiioit  aux  mouchetures  et  aux 
autres  nuances  du  plumage. 

Lies  hranchiers  sont  les  jeunes  oiseaux  qui,  sortis  du  nid  , 
sautent  de  branche  en  branche ,  sana  pouvoir  encore  prendre 
le  vol,  ni  s'élancer  sur  la  proie. 

Dans  la  doctrine  de  M.  Huber ,  il  faut  absolument  négliger 
ces  sortes  d'oiseaux ,  et  même  effacer  de  la  nomenclature  de 
la  fauconnerie  les  termes  sous  lesquels  on  a  coutume  de  les 
désigner.  €i  Jjea  branchiers ,  dit-il,  déjà  faits  en  partie,  sans 
y>  éti*e  cependant  tout-à-fait  formés ,  s'habilueroient  diffîcile- 
2>  ment  à  la  nourriture  qu'on  leur  donneroit  ;  avides  de  la 
y>  liberté  dont  ils  ont  dé;à  joui ,  il  seroit  impossible  de  les 
»  retenir,  sans  les  soumettre  aux  exercices  de  ïaffhitage,  ou 
3»  de  l'art  de  les  dompter,  parce  qu'ils  ne  seroient  plus  en  état 
D  de  le  supporter,  à  cause  de  la  dëlicalesse  de  leurs  organes  « 
3»  et  de  la  foiblesse  de  leur  tempérament  ». 

On  prend  les  oiseaux  dans  Vaire  ou  nid,  pendant  qu'ils 
sont  encore  couverts  de  duvet ,  au  moins  sur  la  tête  ;  dana 
un  âge  plus  avancé,  le  jeuneT^iuco/»  se  forme  beaucoup  plus 
difficilement  au  régime  qu'on  est  forcé  de  lui  faire  observer, 
pour  le  rendre  propre  à  la  chasse. 

li'oisean  pris  dans  l'air»  reçoit,  au  moment  même,  dans  la 
domesticité ,  une  première  éducation  distinguée  del'a^SKto^, 
mais  qui  y  prépare. 

Cette  première  éducation  s'opère  sous  les  auspices  de  la 
Kberté  ;  la  contrainte  et  l'esclavage  ne  manqueroient  paa 
d'amollir  leur  caractère ,  et  d'altérer  le  principe  de  leurs 
fiicultés,  qui  alors  ne  se  développant  pin  h  que  lrèa>in»parfaite- 
ment,  ne  donneroient  qu'un  élève  dégradé  et  indigne  du  rMe 
qu'il  doit  jouer.  Quoique  ce  premier  traitement  soit,  en 
général,  asses  uniforme  pour  les  oiseaux  de  haut  et  bas  vol, 
y'y  découvre  néanmoins  quelques  différences  qui  leur  sont 
relatives. 

De  qnelqn'espèce  que  soient  les  niais,  on  leur  attache 
6es  grelots  aux  pieds  en  les  recevant ,  et  on  les  place  dans 
Y€ure  qui  leur  est  destinée.  P6nr  Toifleau  de  haut  vol,  c'est  un 
lonneau  défoncé  à  un  des  bouts ,  couché,  couvert  en  dedans 
de  pftille,  posé  sur  un  mur  bas  ou  sur  mt  tertre  A  portée  du 
naitre,  Fouverture  tournée  m  levant.  Pour  oelui  du  bas  vol , 
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faire  est  une  hutte  de  paille  nattée,  poaée  fur  un  arbre  peu 
élevé,  à  la  portée  de  la  main. 

Quelques  planches  en  forme  de  table,  adaptées  à  Touverlure 
du  tonneau  ou  de  la  hutte,  servent  aux  premières  courses  des 
jeunes  oiseaux,  et  à  recevoir  le  pdt  ou  nourriture  qu'on  leur 
donne.  U  consiste  en  viande  de  bœuf  ou  de  mouton,  dont  on 
a  retranché  avec  soin  la  graisse ,  les  parties  tendineuses,  mem- 
braneuses et  nerveuses,  coupée  en  morceaux  minces  et 
oblongs;  il  est  bon  d'y  ajouter  Quelquefois  la  chair  de  volailla 
avec  les  plumes  et  les  os.  La  cnair  de  cochon  est  trop  nour-^ 
rissante,  celle  de  veau  ne  Test  pas  assez. 

On  donne  le  pdt  deux  Ibis  par  jour  i  à  sept  heures  du  matin 
et  à  cinq  de  l'après-midi  ;  on  le  jette  sur  la  table^  et  pendant  le 
repas,  on  excite  les  jeunes  oiseaux  par  un  cri  quelconque, 
mais  toujours  uniforme,  afin  qu'ils  puissent  le  reconnoitre. 

Au  bout  de  trois  semaines  environ ,  après  la  première  sortie 
de  Vaire ,  les  oiseaux  de  haut  vol  commencent,  à  monter  à 
Ve89or.  D'abord  ils  se  jouent  entr'eux,  puis  ils  se  confient  à 
leurs  ailes;  et  au  bout  de  six  semaines ,  les  foi  blés  habitans  d* 
l'air,  les  hirondelles  et  les  chauve-souris,  deviennent  leurs  pre» 
mières  victimes;  c'est  le  moment  de  ne  plus  les  laisser  jouir 
de  la  liberté ,  et  de  les  dresser  pour  la  chasse. 

Si  on  n'a  pu  se  pi-ocurer  de  yenaxe»  faucons,  en  les  dénichant ,. 
il  faut  chercher  à  s'emparer  de  quelques  adultes;  en  voici  les 
moyens. 

Comme  tous  les  autres  oiseaux,  \e  faucon  peut  se  prendre. 
k  cette  espèce  de  filet  qu'on  emploie  pomr  ^r^dre.  des 
alouettes  ;  mais  la  difficulté  est  d'attirer  l'oiseau.  Si  son  appétit 
est  satisfait,  ou  qu'au  haut  des  airs  il  soit  occupé  à  poursuivra 
une  proie  qui  redouble  d'effortii  pour  lui  échapper,  il  ne^ 
quittera  pas  prise ,  et  il  ne  descendra  pas  de  cette  hauteur  à  la 
vue  d'un  appât  immobile  et  qu'il  méprise.  Il  faut  donc  plua 
d'art  pour  réussir. 

Le  chasseur  expérimenté  place  et  fixe  au  centre  de  ses 
filets  une  poulie,  ou  un  fort  fil  de  fer  courbé  en  arc,  dana 
laquelle  il  passe  une  filière  de  trente  à  quarante  toises  de  long , 
et  à  son  extrémité  il  lie  par  les  pieds  un  pigeon  vivant  qu'il 
emporte  avec  lui  dans  sa  loge  pour  attendre  \e  faucon. 

Uomme  cet  oiseau  est  quelquefois  si  élevé  qu'il  échapperoit 
à  ses  regards,  il  en  est  av^ti  par  les  mouvemens  d'une  pie- 
grièche  qui ,  par  une  ficelle  attachée  à  un  corcelet  fixé  près, 
du  filet,  désigne  par  son  eenre  d'agilation  l'espèce  d'oiseau 
chasseur  qui  plane  dans  l\ir.  Est-ce  une  buse  ou  tout  autre: 
ennemi  lourd  et  peu  dangereux;  la.  pie-grièche  ne  se  remue: 
qu'assez  mollement  :  mais  si  «Jle  se  précipite  dans  la  loge  ea 
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s  y  cache,  cette  démonaLraLion  a  pour  annonce  un  oiaeati 

d'un  genre  noble. 

Alors  le  chasseur  lâche  le  pigeon,  dont  la  vue  et  l'état  appa- 
rent de  liberté  attirent  les  regards  du  faucon.  S*il  s'approche 
facilement ,  on  relire  le  pigeon ,  et  un  moment  après  on  le 
lâche  de  nouveau.  Cette  seconde  apparition  ne  manque  pas 
d'irriter  l'oiseau  de  haut  vol,  qui  fond  sur  sa  proie,  et  se 
trouve  à  l'instant  empêtré  dans  les  filets  ;  car ,  à  l'aide  de  la 
filière ,  le  chasseur  entraîne  la  proie  et  l'oiseau  qui  s'acharne 
au  point  où  le  filet  peut  jouer  et  le  réduire  en  captivité.  Voici 
une  autre  méthode. 

IJ njhucon  prwé  que  l'âge ,  les  infirmités ,  ou  d'autres  mau- 
vaises qualités,  rendent  de  nulle  valeur,  est  attaché  au  bout 
d'une  gaule,  d'un  bois  pliant,  longue  de  quinze  à  vingt  {Heds  ; 
l'autre  boUt  de  cette  gaule  est  fixé  en  terre.  Au  bout  auquel  le 
faucon  est  fiké^  on  attache  une  filière  passée  par  la  poulie  ou 
l'arc  placés  au  centre  du  filet. 

Au  son  et  dux  mouvemens  de  \fk  pie^grièche ,  au  moyen 
de  la  filière  que  le  chasseur  tient  à  la  main ,  la  gaule  s'abaisse 
et  se  pJie  en  a^  vers  la  terre;  lefaucùnï^my  esi  attaché  les 
ailes  pendantes ,  la  tête  en  bas ,  représente  par  cette  attitude  un 
oiseau  abattu  sur  la  proie;  celui  de  son  espèce  qui  Tapperçoit 
du  haut  'des  aire  se  précipite  vers  lui ,  et  se  jette  dans  le?  piège. 

Le  grand-duc  est  l'oiseau  de  nuit  dont  on  se  sert  par  pré-* 
férence,  et  même  le  plus  ordinairement  pour  attirer  et  prendra 
spécialement  les  oiseaux  qui  servent  à  ùtfauconn^ie. 

L'iustructiott  du  gramù-duc  se  réduit  à  lui  apprendre  à 
voler,  a  tout  moment,  d'un  bout  à  l'antre  d'une  coixie  d'en* 
viron  cent  pieds  de  long ,  attachée  à  deux  billots  sur  lesquels  le 
duc  se  repose  après  sa  volée. 

Pour  fy  accoutumer^  on  l'enfiarme  dans  une  chambre  où 
Fon'  a  placé  des  billots  en  ligne'  droite ,  à  peu  de  distance 
d  abord,  mais  que  de  jour  en  jour  on  éloigne  davantage.  On 
attache  une  corde  d'un  billot  à  l'autre,  et  aux  jambes  du  duc 
des  menottes  ;  on  passe  dans  l'anneau  de  ces  menottes  une 
oorde  qu'on  y  fixe,  et  l'autre  extrémité  est  liée  à  un  anneau  , 
a  travers  duquel  nasse  la  corde  tendue  entre  les  deux  billots. 

On  pose  ensuite  le  duc  snr  un  des  deux  billots,,  eà  on  lui 
présente  à  manger  sur  l'autre  :  il  ne  peut  prendre  la  nourri- 
ture offerte  ijn'en  filant  tont^le  ictng  de  la  corde ,  bien  entendu, 
que  celle  qui  l'attache  ne  doit  pas  être  asses  longue  pour  qu'il 
puisse  se  poser' à  terre,  et  il  faut  qu'il  soit  forcé  de  faire  la 
trajet  en  volant. 

A-t-il  pris  une  hèeade,  ozi  pose  lepât  sur  un  autre  billot^ 
en  continuant  le  même  exercise  joaqu'à  la  fin  du  repas.  Peu 
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l  pen  le  duc  de  Ini-méme  s'habitue  à  voler  d'un  billot  à 
l'autre ,  seulement  pour  changer  de  place,  et  sans  y  éire  obligé 
par  l'éloignemeut  de  la  nourriture ,  alors  son  instruction  est 
finie  9  et  voici  l'usage  que  l'on  en  fait. 

Dans  un  taillis  où ,  en  élaguant  quelques  arbres ,  on  a  formé 
une  ouverture  et  une  espèce  de  salon,  on  place  en  ligna 
droite,  et  à  cent  pas  environ  de  distance,  deux  biUots;  on  les 
joint  par  une  corde  tendue,  à  laquelle  le  duc  est  attaché  | 
comme  dans  le  lieu  de  ses  premiers  exercices.  Cet  emplace- 
ment doit  être  à  découvert,  et  placé  en  face  du  salon. 

Ce  salon  est  disposé  de  manière  qu'il  soit  ouvert,  et  que 
l'accès  en  soit  libre  en  dessus  et  sur  les  côtés  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  la  surface  de  la  terre.  Les  parois  mitoyens  entre  cet 
espace  et  le  dessus  sont  fermés  par  des  branches  qui, laissant 
la  liberté  de  voir  dans  le  salon ,  €tL  ferment  l'entrée  à  un  oiseau 
de  proie  qui  voudroit  s'y  précipiter  les  ailes  étendues. 

On  suspend  des  filets  nommés  araignées  aux  branches  dont 
se  fonpent  les  parois  intérieurs  du  sallon  ;  il  y  en  a  de  même  à 
la  partie  supérieure.  Ils  sont  attachés  très -légèrement  aux 
branches  qui  sont  à  l'en  tour;  il  n'y  a  de  libre  que  le  côté 
tournée  vers  le  billot  sur  lequel  on  a  posé  le  duc. 

Dans  cet  état  des  préparatifs ,  le  chasseur  se  retire  dans  une 
loge  aux  envîi*ons.  Lorsque  le  duc  baisse  la  têle  en  tournant 
le  globe  de  l'œil  vers  le  ciel,  on  juge  qu'il  découvre  quelque 
oiseau  de  proie.  A  cette  approche,  l'oiseau  captif  quitte  son 
poste,  et  vole  vers  le  billot  du  salon  où  il  va  se  reposer. 
L'oiseau  de  proie  ne  le  perd  pas  de  vue,  et  alors,  ou  il  se' 
précipite  vers  le  salon ,  de  plem  vol  /  en  y  fondant  du  haut 
des  airs  par  l'ouverture  supérieure  ,  et  il  s'embarrasse  dans 
Varaignie  qu'il  emporte,  et  dont  les  côtés  retombent  sur  lui  ; 
ou  il  vient  se  poser  sur  les  branches  qui  forment  les  paroia 
supérieurs.  A  l'instant  il  s'en  précipite  pour  se  jeter  par  lea 
côtés  inférieurs  sur  l'ennemi  ;  mais  alors  il  fait  tomber  leÂ 
araignées,  et  D  se  prend  dessous.  De  quelque  manière  quo 
cela  arrive,  dès  queFoiséau  de  proie  a  pénétré  dahslesalon,îl 
feut  y  courir  à  la  haie  ,èt  le  saisir  avant  qu'il  àft  pu  se  dégager 
des  filets,  ou  se  blesser  en  essayant  de  s'en  débarrasser. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  I^l  fauconnerie ,  ne  manquent 
paa  d'indiquer  d'autres  méthodes  pour  s'emparer  de  l'oiseau 
de  proie;  mais  toutes  elles  sont  fondées  sur  les  mêmes  \inn-^ 
cipes  que  celles  que  l'on  vient  d'exposer ,  et  elles  n'offrent  rien 
de  plus  curieux  ni  de  plus  utile;  il  est  donc  superQu  d'en 
parler  ici. 

•   Le  filet  que  l'on  nomme  araignée ,  et  dont  je  riens  de 
parler,  est  en  général  maillé  en  lozanges  larges  d'un  pouce  j 
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cl*un  fil  délié ,  retors  en  deux  biinuB,  et  teint  en  conlenn  L9 
filet  a  sept  ou  huit  pieds  de  lar^e,  sur  cinq  à  six  de  haut,  en 
proportion  de  la  hauteur  des  haies  près  desquelles  on  le  djnesse. 

lies  araignées,  spécialement  destmées  à  prendre  des  oiseaux 
de  proie^ont  des  mailles  de  deux  ou  trois  pouces,  et  unehauteur 
proportionnée  à  l'arbre ,  où  on  les  tend  en  ande  qui  accola 
l'arbre,  avec  un  oiseau  de  proie  privé,  près  de  terre,  pour 
appeler  celui  que  Ton  veut  prendre. 

Ce  iilet  se  termine  par  des  bouclettes,  ou  bien  on  passe  une 
ficelle  bien  unie  dans  toutes  les  mailles  du  dernier  rang  d'en- 
haut« 

3°.  Manière  de  dresser  le  faucon.  La  méthode  particulière 
de  dresser  le  faucon  pour  la  chasse  se  nomme  affailage.  Nous 
en  avons  vu  les  premiers  rudimens  dans  ce  qui  a  été  dit  de  la 
manière  d'élever  ces  sortes  d'oiseaux ,  lorsqu'on  les  a  pris  dans 
le  nid,  jusqu'au  moment  où  commençant ,  avec  l'âge,  à  jouir 
de  leurs  facultés,  de  l'usage  de  l'aile  sur-tout,  ils  annoncent 
qu'il  est  temps  de  ne  plus  leur  laisser  goûter  une  liberté,  dont 
la  perte  est  le  premier  moyen  que  le  chasseur. va  mettre  en 
usage  pour  les  former  à  la  discipline  et  s'assurer  de  leur 
obéissance. 

Il  s'agit  donc  de  s'en  emparer  absolument  et  sans  retour; 
c'est  ce  qu'on  appelle  prendre  l'oiseau.  On  prend  de  deux 
manièi*es  les  jeunes  oiseaux  que  l'on  a  élevés,  au  piège  ou  au 

met 

Le  piège  consiste  à  attacher  au  bout  de  la  table  sur  laquelle 
on  leur  donne  le  péU,  une  ficelle ,  j>ar  le  moyen  d'un  clou 
enfoncé  jusqu'à  la  tête.  L'autre  extrémité  de  cette  ficelle  est 
garnie  d  un  noeud  coulant,  plus  ou  moins  ouvert,  et  selon 
l'espèce  d'oiseau ,  et  de  six  pouces  de  diamètre  an  moins,  si 
c'est  un  faucon.  Ce  nœud  est  placé  à  plat  sur  la  table ,  et  au 
milieu  on  met  un  morceau  de  viande.  Par  ce  moyen  l'oiseau 

3ui  veut  enlever  ce  morceau  se  trouve  pris  par  les  pieds ,  et 
emeure  fixé  à  la  table  sans  pouvoir  se  jeter  dehors ,  parce  que 
la  ficelle  ne  doit  pas  être  asses  longue  pour  le  lui  permettre. 

Aussi-tôt  qu'il  est  captif  «  on  le  couvre  d'un  linge  épais  ^ 
qui ,  lui  dérobant  la  lumière  et  le  plongeant  dansToTiscurité, 
parvient  bientôt  à  l'abattreet  k  le  calmer  ;  on  profite  de  ce  pre* 
mier  moment  de  surprise  ix>ur  le  saisir  et  l'arrêter ,  ou  plutôt 
l'enchainer  comme  if  convien  U  Cette  opération ,  qui  demande 
de  l'adresse  et  de  la  promptitude,  s'exécute  de  la  manière 
suivante. 

On  passe  l'index  de  la  main  gauche  entre  les  deux  jambea 
^e  l'oiseau ,  on  le  contient  k  l'aide  du  pouce  et  des  doigta 
latéraux  de  l'index  ;  on  se  garantit  du  bec  dont  les  coups  son! 
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4  crtincirey  sar-tout  de  la  part  des  olsèaiir  de  faatit  vol;  le 
linge  peut  servir  à  s'en  défendre.  On  couvre  sa  tête  d'un  eÀa- 
peron  de  ruèt,  qui^  ten  privant  l'oiseau  de  la  vue ,  lui  permet 
de  prendre  sa  nourriture  ;  on  attache  les  jeta  aux  pieds  ; 
ce  sont  -des  menottes  de  cuir  souple  ou  de  peau  de  chien 
de  mer ,  mince ,  et  cependant  forte. 

A  ces  menottes  lient  un  appendice  de  quatre  ponces  de 
long ,  et  garni  d'un  anneau  ;  on  y  passe  une  corde  pu  longe 
de  trois  à  quatre  pieds  ;  alors  on  porte  l'oiseau  ainsi  garrotté  sur 
un  billot  à  tleur  de  terre  entoui^  de  paille  ;  il  y  est  fixé  par  le 
moyen  de  la  longe  qui  arrête  ses  ébats,  et  dont  la  paille  amortit 
1  effet.  Dans  cet  état  le  prisonnier  se  calme  peu  à  peu ,  et  dès 
ce  moment,  on  commence  a  le  dresser  absolument  et  de  la 
même  mam'ère  que  les  autres  oiseaux  qui  ont  été  élevés  ou 
[franchis  avec  lui  :  car  la  première  éducation  que  je  viens  de 
décrire  est  brancher ,  en  terme  de  l'art. 

n  arrive  quelquefois  que  les  jeunes  élèves ,  déjà  trop  épris 
de  l'indépendance ,  se  roidissent  et  ne  i^eviennentplusaupd^, 
et  ne  peuvent  dès-lors  être  pris  au  piège  dressé  sur  la  table. 
£n  pareille  occurrence  on  recourt  au  filet  dont  on  fait  usage 
pour  les  adultes ,  qui  depuis  le  berceau  jouissent  de  la  pleine 
liberté  ,  et  dont  on  a  parlé  ci-dessus. 

C'est  donc  ici  que  par  les  oiseaux  adultes ,  et  même  par  les 
élèves  domestiques,  vont  s'ouvrir  les  grands  exercices  de 
la  fauconnerie.  Toute  cette  éeole  ,  autrefois  si  célèbre ,  est 
fondée  sur  un  seul  principe ,  et  sur  un  raisonnement  qui ,  à 
quelques  égards ,  ne  manque  pas  d'une  certaine  profondeur. 
L'oiseau  de  proie ,  celui  de  haut  vol  sur-tout ,  ne  devant  Tin- 
dépendance  du  caractère  ,  sa  férocité  ,  sa  passion  de  l'élat 
jauvage  et  solitaire  ,  qu'à  l'éminence  de  ses  facultés  et  à  la 
confiance  de  sa  force  dans  la  jouissance  de  la  liberté  ;  c'est 
précisément  de  cette  liberté  fière  et  indéfinie  qu'il  faut  le  pri- 
ver ,  afin  de  se.  rendre  maitre^  au  profit  de  Tintérêt  person- 
Jdel ,  des  brillans  avantages  de  cet  oiseau  ,  et  de  le  faire  sendr 
uniquement,  et  selon  ses  caprices ,  aux  plaisirs  des  cbasseuok 

Les  secours  et  la  nourriture  abondante,  choisie  et  régu«* 
Uère ,  reçue  par  ces  captifii  des  mains  intéressées  de  l'homme 
qui  vient  de  les  enchaîner,  accoutument  ces  êtres, ci-devant 
siindociles,  à  reconnoitre  celui  qui  en  prend  soin;  bien- 
tôt ils  passent  À  l'habitude  de  lA  soumission  ,  et  ils  en  viennent 
jusqu'à  ressentir  dea  mouvemens  de  reconnoissance  pour  le 
tyran  dont  ils  portent  le  joug ,  et  qui  ne  voit  en  eux  que  l'ina- 
trument  de  ses  jouissances. 

Pour  dompter  ces  oiseaux  captifs  et  les  dresser  au  manège 
de  la  fauconnerie ,  il  y  a  des  méthodes  communes  à  tous  ; 
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niaû  il  y  en  a  aussi  de  particulières  ,  relatives  à  cerCaîne» 
espèces ,  dont  le  caractère  et  Torigine  demandent  nécessai- 
rement des  attentions  particulières.  Je  vais  parler  de  ces 
deux  sortes  d'instruction. 

Généralement ,  et  communément  parlant^  dès  qu'un  oiseau 
est  pris  on  lui  donne  des  entrave  :  des  sonnettes  aux  pieds  , 
afin  que  dans  la  jouissance  de  son  apparente  liberté,  son 
maître  puisse  toujours  le  découvrir  ;  les  jambes'^passées  dans 
le  Jet0  dont  j'ai  parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  le  nom  du 
maître  gravé  sur  l'anneau  qui  tient  à  l'appendice  des  Jets; 
une  corde  passée  dans  cet  anneau  ,  et  qui  sert  à  fixer ,  mal- 
gré lui ,  l'esclave  par-tout  où  on  le  juge  à  propos  ;  tout  an- 
nonce le  frein  du  despotisme  et  le  tombeau  de  la  liberté. 

Lonque  l'on  veut  procéder  sérieusement  à  Tinslrnction 
pour  l'exercice  du  vol^  le  chasseur,  la  main  couverte  d'un 
gant,  prend  l'oiseau  sur  le  poing ,  et ,  partageant  nécessaire- 
ment lui-même  une  grande  partie  des  fatigues  auxquelles  on 
.va  le  soumettre  ,  pour  l'accabler  et  le  dompter  entièrement , 
il  le  porte  continuellement,  sans  lui  permettre  un  seul  instant 
de  repos,  de  nourriture  et  de  sommeil ,  le  tout  dans  le  dessein 
de  lui  faire  perdre  ses  forces,  de  voir  sa  fierté  diminuer  avec 
elles ,  et  de  lui  inspirer,  par  l'épuisement,  les  premiers  senti- 
mens  de  la  soumission. 

Cette  première  épreuve  dure  ordinairement  trois  jours  et 
trois  nuits ,  quelquefois  davantage ,  mais  toujours  de  suite  et 
aans  aucun  relâche.  Si  dans  cette  violente  contrainte,  l'oiseau 
trop  fier  ou  trop  robuste  se  rappelle  son  origine  et  son  an- 
cienne indépendance  ;  s'il  s'agite  avec  trop  de  force  ;  s'il  veut 
employer  le  bec  pour  rompre  «a  chaîne  ou  attaquer  son 
geôlier ,  de  temps  en  temps  on  tempère  l'ardeur  de  ses  mou- 
vemens  par  des  jets  d'eau  froide ,  dont  on  lui  baigne  le  corps, 
ou  Ton  plonge  dans  un  vase  plein  de  la  même  liqueur  cette 
télé  altiere  et  indocile.  L'impression  de  l'eau  achève  de 
l'abattre ,  on  le  voit  quelque  temps  stupide  ,  immobile  et  en- 
tièrement rendu  :  on  se  hâte  de  profiter  de  cette  situation 
pour  lui  couvrir  la  tête  d'un  chaperon, 

11  est  bien  rai*e  que  trois  joun  et  trois  nuits ,  passés  dans  de 

Î>areil8  épreuves  ,  ne  parviennent  pas  à  faire  tomber  toute 
a  fierté  de  l'oiseau.  Privé  aussi  long-temps  de  la  lumière , 
de  la  vue  du  ciel ,  de  l'air  et  des  campagnes ,  dont  il  jouissoit 
avec  tant  de  plaisir ,  il  est  bien  impossible  qu*il  ne  perde  pas 
insensiblement  l'idée  de  Tancienne  liberté ,  que  cet  attrait 
continue  à  le  tourmenter^  et  qu'enfin  son  caractère  ne  s'amol- 
lisse pas  à  la  longue. 

Au  bout  de  ces  tit>is  jours  et  de  ces  trois  nuits  on  le  rend 
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&  la  lumière,  et  l'on  juge  du  succès  de  l'opération  précédente 
par  la  tranquillité  de  Toiseau ,  par  sa  docililé  et  une  espèce 
d'apathie  à  se  laisser  couvrir  la  tête  du  chaperon ,  qu'on  ôte 
et  qu'on  remet  ,  sur-tout  par  sa  promptitude  à  prendre  , 
étant  découvert ,  le  pât  ou  la  viande  qu'on  lui  présente  de 
temps  en  tempç.  Ces  dilléi*ens  exercices  sont  autant  de  leçons 
que  l'oin  répète  souvent  pour  en  assurer  et  en  afiPermir  le  suc* 
ces.  Pour  rendre  ces  leçons  plus  fréquentes  et  plus  proQ- 
tables,  on  donne  à  l'oiseau  soumis  des  cwrèê* 

Ce  sont  de  petites  pelotes  de  filasse  qui  produisent  un 
double  effet  :  par  l'irritation  elles  provoquent  ou  augmentent 
l'appétit ,  et  en  faisant  les  fonctions  d'un  purgatif,  elles  vident 
l'animal  et  l'a&iblissent.  La  perle  des  forces  répond  de  la 
continuation  de  la  docilité.;  l'appétit  rend  l'oiseau  plus  âpre 
à  prendre  le  pât  ;  il  s'accoutume  a  reconnoitre  la  main  qui  la 
lui  présente  ,  et  ^'attache  peu  à  peu  à  son  nourricier.  Lors- 
qu'il paroit  se  livrer  avec  autant  de  franchise  que  de  soumis^ 
«ion ,  il  est  temps  de  l'endoctriner  davantage. 

Porté  dans  un  jardin  ,  posé  sur  le  gazon ,  tenu  à  la  longe  ^ 
on  le  découvre ,  et  en  lui  montrant  lepâi^  qu'on  tient  un  peu 
élevé  ,  on  l'accoutume  à  sauter  sur  le  poing. 

Lorsqu'il  paroît  formé  et  assuré  à  cet  exercice  ,  on  lui  ap- 
prend à  connoître  le  leurre  :  c'est  une  représentation  de  la 
1)roie  ,  un  assemblage  de  pieds  et  d'ailes ,  sur  lequel  on  place 
a  viande  dont  on  a  coutume  de  nourrir  l'oiseau.  Cette  habi- 
tude de  prendre  le  pâù  sur  le  leurre  les  accoutume  à  sa  vue , 
la  leur  rend  agréable ,  et  la  leur  fait  aisément  reconnoitre  ; 
on  s'en  sert  donc  aussi  pour  les  réclamer  ou  les  appeler ,  lor»« 
que ,  pour  faire  chasser  l'oiseau ,  on  l'a  mis  en  libei-té. 

Pour  que  l'oiseau  fasse  une  plus  grande  attention  au  leurre, 
et  pour  convenir ,  pour  ainsi  dire  avec  lui ,  d'un  signal  qui , 
dans  la  suite  ,  l'avertisse  par  le  moyen  de  l'ouie  au  défaut  de 
la  vue ,  on  a  toujours  soin  ,  en  lui  présentant  le  leurre ,  de  lui 
faire  entehdre  un  même  cri  ,  dont  on  renouvelle  l'intona--^ 
tion  toutes  les  fois  qu'on  revient  à  cet  important  exercice. 

Lorsqu'on  s'apperçoit  que  l'éculier  est  habitué  au  leurre,, 
les  leçons  suivantes  se  donnent  en  pleine  campagne  ,  en  l& 
tenant  toujours  attaché  à  la  filière  ,  qui  doii  avoir  au  moins, 
dix  toises  de  long.  Ou  lui  présente  le  leurre ,  on  l'appelle  du 
geste  et  de  la  voix ,  d'abord  à  quelque  distance  ,  et  de  jour 
en  jour  d'un  peu  plus  loin. 

Toutes  les  fois  qu'il  vient  au  leurre ,  on  lui  9ert  de  la  viande 
dont  on  le  nourrit ,  et  on  lui  en  laisse  prendre  bonne  gorge, 
pour  Vaffiriander.  Enfin  quand ,  au  bout  de  ces  fréquentes  xé'^ 
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pélilionr,  l'oiaeau  fond  vivement  sur  le  leurre  de  la  longueUlr 

de  la  filière  ^  le  moment  est  arrivé  de  lui  donner  Veecap. 

Cet  exerci(ie  consiste  k  lui  fiiire  connottre  et  manier  sou- 
vent Tespèce  particulière  de  gibier  auquel  on  le  destine  ;  on 
y  parvient,  aoit  en  attachant  ce  gibier  sur  le  leurre ,  soit  en  I0 
laissant  en  présence  de  l'oiseau  courir  ou  voler  ,  d'abord 
attaché  k  une  ficelle ,  puis  en  liberté. 

C'est-lâ  la  dernière  leçon  ;  tant  qu'on  la  juge  nécessaire  à 
l'élève,  on  continue  de  le  i^tenir.par  la  filière  ;  mais  quand 
il  est  parfaitement  assuré,  on  se  confie  à  lui ,  on  le  met  en 
liberté  ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  voler  pour  bon* 

J'observe  de  nouveau ,  que  toutes  les  méthodes  pour  dres* 
ser  l'oiseau  de  proie  expliquées  jusqu'à  ce  moment,  ne  con- 
tiennent que  les  principes  généraux  ;  et  que  quant  à  l'appli- 
cation particulière ,  il  y  a  nécessairement  une  foule  de  dé- 
tails et  d'exceptions  qui  admettent  des  nuances  infinies.  Plu- 
aieuTs  de  ces  oiseaux  exigent  des  soins  très-particuliers  et  très- 
dillérens ,  selon  l'espèce ,  Tàge ,  le  sexe ,  le  climat  qui  les  vit 
naître ,  et  même  d'après  la  oureté  ou  la  souplesse  du  carac- 
tère individuel ,  enfin  d'après  la  qualité  du  vol  auquel  on 
destine  l'élève. 

Circonscrits  dans  des  bornes  étroites ,  il  nous  est  sans  doute 
impossible  de  décrire  toutes  ces  particularités  ,  ni  même  d'y 
entrer  ;  mais  il  est  dans  l'art  de  la  fauconnerie  des  éduca- 
tions remarquables  »  par  les  talens  nécessaires  pour  y  pré— 
sider ,  ou  par  l'espèce  singulière  de  soins,  de  patience  et  de 
un  vaux  qu  elles  demandent  :  il  est  juste  de  s'y  arrêter  et  d'en 
mettre  les  divers  tableaux  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Jffaiiage  des  gerfauts  de  Norwège,  En  priucipe  général 
un  oiseau  est  d'autant  plus  difficile  k  dresser ,  qu'il  appartient 
à  une  espèce  plus  grande ,  qu'il  est  plus  âgé  »  et  qu'il  arrive  des 
contrées  plus  septentrionales.  On  a  aussi  observé  que  les  plus 
difficiles  a  traiur  étoient  les  tiercelets  hagards  des  gerfauts 
de  Norwige, 

Il  s'agit  d'abord  de  les  essimer  ou  maigrir  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle aussi  baisser  le  corps;  mais  pour  y  procéder  avec  sûreté, 
il  est  indispensable  de  faire  une  granoe  attention  à  la  force 
de  leur  constitution  :  au  temps  qm  s'est  écoulé  depuis  qu'on 
les  a  pris  jusqu'à  l'mstant  ou  1  on  commence  à  les  drôser , 
loin  des  Keux  qu^ils  avoient  coutume  d'habiter  ;  à  l'inaction 
dans  laquelle  ils  ont  vécu,  et  à  k  qualité  des  \'iandesplusou 
moins  nourrissantes  qu'on  leur  a  données. 

n  fiiut  snr>tout  bien  se  garder  de  ne  rien  outrer  ;  un  jeûne 
pnoussé  à  l'excès  ne  produiroit  qu'un  effet  momentané  ;  moins 
rigoureux  9  mais  trop  prolonge ,  il  feroit  naiUe  le  marasme. 
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que  l'on  ae  tienne  donc  dans  un  juste  mOien»  et  en  cherchant 
à  «maigrir  ToMean  pour  le  dompter ,  il  faut  tout  combiner  de 
manière  que  le  dépérinement  paaaager  que  Ton  occasionne  , 
puisse  être  fiicilement  réparé  quand  on  le  voudra ,  et  sans 
altérer  les  facultés  naturelles,  toujours  infiniment  précieuses^ 
et  qu'il  est  à  propos  de  conserver  par  tous  les  moyens  pos-» 
âbles. 

L'expérience  et  diss  observations  assidues ,  ont  appris  quo 
l'on  atteint  ce  but  ,en  ne  donnant  à  l'oiseau  que  la  moitié  de  la 
nourriture  qu'on  lui  abandonneroit,  si  on  avoit  dessein  de  le 
&ire  jouir  de  toutes  ses  forces.  On  pousse  même  leaoin  jusqu'à^ 
passer  à  l'eau ,  et  à  laver  les  chairs  qu'on  lui  ofire  pour  les 
rendre  moins  nourrissantes  et  un  peu  laxatives.  Cette  double 
précaution ,  répétée  quelques  jours,  maigrit ,  à  la  vérité,  l'oi- 
seau ;  mais  telle  est  la  loroe  de  sa  constitution ,  que  même  après 
un  grand  mois  de  ce  traitement,  son  embonpoint  n'est  pas 
encore  assez  diminué  pour  le  rendre  souple ,  et  suffisamment 
docile;  et  pour  y  parvenir ,  il  faut  recourir  au/>d« suivant 

On  réduit,  en  le  battant^  un  coeur  de  veau  en  une  espèco 
de  bouillie  mucilagineuse.  Après  avoir  laissé  l'oiseau  jeunev 
un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire^  pour  aiguiser  son  avidité ,  on  lui 
donne  une  pelote  arrangée  avec  cette  bouillie ,  de  manièi'o 
qu'il  fstsse  gorge  de  la  peloté  entière  ;  deux  ou  trois  jours 
après  cette  opération  ,  les  forces  et  le  corps  étant  suffiram- 
ment  baissés, on  revient  à  la  première  nourriture  de  chair 
lavée ,  mais  à  demi-ration  seulement  ;  ou  la  continue  pen-> 
dant  quinze  jours ,  et,  tout  ce  temps ,  on  fait  souvent  la  tête 
à  l'oiseau ,  c'est-à-dire ,  qu'on  l'accoutume  à  se  laisser  mettre 
le  chaperon. 

Cette  manoeuvre  particulière  exige  quelques  détails ,  par 
rapport  au  gerfaut  ^  que  l'on  pourra  modifier  en  traitant  des 
oiseaux  moms  difficiles. 

Vers  les  quinze  derniers  jours  du  régime  que  je  viens  de 
tracer ,  on  bride  une  des  ailes  du  gerfaut  au  moyen  d'un  fil  ; 
on  lui  mouille  le  dessus  du  dos,  les  côtés  et  le  devant  du  corps, 
en  lui  jetant  de  l'eau  avec  une  éponge ,  puis  on  passe  la  main 
devant  et  derrière  la  tête  qu'on  manie ,  mais  sa^  ôter  ni  re«* 
lâcher  le  chaperon. 

Ensuite  y  avec  une  aile  de  pigeon  que  làfauconnerie  nomme 
friet-frast ,  on  le  frotte ,  en  appuyant  sur  le  dos ,  sur  les  côtés , 
et  entre  les  jambes.  Alors  la  main  se  reporte  vers  la  tète  ;  si  les 
mouvemens  en  sont  souples ,  dociles  à  l'impression  de  la  ^ 
main ,  on  relâche  le  chaperon ,  en  découvrant  à  moitié  un 
des  yeux. 

lie  chaperon  se  remet  en  état  plus  ou  moinspromptement; 
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•uivant  la  contenance  de  1  oûeau  ;  on  renouvelle  la  friction 
âufrUt-froêt;  on  découvre  un  œil»  et  ainsi  de  suite,  retirant 
la  lumière  ^^et  l'ôtant  tour-à-tour  ;  dans  les  intervalles ,  frot« 
tant  avec  Taile  de  pigeon ,  on  arrive  à  découvrir  les  deux  jeux , 
aans  cependant  ôter  entièrement  le  chaperon ,  dans  lequel  on 
lient  toujours  le  bec  engagé. 

Cette  opération ,  pratiquée  d'abord  dans  un  lieu  absolu* 
ment  solitaire ,  et  qui  ne  i^eçoit  qu'une  lumière  sombre,  est 
tellement  efficace ,  que  si  on  la  commence  de  grand  matin  , 
et  quon  la  répète  dans  la  journée,  il  est  très-ordinaire  que  le 
fferfauty  ainsi  tourmenté  sans  cesse,  se  trouve  le  soir  asses 
doux,  quoique  découvert,  pour  qu'on  puisse  lui  fiiire  voir 
compagnie. 

Mais  il  faut  bien  observer,  i^  que  toutes  les  personnes  qui 
■e  trouvent  en  présence  de  l'oiseau ,  soient  placées  de  façon 
qu'il leiu* soit pi*ésenlé en  face,  et  qu'aucune  ne  passe  derrière 
lui ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  l'effrayer;  9®.  aéviter  tout  ce 
qui  pourroit  l'intimider ,  car  la  moindre  émotion  de  crainte 
au  point  où  il  en  est,  feroit  perdre  tout  le  fruit  de  sa  première 
éducation  ,  et  la  reculeroit  de  beaucoup. 

Du  re^te  le  gerfaut ,  dans  ce  lieu  habité,  est  traité  comme 
il  l'étoit  dans  sa  solitude,  c'est-à-dire,  que  l'on  continue  de 
le  découvrir ,  de  lui  remettre  le  chaperon ,  de  lui  faii*e  éprou- 
ver le  ^/«/;/ra«^  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  alora  on  lui  donne 
un  repos  dont  il  a  sûrement  très-grand  besoin. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  qu'on  renouvelle  sans  re« 
lâche  pendant  six  semaines,  n'est  encore  que  ce  qu'on  appelle 
la  première  éducation  du  gerfaut  et  comme  son  ébauche  ,  et 
ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  nouveaux  mois  d'apprentissage , 
qu'on  dira  qu'elle  est  achevée.  Nous  considérerons  chacun  des 
exercices  qui  ont  lieu  dans  cet  espace  de  temps. 

Les  dix  premiers  jours  sont  employés  à  la  fréquente  répé- 
tition des  leçons  que  l'on  vient  de  décrire,  et  qui,  commencées 
le  matin  ,  se  continuent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  ;  mais  k 
cette  époque  on  laisse  peu  à  peu  l'oiseau  plus  long-temps  dé- 
couvert ;  on  l'accoutume  au  bruit ,  au  mouvement ,  à  la  vue 
des  chiens  qu'on  tient  en  laisse  ,  d'abord  dans  un  grand  éloi- 
gnement,  et  de  jour  en  jour  à  une  moindre  distance. 

L'oiseau  à  demi  découvert  reçoit  quelques  bécatUê ,  puis  on 
en  permet  un  plus  grand  nombre  sans  mettre  le  chaperon  ; 
enfin  on  le  forme  à  prendre  sa  ration  entière  sans  êli*e  couvert. 
L'éducation  le  perfectionne  et  s'avance  lorsqu'il  se  montre 
a-la-fois,empr4»sé  à  pi'endre  sa  nourriture, clôt  ile  aux  autres 
«jiercices  ^  paisible  a  fa  vue  des  chiens,  et  des  autres  objets  qui 
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IVntonrent  :  parvenu  k  ces  points  capitaux ,  Télèye  paue  à 
d'antres  manœuTres. 

On  le  porte  dans  lue  chambre  où  n'entrent  que  le  maître  et 
deux  aiclea  «  et  où  se  trouve  une  taible  sur  laquelle  est  attachée 
une  quêue  de  hœuf;  les  aides  sont  placés  de  manière  que  l'oi- 
seau les  apperçoive  en  £iice  lorsqu'il  sera  découvert  ;  le  maître 
•'approche  ayant  à  la  main  une  aile  de  pigeon  sanglante  ^  et 
nouvellement  arrachée  du  corps  de  l'animal. 

Il  la  fait  sentir  au  gerfaut;  au  moment  où  il  s'acharne  dessus  , 
il  est  découvert  9  et  permis  à  lui  d'en  prendre  quelques  béca-^ 
des  ;  puis  on  tire  doucement  l'aile  venf  la  queue  de  bœuf,  sur 
laquelle  l'oiseau  se  jette  vivement  ^  parce  qu'on  a  retiré  l'aile  , 
qu  on  lui  représente  quelque  temps  après  dans  le  creux  de  la 
main  :  à  mesure  que  l'oiseau  pose  sur  cette  aile  l'une  ou 
l'autre  de  ses  sennes,  on  élève  doucement  la  main  en  faisant 
le  cri  du  leurre ,  les  premiers  jours  k  voix  basse ,  et  tandis  qu'il 
s'acharne  sur  l'aile ,  on  le  couvre  légèrement  du  chaperon. 

Un  moment  après,  on  retire  l'aile,  et  l'exercice  recommence. 
L'oiseau  découvert  reprend  la  queue  de  bœuf;  on  le  relève 
en  lui  présentant  l'aile  de  pigeon ,  avec  laquelle  on  le  leurre. 
Un  des  aides  lui  donne  dans  sa  main  la  ration ,  et  pendant 
qu'il  la  prend  tia  le  recouvre  aux  dernières  bécadee  ;  on 
l'achante  encore  quelques  instans  sur  l'aile ,  et  l'exercice  finit 
par  la  friction  Aujriat'fraet. 

Ije  lendemain  on  recommence,  en  attirant  l'oiseaa  vers  la 
table ,  par  un  appât  dont  on  le  tient  un  peu  plus  éloigné , 
en  haussant  la  voix  par  le  cri  du  leurre ,  en  même  temps  qu'oDr 
Vachame, 

Le  soir  du  même  jour  ,  l'oiseau  placé  sur  sa  perche  et  dé- 
couvert ,  on  passe  devant  aes  yeux ,  a  quelques  pas  de  distance, 
une  lumière  ;  on  la  promène  doucement,  en  prenant  garde 
d'abord  que  l'ombre  ne  passe  derrière  lui  ;  ensuite  on  l'y  ac-« 
coutume  peu  à  peu,  et  lorsqu'on  s'apperçoit  que  les  divers 
mouvemens  qu'on  répète  ne  lui  font  plus  d'impression ,  on 
emporte  la  lumière ,  après  la  lui  avoir  montrée  une  heure  ou 
deux. 

Les  quatorzième  et  quinzième  jours  suivans  les  mêmes 
leçons  se  renouvellent  ;  mais  on  leê  rend  plus  fortes  ,  et  on 
les  donne  en  plein  air  sur  le  gazon. 

On  tient  d'abord  l'oiseau  fort  court,  et  on  le  leurre  de  près  ; 

Irais  la  longe  se  lâche  insensiblement,  et  on  le  leurre  de  plus 
oin  ,  en  sorte  que  le  quinzième  ou  seizième  jour  ,  le  leurre 
soit  présenté  à  cent  cinouante  ou  deux  cents  toises  ;  on  ne 
manque  pas ,  à  chacun  ae  ces  exercices,  de  l'accoutumer  au 
cri  du  i^£frr0<lans  tout  son  éclat,  et  tel  qu'il  l'entendra  les  jours 

TIII.  R 
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de  chatte.  Fendant  tonte  la  durée  de  ces  leçons  ^  ration  te 
diminue  d'autant  plus  qu'on  approche  davantage  du  terme 
des  quinze  jours  ^  et  l'oiseau  est  vidé  deux  ou  Irois  fois  >  par 
l'usaee  d'un^  cure  d'ail  et  d^abêinthe  qu'on  lui  fait  avaler 
enveloppée  d'étoupea.  Chaque  soir  on  le  cooche  a  la  lumière, 
et  on  s'efforce  de  le  fortiiier  et  de  le  tranquilliser  dans  l'iiabi- 
tude  des  objets  qu'il  apperçoit ,  et  des  mouvemens  qu'il  voit 
faire. 

Pendant  lès  deux  jours  qui  suivent  celte  laborieuse,  quin- 
zaine y  on  acharne  le  gerfaut  sur  une  poule  ;  le  premier  jour 
on  ne  lui  ôte  le  chaperon  que  lorsqu'on  le  voit  acharné ,  et 
on  jette  la  volaille  à  trois  ou  quatre  pas  :  le  second  on  com- 
mence par  le  découvrir  ;  la  poule  lui  est  montrée  à  cinq  ou 
aix  pas ,  en  l'avertissant  par  le  cri  du  leurre.  Ges  deux  jours  la 
poule  est  à  sa  disposition ,  et  pendant  ^u'il  s'en  repaît ,  on 
affecte  de  flarler ,  ne  crier ,  de  se  mouvoir  autour  de  lai ,  pour 
le  fortifier  de  pins  en  plus  au  bruit  et  à  l'agitation. 

Le  jour  suivant  on  le  tient  ferme,  c'est-ânlire  qne,  peu 
nourri  •  on  le  rend  plus  âpre  et  plus  disposé  à  la  leçon  du  len- 
demain :  ce  jour  on  le  leurre  à  aeuxeente  taieee  eanefiliérw. 

Les  différens  exercices  décrits  jusqu'à  ce  moment ,  fannenl 
la  première  partie  de  l'éducation  dn  gerfaut  :  ce  ne  sont  en- 
core que  de  simples  préparatoires ,  et  le  but  unique  dn  chas-» 
aeur  n'a  été  que  de  rendre  l'oiseau  docile  en  1  affoibUssant , 
de  fl^en  assurer  par  les  secours  qu'on  lui  donne,  de  le  faire  au 
bruit  et  à  tonte  espèce  de  Jtiouvementi  f  1  est  actuellement 
question  de  le  former  sérieusement  et  dirpoteraent  à  la  pra- 
tique de  l'état  auquel  on  le  destine ,  c'est-A-dire,  à  pMKsuivre 
une  proie  qui  s'efforce  d'éckapper  ,  k  ocmnollre  particulière- 
ment celle  a  laquelle  on  veut  l'attadiei^,  et  à  se  montrer  prompt 
à  l'atteindre,  et  apte  k  la  saisir:  or,  pour  pareourir  toute  la 
série  des  nouveaux  exercices  relatifs  à  cette  seconde  partie  de 
sa  grande  éducation ,  il  faut  encore  à  l'oiseau  qninae  on  vingt 

Curs ,  et  quelquefois  beaucoup  davantage,  d  après  le  plus  ou 
moins  de  disposition ,  de  patience  et  de  docilité. 

Le  premier  jour  on  enferme  dans  une  peau  de  lièvre  un 
poulet  y  qui  passe  la  tète  en  dehon  par  un  trou  pratiqué  k 
cette  enveloppe,  et  on  la  fixe  sur  le  plancher ,  comme  si  le 
lièvre  étoit  en  repos  sur  le  ventre. 

Dèe  que  ce  Jeitrre  est  montré  au  disciple,  à  trois  on  quatre 
pas ,  il  s  y  potte  ,  et  le  poulet  rentre  la  tète  ;  mais  ses  mou ve- 
mens  et  ses  cria  animant  le  gerfaut,  il  s'acharne  sur  la  peau  ; 
on  Texciie  encore  en  hii  présentant ,  sur  le  poil  du  lièvre  » 
quelques  bécades  ensanglantées  ,  puis  on  te  i^lève  et  on  le 
jri^oouvre.  Un  moment  après  on  fait  la  répétition^  mais  à  cin<| 
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ou  six  pas  de  distance , et  même  eu  faisant  faire  quelque  mou- 
veraeat  au  Uurre  ,  qui  d*abord  s'étoit  pi-ésenié  entièrement 
immobile. 

Dix  joun  consécutifs  sont  employés  à  la  même  manœuvre  , 
en  lui  donnant  plus  d'extension  de  jour  en  jour  ;  la  peau  qui 
sert  de  leurre  se  monli'e  toujours  de  plus  loin  ;  elle  reçoit  plus 
de  mouvement  Un  piqueur  qui  ^  d'abord  la  trainoit  fort  dou- 
cement ,  peu  à  peu  marche  plus  vite^  enfin  l'emporte  en  cou- 
rant à  toutes  jambes  ;  et  les  derniers  jours  ,  monté  à  cheval , 
il  part  au  galop  le  plus  rapide ,  traînant  après  lui  U  peau  do 
lièvre. 

L'oiseau  étonné ,  ne  l'atteint  d'abord  que  le  bec  ouvert  et 
haletant;  mais  Texercice  le  met  bientôt  en  haleine ,  et  la  leçon 
ae  répète  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  arrive  le  bec  serré  et  sans 
haleter. 

En  répétant  ainsi  ce  point  de  l'éducation ,  l'objet  du  mattro 
est  non-seulement  d'ajpprendre  au  ^erfcuU  à  connoître  lo 
iiàvrey  mais  de  le  fortiner  par  l'exercice  même ,  et  le  mettra 
en  haleine  9  ce  qui  est  absolument  indispensable ,  à  quelque 
vol  qu'on  le  destine ,  en  observant  de  lui  donner  sa  cur^ 
chaque  fois  qu'il  atteint  la  peau  et  qu'il  s'y  acharne  vivement.. 

L'éducation  est  finie,  si  l'oiseau  est  destiné  pour  le 
Uèvre;  niais  si  l'on  a  dessein  de  lui  faire  voler  le  héron,  la 
huee^  ou  quelqu'autre  habitant  de  l'air,  il  y  a  d'autres  choses  à 
ajouter,  au  moment  où  il  est  en  haleine  par  l'exercice  delà  peau 
de  lièvre,  qu'on  nomme  traîneau;  on  lui  fait  connoître 
l'ennemi  auquel  il  doit  faire  la  guerre ,  et  on  l'y  habitue  en 
le  tenant  sur  une  peau  de  l'espèce  pour  laquelle  on  le  dresse; 
en  la  lui  jetant  de  plus  loin  en  plus  loin  ;  en  l'accoutumant 
à  la  lier  en  l'air ,  ou  saisir  dans  les  serres  pendant  qu'elle  re-« 
tombe;  en  lui  faisant  manier  le  vif  y  lui  donnant,  pour  l'y 
acharner,  des  hécadea  ensanglantées  à  travers  les  plumes;  en 
lâchant  la  proie  devant  lui ,  le  découvrant  au  moment  qu'elle 
prend  l'essor  ;  la  lui  faisant  lier  d'abord  à  une  foible  hauteur^ 
pms  à  une  plus  élevée ,  car  on  a  remarqué  que  l'oiseau  qui 
une  fois  a  /m$  la  proie  à  trente  pieds  d'élévation ,  la  lie  bientôt 
k  cinquante,  puis  à  cent,  enfin  à  quelque  hauteur  qu'ello 
monte,  et  alors  l'éducation  est  complète  et  absolument  ter- 
minée. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  pour  réussir  à  former 
nn  des  plus  fiers  et  des  plus  indociles  des  instrumens  dela^u- 
connerie ,  peuvent  donner  une  idée  suffisante  des  moyens 
moins  sévères  et  moins  longs  à  emplo3rer  pour  dresser  d'autres 
oiseaux  dont  le  caractère,  la  constitution  et  la  docilité  exigent 
moînt  de  travaux  et  présentent  moins  de  difficultés. 

2 
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Affaitc^é  du  4acre.  Ln  traitement  des  oiseaux  de  ceKo 
espèce  demande  encore  plus  de  sévérité  que  les  gerfauts,  par 
rapport  au  régime;  car  comme  rien  n'égale  lem-  fierté ,  il  est 
impossible  de  l'abattre  que  par  des  privations  et  un  jeûne 
ptiesque  poussés  à  l'excès. 

Lorsque  le  corps  est  à  moitié  haUaé  |  on  commence  à  les 
prendre  sur  le  poug  et  à  leur  faire  la  tête  ;  cependant  le  jeûne 
rigoureux  cpntinue  jusqu'aux  approches  du  marasme  ,  au 
point  qu'ils  ne  peuvent  plus  soutenir; leurs  ailes.  Là ,  va  com* 
mencer  une  éoucation  de  près  d'un  mois  et  demi.   . 

.Les  trois  premiers  jours,  comme  aux  gerfauts,  on  leur 
donne  leçon  dans  une  chambre,  où  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aê  tix>uve  préparé  ;  le  quatrième  >  la  montre  de  l'appât  leur 
apprend  à  sauter  du  poing  sur  la  table,  et  k  revenu*  sur  le 
poing ,  de  toute  la  longueur  de  la  longe ,  qui  doit  avoir  à-peu«- 
près  trois  pieds  ;  c'est  ce  qui  s'appelle /orc^'ner.  Si  l'oiseau  se 
trouve  ^aTic,  on  commence  à  le  remonter,  c'est-à-dire  à  lui 
rendre  ses  forces  par  la  nourriture  ;  on  ne  lui  en  donne  ce* 

Sendant  d'abord  qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  ne  pas  mourir 
'inanition ,  et  cela  jusqu'à  ce  que  sa  docuité  elle*méme  de- 
mande grâce ,  et  avertisse  de  l'alimenter  plus  solidement 

Du  cinquième  au  quinzième  jour,  on  donne  les  leçons 
en  plein  air ,  de  plus  en  plus  loin ,  les  dernières  à  la  distance 
de  cent  pas.  Celles  de  la  manoeuvre  qu'on  nomme  jarcUner, 
se  donnent  aussi  en  plein  air ,  et  consistent  à  sauter  du  poing 
aur  une  motte  de  gazon,  et  du  gazon  sur  le  poing  ;  pour  cela  , 
le  maître  pose  d'abord  un  genou  en  terre ,  et  présente  le  poing 
baissé  ;  puis  se  relevant ,  il  le  pi*ésente  debout ,  et  toujours  de 
plus  loin  en  plus  loin.  Le  seizième  jour ,  la  longe  s'ôte,  et  on 
exerce  l'oiseau  au  leurre  ;  cette  leçon  se  répète  deux  jours  ^  à 
deux  cents  pas  de  distance  chaque  fois. 

Au  vingtième  jour,  on  donne  au  piquet  un  pigeon  vivant  ; 
il  ne  faut  pas  s'inquiéter  si  l'oiseau  a  quelquefois  de  la  peine 
à  s'y  acharner  d'abord,  comme  s'il  ne  connoissoit  plus  le  vif  ^ 
bientôt  il  se  remet ,  et  s'élance  sur  la  proie. 

Le  jour  suivant^  selon  le  vol  auquel  on  veut  appliquer  le 
•acre ,  on  lui  donn^  la  peau  de  lièvre ,  si  on  le  oestine  à  la 
chasse  de  ce  gibier,  ou  une  poule  d'un  plumage  obscur ,  si 
on  le  dresse  pour  la  buse^  ou  une  volaille  d'un  plumage  rous.- 
aâtre ,  si  on  le  forme  pour  donner  chasse  au  mÙan,  ou  même 
â  la  buse;  et  le  lendemaûi ,  on  donne  au  piquet  le  milan  ou 
la  buse ,  après  leur  avoir  émoussé  les  ongles  et  sur-tout  le  bec. 
^  Les  jours  suivans,  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  ,  les  exer* 
cices  pour  la  chasse  du  Uevre  consistent  à  en  donner  la  peau , 
d'abord  sur  une  table ,  ensuite  à  terre ,  puis  entraînée  et  cm* 
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portée  à  la  coune'^  précùément  comme  on  Ta  dit  pour  te 
gerfaut;  enûn,  à  faire  chaMer  le  lièvre  poursuivi  par  des 
cluenaenplaine^et  retardés  danalenr  course  par la/^/b^tf-Zoïi^. 
Si  le  sacre  est  destiné  au  vol  de  la  buse  ou  du  milan ,  la 
leçon  se  réduit  à  donner,  par  degré,  Vescap  de  ces  oiseaux; 
en  premier  lieu  à  la  filière ,  puis  en  liberté ,  à  des  distances  et 
à  des  hauteurs  phis  ou  moins  grandes  ;  enfin ,  d'après  l'indi- 
cation des  circoDstances ,  pour  animer  le  84Mcre  et  racharner , 
on  le  leurré  avec  de» peaux  de  buse  ou  de  milan,  et  en  les  leur 
jetant ,  on  les  accoutume  à  les  Her,  ainsi  qu'on  vient  de  l'ex- 
pliquer pour  le  gerfaut. 

Affaitagb  du  faucon.  Il  s'en  faut  bien  que  l'édacation  cle 
cet  oiseau  soit  aussi  longue  et  aussi  pénible  que  celle  des  deux 
pi!^éoédens  ;  son  réeime  est  beaucoup  moins  rigoureux ,  et  les 
soins  qu'on  lui  donne  ne  demandent  guère  qu'un  mois. 
Ij^  faucon  niaieest  même  quelquefois  dressé  en  quinsse  jours, 
comme  étant  presque  apprivoisé  lorsqu'on  le  reprend  pour 
l'appliquer  à  l'exercice.  La  formation  du  faucon  hagard  est 
plus  longue  que  ceQe  du  sors ,  et  celle-ci  plus  quexeUé  des 
niais;  et  celte  différence  se  reproduit  chez  toutes  les  espèces 
dont  on  dresse  les  individus. 

Lorsque  le  corps  du  faucon  est  à  demi-baisse ,  on  procède 
à  Im  faire  la  tête,  et  souvent  il  ne  lui  faut  que  titïis  jours  pour 
y  réussir.  Viennent  ensuite  les  leçons  dans  la  chambre ,  et 
qui  consistent  à  lui  apprendre  à  sauter  du  poing  sur  la 
teblci  et  de  la  table  siu:  le  poing.  Le  quinzième  jour,  de- 
puis celui  où  l'on  a  commencé  à  lui  faire  la  iéte ,  on  donne 
à  l'oiseau ,  dans  un  champ ,  les  leçons  de  Texercice  qu'oi^ 
SLppelle jareUner ;  le  vingtième,  celle  du  pigeon  vivant  au 
piquet  ;  le  vingt-deuxième ,  celle  de  là  petite  escap,  le  pigeon 
tenu  à  la  fiUère. 

Le  vingt-troisième ,  il  est  temps  de  le  dresser  pour  le  vol 
auquel  on  veut  l'employer  ;  et  suivant  sa  destinée ,  on  lui 
donne  au  piquet,  pour  la  corneille,  une  poule  noire;  une 
rousse  pour  le  milan  ;  une  dinde  grise  pour  le  héron.  Le  len- 
demain on  le  tient  très-ferme ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donne 
fort  peu  de  nourriture. 

Le  vingt-cinqnième  jour,  on  donne  au  piquet  la  eemeiUe, 
le  milan  ou  le  héron ,  ongles  émoussés  et  le  bec  convenable^ 
ment  pris  dans  une  espèce  d'étui  ;  car  il  est  extrêmement  im- 
portant que  ni  le  faucon ,  ni  aucun  autre  oiseau  dressé  pour 
kl  chasse ,  n'éprouvent ,  avant  d'être  entièrement  mifait  des' 
dansers ,  ube  résistance ,  peut-être  même  des  blessures  consi- 
déraoles  qui  pourroient  les  dégoûter  pour  toujours ,  ou  du 
moins,  ralentir  de  beaucoup  l'ardeur  qui  ne  doit  jamais  le» 
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quitter  ;  les  deux  jours  auivaiUj  une  denU'^eâeap;  le  vinct-^ 
ouitième ,  une  ^tcap  en  liberté ,  et  bien  plus  élevée  que  le» 
précédentes  ;  enfin ,  le  trentième  jour,  la  grande  escap. 

Je  termine  la  description  de  VaffaUage  Axifamcony  en  obser» 
vant  quelques  particularités  dans  les  mœurs  de  cet  oîsean,  re« 
lativement  à  son  éducation  et  aux  proies  qu'on  lui  destine» 

Quelques  yàttcoiM,  naturellement  actifs  et  ooursgenx,  se 
montrent  à  découvert  d^  le  commencement  de  Yetoap  ;  et 
a  la  vue  du  héron,  ou  à  sa  simple  image,  on  les  voit  s'animer , 
et  laisser  paroître  dans  Taeil  et  dans  tous  leurs  mouvemens  ^ 
rinclinalion  hoslile  qui  les  porte  à  le  combattre  sur-le-champ^ 
et  sans  délibérer. 

Ijg  faucon  qui  se  jetle  précipitamment  sur  toute  espèce  de 
volaille,  dès  qu'il  est  découvert ,  n'est  pas  fort  estimé;  car  on 
craint  que ,  se  livrant  toujours  i  cette  proie  commune  ,  il  ne 
fasse  montre  d'aucune  propension  marquée  pour  le  giUer  do 
distinction ,  auquel  on  se  propose  de  former  son  vol. 
'  Cet  oiseau  ne  fait  pas  d  abord  paroître  un  courage  déter- 
miné pour  le  milan  y  soit  qu'il  le  craigne  avant  d'avoir  bien 
éprouvé  ses  propres  ressources ,  et  fait  usage,  au  combat  »  da 
la  supériorité  de  9e&  forces ,  soit  que  Tantipathie  réciproque 
soit  moins  marquée  entre  ces  deux  espèces. 

£n  général,  il  ne  faut  pas  s'impatienter  lorsque  leyouopn  est 
quelquefois  paresseux  et  lent  à  s'animer  dans  le  temps  des 
exercices.  On  a  même  souvent  observé  que  les  plus  tardif» 
deviennent  dans  la  suite  plus  ardens  et  plus  assures  que  ceux 
qui,  d'abord,  ont  fait  paroître  une  ardeur  précoce.  Il  faut 
seulement  ne  pas  se  rebuter  dans  le  cours  de  leur  éducation  , 


parle ,  comme  de  leurrer ,  dans  la  peai 
mal  qu'il  doit  oombattre ,  et  autant  qu'il  est  possible,  de  le 
metti*e  ftux  prises  avec  Tanimal  vivant,  après  avoir  pris  la 
précaution  de  le  priver  d'une  partie  de  ses  mo3rens  de  défense, 
qui,  comme  on  l'a  dit ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  ne  manqueroit 
pas  d'intimider  le  disciple  à  son  début,  et  de  le  rendre  moina 
propre  au  vol  qu'il  doit  fournir. 

Gomme  ce  qui  a  rapport  aux  ciir^s  Ae^Jaucone,  et  à  leur 
bain ,  regarde  beaucoup  plus  leur  santé  en  général  que  l'édu- 
cation de  la  chasse ,  îe  n^en  ai  rien  dit  jusqu'ici  ;  et  en  ce  mo- 
ment encore ,  il  suffit  de  remarquer  que  durant  leur  institU"« 
tion  ,  on  doit  donner  aux  élèves  deux  ou  trois  cures,  et  les 
baigner  autant  de  fois. 

Cet  article  du  bain  étant  essentiel ,  il  faut  en  décrire  la  mé-' 
tbode.  L'oiseau,  attaché  k  une  corde,  et  lixr  près  du  bord  de 
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Vemn ,  a  contame  de  se  baigner  lui-méin6|  dèf  que  le  maître 
élanl  un  peu  éloigné  ^  il  «e  yoit  en  liberté  ;  ou  «'il  «'obstine  à 
ne  point  entrer  dans  l'eau ^  on  le  relève,  en  le  tçi^anV^ur  le 
poing  y  par  la  longe ,  on  Ty  fait  tpipber ,  et  on  l'y  r^fienl  jus- 
qu'à ce  qu'il  pe  «oit  convep^iblefuent  baigné.  Au  fiUjrpluB> 
c'est  au  mattre  k  déterminer ,  d'aprèi  les  circonsU^eç^^  lea 
forces  et  l'ardeur  de  l'oiseau  >  de  la  fréqueDce  ou  delcir^rel^ 
du  besoin  des  cures  et  du  bain ,  en  observant  que  ce  dernier 
yie  doit  être  mis  en  u^e,  que  lorsqu'on  s'apperçoit  que  le 
faucon tL  beaucoup  pefdu  de  son  indocile  fierté  ^  et  qu'il  çova^ 
mence  II  se  montrer  doux  et  familier. 

jiffaiktgê  cUê  émériUont,  On  épargne  la  mise  et  l'usage  du 
chaperon  j  au  plus  docile  et  au  plu^  familier  des  oise^iux  chas- 
seurs ,  et  on  abrège  de  beaucoup  pour  lui  1^  longs  exercices^du 
{'eûne  ou  de  l'éducation  dont  on  a  parlé  josqiilci,  A  x)eine 
'instituteur  a-t-il  porté  les  é^nérUlons  sur  le  poings  l'espace  de 
de  deux  ou  trois  jours,  en  les  affriun4am  de  quelques  hè^ 
codés,  qu'ils  sç  mont|ént  empressés  de  Yolqi:.  vers  lui^  dès 
qu'ils  l'apperçoivent. 

Alors  ou  les  enferme  da^s  U|ie  chambre  „  dQPt  la  fenélr» 
ouverte  est  teqdue  d'une  Ipile qui  la  bouçbe  ;  ihy  volent, et 
sautent  en  toute  liberté.  Si,  à  l'aspect  du  maître,  l'oiseau  vient 
sur-le-champ  à  lui ,  on  )e  porte  en  plein  air ,  pour  lui  ap- 
prendre à  sauter  sur  le  pping }  et  ç'e«i  ce  qui  se  pratique  le 
cinquième  ou  sixième  jour,  depuis  le  premier  moment  de 
l'éducation* 

D^.qUi^Xéin4t[iUôn  eat  habitué  à  saïUer  sur  ^®  poing,  i  la 
distance,  de  vingt  A  trente  p^  ^  on  4u£  dorme  le  yij ,  qu'on  lui 
présente  dans  le  même  éloignement;  dès  qu'juu  fiidie  a  lâché 
vue  alouette,  retenue  par  une  très-mince  ficelle  ,  l'oiseau 
part,  et.  fond  sur  la  proie.  Mais  à  peine  l'a-t^il  liée  y  qu'il  la 
prend  dans  le  bec,  la  paMaux  serres,  et  vent  remporter. 
Voila  le  grand ,  le  seul  défaut  des  émirUlonê,  et  dont  U  s'agit 
de  les  corriger.  ,  . 

Pour  y  travailler  efficacement^. il  est  essentiel >  au  moment 
où  YémérUlon  a  saisi  l'oiseau  d^u.  bec  yqu'on  lui  donne  une  sac-» 
cade  eu  tirant  la  ficelle  ;  à  ce  moutement ,  ou  la  proie  échappe 
au  chas^ur ,  ou  il  ne  lui  en  reste  que  la  tête  ^^  dont  il  fait-curM. 
Alors  p^.tire  près  de  soi  l'alouette  au  moyen  de  la  ficelle ,  et 
on  la  passe  lestement  dans  un  carochet  expias  enfoncé  en 
terre  ;  l'oiseau  •  revient  à  la  proie  avec  fureur ,  et  ne  pouvant 
l'enlever  >  la  dévore  à  terre ,  aux  pieds  du  mailre,  qui  l'as- 
suré du  geste  et  de  la  voix.  A  force  de  lui  donner  la  ifiènip 
leçon ,  «»  liai  fait  perdre  l'habitude  d'enlever  la  proies,  et  on^ 
peut  la  mettre  en  usnge  pour  toute  la  menue  volaille» 
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Affaitagè  âxn  épervier».  La  douceur  et  l'if isfînct  'de  la  fit- 
Iniliarité  ne  sont  pas  des  qualités  de  cette  espèce  d'oiseau^  qui 
apparti^tit  à  la  classe  des  voiliers.  Leur  éducation ,  d'ailleurs, 
'assee  semblable  à  celle  de  l'autour ,  dont  il'  a  déjà  été  ques- 
'tionà  l'article  particulier  de  sa  description,  exige  beaucoup 

5 lus  de  MU  que  celle  de  Vémé/^iUon ,  et  le  double,  au  moins, 
e  temps  que  l'on  emploie  à  dresser  Tautour. 

HyeL,  par  rapport  aux  individus  de  cette  espèce',  des  dif* 
férences  plus  grandes  querelatimement  aux  individus  des  au* 
1res  espèces.  Parmi  les  éperyierê  niais,  on  ^i  rencontre  quel- 
quefois dont  l'éducation  est  parfaite  en  cinq  ou  àx  jours 
veulement,  tandis  que  d'autres,  moins  intelligens  ou  moins 
dociles,  ne  se  forment  que  dans  le' double  de  temps.  L'insti*^ 
lution  des  passagers  dure  souvent  trois  semaines,  et  quel- 
quefois elle  n'exige  qu'une  douzaine  de  jours  de  soins  assidus. 

Avant  de  se  servir  de  Vépervier  à  la  chasse ,  il  est  impor*» 
tant  de  lui  répéter  les  leçons  dans  le  verger,  et  l'y  réclamer 
«jusqu'à  ce  quel'oiseau  cherche  de  lui-même  son  maître  ,  lors 
même  que  celui-ci  affecte  de  se  cacher.  C'est ,  en  général ,  un 
fort  bon  instrument  pour  la  chasse  du  vol  ;  mais  l'expértence 
apprend  qu'il  faut  presque  continuellement  le  tenir  en  ha<- 
leine  ;  que  l'inaction  le  rappelle  à  son  instinct  fier  et  indocile, 
et  qu'il  a  besoin  d'être  souvent  entretenu  dans  la  pratique  de 
sa  première  éducation  ,  par  la  présence  du  mftitre  et  Te»- 
pèce  de  familiarité  qui  s'établit  nécessairement ,  par  le  fré- 
quent usage  du  vol  et  de  tout  ce  qui  l'accompagne. 

n  n'est  peut  -  être  pas  indiflî^rent  de  remarquer  que  , 
dans  toutes  les  espèces  d'oiseaux  de  proie  qui  servent  aux 
plaisirs  de  l'homme ,  it  est  des  indivious  si  fiers  et  si  'fidèles 
aux  premières  intentions  de  la  nature  à  leur  égard  ^  que  tous 
les  expédiens ,  toutes  les  ruses  et  tonte  la  patience  des  maîtres 
en  fauconnerie  n'ont  jamais  pu  letdompler ,  bien  moins  encors 
les  familiariser  avec  le  joûg ,  ni  les  faire  plier  sous  la  volonté  de 
l'instituteur.  On  a  même  observé  oue  ces  superbes  sujets  ; 
loin  de  s'adoucir  à  la  longue  ',  se  roiaissent  de  jour  en  jour  , 
s'aigrissent  et  redoublent  de  dureté ,  de  méchanceté  même  \ 
en  proportion  des  soins  adoucis  ou  sévères  par  lesquels  on 
essaie  de  les  abattre  :  lors  donc  que  la  continuité  des  travaux , 
des  ménagemens,  du  jeûne  et  de  la  rigueur ,  ne  peuvent  faire 
oublier  à  ces  oiseaux  absolument  intraitables ,  l'ancienne  et 
chère  liberté,  ni  l'accoutumer  à  la  voix  d'un  maître,  il  faut 
s'arrêter ,  ne  plus  les  tourmenter ,  et  les  abandonner  entière- 
ment aux  mœurs  et  à  l'instinct  de  leur  race. 

4^.  Soin  de  ia  santé  des  oiseaux  de  proie.  La  supériorité 
que  le  chasseur  exerce  sur  les  instrumcns  de  sa  plus  TÎv* 
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)oui8Ssnce ,  et  le  joag  qu'on  est  parvenu  à  leur  imposer  ^  ne 
le  dispensent  paa  d'un  mouyement  de  reconnoissance  et  d'atta- 
cbement ,  c|Ue  leurs  travaux  et  leur  docilité  ont  si  bien  mé- 
rité. Ce  sentiment  doit  sur-tout  se  manifester  par  les  attentions 
qui  veillent  à  la  santé  de  ces  oiseaux^  et  pai*  les  soins  que  l'on 
prend  de  les  soulager  dans  leurs  infirmités^  et  dans  les  acci* 
dens  presque  toujours  inséparables  de  la  carrière  qu'on  les 
oblige  de  fournir  :  continuellement  dans  un  état  hostile ,  for- 
més à  combattre  sans  hésitation  l'ennemi  qu'on  leur  présente, 
ils  triomphent  presque  toujours;  mais  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire de  les  voir  revenir  du  champ  de  bataille,  couverts  de 
blessures,  qui  attestent ,  en  caractères  de  sang,  leur  courage 
et  leur  dévouement. 

Indépendamment  donc  de  la  perte  causée  par  la  mort  d'un 
de  ces  animaux  intéressans,  le  maître  ne  peut  se  refuser  à  une 
certaine  impression  de  sensibilité  ;  ni  de  venir  au  secours  de  ces 
êtres,  qui  le  reconnoissent  pour  leur  instituteur  et  leur  dieu. 
Vo3'ons  d'abord  ce  qui  concerne  leur  régime  ordinaire  dans 
l'état  de  santé. 

Comme  dans  tous  les  êtres  vivans ,  la  constitution  s'entre^ 
tient  sur-tout  par  la  bonne  qualité  et  la  juste  mesure  des  ali- 
xnens ,  c'est  d'abord  à  ce  premier  point  qu'il  faut  s'arrêter, 
avec  la  plus  sensible  attention. 

"  De  la  franche  de  bœuf  ou  du  gigot  de  mouton,  dont  on 
a  pris  grand  soin  de  retrancher  toutes  les  parties  grasses  et 
tendineuses,  voilà  le  fond  de  la  nourriturei  de  Toiseau  chas- 
seur. Quelquefois  on  répand  sur  leur  pât  du  sang  de  pigeon , 
mais  ce  pigeon ,  ordinairement,  sert  plus  à  les  reprendre 
qu''à  les  nourrir  :  en  pleine  santé ,  on  ne  leur  donne  qu'une 
gorge,  par  jour ,  mais  bonne;  dans  la  mue ,  il  convient  d'en 
donner  deux ,  mais  modérées. 

'  La  veille  d'une  chasse,  l'oiseau  reçoit  une  gàrge  beau- 
coup moins  abondante  que  les  joui*s  pi*écédens ,  et  quelque- 
fois on  les  cure  ;  une  seule  bécade  de  plus  rendroit  l'oiseau 
languissant ,  et  nuiroit  au  grand  succès  de  la  volerie, 
"  Au  mois  de  mars  ,  à  la  renaissance  de  la  saison  et  des 
knpulsiona  de  l'amour,  on  se  hâte  de  faire  avaler  a  uyàucois 
des  cailloux  de  la  grosseur  d'une  noisette  ;  au  moins  a-t-on 
imaginé  que  ce  remède  étrange,  donné  aux  femelles,  fait 
avorter  les  œufs ,  qui  prennent  alors  de  l'accroissement ,  et 
servent  de  rafrakliissement  aux  mâles,  à  qui  on  les  fait 

prendre. 

ccll  se  peut,  AiiV  Encyclopédie  méthodique,  que  les  cailloux 
n  par  leur  poids,  par  leur  frottement  sur  un  estomac  muscu- 
3)  teuz  et  membraneux,  beaucoup  plus  délicat  que  celui  des 
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p  oûeaax  graniroroi ,  nouent  aux  fonctions  de  ce  riscère  0 
p  troublent  et  yicient  les  digestions;  il  peut  arriver,  en  ren- 
3»  dant  les  oiseaux  malades,  en  appauvrissant  leur  nutrilion  , 
»  Que  les  oeufs  ne  se  développent  pas ,  ou  qu'ils  se  flétrissent 
2>  dans  les  femelles,  et  qu'avec  les  forces  les  desirss'amortisBent 
3>  dans  les  mâles  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  l'effet  des  cail- 
V  loux,  on  convient  assez  généralement  que  c'est  un  remède 
9  dansereux ,  doat  il  faut  n'user  que  rarement.  Il  semble  qu'il 
9  seroit  plus  sa^e  d*y  substituer  n  n  autre  moyen,  qui  prodniroit 
j>  le  même  efiet ,  sans  entraîner  le  même  danger  ;  qu'une 
9  viande  moins  nourrisante,  ou  la  même  viande  donnée  aveo 
9  moins  d'abondance,  rempliroit,  sans  risques ,  le  but  qu'on 
9  se  propose  ». 

he  lieu  où  Ton  tient  habituellement  ces  oiseaux,  n'est  rien 
moins  qu'indifférent.  On  a  coutume,  en  hiver,  de  les  tenir^ 
le  iour  aebors ,  et  de  leur  faire  passer  la  nuit  dans  des  cham- 
bres échauffées  ;  la  seconde  partie  de  ce  traitement  n'est  pas 
approuvée  par  tous  les  maîtres  en  famconnarie,  auxquels  elle 
ne  paroit  qu'un  raffinement  de  domesticité ,  et  qui  n  est  au 
fond  d'aucune  utilité  rigoureuse. 

En  effet ,  disent-ik,  la  plus  grande  partie  des  oiseaux  qu'oit 
chauffe  la  nuit ,  sont  originaires  de  contrées  ou  règne  un  froid 
excessif ,  et  le  berceau  des  autres  étoit  dans  des  pays  au  moine 
tempéréi.  Les  premiers  habitent  les  montagnes  couvertes  de 
frimas,  les  autres  des  forêts  souvent  blanchies  par  la  neige  ; 
tous  alors  se  retirent  ou  dans  quelques  fentes  de  rochers ,  ou 
dans  le  plus  épais  des  bois ,  ou  à  l'abri  du  vent,  et  des  pre* 
mières  impressions  du  froid ,  ils  vivent  sans  avoir  l'air  de 
souffrir,  au  moins,  sans  dépérir  dans  une  atmosphère  d'un 

d^ré  bien  différent  que  ceUe  d'une  chambre  échauffée. 
Ne«  '       ^  ,         -        .    . . 

mœurs 

rendre 

ment,  la  nuit,  comme  la  volaille  domestique,  on  soignoil 

son  existence  sans  altérer  son  naturel?  ne  doit-on  pas,  mfin  » 

ie  conduire  par  une  certaine  analogie  à  son  égard ,  et  se  son- 

venir  que  le  mouton  qui  passe  la  nuit  en  plein  air ,  et  y  sup^ 

Sorte  toute  la  rigueur  des  élémenSf^ouitd'uhe santé  [dus  forle« 
'une  constitution  plus  assurée ,  que  ceux  de  son  espèce  qu'on 
enferme  dans  une  elable  ;  et  dans  le  fond ,  une  chaleur  foclîce  9 
etqui  nécessairement  affoiblitlesoi*ganes,  est-elle  bien  pn^xre 
à  les  préparer  aux  courses  et  aux  travaux  auxqueb  on  les 
destine? 

Le  soir ,  lorsque  loiseau  est  sur  la  perche  ,'on  Ty  attachr  , 
pour  q;u'il  ne  puisse  pas  nuire  aux  autres,  et  réciproquement  : 
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le  chaperon  etitàté,  bien  riàié ,  et  aoignensement  nettoyé ,  de 
peur  que  qudqu'ordure  ne  nuise  aux  organea  de  la  vue , 
ou  ne  les  blesse.  La  lumière  qu'on  baisse  dans  la  chambre , 
une  heure  après  la  retraite  des  oiseaux  ^  leur  sert  à  se  npassmr, 
c'est-à-dire  ^  k  nettoyer  et  à  lustrer  Isârpermags. 

L'été,  l'hospice  des  oiseaux  chance  de  décoration  et  d'em* 

S  lacement  ;  transpcMté  dans  le  lieu  le  plus  frais,  il  est  garni 
e  gaxons ,  sur  lesquels  Toiseau  aime  à  se  poser,  et  d'un  ba- 
quet dans  lequel  il  ne  manque  pas  de  se  baigner.  Il  îknt 
cependant  ici  faire  encore  unegrÀde  di£E§rence  dansletrai*- 
tement 

Laisses  alors  en  Uberté  dans  les  réduits ,  les  oiseaux  qui 
peuvent  former  une  paisible  société ,  ou  du  moins  les  parti- 
sans .de  la  tolérance,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  dont 
les  races ,  naturellement  ennemies,  ne  cherchent  qu'à  se  dé- 
chirer, dès  qu'elles  se  rencontrent.  Ainsi  le  gerfaat  d'Islande 
et  celui  cfe  Norwègê ,  ne  peuvent  vivre  ensemble,  et  même 
ceux  de  ce  dernier  pays  ont  coutume  de  se  combattre. 

Il  faut  donc  fixer  par  des  longes,  ces  différens ennemis  sur 
des  galons  séparés ,  tons  qu'ils  puissent  s'approcher  et  se  nuire  ; 
mais  il  faut  aussi  ne  pas  oubUer  de  les  baigqer  l'un  aprèsl'autre, 
en  été ,  et  au  moins  tous  les  huit  jours.  Cet  usage  est  sur-tout 
indispensable  dans  le  temps  de  la  mue,  parce  qu'amollissant 
la  peau ,  il  rend  les  nouvelles  plumes  plus  souples ,  plus 
faciles  à  prendre  leur  accroissement ,  et  favorise  en  tous  sens 
les  nouveaux  développemens  que  la  nature  à  préparés  ;  aussi 
voit-on  toujours  les  oiseaux  de  toutes  les  espèces,  a  cette  épo- 
que critique ,  recourir  fréquemment  au  bain,  qui  devient  le 
principe  de  leur  santé. 

Touslesauteurs  qui  onlécrit  sur  l'art  de  la  fauconnerie,  oikt 

£ris  soin  de  détailler  toutes  les  branches  des  di£férentes  ma- 
idies  auxquelles  les  oiseaux  les  plus  soignés  et  les  plus  sa- 
gement nourris  peuvent  être  sujets.  Le  sieur  de  Franchières , 
dont  il  est  fait  mention  au  comu^encement  de  cet  article ,  a 
pris  un  soin  particulier  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  méoecine  et  la  chirurgie  relativement  aux  oiseaux 
de  vol  ;  et  l'on  trouve  dans  son  ouvrage  une  pharmacopée 
complète  pour  les  maladies  internes,  et  un  traité  des  mé- 
thoctes  usitées  pour  les  açcidens  externes  qui  peuvent  affli* 
ger  ces  espèces  d'animaux. 

On  sent  bien  qu'il  m'est  impossible  de  présenter  ici  le  ta-* 
blean  détaillé  de  toutes  ces  recettes,  et  des  justifications  qui  les 
accompagnent  Je  vah  m'attacher  au  traitement  des  maladies 
des  deux  genres  les  plus  ordinaires  ou  les  plus  fâcheuses.  Si  le 
mal  survenu  à  un  oiseau  ne  se  trouvoit  pas  dans  ce  catalogue , 
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le  lecteur  intéressé  pourra  en  chercïier  le  remède  dans  les  écri- 
vains qui  ont  traité  ex  profesao  ce  point  si  impartant  de  la 
fauconnerie,  et  dont  on  trouvera  la  notice  ci-après. 

Maladies  des  oiseaux  de  proie,  dont  le  principe  est  interne. 

,  Lie  rhume.  Il  se  manifeste  par  un  écoulement  d'humeur 
aux  naseaux.  On  y  remédie  en  acharnant  l'oiseau  sur  le 
tiroir,  c'est-à-dire ,  en  lui  faisant  ti|*er  sur  le  poing  des  parties 
tendineuses,  telles  qu'un  l^ôut  d'aile  de  poulet  ouïe  bout  d'un 
manche  de  gigot,  qui  l'excitent  sans  le  rassasier  ;  il  est  aussi  k 
propos  de  mêler  a  son  jE>a«/ quelques  morceaux  d'un. vieux 

Sigeon  ;  mais  l'exei^cice  du  tiroir  doit  être  souvent  i^nouvelé , 
'autant  mieux  qu'en  pleine  santé  comme  en  maladie,  il  est 
très-salutaire. 

.  Jaepanthis.  C'est  une  difficulté  dans  la  respiration ,  causée 
par  quelqu'efibrt.  Elle  se  fait  remarquer  à  un  battement  de  la 
mulette ,  en  deux  temps ,  au  plus  léger  mouvement  que  fait 
l'oiseau. 

Le  crtu).  C'est  aussi  le  fruit  d'un  efibrt  :  on  le  distingue  mi 
bruit  que  fait  le  vol  de  l'oiseau. 

Portées  à  un  certain  point  ;  c^est-à^re ,  lorsquelles  viennent 
d'un  violent  effort,  ces  deux  maladies  sont  absolument  incu* 
rables  ;  mais  si  elles  ne  proviennent  que  d'un  léger  effort,  on 
peut  espérer  de  les  guérir,  en  faisant  avaler  au  malade  pleia 
un  dé  a  coudre  de  mumie  pulvérisée ,  et  en  versant  de  l'iiuile 
aur  la  viande  dont  on  le  nourrit 

,  lue  chancrSk  On  en  distingue  de  deux  sortes ,  le  Jaune  et  le 
mouillé.  La  partie  inférieure  du  bec  est  le  siège  du  jaune  :  le 
mouillé  a  le  sien  dans  la  gorge.  Lepremier  peut  se  guérir ,  main 
le  second  est  regardé  comme  incurable  et  même  contagieux  ; 
dès  que  l'on  s'apperçoit  de  l'écoulement  d'une  mousse  blan* 
che  par  le  bec ,  u  faut  se  hâter  de  le  séparer  des  autres,  de  peur 
qu'il  ne  leur  communique  bientôt  son  mal.  On  guérit  le  cnan^ 
cre  Jaune  en  le  touchant  et  l'extirpant  au  moyen  d'un  bâton 
arrondi ,  que  l'on  a  garni  de  filasse  imbibée  du  jus  de  citron 
ou  de  quelqu'autre  uqueur  stiptique. 

Les  pers  ou  filandres.  Ces  vers  s'engendrent  dans  la  mu^ 
iette ,  et  se  trahissent  par  une  fréquence  du  bâillement.  Une 
coussé  d'ail ,  ou  de  l'absintlie  hachée  très-menue ,  donnée 
dans  une  cure ,  en  sont  le  remède. 

Les  taies  sur  les  yeux.  Ces  taies,  nommées  quelquefois^ 
mais  improprement ,  cataractes,  ont  pour  principe,  ou  une 
cause  interne,  ou,  trop  souvent,  la  négligence  k  entretenir, 
journellement  la  grande  propreté  du  chaperon.lj'alun  calcine 
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ou  du  blanc  de  Yémeu  d'un  autour  9  qu'on  a  fait  aécher,  et 
dont  on  souffle  la  poudre  dans  l'organe  malade^  remédient 
à  cet  accident  :  j'observe  que  le  blanc  de  Yémeu  est  préféré 
comme  le  souverain  spécifique. 
^  Les  mains  enflées.  Si  c'est  par  pur  acciden  t ,  elles  se  guéris-  • 
sent  en  les  trempant  dans  une  bqueur  d'eau -de-vie  ^  mêlée 
avec  du  persil  pilé. 

Gomme  la  plu|)art  des  autres  oiseaux ,  ceux  de  proie  éprou- 
vent le  tourment  de  la  goutte.  Quand  la  maladie  se  déclare  à 
la  suite  d'un  long  travail,  et  qu'elle  s'annonce  comme  le  fruit 
de  la  fatigue^  on  la  guérit ,  dit-on  ,  quelquefois,  en  plaçant 
l'oiseau  au  frais  sur  un  gazon  enduit  de  bouse  de  vache  dé- 
trempée dans  le  vinaigre  ,  ou  sur  une  éponge  arrosée  de  vin 
aromatique. 

a  Si  ce  remède  agit,  dit  l'Encyclopédie  méthodique ,  c'est  oer- 
3>  tainement  comme  répercussif;  i'èfiet  n'en  peut  être ,  par 
»  cette  raison ,  que  trèAdangereux.  Laissons  donc  ,  pour  le» 
»  oiseaux  de  proie,  un  remède  qui  peut  eu  apparence  guénr 
»  la  goutte ,  en  en  repoussant  l'humeur  des  extrémités  vers 
9  le  tronc ,  du  dehors  à  l'intérieur.  Peut-être  ces  animaux 
»  sont-ils  assess  bien  constitués,  pour  que  les  forces  vitales  bri-  * 
»  sent ,  atténuent  et  surmontent  en  eux  l'humeur  morbifi* 
3!>  que  ;  mais  avertissons  les  personnes  qui  pouiTont  lire  cet  ar- 
»  ticle,  et  àui  n'auroient  pas  de  connoissance  en  médecine» 
n)  de  ne  point  appliquer  à  l'homme,  chez  lequel  la  goutte  s'est 
3>  déclai'ée  aux  extrémités ,  le  remède  indiqué  pour  les  oiseaux^ 
9  ni  aucun  autre  médicament  qui  soit  analogue  ». 

Lorsque  dans  les  oiseaux  de  proie ,  la  goutte  survient  sans 
cause  apparente ,  il  est  inutile  de  cherchera  les  guérir  ;  on  la 
soulage  quelquefois  en  pratiquant  sous  la  main  desincisionâ , 
au  moyen  desquelles  on  fait  évacuer  une  partie  de  l'amas  cré^ 
tacé,  qui  forme  et  entretient  l'humeur  goutteuse. 

Les  apostumes.  a.  Souvent  advient  que  dedans  le  corps  des 
j>  ybiM;oi}«  s'engendrent  et  forment  grosses  et  dangereuses  apos^ 
1»  tûmes ,  dit  le  seigneur  de  Franchières ,  dont  je  rapporte  le 
3»  texte,  pour  que  l'on  puisse  j  uger,  malgré  son  vieux  style,  com« 
3»  bien  u  avoit  étudié  les  maladies  de  cet  oiseau  ;  et  leur  vient 
y>  ce  mal,  pour  prendre  trop  les  haies  et  les  buissons  «  ou  pour 
3>  trop  se  débattre ,.  soit  sur  le  poing ,  soit  à  la  perche,  de  frap- 
7»  per  sur  leur  proie,  en  quoi  faisant,  ibse  froiisentet  s'échauf- 
3>  teni ,  puis  se  refroidissent ,  et  ce  leur  vient  l'apostume. 

D  De  ce  mal  vous  pourrez  prendre  indice  et  démonstra* 
3»  tion,  quand  vous  verrez  les  narines  de  vostre  oiseau  souvent 
)>  s'estpuper  et  le  cœur  lui  battre  fort  dansée  corps. 

3>  Pour  remédier  à  ce  mal*....  prenez  le  bknc  d^uh  oeuf  et 
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)>  le  battez  bien  fort ,  et  des  feuilles  de  chou  qae  feres  piler  et 
3>  en  esprindre  le  jus  ^  puis  le  mêlerez  avec  le  blanc  del'œuf 
»  battti ,  et  en  composerez  une  médecine,  laquelle  vous  met* 
»  trez  dans  un  boyau  de  geline>  et  la  ferez ,  le  matin ,  prendre 
2>  à  vostre  oiseau ,  que  tous  ferez ,  puis  après ,  tenir  au  feu  on 
»  au  soleili  et  ne  le  paistrez  jusqu'après  midi ,  que  lui  donnerez 
9  d'un  cœur  de  mouton  ou  d'une  jeune  poulaille. 
.  9  Le  lendemain  >  pxtenez  du  romarin  que  ferez  brûler  et 
9  réduire  en  cendre  et  poudre,  de  laquelle  vous  lui  poudrerez 
3>  sa  chair,  cpandle  voudrez  paistreà  discrétion  ;  puis  par  tacoi» 
9  jours,  lui  donnerez  du  sucre,  et  le  quatrième  jour  en  sni- 
»  vaut ,  retournez  à  lui  donner  de  telle  poudre  ou  cendre  de 
9  romarin ,  changeant  ainsi  le  sucre  et  la  poudre  de  trois  en 
9  trois  jours,  pour  l'espace  de  quinze  jours ,  pendant  lesquels 
9  advisez  soigneusement  à  le  tenir  chaudement  jour  et  nuit, 
3»  et  ne  le  paistre  que  de  bon  past  à  moyenne  gorge  d. 

Mai  de  foie»  Le  mal  ou  échaufTement  de  foie  ,  survient 
ordinairement  aux  oiseaux,  par  la  faute  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  gouverner,  c'est-à-dire ,  en  leur  donnant  pour 
nourriture  de  grosses  ou  mauvaises  chairs,  souvent  vieillies 
et  gâtées  ;  ou  parce  qu'on  néglige  de  baigner  ces  oiseaux, 
qu'on  épargne  leurs  boissons,  ou  que  l'eau  n'est  pas  propre  , 
autant  de  moyens  de  leur  échauffer  le  foie»  Des  pieds  fort 
échauffib ,  la  gorge  blanchie  pu*  les  vapeurs  irritantes  du  foie 
échauffi ,  sont  les  tristes  indices  du  mal  intérieur. 

Si ,  lorsque  l'on  s'en  apperçoit,  il  a  déjà  fait  assez  de  pro- 
grès pour  que  la  langue  paroisse  noire,  l'oiseau  est  perdu  ;  U 
est  inutile  de  songer  à  le  soigner. 

Mais  si  ce  symptôme  mortel  ne  se  manifeste  pas ,  on  peut 
espérer  de  sauver  le  malade.  On  fiùt  usage  en  pareil  cas  d« 
limaçons  détrempés  dans  du  lait  d'ànesse,  ou  de  chèvre,  ou 
de  femme,  dans  un  verre  couvert,  pour  que  les  limaçons 
n'en  puissent  sortir.  Le  lendemain ,  après  avoir  rompu  les 
coquilles  et  lavé  les  limaçons  dans  du  lait  frais ,  on  en  fait 
avaler  à  l'oiseau  quatre  ou  cinq,  selon  leur  grosseur.  U  faut 
tout  de  suite  le  placer  au  chaud  ou  au  soleil ,  et  l'y  laisser  ju»- 
qu'à  ce qu'il  se  soit  vidé  quatre  ou  cinq  fois,  et  même  le  retenir 
au  soleil  plus  Ions-temps  s'il  en  peut  endurer  l'ardeur.  On  le 
pait  ensuite  de  chair  de  mouton  ou  de  volaille  baignée  dana 
te  lait ,  et  le  tenir  à  cette  nourriture  huit  à  dix  jours. 

Lorsque  les  premières  purgations  auront  évacué  les  macH 
Taises  humeurs,  etquela  mngueaura  repris  sa  couleur  fraîche 
et  naturelle,  on  la  lui  arrose, ainsi  que  la  gorge,  avec  de  l'huile 
d'amandes  doiicei,  ou  d'olives,  en  se  servant  d'une pluroe^ 
deux  ou  trois  fois  par  jour}  ensuite  avec  un  instrument  d'i 
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gent  ou  S'or,  on  lui  racle  la  langue  et  la  gorge  jusqu'à  parfaite 
guériiton  ,  toujours  en  continuant  de  laver  son  pât  dans  du 
kit. 

Si  la  maladie  étoit  telle  que  l'oiseau  ne  put  manger,  gardes- 
vous  de  l'abandonner,  c'est  totit  au  contraire  le  moment  de 
rsconnoître  ses  services  et  de  redoubler  vos  soins  :  à  l'aide  d'une 
petite  fourcheflè  ,  enfoncez  doucement  la  nourriture  à  pelits 
morceaux  dans  la  gorge  ,  de  manière  qu'il  puisse  l'avaler  ; 
car  ce  n'est  que  le  mal  qu'il  éprouve  de  l'enflure  de  la  langue , 
qui  rempéche  de  prendre  des  alimens.  La  padence  et  la 
Gouceur  ne  peuvent  manquer  de  triompher  au  bout  de  quel- 
ques jours. 

Uépilep^ie,  JJépiîepaie  ou  le  haut^mat,  qui ,  quelquefois  , 
fourmente  le  faucon  ,  a  pour  principe  une  certaine  ardeur 
du  foie,  qui,  faisant  monter  des  chaleurs  au  cerveau,  le» 
étourdit  et  les  &it  tomber.  U  faut  en  pareil  cas ,  selon  l'auteur 
que  je  viens  de  citer,  examiner  le  derrière  de  la  tête  de  Toi- 
aéau^  où  l'on  trouvera  deux^ÔM^^I^s,  que  l'on  chauffera  avec 
un  iil  d'acier;  si  cette  opération  ne  réussit  pas ,  on  aura  re- 
cours au  tntement  suivant  :  ^ 

Faites  sentir  au  malade  sur  la  tête  un  petit  fer  rond  et 
chaud ,  en  observant  de  ne  point  blesser  l'animal,  et  de  pré- 
senter le  fer  avec  autant  de  douceur  que  d'adresse.  Puis ,  mê- 
lez et  battez  bien  ensemble  une  égale  quantité  de  lentiUea 
rousses  séchées  au  four  et  réduites  en  poudre  fine ,  et  de  la 
limaille  de  fer  la  plus  déliée,  le  tout  jeté  dans  du  miel  frais. 
Faites  avaler  à  l'oiseau  des  pilules  de  cette  matière  ,  grossea 
comme  un  pois.  Placé  ensmte  sur  le  poing  au  soleil ,  il  doit  y 
demeurer  jusqu'après  deux  évacuations  ;  alors  on  lui  donne 
une  aile  ae  pigeon ,  et  ce  remède  se  continue  sept  ou  huit 
jours. 

IjA  pépie.  Une  mauvaise  nounîture,  mal  lavée  et  mal  net- 
toyée, produit  des  phlegmes  et  des  humeurs  grossières  dans  le 
corps ,  et  sur-tout  dans  les  entrailles  des  oiseaux  chasseurs  ; 
les  fumées,  en  montant  à  la  tête ,  et  condensées  en  pituite, 
tombent  sur  la  langue ,  et  leur  corruption  y  engendre  la  pé-« 

Sie.  Le  fréquent  éternuement  de  l'oiseau  ,  suivi  d'un  ou 
eux  cris ,  annonce  la  maladie ,  c'est-à-dire  la  pépie  sur  la 
langue. 

On  trempe  dans  de  l'eau  rose  un  morceau  de  coton  att 
bout  d'un  petit  bâtoli ,  et  on  en  lave ,  à  plusieurs  reprises,  la 
langue.  Ensuite ,  durant  quatre  ou  cinq  joiuis ,  à  deux  ou 
trois  fois  le  jour  ,  on  fait  la  même  lotion  avec  Thuile  d'aman- 
des douces  ou  d'olives.  Mon  la  pépie  étant  devenue  blanche 
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et  molle ,  on  la  tire  doucement  dehors  avec  la  pince  d'un 
instrument ,  comme  on  le  fait  à  la  volaille  en  pared  cas. 

Mal  d'oreille.  Le  froid  et  le  rhume  de  tête  produisent  cet 
accident.  On  connoît  que  l'oiseau  en  est  atteint ,  lorsqu'il 
met  l'œil  de  travers ,  et  que  son  appétit  diminue  sensiblement, 
à  cause  des  humeurs  qui  coulent  dans  ses  oreilles ,  comme 
vous  pourrez  vous  en  appercevoir  en  y  jetant  les  yeux. 

On  prend  un  petit  fer  dont  le  bord  est  arrondi  comme  un 
petit  pois;  on  le  chauffe  et  on  le  trempe  dans  l'huile  d'aman- 
des douces  ,  et  on  en  fait  dégoutter  dans  les  oreilles  de  l'oi- 
seau :  il  seroit  bien  à  propos  de  pouvoir  en  même  temps  , 
avec  l'extrémité  de  ce  fer  ,  insinuer  de  cette  liqueur  au  fond 
des. oreilles,  ce  qui  hâteroit  la  guérison  ,  en  prenant  biea 
garde  de  chauffer  ti*op  le  fer ,  et  de  le  pousser  trop  avant , 
de  peur  de  blesser  le  malade ,  et  de  lui  causer  un  nouveau 
mal  pire  que  le  premier. 

On  continue  ce  traitement  cinq  ou  six  jorn^s,  en  conti- 
nuant toujours  d'enlever  et  d'essuyer  avec  toute  la  douceur 
et  toute  la  propreté  possibles  l'humeur  qui  découle  du  siège 
du  mal  ;  il  faut  aussi  visiter  la  gorge  pour  voir  si  l'humeur  ne 
Ta  point  attaquée. 

La  teigne.  Ce  mal  vient  le  plus  souvent  de  ce  que  l'oiseau 
trop  ardent  ou  trop  courageux ,  brave  le  vent  avec  trop  de 
force ,  et  s'obstine  à  lutter  contre  son  souffle  impétueux  ; 
car  alors  le  sang ,  par  la  violence  du  battement  et  du  vol ,  se 
porte  aux  extrémités ,  c'est-à-dire  aux  ailes  et  aux  mains  ;  en 
soiie  que  la  liqueur  vitale  meurtrie  ou  émue  n'étant  pas  asses 
tôt  évacuée  par  la  saignée ,  elle  se  corrompt  et  produit  les  bou« 
tons  teigneux  aux  mains ,  et  de  petites  vessies  aux  ailes  ;  Toi- 
seau  les  crevant  avec  le  bec  ,  le  bout  de  l'aile  paroit  souillé 
comme  un  fer  de  la  rouille.  Voici  le  remède  indiqué  par  le 
seigneur  d'Esparcon ,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
cet  article. 

ce  Or ,  pour  préserver  vos  oiseaux  de  teignes ,  tenes-les  en 
D  bon  point  ;  et  si  tant  esloit  qu'ils  s'en  trouvassent  atteints  » 
)>  la  première  chose  que  vous  feres  ,  c'est  de  remonter  l'oi-* 
3>  seau  y  car  tant  qu'il  sera  à  bas,  vous  ne  le  saunes  guérir»' 
D  Pour  ce ,  traites-le  bien ,  et  de  bonnes  viandes ,  comme  pi-* 
»  eeonneaux ,  moineaux,  et  autres  petits  oiseaux  que  vous  lui 
»  laissercx  en  vie,  s'il  est  possible ,  tenant  toujours  l'oiseau  ma«* 
1»  lade  en  lieu  où  le  froid  n'entre  point.  Si  vous  faites  tant 
»  qu'il  se  remonte^  il  guérira  facilement  ^  en  faisant  comme 
:^  hen  suit. 

n  Faites-lui  un  onguent  de  boU  armeni,  vinaigre ,  sang  de 
30  dragon^  et  salpeatre,  et  lui  en  mettes  par -tout  où  voua 
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m  rerrex  qii41  aura  cette  rouillui*e  y  ou  des  Teaaies  ,  ou  des 
»  clous ,  comme  je  vous  ai  dict. 

»  Et  le  lendemain  faites  un  bain  de  vin  blanc  el  de  rosma- 
y>  rin  ,  et  lui  ostez  toutes  les  peaux  mortes ,  et  demi-heni« 
»  après^  baignez  l'endroit  ou  vous  verrez  qu'il  sera  escorché^ 
»  avec  du  coton  trempé  dans  de  l'eau  en  laquelle  vous  aures 
D  mis  de  la  poudre  u'aloès  et  d'alun  ,  autant  de  l'un  que  de 
3»  l'autre,  le  laissant  comme  cdia  ;  et  si  du  premier  coup,  l'oi- 
30  seau  ne  guérit  dans  dix  jours ,  vous  lui  pourrez  réitérer  ce 
3>  remède.  Si  par  tout  le  mois  de  mars  il  ne  se  trouve  mieux ^ 
»  n'en  espérez  autre  chose  >>. 

Lia  gravelle.  C'est  le  produit  d'une  humeur  sèche  qui  cuit 
et  endurcit  les  excrémens  de  l'oiseau  dans  les  intestins,  en 
sorte  qu'il  s'en  forme  des  pierres  de  la  grosseur  d'un  pois,  et 
d'une  matière  semblable  à  de  la  ch^ux,  ce  qui  quelquefois  lui 
fait  sortir  le  boyau  par  le  fondement  ;  ou  d'autres  fois  il  se  fait 
un  tel  ornas  de  celte  craie  dans  tout  <le  boyau  ,  qu'en  peu  de 
jours  l'oiseau  en  périt. 

Cette  maladie  attaque  ordinairement  les  oiseaux  de  proie 
dans  les  trois  mois  d'hiver  ,  sur- tout  ceux  qui  ont  mué,  si 
,  on  n'a  grand  soin  de  les  purger  quand  ils  sortent  de  cet  état 
critique.  Pour  prévenir  tous  ces  accidens ,  ne  manquez  pas 
de  faire  de  temps  en  temps  attention  aux  excrémens  de  l'oi^ 
seau, qui ,  en  bonne  santé ,  <c  sont  blancs  comode  du  lait, assez 
3»  liquides  et  grands ,  et  ont  quelques  petites  taches  de  noir;  et 
3»  combien  qu'il  n'en  soit  pas  besoin  ^  vous  ne  devez  faiUir, 
)!>  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  de  lui  donner  quelque 
3»  chose  pour  lui  tenir  le  boyau  lâche, principalement  au ^>«r- 
"pfautj}.  Ce  durant  les  trois 'mois  d'hiver ,  il  est  è  propos  de 
lui  donner  de  ce  remède  laxatif  une  fois  par  semaine  ;  pour 
cela  : 

«  Planez  ,  dit  Fauteur  cité  il  n'y  a  qu'un  moment ,  la  glaire 
»  d'un  œuf,  et  la  battez  fort  avec  du  sucre  candy  pulvérisé  ; 
»  puis ,  ayant  accommodé  la  chair  par  morceaux  pour  la 
3»  donner  à  l'oiseau ,  mettez-la  dans  cette  glaire  ainsi  battue  , 
»  et  l'en  paissez  :  et  continuant  k  le  paistre  de  cette  façon,  assu- 
y>  rément  votre  oiseau  guérira. 

»  En  (elle  maladie,  le  lait  et  le  sncre  opèrent  grandement , 
3»  comme  faài  aussi  l'huile  baltue  avec  le  sucre ,  et  ainsi  don- 
3>  née  à  l'oiseau  avec  la  viande  par  morceaux.  Quand  le 
•3>  boyau  sort  du  fondement,  sur-tout  le  beurre  frais,  avec  le 
3»  sucre  candy,  est  bon  à  ce  mal. 

39  Jamais  oiseau  gardé  par  un  qui  connoisse,  ne  mourra  de 
»  cette  maladie ,  laquelle  ne  procède  que  de  la  négligence  du 
30  fauconnier.  L'hufle  de  sucre  est  bonne  à  ce  mal ,  mais  sur- 

viii.  « 
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j>  tout  f  des  pilules  de  manne ,  données  une  heiire  devant  le 

39  past ,  de  la  grosseur  d'un  pois  )>. 

Perte  de  V appétit.  Lorsque  l'oiseau  perd  rappétit^il  est 
clair  que  rorgauisation  est  dérangée  ^  et  qu'il  a  besoin  de  se- 
cours. Faites  d'abord  attention  à  li  qualité  de  sa  nourriture  et 
de  ses  déjections  :  de  là  vous  pourrez  juger  d'où  procède  le 
vice  9  et  y  remédier^  d'après  les  principes  généraux  de  la  mé- 
decine , c'est-à-dire ,  de  stimuler  lextréme paresse  de  l'esto- 
mac y  ou  de  purger  celui  qui  se  trouve  surchargé.  Une  excel- 
lente pratique  consiste  de  donner  en  hiver,  la  chair  trempée 
dans  leau  chaude ,  avec  du  chiendent ,  la  racine  du  persil ,  la 
chicorée,  la  scabieuse  et  autres  plantes  de  la  même  qualité. 

Enflure  générale.  Le  sieur  d'Êsparron ,  dans  sa  Lettré  dix* 
neuvième ,  parie  du  mal  dont  il  s'agit  ici.  Ayant  perdu  un 
faucon  qui  s'étoit  égaré  à  la  chasse,  il  apprit  six  jours  après 
qu'un  paysan  l'avoit  trouvé  et  rapporté  à  un  de  ses  parens. 
On  s'imagine  bien^  dit-il,  comment  cet  oiseau  se  débattit 
pendant  les  deux  lieues  de^  chemin  qu*il  fut  porté  >  et  peut- 
être  par  les  pieds. 

Des  le  lendemain ,  il  étoit  enflé  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  et  plein  de  vent  entra  les  deux  peaux.  Le  chasseur  at- 
tribua cet  accident  à  l'extrême  chaleur  du  jour  où  l'oiseau 
s'étoit  perdu  ,  et  aux  efforts  des  ailes  qu'il  se  donna,  dès  qu'il 
ae  sentit  en  pleine  liberté. 

D'après  ce  raisonnemement ,  il  donna  wà  faucon  fugitif, 
un  bam  de  vin  blanc ,  avec  moitié  d'eau  de  boula  de  chêne. 
Ensuite  il  le  piqua  avec  des  ciseaux  aux  endroits  qui  parurent 
les  plus  enfles  ;  et  par  ce  moyen ,  fit  sortir  le  vent  enfermé 
entre  les  deux  peaux ,  comme  d'une  vessie  soufflée.  Ensuite 
l'oiseau  fut  purjgé  avec  des  pilules  laxalives  pendant  deux 
jours ,  et  au  troisième ,  il  reçut  un  bain  dans  un  ruisseau  où 
le  faucon  a  paru  se  plaire  beaucoup  ;  ce  qui  me  donne  eepoir , 
continue  l'auteur ,  que  ce  ne  eera  rien^ 

lée  rhume.  C'est  la  maladie  la  plus  commune  dee  oiseaux 
de  proie.  Il  se  forme  dans  la  tête  par  l'ascension  d'une  humeur 
chaude ,  des  parties  du  cœur  et  du  foie ,  verale  cerveau  refroidi. 
Cet  accident  provient  de  la  diversité  de  la  température  des 

i'ours  ,  qui  se  succèdent  immédiatement ,  les  uns  chauds  et 
es  autres  froids,  laquelle  opposition  subite  ne  peut  manquer 
d'agiter  le  sang  et  d  occasionner  le  rhume. 

il  peut  avoir  encore  trois  autrea  principes,  tous  différens. 
1^.  Lorsque  l'oiseau  a  senti  le  froid  de  la  nuit,  s'il  a  été  touclié 
des  rayons  de  la  lune  ou  des  rosées  du  matin,  â^.  Quand ,  ayant 
été  mouillé  du  bain  ou  de  la  pluie,  il  a  été  néglu;emment  ou 
mal  séché.  3®.  Pour  avoir  été  frappé  d'un  coup  de  soleil  troj> 
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ardent ,  soit  wxx,  jardinera  du  matin ,  ou  via-à-vîs  de  quelque 
fenêtre ,  sur-tout  si  elle  est  vitrée. 

Quelle  que  soit  la  source  de  ce  mal,  il  est  dangereux ,  sur* 
tout  aux  trois  mois  d'été,  et  assez  ordinairement,  il  produit 
une  infinité  d'autres  accidens  fâcheux.  Le  remède,  dans  tout 
les  cas,  est  de  purger  l'oiseau  avec  une  pilule  de  manne,  et 
trois  heures  après ,  de  le  paître  de  demi^-gorge.  Si  le  lende- 
main soir  Toiseau  paroît  assez  robuste ,  donnez  -  lui  une 
pilule  de  tribus  dans  sa  cui*ée  sèche;  si  au  contraire,  il  se 
trouve  baeei  maigre, donnez-lui  quelque  bonne  viande  avec 
sa  curée ,  dans  laquelle  on  mettra  de  la  sauge  ou  de  l'ab- 
sinthe. 

Portez  ensuite  le  malade  devant  le  feu  ou  au  soleil,  pourvu 
que  sa  phaleur  soit  modérée,  de  peur  que  l'oiseau  assez  alerte 
de  lui-même ,  ne  s'ébatte  vivement  et  ne  s*altère  encore  plus. 
En  le  rentrant ,  placez-le  dans  un  endroit  chaud  où  il  jvj  ait 
point  dé  vent  coulis.  La  béroine  dans  la  cure  est  excellente 
pour  purger  le  cerveau  de  oiseaux  attaqués  du  rhume. 

Ijaphihisie ,  que  d'autres  appellent  mal  subit,  se  forme  des 
humeurs  catharreuses  qui  tombent  dans  la  mulette  ,  laquelle 


quoiqu 
arrive  que  le  malade  baisse  insensiblement  et  meurt,  n'ayant, 
comme  on  dit ,  que  la  peau  sur  les  os.  Comme  cette  maladie 
se  manifeste  communément  en  automne,  et  qu'elle  est  très- 
dangereuse,  il  importe  beaucoup  d'y  porter  remède  le  plutôt 
possible,  et  de  l'empêcher  de  régner  en  hiver. 

Le  remède  connu  et  usité  en  pareil  cas,  consiste  à  purger, 
trois  jours  de  suite ,  l'oiseau  malade  avec  les  pilules  douces  ; 
au  quatrième  jour  on  lui  donne  une  pilule  de  tribus ,  le  soir, 
dans  une  cure  sèche.  Lorsque  le  mal  est  invétéré ,  il  ne  se  gué- 
rira qu'en  réitérant  plusieurs  fois  cette  purgation.  Le  remède 
suivant,  préconisé  par  l'expérience  et  le  succès,  est  aussi  en 
grand  crédit  dans  cette  cruelle  maladie.       , 

On  donne  à  l'oiseau  à  son  pât ,  de  jeunes  moineaux  s'il  se 
peut  ,^ainsi  que  des  pigeonneaux  et  de  petites  souris ,  tous  vifs  s'il 
est  possible.  On  administre  ensuite  le  lait  d'ânesse  mêlé  avec 
sa  nouniture.  Dèa  que  les. forces  et  la  santé  reviennent ,  il  faut 
donner  souvent  la  purgation  dont  on  vient  de  parler.  Prenez 
ensuite  une  poignée  de  chèvrefeuille,  de  langue  de  boeuf  et  de 
la  cabaliine  j  laites-en  une  décoction,  dans  laquelle  vous  jetterez 
la  viande  de  sa  nourriture.  Il  faut  renouveler  cette  décoction 
tous  les  trois  jours,  la  lui  donner  ni  trop  cuite,  ni  trop  chaude. 
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de  peur  de  lui  faire  rendre  gorge  ^  et  la  continuer  pendamf 
quelque  temps. 

JLapurgaiion  des  oiseaux,  La  plupart  des  traitemens  pres- 
crits par  Tart  de  la  fauconnerie,  pour  les  oiseaux  malades , 
itant  appuyés ,  préparés  ou  suivis  par  des  purgations ,  il 
est  bien  essentiel  de  se  mettre  au  fait  de  la  bonne  et  saine 
administration  de  ce  remède  ^  pour  qu'il  réussisse  au  gi'é  de 
«elui  qui  le  donne.  Or ,  dans  xette  circonstance ,  il  faut , 
avant  de  procéder  aux  médicamens^  conoidérer  atteutivement 
troi:»  points  :  i  °.  ^uel  est  cet  oiseau  qu'il  s'agit  de  traiter  ; 
s,^.  dans  quel  état  il  .est  ;  3°»  la  saison  dans  laquelle  on  veut  le 
purger. 

l^  Quel  est  l'oieeau,  Est*il  formé,  ou  tiercelet  niais,  ou 
passager  ,  sors  ou  mué  \  faucon ,  lanier ,  gerfaut ,  sacre  ou  bâ- 
tard; s'il  est  pris  nouvellement^  passager,  ou^'il  a  mué;  si 
vous  l'avez  récemment  tiré  de  la  chambre ,  ou  recouvré  de 
quelqu'un  qui  l'avoit  bien  ou  mal  traité.  Or,  les  'maîtres  en 
fauconnerie  prescrivent, pour  tous  ces  cas,  (Ils  mélliocleb  très- 
diilérentes  :  il  seroit  mfini  de  les  présenter  ici  ;  il  suait  d'aver- 
tir le  lecteur  d'avoir  recours  aux  originaux,  dans  les  cas  qui 
lui  paroitront  vraiment  embarrassans. 

2".  En  quel  état  est  l'oiseau.  Ou  il  s'agit  de  le  purger  pour 
ffuérir  quelquem^ladie,  ou  simplement  pour  la  prévenir.  Dans 
le  premier  cas,  c'est-a-dir^  dans  la  nécessité  ,  les  auteurs  le» 
plus  sages  et  les  plus  expérimentén  dans  l'art ,  veulent  que, 
sans  hésiter ,  l'oiseau  soit  purgé  trois  ou  quati*c  jours  de  suite  ; 
et  au  bout  d'une  dixaine  cfe  ^ours,  si  la  guérison  n'est  pas  par- 
faite ^  ils  veulent  qu'on  réitère  les  trois  ou  quatt^  joura  de  pur- 
gation.  JVJais  si  l'oiseau  a  recouvré  la  santé,  achevez  de  le  pur- 
ger  très-légèrement  une  seule  fois,  sans  revenir  à  la  charge. 

11  faut  encore  faire  attention,  si  alors  l'oiseau  est  trop  plein  , 
ou  trop  bas  et  décharné,  ou  s'il  est  en  élat  médiocre;  car  , 
c'est  d  après  toutes  ces  considérations  bien  appréciées,  que 
Vous  pourrez  le  traiter  et  le  purger  en  diverses  manières.  11 
Va  sans  dire  que  U  complexion  plus  ou  moins  délicate ,  plu» 
ou  moins  forte ,  doit  faire  varier  de  beaucoup)  la  dose  et  la 
fréquence  du  remède. 

S\  On  recoDi mande  aussi  de  faire  attention  à  la  saison  du 
traitement,  sur-tout  à  la  température  froide,  chaude  ou  tem- 
'pévèe  de  l'atmosphère  ;  car  on  a  remarqué  qu'un  remède  ad- 
ministré fort  à  propos  ,  dans  tel  degré  du  thermomètre,  peut 
de\'enir  nuisible,  tnutile  au  moins  dans  un  degré  diiiérent. 

Celte  variété  dans  l'air  inilue  aussi  nécessairement  sur  le» 
compositions  médicales,  icau^edu  plus  ou  moins  de  force 
et  de  satumr  qaa  Tinflaence  de  ia  saison ,  et  les  mtoiui  du 
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leil  leur  eomniQniquent.  A  cet  égard ,  il  n'eal  pai  auasi  indifilh 
rent  qu'on  pou  voit  le  penser  >  de  voir  en  <^uel  lieu^  dana  auel 
temps  et  à  quelle  exposition  ont  crû  les  simples,  les  racme^ 
et  tous  les  végétaux  que  Ton  fait  entrer  dans  la. cure,  ou  de 
Toiseâu  malade ,  ou  de  celui  que  l'on  veut  toujours  entretenir 
en  parfaite  santé. 

Force  et  qualité  dei  oUêaux  pour  la  purgaHon.  Pour  na 
rien  laisser  à  désirer  sur  un  article  si  essentiel  &  la  conserva*- 
tion  des  oiseaux  de  fauconnerie ,  je  place  ici  une  indicatiom 
rapide  de  la  force  respective,  de  la  vigueur  de  leur  constitu- 
tion ,  et  conséquemment  du  plus  ou  moins  d'activité  à  don«* 
ner  aux  remèdes  purgatifs  qu'il  est  bon  ou  absolument  né- 
cessaire de  leur  faire  prendre. 

Le  gerfaut niaiê  est,  sans  contredit,  l'oiseau  le  plus  robusta 
de  tous  ceux  qu'on  destine  à  chasser  la  proie;  d'autant  mieux 
que  les  obsei*vationa  les  plus  attentives  ont  démontré  que  les 
fùcUe ,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient ,  sont  toujours  de  quatre 
degrés  plus  forts  de  complexion ,  et  plus  en  état  de  supporter 
les  purgations  que  les  paseagere  ;  et  ceux-ci  pris  sore ,  plus 
que  ceux  qui  ont  mué  dans  l'état  de  liberté;  au  point  que 

S  lus  un  oiseau  de  proie  a  vieilli  dans  cet  état  de  liberté ,  plus 
est  délicat  et  sujet  aux  infirmités  lorsqu'on  le  forme,  à  cet 
âge ,  aux  exercices  du  vol. 

Dans  l'ordre  de  ,1a  force  et  de  la  bonne  constitution  ,  aprèa 
le  gerfaut,  vient  son  tiercelet,  que  l'on  peut  égaler  au  gerfaut 
paesager  mots;  s'il  a  été  -pn» paesager ,  il  est  un  peu  moins 
robuste. 

Paroît  ensuite  le  sacre ,  qu'il  faut  traiter  comme  le  tiercelet 
de  gerfaut  mué.  Le  lanier  niais  est  au  même  niveau  ;  quant 
au  aacrety  il  faut  l'égaler  au  lanier  de  passage ,  et  le  laneret, 
comme  le  précédent. 

Le  plus  délicat  de  tous  ces  oiseaux  est  le  faucon  niais,  qu'il 
faut  mettre  précisément  au  rang  du  lanier />a«sa^r  et  du  sa^ 
<ret.  Le  faucon  passager ,  pris  sors  ,  est  moins  robuste,  et 
moins  encore  lorsqu'il  a  mué ,  de  même  que  son  tiercelcL 
^n  fauconnerie  y  on  se  croit  fondé  d'appliquer  à  ces  derniers 
oiseaux  la  maxime  développée  ci-dessus,  par  rapport  au ^r* 
faut;  savoir,  que  Toisean  niais  est  toujours  plus  fort  que  le 
pctssager,  et  que  plus  ils  ont  joui  de  la  liberté,  moins  ils  sont 
vigoureux  ;  mais  ils  sont  propres  à  supporter  les  mixtions  qu'on 
a  coutume  ou  qu'on  est  forcé  de  leur  faire  prendre  dans  Télat 
de  captivité. 

Remède  purgatif,  léger ,  ou  de  précaution.  Dans  la  né- 
cessité où  l'on  se  trouve  assez  souvent,  de  purger  légèrement 
l'oiseau  de  proie  ^  pour  entretenir  sa  santé  ^  et  évacuer  les 
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Immeurs,  dont  Taccuinulation  pourrait  occasionner  quel* 
que  maladie  grave ,  il  est  bon  d'avoir  une  recelte  saine  et 
éprouvée.  Voici  celle  que  les  maîtres  en  fauconnerie  ont  con- 
sacrée ,  après  de  longues  observations  sur  le  bon  effet  qu'elle 
ne  manque  jamais  de  produire  sur  ces  animaux. 

<c  Prenez  de  la  conserve  de  rose  en  roche ,  dît  le  sieur 
Jt  d'Esparron ,  et  la  rendez  molle  en  la  maniant  ;  et  si  elle  ne 
i>  se  peut  ramollir,  mettez-y  une  goutte  d'eau;  et  estant  deve-> 
m  nue  maniable  comme  cire,  applatissez-la  de  la  grandeur 
7>  d'un  teston,  et  y  mettez,  si  c'est  pour  un  lanier,  dix  grains  de 
»  poivre ,  rompus  ;  si  c'est  pour  quelque  autre  oiseau ,  selon 
-»  ce  qu'il  sera ,  et  comme  il  vous  a  été  dit  ci-dessus,  dans  l'ai^ 
7>  ticle  immédiatement  précédent ,  de  la  quaUté  des  oiseaux  : 
D  ajoutez  à  cela  la  moitié  moins  de  sel  en  grain ^  et  non  en 
D  poudre  ;  puis  enveloppez  le  toutj  et  en  formez  la  conserve» 
)i  en  façon  d'une  cure ,  que  votive  oiseau  puisse  avaler.  Cette 
7>  pilule  aiqsi  faite ,  il  vous  la  &udra  garder  jusqu'au  knde» 
D  main ,  pour  la  laisser  sécher,  afin  qu'elle  ne  se  rompe  en  la 
j>  donnant  à  J'oiseau. 

y>  Et  lui  faut  faire  avaler,  en  le  vous  faisant  tenir  abattu,  et 
»  la  conduire,  avec  le  doigt,  dans  le  gosier,  le  plus  avant 
7>  qu'il  vous  sera  possible  ;  mais  sur  -  tout  gardez  qu'elle 
9  ne  se  rompe ^  car  elle  ne  feroit  nul  effet.  Je  donne  toujours 
>  à  nos  oiseaux^  une  gorgée  d'eau,  pour  faire  mieux  avaler 
39  ceste  pilule. 

D  La  lui  ayant  donnée ,  une  heure  après ,  ou  deux  au  plus  » 
3>  votre  oiseau  doit  rendre  sa  mulet  te  ;  et  par  ce  moyen  ,  il 
»  sera  fort  allégé.  Il  ne  faut  oublier  de  lui  présenter  de  l'eau 
»  dans  un  verre,  et  lui  en  faire  boire  uneheure  aprèsqu'il  aura 
3)  vidé  sa  muUette.  Cela  fait,  ne  le  paissez  de  trois  heures,  et 
9>  qu'il  n'ait  premièrement  bu  comme  j'ai  dit;  car^  autrement, 
3>  il  mourroit  ;  et  encore  ne  lui  donnez  que  trois  ou  quatre 
)>  morceaux  de  viande ,  bien  trempés  en  l'eau. 

3»  Puis  le  soir  ensuite  paissez  -  le  sobrement  sans  lui  donner 
3»  cure  :  et  le  lendemain  présentez-lui  le  bain  sans  faillir  :  que 
»  si  ie  temps  est  couvert  ,  présentez-hii  de  Teau  dans  un 

'  »  verre Il  ne  lui  faut  donner  la  conserve  ,  si  ce  n'est  de 

TU  grand  matin  ,  afin  d'avoir  plus  de  commodité  d'observer 
7)  ce  que  j'ai  dict  ;  et  faut  que  ce  soit  en  temps  frais,  s'il  est 
3>  possible:  si  ce  n'est qn'il  en  fust  extrêmement  besoin  ;  car 
D  alors  il  faut  tout  hasarder ,  quelque  temps  qu'il  fasse  ». 

Tous  ces  détails  intéressans  pour  la  santé  ou  le  soulagement 
des  oiseauxysont  suivis,  dans  l'auteur,  d'un  avertissement  qu'il 
est  à  propos  de  transcrire. 

«  Le  fauconnier  aerti  averti  f  dit-il^  qu'il  y  a  deaapothicaii'ca 
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lê  qni  mettent  du  )U8  de  limon  pour  rendre  leur  conserve 
»  plut  belle  et  vendable  :  telle  conserve  est  forl  préjudiciable- 
»  aux  oiseaux,  à  quoi  on  doit  prendre  garde,  et  y  aller  con« 

TU  sidérément C'est  pourquoi  il  vaut  mieux  donner  de  la 

»  manne C'est  chose  bien  assurée  que  les  oiseaux  en  leur 

»  liberté,  d'eux-mesmes  se  font  rendre  le  double  de  la  mu*- 
1$  lette  ,  en  prenant  de  la  terre  ou  eau  salée  ,  ou  de  petites 
»  pierres  au  bord  de  la  mer ,  ou  du  salpêtre  dans  la  chambre 
»  où  ils  muent  d. 

Le  même  auteur  termine  son  Traité  de  médecine  en  fau^ 
coanerisy  par  des  recettes  qui  doivent  ici  trouver  leur  place  » 
d'autant  mieux  qu'il  s'agit  de  remèdes  de  diverses  qualités , 
assortis  aux  circonstances ,  et  qui ,  se  conservant  long-temps^ 
se  trouvent  sous  la  main  lorsqu'on  croit  en  avoir  besoin. 

Pilules  hlanchea  et  {louées  pour  les  oiseaux  de  complexion 
robuste.  On  fait  les  pilules  blanches ,  en  trempant ,  quelques 
jours,  du  lard  dans  de  l'eau  fraîche  :  on  en  prend  le  plus  net, 
avec  autant  de  moelle  de  bœuf;  le  tout ,  fendu  peu  à  peu  , 
est  passé  dans  un  linge  blanc,  de  manière  qu'il  n'y  reste  au- 
cune crasse.  Ce  qui  reste  de  bien  propre  ,  mêlé  avec  autant 
pesant  de  sucre  candy  en  poudre ,  est  bien  battu ,  en  obser- 
vant que  le  sucre  n,e  demeure  pas  au  fond  ;  puis  on  en  forme 
des  pilules  ,  déposées  dans  des  boites  où  elles  peuvent  se  gar- 
der deux  ou  trois  ans  ,  sans  changer  de  couleur  on  se  gâter, 
pourvu  qu'elles  soient  dans  un  endroit  où  on  ne  les  touche 
que  pour  s'en  servir. 

Les  pilules  douces  se  font  en  mêlant  aux  blanches  un  tiers, 
de  conserve  de  rose  eu  roche ,  faite  au  sucre  ;  et  cette  mixtion 
forme  des  pilules  dont  il  est  à  propos,  hors  le  cas  de  néces- 
sité ,  de  n'user  qu'en  été  ,  afin  qu'elles  soient  plus  fermes  à 
donner.  Observez  qu'il  ne  faut  dopner  de  ces  pilules  douces 
qu'un  tiers  moins  que  des  blanches ,  car  elles  font  beaucoup 
j>lus  d'effet ,  quoiqu'elles  aient  la  même  vertu  et  les  mêmes 
propriétés. 

Pilules  pour  les  sacres  et  Us  laniers  passagers,  H  paroît 
que  les  oiseaux  de  cette  espèce  ont  besoin  d'un  traitement 
tout  particulier  ,  lorsqu'il^  est  opportun  ;  on  ne  cesse  de  les 
purger.  Voici  la  recelte  qui  leur  convient.  On  prend  deux 
dragmes  de  sirop  fait  avec  le  sucre  et  le  vinaigre  j  mélez-y  de  la 
]H>udre  de  clou  de  girofle  ,  du  poids  de  demy-escu ,  et  autant 
de  sucre  candy ,  dont  on  fait  une  masse.  Il  faut  que  dans  ces 
pilules  ,  il  entre  les  deux  tiers  de  sucre  et  même  davantage. 

Elles  sont  bonnes  en  hiver ,  et  il  faut  les  donner  à  l'oiseau 
une  demi-heure  avant  le  vol ,  de  la  grosseur  d'un  grain  d^ 
^  ^  et  jamais  plus  gros.  «  TloxA  fauconaier  àoil  estre  adverti^ 
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»  dit  le  même  auteur,  de  tenir  un  mortier  de  marbre  ;cav 
3>  j*ai  expérimenté  que  ceux  de  cuivre  et  de  bronee  sont  ex- 
^  trémement  contraires  aux  oiseaux, meune la  rouille  ou  moi- 
^  dissure  qui  s*y  engendre  d. 

Pilules  de  tribus.  Les  pilules  commîmes  ou  de  tribus, 
dont  on  a  souvent  parlé  dans  les  recettes  précédentes ,  se  font 
de  myrrhe ,  safran  et  aloès ,  mêlés  avec  du  sirop  d'absinthe , 
ou  de  l'eau  de  plantain  ;  tous  les  pharmaciens  lesconnoissent, 
d'autant  mieux  qu'on  en  donne  aux  hommes  :  «c  elles  sont 
»  bohnes  en  tout  temps ,  hors  qu'en  esté  ;  n'em  donnez  qu'aux 
»  ianiers  et  aux  sacres  y>. 

Pour  faire  rendre  à  l'oiseau  qui  a  trop  mmngé.  Ce  dernier 
article  mérite  d'autant  plus  d'attention  ,  qu'il  est  assee  ordi- 
naire aux  oiseaux  de  proie  en  captivité ,  de  se  livrer  k  leur 
voracité  natureUe ,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  ne  leur  donner 
que  le  pur  nécessaire.  Si  l'accident  contraire  arrive,  et  que  la 
nature  seule  ne  puisse  se  soulager,  on  a  recours  au  remède 
suivant. 

'  Prenez  quinze  grains  de  poivre  entiers ,  cassés  chacun  en 
deux  pièces,  et  enveloppés  aans  une  peau  de  poule ,  ou  dans 
une  autre  peau.  A  peine  l'oiseau  aura-t-il  avalé  cette  mix- 
tion ,  que  vous  le  verrez  rendre  sans  aucun  danger.  S'il  est 
délicat ,  ce  sera  assez  de  douze  grains ,  et ,  proportionnant 
toujours  la  dose  k  ses  forces.  Il  convient  de  s  en  tenir,  en 
pareille  occurrence,  à  ce  remède,  car  la  plupart  des  autres  qui 
se  pratiquent  pour  faire  rendre  l'oiseau ,  ne  manquent  pas  de 
le  dégoûter ,  étant  tous  composés  d'aloès ,  d*alun,  de  chéli- 
doine  ,  d'antimoine  et  de  vitriol. 

La  mue,  La  plus  grande  partie  des  maux  ^ui  attaquent  les 
oiseaux  de  proie,  élevés  ou  divssés  en  captivité ,  peuvent  être 
regardés  comme  de  simples  accidens,  dont  une  bonne  nour- 
riture ,  une  grande  propreté  ,  et  quelques  légères  précautions 
les  garantissent  ordinairement  ;  et  peut-être  il  seroit  plus  jusle 
d'eu  voir  la  cause  efficace  dans  l'état  même  où  on  les  a  réduits. 
Manèges  pour  le  plaisir  de  chasser,  mais  entièrement  dégra- 
dés du  caractère  original ,  privés  de  cette  indépendance  et  de 
la  liberté  de  l'essor  pour  lesquels  ib  ont  reçu  la  naissance ,  en^ 
fin ,  soumis  à  un  régime  infiniment  éloigné  des  habitudes  de 
la  nature,  risque-t-on  de  se  tromper,  en  disant  que  c'est  & 
la  funeste  influence  de  la  chaîne  qui  les  lie ,  qu*il  faut  attri- 
buer cet  amas  d'humeurs  et  de  viscosités  qui  si  souvent  trou« 
ble  en  eux  l'organisation  vitale ,  et  les  rena  sujets  à  une  mul- 
titude d'infirmités. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mue  ;  maladie  de  la  nature , 
accident  périodique ,  état  de  pertes  graduées  et  do  retour 
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imperceptible  des  forces^  la  mue  atteint  régulièrement  toute»^ 
les  espèces  d'oiseaux  ,  depuis  celui  que  nous  voyons  dans  la 
domesticité,  s'enorgueillir  des  superbes  émaux  de  son  large 
éventail ,  jusqu'à  ce  petit  bijou  ,  qui,  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique, aussi  modeste  que  brillant,  semble  ignorer  que  sur  sa 
robe  légère  y  la  nature  a  pris  plaisir  de  verser  les  plus  riches 
couleurs  et  les  reflets  les  plus  éblouissans. 

L'art  de  \sl  fauconnerie  ayant  observé  tous  les  accidens  et 
toutes  les  suites  fâcheuses  auxquels  cette  espèce  de  mal  abso* 
lument  inévitable  expose  les  oiseaux  de  proie ,  a  pris  un  soin 
particulier  de  veiller  a  leur  soulagement  en  cet  état,  et  il  noua 
a  laif^sé  de  savans  préceptes  pour  leur  traitement  avant,  pen- 
dant et  après  la  maladie. 

Traitement  avant  la  mue.  Lorsque  vous  vous  appercevres 
que  l'oiseau  est  arrivé  à  l'époque  de  la  mue ,  ou  qu'il  com- 
mence à  en  éprouver  les  premiers  symptômes,  hâtear-vous  de 
l'aider  et  de  favoriser  la  crise  de  la  nature.  Pour  cela ,  ailes 
aux  lieux  où  l'on  tue  les  moutons ,  au  mois  de  mai  ou  juiu  ; 
prenez  les  glandes  que  ces  animaux  ont  sous  l'oreille ,  à  l'ex- 
trémité de  la  mâchoire  ,  et  qui  sont  à-peu-près  de  la  grosseur 
d'une  amande  ;  emportez-en  dix  ou  douze  ;  faites-les  hacher 
avec  la  nourriture  de  l'oiseau ,  et  tâchez  qu'il  prenne  le  tout  ; 
si  l'amertume  naturelle  de  ces  glandes  rebuloit  l'oiseau ,  tâ- 
chez d'y  mêler  quelqu'ingrédient  qui  adoucisse  ce  mélange* 
Observez  que  quand  le  malade  commencera  à  muer  vérita- 
blement ,  et  à  perdre  ses  plumes ,  il  faut  bien  se  garder  de 
continuer  le  remède ,  mais  le  cesser  sur-le-champ ,  car.il  fe- 
roit  aussi  bien  perdre  les  nouvelles  plumes  que  les  vieilles. 

Un'  ancien  auteur  cité  par  le  seigneur  de  Franchières, 
donne,  à  ce  même  sujet,  un  autre  remède.  Faites  bouiUir  les 
tronçons  d'une  couleuvre ,  dans  un  pot  neuf  plein  d'eau  ; 
faites  tremper  dans  cette  eau  refroidie  des  grains  de  froment; 
nourrissez  de  ce  grain  quelques  pigeons  ou  tourterelles ,  et 
semblables  oiseaux, et  vous  en  paîtrez  l'oiseau,  dont  la  mue,  à 
ce  moment,  lente  et  pénible ,  prendra  bientôt  un  caractère 
d'amélioration  et  de  salubrité  qui  sauvera  le  malade. 

Si  c'est  \xn  faucon  dont  la  mue  ait  peine  â  fournir  son 
cours,  faites  griller  au  four ,  jusqu'à  la  réduction  en  poudre „ 
ûeA  chauve-souris  \  mêlez  cette  poudre  à  la  nourriture  ordi- 
naire de  l'oiseau ,  qui  ne  tardera  pas  à  en  éprouver  le  meil-» 
leur  effet. 

Traitement  pendant  la  mue.  (c  Si  vous  voulez,  dit  l'auteur 
»  que  l'on  vieut  de  citer,  avoir  bonne  entrée  el  bonne  issuo 
»  de  la  mue  de  votre  oiseau^  ad  visez  premièrement  à  ce  qne^ 
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D  enlrant  en  la  mue,  il  soit  ?uiue  gma  et  en  bon  point,  et  ait 
»  surplus  très-bien  purgé  et  curé  avant  d'y  entrer....  Aussi 
3>  étant  en  la  mue,  il  le  vous  faut  paîstre  de  bonnes  chairs , 
3)  comme  de  petits  poulets,  et  autres  semblables ,  bon  past  viP 
»  oui  soit  laxatif.  Ne  faillez  semblablement  de  lui  bailler  Teait 
»  deux  ou  trois  fois  la  semaine  :  pour  ce  qu'il  en  pourroit 
D  boire  aucune  fois ,  et  par  ce  moyen  se  deschai^er  des 
H  humeurs  du  corps  et  oes  rhumes  de  la  teste  :  et  s'il  s'y 
3»  baigne ,  le  pennage  en  sera  meilleur  et  plus  beau.  Vous  lui 
»  pourrez  aussi,  à-la-fois,  faire  past  de  rats  et  souris  grandi 
3»  et  petits ,  qui  sont  laxatifs  :  et  sur-tout  lerfaudra  tenir  en  lieu 
19  propre,  honneste  et  net  »• 

Traitement  après  la  mue.  Suivant  l'ancien  auteur  cité  par 
de  Franchières,  lorsqu'on  lève  leafaucona  de  la  mue  ,s'ib  sont 
liauts  et  gras,  il  faut  se  garder  de  les  porter  sans  chaperon  ; 
car  dès  qu'ils  sentent  l'air  ,  le  soleil  et  le  vent ,  ils  s'abattent 
vivement  ;  s'échauffant  et  aussi- tôt  se  refroidissant ,  ils  ris- 
qivent  de  tomber  en  quelque  maladie  grave.  Gouveruez-les 
donc  doucement ,  modérez  leur  ardeur ,  ne  leur  donnes 
pendant  quelques  temps  que  de  la  chair  lavée  et  à  gorge  rai- 
konnable. 

Si  après  la  mue  l'oiseau  dégoûté  ne  montroitquepeu  d'appé- 
tit ,  ou  qu'il  le  perdît  entièrement,  il  faut  prendre  de l'aloès  en 
poudre,  le  mêler  avec  du  jus  de  rhubarbe;  et  après  lui  en 
avoir  fait  prendre  une  pilule ,  le  tenir  sur  le  poing  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  purgé  ;  ne  lui  donner  de  nourriture  qu'aprè» 
midi ,  et  alors  lui  fournir  quelque  bon  pât  vif  s'il  est  possible^ 
Le  lendemain  donnez-lui  a  manger  d'une  poule,  ensuite  l'eau 
et  le  bain. 

Des  écrivains  également  estimés  disent  que  lorsque  l'oiseau 
est  hors  de  mue,  d  est  bien  à  propos  de  laver  sa  chair,  et  lu» 
en  donner  petit  à  petit,  plus  ou  moins,  selon  l'apparence  de 
•on  appétit.  Il  faut,  dans  les  premiers  jours,  ne  le  nourrir  que 
d'alimens  laxatifs,  afin  de  tenir  le  ventre  libre.  Ce  procédé^ 
est  d'ailleur»  excellent  pour  un  peu  rabattre  la  fierté  que 
l'oiseau  a  coutume  de  manifester,  lorsqu'il  est  heureusement 
sorti  de  l'abattement  de  la  mue  ;  on  ajoute  même  qu'il  faut 
continuer  à  faire  usage  du  chaperon,  les  porter  au  poing,  ne 
leur  permettre  le  vol  que  douze  ou  quinze  jours  après  la  sortie 
de  la  mue ,  et  après  les  avoir  purgés  de  nouveau  à  cette  époque. 
lia  meilleure  purgation  alors  est  celle  dont  il  a  été  parlé  plua 
haut,  composée  de  lard,  moelle  de  bœuf  et  sucre,  en  y  mêlant 

Sour  ce  moment  un  peu  d'aloès,  en  se  souvenant  de  les  porter 
evanl  le  feu  ou  au  soleil^  le  jour  qu'ils  aui*oat  pris  ce  rcmcde  ^ 
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et  ne  let  pailre  ^ue  deax  ou  Irois  heures  après,  ensuite  les 
nourrir  de  volaille  ou  de  mouton. 

Un  observateur  très-expérimenté  avoit  coutume  de  ne  faii*e 
voler  lejaucon  hors  de  mue,  qu'après  lui  avoir  fait  prend re> 
deux  ou  trois  jours  auparavant^  Une  pilule  de  la  composition 
suivante.  Mêlez  un  peu  de  lard,  une  égale  quantité  de  poivre 
en  poudre,  de  cendre  passée  au  tamis,  un  peu  de  sel  et 
d'aloès;  on  bat  le  tout,  et  on  en  forme  une  pÛule  que  vous 
tâcherez  de  faire  avaler  à  Toiseau,  qui  est  ^suite  couvert  du 
chaperon,  et  que  Ton  porte  au  feu  ou  au  soleil.  S'il  vient 
à  vomir ,  il  faut  le  laisser  faire  et  rendre ,  tant  qu'il  voudra  , 
comme  des  flegmes  et  autres  humeurs  grossières. 

Deux  heures  après  qu'il  sera  ainsi  purgé,  on  lui  donne  de 
la  volaille  ou  quelque  pât  chaud  et  vif  s'il  est  possible.  On 
avertit  cependant  les  niuconniers  de  se  garder  de  donner 
cette  pilule  aux  oiseaux  bas  et  maigres;  c'est  un  remède  actif 
qui  ne  peut  profiter  qu'aux  sujets  Aai^^,  pleins  de  chair  et  de 
graisae. 

Observations  sur  les  différentes  manières  défaire  muer  les 
oiseaux.  Tous  les  oiseaux  muent  communément  de  quatre 
façons;  i^.  en  liberté  dans  la  chambre,  dans  laqueUe  d  faut 
qu'il  y  ait  une  fenêtre  vers  le  soleil  levant  ;  a^.  sur  le  billot  ou 
sur  la  perche ,  en  les  tenant  couverts  durant  le  jour ,  et  la  nuit 
de  même,  s'il  en  est  besoin  ;  3^.  dans  une  chambre  avec  une 
toile  devant  la  fenêtre,  pour  leur  dérober  la  vue  de  la  cam- 
pagne, dont  l'aspect  et  le  désir  de  la  jouissance  pourroient  les 
exciter  à  se  débattre;  4^'  en  les  laissant  aller  aux  champs, 
et  revenir  toujours  prendre  le  pât  à  la  maison  à  laquelle  ils 
sont  accoutumés. 

La  première  façon  convient  aux  oiseaux  niais,  de  quel- 
qu'espèce  qu'ils  soient  ;  la  seconde  est ,  pour  les  oiseaux  pas^ 
sagers,  plus  fiers  et  moins  souples;  la  ti*oisième  est  pour  les 
oiseaux  doués  de  peu  de  patience  et  qui  s'agitent  trop;  la 

Suatrième  pour  ceux  qui  sont  plus  doux,  et  montrent  moins 
'ardeur  et  de  courage. 

£n  usant  de  la  première  méthode,  on  doit  toujours  tenir 
un  bassin  d'eau  fraîche  dans  la  chambre,  et  tout  auprès  élever 
une  masse  de  gazons  de  quatre  pieds  en  tous  sens ,  et  arroser 
ce  gazon  de  l'eau  du  bassin  que  l'on  renouvellera  tous  les 
jours;  il  est  même  à  propos  de  répandre  sur  celte  terre  quel- 
ques cailloux ,  sur-tout  oe  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  sel. 

Quant  aux  oiseaux  mués  sur  le  billot  ou  sur  la  perche  et 
couverts,  il  faut,  vers  les  trois  heures,  au  plus  chaud  du  jour, 
leur  mettre  un  linge  mouillé  sur  les  mains,  et  les  asperger 
ji*esiu,  de  huit  en  huit  jpurs,  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans 
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l'obacnrité ,  afin  que  l'oiseau  pense  receyoir  de  Teau  dtf 
pluie. 

On  a  remarqué  en  fauconnerie ,  comme  un  principe  qui 
ne  souffre  aucune  exception ,  que  les  oiseaux  qui  dès  le  mo- 
ment de  la  naissance  sont  nourris  en  pays  froid  et  dans  les 
grandes  montagnes ,  muent  de  meilleure  heure  que  ne  font 
ceux  qui  sont  pris  vers  les  côtes  de  la  mer ,  au  midi  on  au 
levant  ;  et  que  plus  leur  aire  est  en  région  froide ,  plutôt  ils  se 
hâtent  de  muer,  lorsqu'ensuite  ila  sont  élevés  en  pays  chauds* 

Aussi  voit-on  que  les  montagnards  portés  aux  pays  chauds, 
^ommenbent  la  mue  en  mars  et  avril.  La  raison  en  est  que 
dans  cette  saison  ils  éprouvent  précisément  le  degré  de  cha- 
leur qu'ils  ressentîroient  en  leur  pays  natal,  aux  mois  de 
juillet  et  août;  et  voilà  ce  qui  les  fait  muer  de  si  bonne  heure, 
comme  l'expérience  le  fait  voir:  ainsi  les  gerfauts  muent  bien 
plustôt  et  puis  aisément  que  les  êùcreê  et  tous  les  oiseaux  nés 
dans  les  régions  chaudes. 

Maladies  des  oiseaux  de  proie  dont  le  principe  est  externe. 
Indépendamment  des  différentes  maladies  et  de  la  multitude 
des  accidens  qui  attaquent  la  santé  de  ces  oiseanxl,  et  dont  le 
germe  est  intérieur,  m  sont  continuellemenjt  exposés  à  reve- 
nir du  vol,  victimes  trop  ardentes  d'un  essor  poussé  jusqu'à 
l'excès,  et  qui  altère  l'organisation  extérieure,  ou  combattans 
intrépides,  couverts  de  blessures  honorables. 

L'un  et  l'autre  de  ces  spectacles  doit  vivement  toucher  le 
maître  pour  lequel  un  serviteur  sélé  n'a  pas  craint  de  s'expo* 
ser  à  tous  ces  dangers  ;  et  quand  ces  oiseaux  ne  seroient  a  la 
fin  accablés  que  sous  le  poids  des  ans  et  des  services,  invalide» 
vieillis  dans  la  carrière  pénible  du  vol  et  des  combats ,  ne 
doivent-ils  pas  s'attendre  à  trouver  en  toutes  occasions  les 
secours  dont  ils  ont  besoin ,  chez  un  maître  dont  ils  ont  si 
souvent  procuré  l'amusement  et  les  plus  vives  jouissances.  La 

} pratique  de  ces  senlimens  de  com  m  libération  est  d'autant  plus 
acile,  que  les  traités  de  fauconnerie  abondent  en  méthodes 
curalives,  assorties  à  tous  les  accidens  dont  ces  animaux 
peuvent  avoir  à  souffrir. 

Sans  prétendre  ouvrir  ici  une  école  de  chiruigie,  où  tou» 
leà  cas  soient  prévus,  discutés,  où  l'on  trouve  Tindication  de 
tous  les  procédés  appropriés  à  la  guérison  des  blessures  de 
l'oiseau  de  proie,  je  vais  parcourir  avec  intérêt  le  tableau  des 
opérations  les  plus  essentielles ,  nécessaires  pour  remédier  aux 
fractures  et  aux  autres  maux  provenant  d'une  cause  externe, 
auxquels  il  est  exposé. 

Principes  généraux  pour  la  guérison  des  plaies  de  Poiseaa 
de  proie.  Avant  d  enti-er  dans  les  détails ,  il  est  extrûmcmeni 
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importait!  de  s'arrêter  d'abord  à  U  coiuidératioii  dNin  prin- 
cipe général.  Ne  prenes  aucun  parti  sans  élre  bien  informé 
ai  la  blessure  de  1  oiseau  vient  ou  non  des  serres  de  laigle , 
ou  du  bec  d'un  héron  i  car  la  serre  du  premier  et  le  bec  du 
second ,  portent  toujours  du  venin  dans  ta  plaie^  et  alors  c'est* 
U  principalement  que  le  remède  doit  agir ,  et  c'est  vers  ce 
point  principal  qu  ilfaut  diriger  9a  vertu  ;  et  observez  bien  aue 
toutes  Jes  onctions,  toute  application  des  corps  gras  en  pareille 
occasion ,  sont  tràB-préjudiciables  au  plumage  de  Toiseau  , 
qu'il  est  û  essentiel  de  conservei*  touîours  le  plus  intact  que 
possible,  pour  favoriser  l'action  du  vol  et  les  moyens  de  la 
défenae. 

Dès  que  vous  êtes  instruit  qu'un  des  deux  oiseaux  dont  je 
viens  de  parler  a  blessé  le  vôtre ,  et  qu'une  lotion  de  vin  blanc , 
sur-tout ,  vous  a  découvert  le  lieu  df  la  plaie,  purifîea-la  avec 
l'eau  disûUée  de  bouts  de  branches  de  chêne ,  dont  vous  do- 
vea  toujours  avoir  dea  fioles  préparées  au  mois  de  mai  ;  car 
alors  ces  extrémités  sont  tendres  et  plus  propres  à  la  distillation. 
Cette  eau  est  d'autant  plus  précieuse ,  qu'indispensable  pour 
les  blessures  de  la.  nature  de  celles  dont  on  vient  d'indiquer 
la  cause ,  elle  convient  également  à  toutes ,  de  quelque  cause 
qu'elles  puissent  propéder.  Audé&utde  cetteeau  ^laciécoctiott 
du  gland  ou  la  poudre  de  Técorce  du  chêne,  peuvent  être  uti- 
lement employées. 

Sang  dans  lagorgBOu  dans  ie  &ae.  Si  l'oiseau  a  reçu  quel- 
que coup  qui  lui  fasse  readre  le  sang  par  la  goi^e  ou  par  le 
bec ,  prenez  une  vingtaine  de  glands  de  chêne ,  et  une  poi- 
gnée de  plantain  ou  de  centinode  ;  faites  bouillir  le  tout  dans 
une  pinte  d'eau  ;  lorsqu'elle  est  réduite  au  tiers-,  jetez-y  deux 
onces  de  manne,  et  la  moitié  de  terre  sigillée ,  et  donnez-en 
à  l'oiseau  avec  aonpât  :  ou  bien  prenez  deux  dragmes  de  co- 
rail rouge ,  deux  d'ambre ,  et  deux  de  corne  de  cerf ,  et  autant 
de  terre  sigillée ,  avec  deux  dragmes  de  momie ,  et  mettez 
de  cette  poudre  sur  la  nourriture  de  Toiieau. 

BJeêstiTê  ooeaséonnée  par  quelque  coup.  Voici  dans  cette 
occasion  la  recette  du  docteur  Jeaa  de  Franchières ,  grande 
prieur  d'AquiUine ,  un  des  plus  célèbres  fauconniers  du 
seiziènne  siècle:  «  Prenez  de  1  herbe,  vulgairement  appelée 
»  pidd  de  Colomb  ,  autrement  herbe  robert ,  et  l'ayant  pîlée 
9>  avec  un  mortier,  exprimez-en  iefùst  puis  fait ,  prenez 
»  l'oiseau  et  sa  plaie  visitez;  et  si  le  coup  est  grand  et  noire; 
a>  l'enlour ,  et  noïiMttQiBa  il  n'y  ait  pas  gitind  pertuis ,  en  fau- 
y»  dra  faire  l'ouverture  plus  grande ,  ainsi  qu'on  le  verra  être 
y>  besoin  ,  et  dedans  ladite  plaie  mettre  du  jus  de  l'herbe  su»^ 
»  dite,  et  dessus  icelle,  pois  après  en  appliquer  le  nuu'omi 
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•alement  le  fond  blanchâtre  da  ventre  et  des  jambes.  Ijes  àSes 
sont  noires  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  terminées  de 
blanc ,  avec  de  larges  bandes  transversales  sur  toute  leur 
longueur,  excepté  sur  les  intermédiaires  ;  Tiris  est  d'un 
rouge  brun  foncé  ;  la  base  du  bec  jaune ,  le  reste  noir ,  ainsi 

Sue  les  ongles;  les  pieds  sont  d'un  jaune  qui  devient  orangé 
ans  la  saison  des  amours  ;  queue  étasée  ;  msseur  du  Jau^ 
con  d'Europe  ;  tarses  fort  longs  ^  particularité  qui  le  rapproche 
de  Vépervier,  avec  lequel  il  a  de  plus  grands  rapports  qu*avec 
lejaucon. 

Lte  jeune  a  son  plumage  mélangé  de  beaucoup  de  roua- 
■âtre. 

La  femelle,  d'un  tiers  plus  forte  que  le  mâle ,  pond  quatre 
œub  blancs  et  presaue  ronds  dans  un  nid  place  à  renfour- 
chure  des  arbres,  ou  dans  de  gros  buissons  touffus.  Le  Vaillant 
a  rencontré  cette  espèce  dans  la  Cafrerie ,  ainsi* que  dans  le 
Karrow  et  le  Cam-de-Bon ,  et  lui  a  donné  le  nom  de  Chan^ 
Uur ,  parce  qu'il  fait  entendre  sa  voix  ou  ses  cris  pendant  des 
heures  entières,  le  matin,  le  soir ,  et  quelquefois  pendant  la 
nuit. 

Le  Faucon  chicqueea.  Voyez  Chicquera. 

Le  Faucon  a  cou  blanc  (  F<Uco  albicolUe  Lath. }.  Cet  oi- 
•eau  ,  à-peu -près  de  la  taille  du  faucon  à  cou  noir ,  habite 
aussi  la  Guiane  ;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  devant  et  le 
dessous  du  corps  sont  de  couleur  blanche;  des  taches  noires 
et  carréessont  irpandùes  sur  le  haut  du  dos ,  et  d'autres  taches 
blanches  sur  la  moitié  de  la  longueur  de  leurs  barbes  inté- 
rieures ;  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Faucon  a  coy  noik  (  Fako  nigricoUU  Lath.  ).  La  lon«- 
gueur  de  cet  oiseau  est  d'environ  vmgt-deux  pouces  ;  «t  le 
noir  est  la  coideur  dominante  de  son  plumage  :  il  s'étend  sur  le 
hec,  la  tête ,  le  cou,  forme  une  bande  près  des  yeux  et  borde 
l'extrémité  de  la  queue ^  le  corps  est  rayé  de  roux  et  de  noir; 
lesjpieds  sont  jaunes. 

Cette  espèce  vit  dans  la  Guiane. 

Le  Faucon  be  couleur  de  chocolat  (FcUco  epadiceu^ 
tiath. }.  Cet  oiseau  de  la  baie  d'Hudson  et  de  Ttle  de  Terre* 
Keuve,  est  grand  chasseur  de  canards.  Il  doit  être  rangé  parmi 
les  busardê  ou  les  buses. 

Le  Faucon  a  croupion  blanc  {Fako  hyemaUe ,  Var. ,. 
ïjà\h.,HUt.  nat,  de  Buffon  de  mon  édition.  ).  Latham  Diit 
do  cet  oiseau  une  variété  Au  faucon  d'hiuer,  avec  lequel  il  a 
4e  ti;ès-fl;i'and9  rapports;  c'est  pourquoi  je  l'ai'  décrit  comme 
une  iîspece  ti'èi-voisine  (  tome  39 ,  page  1 74  ,  édition  ci-dessiis 
citée.).  U  a  »eî;se  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  tele 
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cendrées,  avec  un  peu  de  brun  dans  leur  milieu;  les  côlés 
d'un  cendré  pâle  ;  le  tour  des  yeux  et  le  dessous  du  bec  bl^n* 
châtres  ;  le  cou  cendré  ;  le  dos  brun  cendré  ;  la  poitrine 
d'un  gris  noirâtre  ;  les  ailes  d'un  brun  cendré  en  dessus , 
blanches  en  dessous  à  leur  base ,  avec  quelques  taches  oblon- 
gues  sur  les  couvertures  ;  la  queue  brune ,  cendrée  en  dessus , 
d'un  gris  blanc,  à  bandes  d'un  brun  lavé  en  dessous;  les 
plumes  du  croupion  blanches,  de  même  que  celles  des  jambes 
et  du  dgssous  du  corps,  avec  deux  ou  trois  taches  d'un  noi« 
râtre  clair  et  en  forme  de  cœur  sur  chacune  de  ces  dernières  ; 
le  bec  d'un  brun  foncé  ;  la  membrane  de  la  base  vérdâtre  } 
les  tarses  et  les  doigts  jaunes  ;  enfin  ,  les  ongles  noirâtres. 
Cet  oiseau  a  été  tué  -dans  la  CaroUne. 

Le  Faucon  A  culotte  koire  {HUt  nat.  de  Buffbn  de 
mon  édition  yfalco  tiàialis  Lath.  ,  Sup.  ind,  Omith.  ).  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  culottes  ou  les  plumes  qui  recouvrent 
les  jambes  et  les  cuisses  de  cet  oiseau  de  proie,  qui  sont  teintes 
de  noir  mêlé  de  brun ,  mais  encore  la  tête ,  les  ailes  et  la 
queue  ;  une  bordure  blanche  se  fait  remarquer  aux  pennes 
ae  ces  dernières,  dont  les  couvertures  supérieures,  ainsi  que 
les  plumes  scapidaires,  sont  d'un  gris  brun ,  avec  quelques 
nuances  plus  foncées  sur  le  miUeu  de  chaque  plume  ;  la  gorge 
est  blanche;  un  roussâtre  clair,  tacheté  de  brun,  est  répandu 
«ur  tout  le  devant  du  corps,  le  bas  du  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ;  le  bec  est  moins  courbé,  et  plus  gros 
que  celui  àafatucon  commun  ;  les  deux  mandibules  ont  des 
dentelures  très-sensibles,  sont  jaunes  à  leur  base,  et  couleur 
de  corne  dans  le  reste  de  leur  longueur  ;  la  queue  n'outre- 
passe les  ailes  pliées  que  dans  un  tiers  de  sa  longueur;  Be% 
pennes  sont  arrondies  à  leur  bout,  les  doigts  gros  et  jaunes ', 
ainsi  que  les  tarses,  qui  sont  emplumés  un  peu  au-dessous  du 
talon  ;  enfin  ,  l'iris  est  d'un  brun  noisette. 

Celte  espèce  paroît  très-rare  en  Afrique ,  et  on  la  rencontra 
ueiquefois  dans  le  pays  des  grandi  Namanuois.  Les  colons 
u  Cap  de  Bonne-Espérance  l^wdonnent le  nom  de  hline'* 
berg'hcMîi ,  c'est-à-dire  petit  coq  des  montagnes  ;  mais  au 
Cap^  c'est  le  nom  générique  de  tous  les  oiseaux  de  proie  un 
peu  grands. 

Le  Faucon  a  double  schancrurb  au  eec  {Fcdco  biden^ 
iatus  Lath«  ).  La  double  échancinire  qui  est  sur  les  bords  da 
la  mandibule  supérieure,  caractérise  cet  oiseau  de  la  Guiane* 
Son  corps  est ,  en  dessus,  de  couleur  de  plomb ,  excepté  le 
croupion ,  qui  est  roux ,  ainsi  que  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les 
ailes  sont  rayées;  les  pennes  de  la  queue  ont  des  bandes  blan* 
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châtres;  le  bec  est  1miii>  et  treize  pouces  font  st  longueur 
totale. 

Le  Favcon  douteux.  Voyez  Faucon  de  i<a  CAROiâiKs. 

Le  Faucon  étbanoer  ,  le  même  que  le  Faucon  pas- 
sager. Voyez  ce  mot.' 

Le  Faucon  gentil  ;  c'est ,  en  fauconnerie^  le^iicon  qui  • 
de  belles  formes,  et  qui  est  bien  dresaé. 

JBrisson  a  décrit  sous  ce  nom  i  \d  faucon  commtàn  êorê  en 
mue. 

Le  Faucon  bu  Gboenlano  est  un  jeune  du  faucon  à  col- 
lier blanc,  suivant  Othon  Fabricius ,  qui  Ta  observé  dans  le 
Groenland. 

Le  Faucon  hagar)>  (Falcogibbosus) ,  vieux  Jaucon  qui  a 
plus  de  blanc  sur  son  pennage  que  le  eora  ou  jeune  :  hagard, 
en  fauconnerie ,  est  synonyme  de  êaw^age. 

Le  Faucon  hupfe.  Voyez  11  au  a^. 

Le  Faucon  huppe  des  Indes  (Falco  cirrathu  Latb.). 
«Willugliby ,  qui  a  fait  connoitre  cet  oiseau ,  lui  donne  une 
grosseur  presque  égale  à  celle  de  Vautour,  Une  belle  buppe 
s'élève  sur  sa  tête,  et  se  divise  à  l'extrémité  en  deux  parties 
qui  pendent  sur  le  cou  ;  toutes  les  parties  supérieures  de  la 
tête  et  du  corps  sont  noires  ;  le  cou  est  fauve  ;  des  lignes  alter-» 
nativement  blanches  et  noires  traversent  la  poitrine  et  le 
ventre  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  de  noir  et  de  cen- 
dré; le  tarse  est  couvert  de  plumes  jusqu'à  l'origine  des  doigts^ 
l'iris  y  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds ,  sont 
jaunes;  les  ongles  d'un  beau  noir  ^  et  le  bec  est  d'un  bleu 
noirâtre. 

L'on  remarque ,  dans  cette  espèce ,  une  variété  qui  diffère 
par  une  bande  noire  sur  la  poitrine  et  les  couvertures  des 
ailes. 

Le  Faucon  de  l'Ile  de  Java  f  Hist.  nat.  de  Buffbn  de 
mon  édition ,  falco  teeUtceua  Lath. ,  SuppL  ind.  Orniih.  ).  Le 
naturaliste  Van  Ernest  n'a  vu  qu'une  seule  fois  cet  oiseau  dans 
rSle  de  Java;  il  a  vinet-un  pouces  de  longueur  ,  la  taille  do 
l'autour  commun ,  le  bec  f<9rt  crochu  et  les  tarses  courts  ;  sa 
queue  dépasse  un  peu  les  ailes:  les  plumes  de  la  tète ,  du  cou 
et  du  dos  sont  rougeâtres ,  et  ont  leurs  tiges  noirâtres  ;  les 
plumes  scapulaires et  du  croupion  sont  d'un  roussâtre  clair; 
celles  de  la  poitrine  d'un  blanc  rougeâtre  et  à  tiges  brunes  ; 
le  ventre  et  les  jambes  d'un  brun  i*ougeâtre  uniforme  ;  les 
couvertures  inftrieures  de  la  queue  blanches;  les  pennes  des 
ailes  noirâtres ,  avec  des  taches  blanchâtres  sur  leurs  barbes 
intérieures;  les  tarses  et  les  doigts  jaunes;  les  «ngles  noirs; 
enfin  >  le  bec  est  bleuâtrs. 
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Le  même  nalnraliste  regarde  comme  la  femelle  de  cefau^ 
9on ,  un  individu  Qu'il  a  vu  dans  la  collection  de  la  société  de 
Batavia  ;  il  ne  diffère  que  par  une  teinte  plus  pâle  et  par  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue ,  qui  sont  rongeâtres. 

Le  Faucon  ns  l'ilb  Saint-Jean  [^Falco  sanoti  Johannia 
Laih. }  est  une  variété  de  la  hu8e  commune, 

ïje  Faucon  de  i^'ius  de  Sainte- Jeanne  (  Falco  Johan^ 
nenais  Lath.).  U  ne  fiiut  pas  confondre  ce  faucon  avec  celui 
de  YîU  de  Saint-Jean ,  située  au  nord  de  rAmérique ,  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  ;  ce  dernier^  quoique  donne  pour  un 
faucon  par  Latliam  [Falco  Sancti-Johannis) ,  doit  être  inscrit 
au  nomore  des  vaiûétés  de  la  buse.  Celui-ci  a  été  trouvé  i  l'Ile 
de  Sainte-Jeanne^  Tune  des  quatre  îles  Comores,  dans  la  mer 
des  Indes.  Tout  ce  qu'on  en  sait ,  c'est  que  le  }d|]mage  est 
d'un  cendré  foncé  tacheté  de  noir  ;  la  gorge ,  les  pieds , 
la  base  de  la  mandibule  supérieure ,  sont  jaunes;  le  reste  du 
bec  est  noir  ;  les  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  les  couver^ 
tures  de  la  queue  blanches ,  et  celle-ci  terminée  en  forme  de 
coin. 

Le  Faucon  d'Islande  {Falco  lalandus  Lath.  ).  Sa  tête  est 
applatie^son  bec  bleu,  pli|s  petit  que  celui  Aa  faucon  pèlerin;  la 
tête  et  le  cou  sont  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge ,  et  Variés  do 
petites  lignes  cendrées  foncées  ;  la  poitrine  jaune  ^  avec  quel- 
ques tacnes  d'un  cendré  foncé  ;  l'extrémité  des  ^Ues  est  mar^ 
quée  de  taches  rondes  et  blanches ,  et  les  pieds  sont  jaunes  1 
Buffon  le  regarde  comme  une  variété  du  faucon  commun.  II 
surpasse  tous  les  autres  en  grandeur  comme  en  bonté.  C'est 
un  oiseau  précieux  pour  les  habitans  de  l'Islande  ;  aussi  y 
tient-on  exprès  des  chasseurs  pour  les  prendre  ven  la  Saint- 
Jean.  Il  y  en  a  dans  cette  contrée  trois  variétés  :  des  gris  ^  des 
demi-grisou  d'un  gris  blanc,  etdes  blancs;  une  même  couvée 
a  souvent  des  oiseaux  de  ces  trois  couleurs. 

Le  Faucon  d'Italie  (  Falco  Italicua.).  Il  a  la  tète  applatie  ; 
les  pieds  jaunes;  le  bec  bleu  et  plus  petit  que  celui  dn  faucon 
commun;  la  tête  et  le  cou  d'un  jaune  vpugeàtre^  rayé  de  cendré 
foncé  ;  des  taches  de  la  même  teinte  obscure  sur  le  fond  jaune 
de  la  poitrine ,  et  d'autres  blanches  au  bout  des  ailes. 

lie  Faucon  lanier  Voyen  Lanier. 

Le  Faucon  Lsverien  [Falco  Ui^erianua  Latb.^.  Cefaueom 
de  la  Caroline  a  la  grandeur  du  buaard;  une  bande  brune  , 
ui  passe  près  de  aes  oreilles  ;,  comme  au  balbusaxd;  le  dessus 
u  corps  orun  ;  le  dessous  blanc  ;  la  tête  et  le  cou  de  cette 
dernière  couleur^  rayés  de  brun  ;  l'extrémité  de  la  queue 
blanche  ;  dix-huit  bandes  brunes  et  blanches  svr  la  longueur 
de  u^B  pennes  latérales  ^  et  alternalivemenL  brunes  et  noixes 
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0ur  les  pennes  du  milieu  ;  le  bec  noirâtre  et  les  J>ie^ 

jaunes. 

Vieillot ,  qm  s'est  procuré  plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  le» 
ElaU-Unis,  a  reconnu  dans  cette  description  le  jeune  du 
faucon  pécheur  de  Catesby. 

Le  Faucon  luisant.  F^oyez  Vavcos  blbuatrb  a  queus 

NOIRE* 

Le  Faucon  lunslx.  ^^^Bbhrbe. 

Le  Faucon  nulanope.  F^oyez  Faucon  noir  RATi. 

Le  Faucon  méridional.  Fbyez  Faucon  a  tâtb  rousse. 

Le  FAtJcoR  DE  MONTAGNE  CENDRÉ  (  Folco  montanui  ci* 
nereae.  )  11  est  cendré  en  dessus  et  blanc  en  dessus;  les  deux 
premières  pennes  de  l'aile  sont  blanches  et  les  pieds  jaunes; 
Ce  n*est  vraisemblablement  qu'une  variété  Au  faucon  com^ 
mun. 

Le  Faucon  niais.  Cest  celui  crue  Ton  prend  au  nid  pour 
rélever  et  le  dresser  a  la  chasse  an  vol. 

Le  Faucon  nocturne.  Foyez  Kober. 

Le  Faucon  noir  (  Falco  aier  Lath. ,  pi.  enl.  n^  469  dé 
VHist  nai,  de  Buffon,  ).  Ce  faucon  se  prend  an  passage  k 
Malte ,  en  France  et  en  Allemagne.  Ses  courses  ne  se  bor-^ 
neiit  poiht  aux  contrées  de  r£urope  ;  car  on  le  voit  encore 
Kur  les  côtes  de  TAmérique  septentrionale ,  k  Terre-Neuve 
et  à  la  baie  d'Hudson.  D'après  cela  il  parolt  que  l'espèce 
e»t  répandue  dans  les  climats  chauds ,  tempérés  et  froios.  U 
est  noir ,  et  ses  pieds  sont  bleus. 

Le  faucon  noir  d'Edwards  (  pi.  4.  )  diffère  de  celui  de 
Buffon^ /en  ce  qu'il  aies  pieds  jaunes. 
*  Le  F  A  ucoN  NOIR  RAYE  (  Falco  "menalope  Lath.  )  Ce  faucon 
de  la  Guianeest  de  la  grosseur  dn  freux ,  et  a  environ  qua- 
torse  pouces  de  longueur ,  du  bout  du  bec  jusqu'à  celm  de 
la  queue  ;  une  bande  ovale  et  noire  passe  au-dessus  des  yenx 
et  se  termine  en  pointe  ;  la  membrane  du  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes  ;  la  tête  et  le  cou  blancs  et  rayés  de  noir  ;  le  dessus 
dn  corps  est  de  celte  dernière  teinte  et  varié  de  taches 
blanches ,  et  la  queue  traversée  par  une  bande  de  cette  der- 
nière couleur ,  qui  est  aussi  celle  du  ventre. 

Le  Faucon  de  i«a  Nouvblle-Zélandb  (  Faico  Zelan^ 
dtœ  Lath.  ).  Le  mâle  est  long  d'environ  seixe  pouces  ;  le  bec 
est  ù-peu-près  di*oit ,  crochu  seulement  k  son  bout  y  de  couleur 
hieue ,  et  sa  membrane  est  jaune  ;  le  tour  des  yeux  nu  et  bleu , 
ainsi  que  l'iris  ;  un  brun  cendré  couvre  généralement  tout 
son  plumage  ,  avec  des  raies  rousses  en  dessons  ;  les  jambes 
sont  d'un  cendré  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  d'un  gris 
jaunâtre ,  avec  des  taches  plus  claires  ,  et  les  pied»  jaunes. 
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Im  femelle  a  an  peu  pliu  de  vingt-un  poacea  ;  le  tour  de» 

'yeux  jaune;  le  cou,  le  ventre, rayés  de  blanchâtre^  et  la 

queue  à  bandes  de  celte  teinte.  Les  jeunes  ont  le  plumage  plus 

'  ou  moins  varié  de  blanc  ;  quelques-uns  même  n  ont  point  de 

bandes  à  la  queue.  Cette  espèce,  se  trouve  à  la  baie  de  la 

Reine  CbarloUe ,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  Faucon  de  'Sew-York  {Falco  hjemalisXjàih.).  Cet 
oiseau  me  patpissant  que  pendant  l'hiver  dans  les  enviroqs.de 
New- York,  on  l'a  appelé ^àztco;»  d'hiver.  Sa  grosseuî*  est 
celle  du  huzard ,  et  sa  longueur  d'environ  dix-sept  pouces  ; 
son  plumage  est  d'un  brun  cendré ,  rayé  de  blanc  9,ur  les 
parties  inférieures  du  corps  ;  sa  queue  terminée  de  blanc  ^.  a 
quatre  bandes  transversales  brunes  ;  la  membrane  du  bec  et 
Jes  pieds  sont  jaunes.  La  femelle  a  le  dessous  du  corps  blanc  , 
avec  des  taches  en  forme  de  cœur. 

Cet  oiseau  ,  d'une  taille  mince  et  svelte  ,  ayant  les  pieoa 

1)luB  longs  que  ne  l'ont  lesjhucona ,  et  une  tache  blanch(|8Ur 
e  derrière  de  la  tête ,  a  des  caractères  qui  le  rapnro,chent 
beaucoup  de  Vépervier.  A  ces  traits  de  confoi^mif^  .Vieillot 
ajoute  que ,  comme  ce  dernier,  ses  ailes  pliées  n'outrepassent 
pas  le  tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Cette  espèce  ne  reste 
pas  pendant  l'hiver  dans  le  New-Yorck;  elle  iii'^,  parojt 
qu'en  octobre ,  novembre,  et  dans  les  premier^  jqai:»  4® 
décembre  :  il  semble  qu'elle  accompagne  les  oiseaiqc  du 
Nord ,  qui  à  ces  époques  se  retirent  dans  les  contx;ée»  i^mr 
pérées.  ,  \.j , 

Le  Faucon  obscur.  Voyez  Faucon  pe  i^a  C^oi«nf jbu.  > 
Le  Faucon  passager  est  celui  qui  est  dq-puâ^ge  dan3no8 
pays.  (  Voyez  Faucon.  )  Il  est  beaucoup^plus  nplî*  que  léJSci^ 
con commun.  '  ..  .,  „ 

Le  Faucon  patu..  Voyez  Faucon  a,  jpri^  ^(«AirçBUB^  \ 
Le  Faucon  pj^cheur  d'Àdanson  est  le  Tanas.  Vôy^ 
ce  mot. 
Le  Faucon  pii«BRiN.  C'e^  en  fauconn/çrie  ,  le  Faucon 

PASSAGER.         '  o,'       i'  /  .  •       ■     .    : 

Brisson  a  nommé  faucon  pèlerin)^ faucon  opmn\un,)oxBi^\im 
est  hagard,  ^  ,     j .  r  •. . 

Le  Faucon  punicien.  /^oviç^f  yAffepN  tunicibn^ 
Le  Faucon  ruomboïdau. ^x>y'e:^J^yco»  a  taches  bjçço^*^ 

BOÏDAIiES.  t 

Le  Faucon  ri^ur  (  Falco  i^hinnans^  Lath.^.  Lvumeus  « 
décrit  c^  faucon  d'après  Rolander^uq^el  il  a  aonné  Jt'^P^- 
thète  de  rieur ,  j^slvco  que,  dit  ce.^Heriiier,  U  jette jdes  éclats 
de  rire  dès  quil  apperçoit  ^ii  homme;. mais  son  imp^nai* 
iioa  exagérée  a  pns  pour  d^  i^çjkts  de  aire  le»  cris^a^ui^y 
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successifs  et  |)récipités  que  jette  cet  oîseati  de  proie ,  à  U  vaë 
d'un  objet  qui  ronusque.  Du  reste,  cefaucon ,  que  j*ai  vudaiu 
l'intérieur  des  terres  de  Cayenne ,  y  porte  le  nom  depagani  , 
comme  la  plupart  des  oiseaux  de  proie.  Le  sommet  de  la 
tête  est  blanc  et  entouré  d'un  cercle  noir;  les  paupières  sont 
de  la  même  couleur ,  et  la  membrane  du  bec  est  jaune  ;  le  dos, 
le  dessus  des  ailes  et  le  croupion  >  sont  bruns  ;  la  gorge ,  le  cou  , 
la  poitrine 4  le  ventre  et  les  ailes  en  dessous ,  sont  blancs;  les 
pennes  de  la  queue  ont  des  bandes  jaunes  et  noires;  et  les  pieda 
sont  jaunes. 

Le  Faucon  WLOvoE^Falcoruheus  velruhens,  ).  Il  neparott 
avoir  de  rouge  que  quand  il  étend  les  ailes-,  les  taches  de  son 
plumage  sont  noires  et  rouges  :  c'est  la  seule  différence  de 
couleur  qu'il  présente  ,  comparé  tin  faucon  commun;  mais  il 
est  moins  grand  ;  il  a  néanmoins  le  bec  plus  fort  et  les  serres 
plus  crochues. 

Cefaucon  fréquente  dé  préférence  les  lieux  marécageux.  Il 
est  cbiirigeux,  mais  difficile  à  dresser. 

Le'FÀùcoN  aouos  des  Indes  orientales  (^o/co  ruher 
Indtciii:).  Qe  faucon  a  le  desftus  de  la  tête  large,  presque  plat, 
et  de  couleur  brune ,  ainsi  qiie  le  cou ,  le  menton  et  le  dessus 
des  ailes  yie  bec  eslti*^s-cros  et  le  crochet  assez  petit;  les  man- 
dibules s6nt  jaunes  à  la  base  et  (Cendrées  jusqu'au  crochet  ;  la 
pupiQe  des  yeux  est  très-noire  ;  l'iris  brun  ;  la  poitrine ,  le  ven- 
tre, I^s  éuisses  y  la  partie  supérieure  du  dessous  des  ailes  et  le 
croupion ,  sqnt  rouges.  On  remarque  sous  le  menton  une  tacbe 
longue  \  et  quelques  petites  de  couleur  bnine  sur  la  fx>ilrine  ; 
la  queue  est  .râyee  de  bandes  en  demi-cercle,  alternativeifaent 
brunes  et  cen(&ëës^les  jambes  et  les  pieds  sont  jaunes,  et  les 
ongles  noirs* 

La  féméHe  est  dSin^tiers  plus  grosse  que  le  mâle ,  et  dtSlftre 
>tn  ce  que  le  rouge  de  soh  plumage  est  orangé,  et  que  les  par- 
ties brunes  sont  cendrées^ 

G'est  d'après  Aldrovandê'  que  ces  oiseaux  ont  été  décrits 
par  les  prnithologistes.  ^Is  Avoient  été  envoyés  des  Indes  i  ûA 
grand-^uc  de  Florence ,  qtii  les  fit  dessiner  vivans. 

Le  Faucon  sacre.  yoy0z  Sacre. 

Le  Faucon  sors  (  falco'hêrnoiinus.  ) ,  jenneyaiieon  dans  aa 
première  année  ,  et  doùt  le  plumage  est  d'un  brun  roux. 

Le  Faucon  souffleur,  (i^a^  suffiaior  Lath. }.  En  dé- 

?>omllant  cet  oiseau  du  mervâlleux  et  de  l'exagération  que 
'on  trouve  dani^  la  description  qu'en  donne  Linnasns  d'après 
Rolander,  il  en  résulte  qu'il'  a  ixn  lobe  charnu  qui  s'élève 
entre  les  ouvertures'des  narines,  que  les  plumes  qui  recou- 
vrent le  dessus  du  corps  sont  blnmes  et  blanches  à  leur  cri- 
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E'ne;  des  taclies  jaunes ,  brunes  et  blanclies  sont  épanes  sur 
I  parties  inférieures  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  auefte  ; 
le  bec  est  tioirâtre  ;  la  membrane  de  sa  base  et  les  pieos  sont 
jaunes.  Il  est  probable  que  cel  oiseau  est  le  môme  que  celui  dé- 
crit par  le  capitaine  Stedman  {F'oyage  à  Surinam,).  Son  plu- 
mage est  d'un  brun  clair,  et  tacheté  sur  la  poitrine  ;  la  queue  a 
des  mouches  variées  y  jaunes  >  noires  el  rouges;  grosseur  et 
forme  du  faucon  commun.  Cet  oûeau  se  trouve  à  la  Guiane, 
et  commet  beaucoup  de  dégftt  dans  les  plantations  ^sur-tout 
parmi  la  volaille. 

Le  Faucon  sourcilleux.  Voysz  Faucon  a  sourcils. 

Le  Faucon  a  sourcils  (  FcUco  auperciliosus  Lath.  ) ,  som> 
cils  saillans  et  nus;  joues  dénuées  de  plumes ,  parsemées  setH 
lement  de  quelques  poils  noirs  ;  membranes  du  bec  et  pieds 
jaunes  ;  dessus  du  corps  binin  ;  croupion  varié  de  noir  et  de 
blanc;  dessus  du  coips^  jambes,  variés  de  lignes  noires  en 
ondes  rapprochées  ;aues d^un  cendré  noirâtre,  et  rayées  par 
des  bandes  noires  ;  pennes  moyennes,  blanchâtres  en  dessous; 

Eetits  traits  fins  et  noirs  sur  les  couvertures  inférieures  ;  deu;c 
irges  bandes  cendrées  à  l'extrémité  des  pennes  de  la  queue  ; 
couvertures  inférieures  blanches ,  avec  quelques  raies  noires  \ 
taille  de  la  pîe. 

On  rencontre  cette  espèce  à  la  Guiane  firançaise  et  hollan- 
daise. 

Le  Faucon  a  taches  rhomboïoalbb  l  Falco  rhombeuê 
Lath.  ).  C'est  sur  les  bords  du  Gange  que  1  on  rencontre  c« 
faucon ,  qui  est  gris  en  dessus ,  et  a  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue 
rayés  de  bandes  noires;  on  en  compte  onse  transversales  sur 
cette  dernière  ;  la  tête  est  noire  ;  le  bec  couleur  de  plomb  ;  et 
les  pieds  sont  jaunes.  Longueur  du  bout  du  bec  à  1  extrémité 
de  la  queue ,  dix-sept  pouces. 

Le  Faucon  TACHExi  ( Falco  maeuiatua^)  n'est,  suivant 
Buffon ,  que  le  jeune  du  Fa^goi»  rASSA^xa.  U  a  les  ailes  ta- 
chetées de  noirâtre^ 

Le  Faucon  ds  TAihrÂiiUB.  H  est  plus  grand  que  le  faucon 
pansager,  et  séé  serres  scM  plus  longues.  Il  a  du  roux  sur  les 
aites. 

Le  Faucon  dr  TaRRE-NEUtrE  {FoIooNovçb  Terras  Lath.), 
donné  comme  un  faucon  ^  doit  être  rangé  avec  celui  deTiLE 
SaintsJran  ,  n'étant  qu'une  variété  d'âge,  royez  ce  mot. 

Lé  Faucon  testacI.  Voyez  Faucon  de  l'Ile  de  Java* 

Le  Faucon  a  tête  blanche,  {Fidco  leuçocep/talas,  )  Son 
plumage  ne  diffère  guère  de  celui  du  faucon  commun ,  que 
par  la  blaïicheur  de  la  tête.  Maïs  cet  oiseau  a  un  caractère 
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spécifique  bien  tniBché  :  ce  sont  des  pIpines4]ui*recoaiTent«ç9 
pieds  jusqu'aux  ongles^  et  qui  s'y  appliquent  exactement. 

Ce  faucon  patu  poursuit  toute  sorte  de  proie.  Frisch  Ta 
pris  mal-à-propos  pour  un  vautour. 

Le  Faucon  a  T£T£  roussb  ,  (Falco  meridionaUs  Latli.% 
Un  roux  wyé  de  brun  et  de  noir  couvre  la  tête  de  ce  faucon  : 
des  bandes  cendrées  sont  répandues  sur  le  fond  blanchâtre 
du  venire  ;  des  bandes  blancnâtres  traversent  les  pennes  de  U 
queue  :  six  sont  sur  les  huit  plus  extérieures  ^  et  une  seule  sur 
les  quatre  intermédiaires  ;  la  membrane  du  bec  et  les  pied» 
«ont  jaunes. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guiane. 

Le  Faucon  tunicibn  ,  plus  petit  que  \e  faucon  pèlerin  ou 
passager  :  mais-  sa  tê!e  est  plus  grosse  et  arrondie  ;  il  ressemble 
au  lanier  pour  la  grandeur  et  le  plumage.  Foy.  Lanikr.  (S.) 

FAUCON  DE  LA  BAIE  D'HUDSON  {Faho  obsoleiua 
Lalh.}.  Il  est  de  la  même  famille  que  la  Buse  bz  i«'ii<E  Saint- 
JjEAN.  F'ojez  ce  mot.  (S.) 

IfAUCON  BLEU  D'EDWARDS.  Fojez  OmAvSAWT- 
Martin.  (S.) 

FAUCON  BRUN.  Brown  a  donné  sous  ce  nom ,  la  figure 
d*un  oiseau  de  proie ,  qui  m'a  paru  appartenir  à  la  division 
djes  èpènners.  Voyès  Efxrviêr  brcn.  (S.) 

FAUCON  A  COLLIER.  M.  Sonnerat  a  décrit  sons  cette 
dénomination  y  tin  oîsea«  de  proie  des  Indes  orientales ,  qui 
iM  rapproche  davanti^e  des  éperviêrs  que  des  faucons.  VoyéK 

EPUVIEII  A  COtiXiîSJI. 

Des  ornxthologistas  ont  ainsi  imposé  ce  nom  de  faucon  à 
collier  à  la  Soubuse.  Vcycz  ce  mot  (S.) 

FAUCON  A  COLLIER  ^ImPlIAQ ,{Faicorus^colus.\  Cet 
oiseau  n'est  point  du  genre  du  faucon  :  il  doit  être  rapporté 
au  BusAiiD.  fTi^aroèmot. (S.) 

FAUCON  &ERFAUT.  Foysz  GjtRVAUt:.  <S0  ' 

FAUCON  DE  MARAIS.  M.  Salerne,  dans  son  OrniOKK 
lAgie>  donne  ce  nom  au  Bai^bvzaaa.  FojBzcp  ^oi.  (S.) , 

FAUCON  MARIN.  C'est  la  Mov^ine.  jr<?y^^  c^  ipoKB.) 

FAUCON  DE  MONTAGNE,  variété  du  Rochier.  Voy. 
ce  moL(S.)  ....... 

FAUCON  (PETIT),  dénomination  par  laquelle  quelques 
auteurs  ont  dé&ûné  ï'EfliKBiLLaN.  ^0/^2.90  n;>ot.  (S-) 

FAUCON  (  PETIT  ),  (  Falco  mifiuin^  de Xiniiaius)  est  lé 
lyji NULLE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

l^AUCON  DE  ROCHE.  Foyez  Rochier.  (S.) 

FAUCON  ROITELET  ;,(/b/cor4P§^tt/af.Lath.;.  C'est  8ou$ 
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cette  dénomination  qoe  Pallas  a  fait  coimoitre  rEMBKiLJLON 
j>i£  SiB£Bi£.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

FAUCON  VEILLEUR.  Koyet  Falck.  (S.) 
.    FAUCONNEAU ,  eat  le  jeune  Faucon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

FAUCONNEAU,  /^oycz  Courus  ▼ebt.  (Vieill.) 

FAUCONNERIE ,  art  de  dresser  \i^  faucons  destinés  à  û 
chasse  du  vol ,  et  de  les  gouverner.  Voyez  à  Tarticle Faucon, 
les  détails  de  cet  art. 

Oh  appelle  Ku^i  fauconnerie ,  rattirail  et  l'équipage  delà 
chasse  du  vol ,  ainsi  que  les  bâtimens  où  on  les  rassemble.  (S.) 

FAUCONNIER ,  celui  qui  instruit  et  soigne  les  faucons 
et  les  autres  oiseaux  de  proie  ,  que  l'on  élève  pour  la  chasse. 
On  l'appelle  autoursier,  lorsqu'il  est  spécialement  chargé  du 
soin  des  autours.  Voyez  Faucon  et  Autour.  (S.) 

FAUFEL  >  nom  donné  à  la  noix  ^arec.  Voyez  au  mot 
Arec.  (B.) 

FAULX  y  nom  vulgaire  du  cepoîe  tœnia  ,  poisson  de  nos 
mers.  Voyez  au  mot  Céfols.  (B.) 

FAUNET,  Cétoit  un  dieu  champêtre  de  Tancienne  mytho- 
logie. Il habiloit  les  bois ,  se  ^laisoit  à  fréquenter  le  rocher  soli- 
\aire  et  à  se  désaltérer  dans  tes  fontaines  mousseuses.  Il  étoit  fils 
de  Mercure  et  de  la  Nuit.  Les  satyres^  les  sylvains  ^  les  nymphes 
avoient  aussi  les  mêmes  parens.  Jjes  faunes  étoient  représentés 
comme  des  hommes  avec  des  pieds  de  chèvre ,  un  aspect  sau- 
vage et  approchant  du  bouc.  Il  parott  que  tes  dieux  fabuleilk 
avoient  'elé  introduits  {Nir:  les  Egyptieitt.  qid  bondroient  les 
$n|^  et  les  cercopiiihèques.  Qu'estK^e  en  tÈéL  que  les  satyves , 
les  égipans,  lea  spoinx ^  les  onocentaures  ^ sinon  des  ptlfaèques^ 
des  magots,  des  chimpan^s,  des  papions ,  des  ainges  cynocé- 
phales? Aujourd'hui  le  singe  malbrouk  porte  le  nom  de  simia 
Jmtnf^^  Linn.  CoiUAie  l'histoire  naUMlle  dfes  .plantes  d'un 
fiays  se  nomme  une  Flore ^  L^meus  ap^Ue  lOtnexFaunei'l^' 
tohre  naturelle  de  ses  animaux.  Noua.avoiâ  4^sfhres  d'un 
tgrand  nombre  deooiitoAea»maiskpea<(bs/Mflisv.     ^ 

Selon  les  ancienai  oes;âieax  champéiires  qu'ils  nommoîent 
faunes^  êaeyreSf/itaièni  tnès^ascifr  et  'pétdlans.  Ils  indiqQc&ent 
eotts  cette aUégona.^  b  fécondité  et  les  perpétudles  généFalîmia 
de  la  naltire.  Ces 'dieux  ohantoient^exéÈutxiiehft  ides  fîtes  rus- 
lÂqueS)  charmoient  les  hoi»  deâ  accens  do  leocs  ftàtes ,  et  pour- 
«ui voient  les  naïades  dans  leurs  roseaux^  les  dryades  dans  les 
bocages  touffus.  C'étoient  des  emblèmes  frappans  dé.namoiir 
ciu'inspirent  les  campagheadariiles  beaux  |oars,  et  des  ohamies 
dont  elles  s'embellissent.  C'est  ainsi  que  les  anciens  étudiaient 
rhistâire  naturelle;  ils  la  remplissoientdesagréâUesmensoages 
de  la  mythologie  I  et  cherchoient  moins  à  disséquer  eti 
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les  objets  de  la  nature^  qu*à  s'enivrer  des  sentinieiis  que  lenr 
aspect  inspiroit  à  leurs  cœurs;  ils  savoîent  moins,  mais  ils 
îouissoienl  davantage.  (V.) 

FAUNE ,  nom  donné  à  un  pcq>itton,  par  Esper  et  Fabri- 
cius,  et  qui  paroit  être  Varachné  d'Engramelle.  {Papille 
d'Europe*  )  Voyez  PAPiiiLON.  (L.) 

FAVONBB,  Fatfonium,  genre  de  plantes  à  fleurs  corn-* 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  frustranée,  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  un  double  involucre ,  l'extérieur  de  trois  ou 
de  cinq  feuilles  très* grandes,  l'intérieur  polyphylle,  Irès- 
court ,  toutes  ovales  et  épineuses  à  leur  pointe  ;  un  calice 
commun  mouophylle ,  attaché  à  un  réceptacle  à  dents  subu-^ 
lées ,  inégales  et  norizontales  sur  les  bords,  et  à  disque  alvéolé  ; 
des  fleurons  k  cinq  dents  et  fertiles  au  centre ,  et  des  demi- 
fleurons  ligules ,  tridentés  et  neutres  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  couronnée  par  une  aigrette 
•monophylle  et  multidentée. 

Ce  genre  est  figuré  tab.  1 74  de  la  Càrpologle  de  Gaertner. 
U  est  composé  d'une  seule  espèce ,  qui  est  lepofymnia  spinosa 
de  Linn.  C'est  une  plante  frutescente ,  à  feuilles  opposées , 
ovales, en  cœur,  sessiles, à  épines  axillaires  et  à  fleurs  termi- 
nales  et  axillaires,  qui  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

F  AU-PERDRIEUX.  Cest  ainsi  que  nos  aïeux  appeloient 
le  Busard.  Fby,  ce  mot.  (S.) 

FAUSSE* AMETHYSTE,  spath  fluor  violet.  Le  spath 
fluor  vert  est  uneyàasss  émeraude  ;  le  bleoy  un  faux  saphir  / 
le  iaune,  nnefauMê  tepoMBy  foc.  Foy.  Spath  fluor.  (Pat.) 

FAUSSE-BRANCURSINE.  C'est  la  Bbrcx.  rayez  ce 
mot.  (B.) 

FAUSSE  -  CHÉLIDOINE ,  nom  ti^-  impropro  qu'on, 
donne  à  de  petites  calcédoines  lenticnlaires  qu'on  trouve  dans 
un  ruisseau ,  prés  de  Sassenogevn  Ûauphiné  :  on  les  nomme 
aussi  pierres,  d'hirondêllee.  On  reoonnJottra  quelque  jour  que 
fai'iiiatrice  de  ces  petites  calcédoines  est  une  lave.  (Pat.) 

FAUSSES-CHENILLES.  On  adnsvnommé  leslarvesdea 
^tenArèdee  de  LinnsBUs ,  à  cause  de  leur  grande  ressemblance 
aveo  les  véritables  ehênUUe  :  elfes  dififtretit  de  oellèSK:!  par 
leurs  pattes  membraneuses ,  qui  li'ont  pié  de  crocfaeis*,  et  dont 
lé  nombre  est  au^lessus  de  dix,  ou  qui  manquent  tout-à-^ 
fait  (L.) 

FAUSSEE-COLOQUINTE  ^  espiœ  de  Courob.  Fbyez  ce 
mot.(B.) 

FAUSSE-ÉBENNE.  C'est  le  Cytisx  oxs  Alfrs.  f^cyez 
oe  mot.  (B.) 
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TAUSSE-GALËKE.  On  donne  ce  nom  à  une  variété  de 
hlende  qni  a  de  la  resaemblance  avec  la  galène  ;  mais  on  la 
distingne  &cilement  en  soufflant  dessus  :  la  blende  se  ternit , 
ce  que  ne  fait  pas  la  galène.  Koyez  Blenub.  (Pat.) 

FAUSSE-GALLE.  Voyez  au  mot  Gai.le.  (B.) 

FAUSSE  -  GUIMAUVE.  C'est  I'Abutilon  ordinaire. 
Voyez  ce  mot  (  B.  ) 

FAUSSE-LINOTTE.  Voyez  Bimbejlx.  (S.) 

FAUSSE-MALACHITE^  nom  très-impropre  donné  au 
jaepe  vert.  (Fat.) 

FAUSSE -ORANGE.  C*est  une  espèce  de  petite  courge 
faune.  Voyez  au  mot  Coubob.  (B.) 

FAUSSES- PLANTES  MARINES.  Ce  sont  les  divenes 
espèces  de  productions  polypeases ,  que  les  anciens  natura-* 
listes  prenoient  pour  des  végétaux  ,  a  raison  de  leur  forme 
.brancnue.  Voyez  à  Tarticle  Polypieb  ^  et  à  ceux  Cobail  , 
Gorgone  ,  Antifate  ,  Coralline  ,  Sebtulairb  ,  Fi^us*- 
•rRB,&c«(B.)  

FAUSSES-PLANTES  PAR.\SITES.  Ce  sont  des  plantes 
qae  les  circonstances  font  quelquefois  croître  sur  les  arbres , 
mais  qui  viennent  ordinairement  sur  la  terre  :  ce  sont  encore 
les  plantes  grimpantes  qui  s'attachent  an  corps  des  arbres^ 
sans  pour  cela  vivre  à  leurs  dépens  ^  comme  le  lierre ,  &c. 
Voyez  au  mot  Plante.  (B.) 

FAUSSE  -  RHUBARBE.  C'est  le  Pioamon  des  PBBSt 
^  Voyez  ce  mot.  )  Dans  les  colonies  françaises,  c'est  le  Royoc« 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FAUSSE -ROSE  DES  SAULES.  Des  auteurs  appellent 
ainsi  une  monstruosité  que  l'on  observe  quelquefois  sur  des 
tiffes  de  saule ,  ou  au  bout  de  ses  branches.  C'est  un  assem- 
blage de  feuilles  imitant  grossièrement ,  par  leur  nombre  et 
leur  disposition ,  une  fleur  de  rose  :  cette  production ,  qui  ne 
se  voit  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  eu  un  bouton ,  est  pro- 
bablement occasionnée  par  la  piqûj^e  de  Quelques  insectes , 
ou  par  d'autres  causes  accidentelles  qui  modifient  la  direction 
-  des  sucs  de  l'arbre  et  les  font  passer  en  plus  grande  abondance 
en  cette  partie  ;  car  cette  production  ne  peut  être  rmirdée 
comme  une  véritable  fleur  ou  un  fruit.  EUe  est  pour  P^no- 
rant  un  présage  de  malheurs.  (L.) 

FAUSSE-TEIGNE.  Voyez  Galleris  et  Teigne.  (L.) 

FAUVE.  Dans  YHiei.  nai.  dee  AntiUee ,  par  LouviUiers 
de  Poincy ,  on  trouve ,  sous  la  dénomination  itfatwe,  l'indi* 
nation  d'un  oiseau  à  pieds  palmés ,  qui  paroit  être  le^u .  (S.) 

FAUVE  >  poisson  du  genre  labre.  Voyez  au  mot  Laers* 

^  .    (B.) 
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FAUVE ,  BÊTE  FAUVE ,  dénomination  que  leâ  ehA5« 
ieura  appliquent  au  cerf,  au  dcûm  et  au  che^euU.  (S.) 

FAU  VETTE  (  Syiçia ,  genre  de  Tordre  de«  Passereaux, 
iToyez  ce  mot.  )  Les  oiseaux  classés  dans  ce  genre  ont  pour 
oaraclc^ras^  le  bec  mince^  Ibible,  ea  alêne  (  dans  le  plus  grand 
nombre^ le  bout  de  la  mandjbule  supérieure  est  un  peu 
échancré);  les  narines  petites^  un  peu  enfoncées;  la  langue 
fourchue  à  son' extrémité  ;  quatre  doigts^  trois  devant,  un  en 
arrière ,  l'extérieur  joint  vers  son  origine  au  doigt  intermé- 
diaire; Latham.  C'est  le  genre  motaciUa  de  Lannseus,  et 
celui  du  hec-figueàit  Bi*is8on. 

L'on  trouve  dans  l'histoire  desfauvêUeê  une  telle  confu- 
sion ,  qu'il  est  très-difficile  de  s'y  reconnoitre.  Pour  porter  la 
lumière  daiis  celte  sorte  de  chaos ,  les  formes  et  les  couleurs 
ne  sont  pas  Nuffisantes  ;  elles  ont  trop  d'analogie  dans  presque 
toutes  \es  fauvjettes  qui  se  trouvent  en  Europe.  Il  faut  donc, 
pour  les  bien  déterminer ,  une  élude  suivie  de  leur  naturel ,  et 
c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait  pour  la  plupart ,  ce  qui  doit  paroitre 
étonnant  lorsqu'il  s'agit  d'oiseaux  qui  habitent  parmi  nous  ; 
mais  on  doit  1  attribuer,  pour  les  unes,  à  leur  extrême  rareté 
dans  les  lieux  où  il  y  a  quelques  observateun  4^  la  nature , 
et  pour  La  autres  à  un  parti  qu'ont  pris  la  plupart  des  natura- 
listes ,  de  ne  faire  consister  la  science  de  l'ornithologie  que 
dans  la  connoissance  superficielle  du  physique.  Je  tâcherai  de 
jeter  quelques  traits  de  lumière  sur  les  moeurs  et  les  habitudes 
de  plusieui's  espèces  que  j'ai  eu  occasion  d'observer ,  ce  qui  » 
je  crois,  aidera  à  les  disiinguer  plus  aisément;  j'aurois  désiré 
le  faire  pour  toutes,  mais  toutes  ne  fréquentent  pas  les  pays 
que  j*ai  habiles. 

Taille  svelle ,  joli  ramage ,  légèreté ,  gailé,  tels  sont  les  attri- 
buts de  ces  charmans  oiseaux.  lje%  fauveUeé ,  à  rexcr])ti()n 
d'une  seule  ,  nous  quittent  aux  approches  de  cette  saison  où 
les  arbres  dépouillés  de  feuilles  et  ae  fruits^  les  insectes  morU 
ou  engourdis,  les  privent  de  leur  nourriture  habituelle  ;  mats 
dès  que  les  fleurs  commencent  à  s'épanouir ,  que  les  bocagea 
se  couvrent  d'une  naissante  verdure,  et  offrent  de  tendrea 
alimens  à  des  milliers  de  petits  animaux ,  la  nombreuse 
famille  àe»  fauvettes  reparolt  et  se  disperse  dans  nos  cam- 
pagnes; plusieurs  se  fixent  dans  nos  jardins  et  nos  bosquets; 
d'autres  préfèrent  la  lisière  des  taillis  ou  l'épaisseur  des  bois  : 
quelques-unes  ne  se  plaisent  que  dans  les  lieux  aquatiques,  où 
elles  établissent  leur  domicile  d'amour  ;  toutes  animent  les 
endroits  qu  elles  habitent ,  par  la  gaité  de  leurs  chansons ,  la 
variété ,  la  vivacité  de  leurs  mouveraens,  leurs  jeux  et  leurs 
combats  amoureux. 
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La  nature,  en  donnant  à  nosfauveHes  ces'aimablea  qualités^ 
n'a  employé,  pour  les  peindre,  que  des  couleurs  sombres  et 
teraes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fauifettea  améri- 
caines ;  elle  leur  a  refusé  l'agrément  da  chant,  et  a  paré  leur 
plumage  de  teintes  vives  et  brillantes.  Parmi  ces  oiseaux,  les 
uns  ne  vivent  que  d'insectes  ;  d'autres  y  joignent  les  baies  et 
les  fruits  succulens.  lia  fauuelte  des  Alpes  et  celle  d'hiver  sont 
de  plus  granivores  :  celles-ci  s'engraissent  rarement,  mais  les 
autres,  lorsqu'elles  se  nourrissent  de  raisins,  de  figues,  de 
mûres ,  deviennent  grasses ,  et  ont  la  chair  presque  aussi 
savoureuse  que  le  hec-figue,  ce  qui  les  fait  confondre  avec  lui 
dans  nos  contrées  méridionales.  La  meilleure  manière  de  les 
manger  est,  dit-on,  de  les  faire  rôtir  sans  les  vider,  et  après 
leur  avoir  coupé  la  tête  et  les  pieds;  on  les  met  ensuite  à 
la  broche  avec  des  bandes  de  lard;  on  les  saupoudre  pendant 
qu'elles  cuisent  de  râpure  de  croûte  de  pain,  à  laquelle  ou 
ajoute  du  sel,  et  on  les  sert  au  veijus  et  au  poivre  blanc.  Quel- 
ques auteurs  de  matière  médicale  ont  prétendu  que  leur  chair 
étoit  apéritive. 

Criasse  aux  Fauvettes* 

On  les  prend  aaxgluaux  sur  les  cerisiers  et  dans  les  abreu- 
voirs (Foyes  aumot  Lav  ani>I£R£,  la  chasse  atêx  abreuvoirs.)  , 
aivJL  P vutmê$60^rsauterelles ,  et  au  collet.  De  tous  les  pièges  , 
^lui-ci  est  le  plus  généralement  connu  et  pratiqué  ;  c'est  le 
fléau  des  oiseaux.  Il  y  a  différentes  espèces  de  collets;  le  collet 
piqué  ou  à  piquets,  c'est  celui  qui  est  tenu  dans  des  piqueta 

2ue  l'on  fiche  en  terre;  le  collet  pendu  est  suspendu  par  un 
1  (  Voyez  ci-après.  )  ;  collets  tratnans,  quand  ils  sont  atta- 
chés à  une  ficelle  qui  traîne  à  terre  ;  ceux-ci  sont  ceux  qu'on 
tend  ordinairement  aux  Alouettes  {Fbyex  ce  mot.);  et 
enfin  les  collets  à  ressorts,  dont  un  ressort  est  le  mobile.  Pour 
bien  faire  un  collet ,  on  prend  quatre  crin»  blancs  d'un  pied 
et  demi  de  long  à-peu-près;  on  met  les  extrémités  supé- 
rieures de  deux  crins  avec  les  inférieures  de  deux  autres, 
qu'on  noue  dans  le  milieu  d'un  nœud  simple.  Ces  crins 
doivent  être  tors  en  manière  de  corde ,  de  façon  que  quand 
le  noeud  fixe  est  fiiit ,  ils  ne  se  détordent  plus.  Le  vrai  moyen 
de  réussir  aies  bien  tordre,  est  de  prendre  de  la  main  gauche 
les  quatre  crins  séparés  par  un  nœud  dans  le  milieu ,  de  sorte 
que  les  doigts  de  la  même  main  fassent  la  séparation  de  ces  crins, 
que  la  main  dit>ite  torde  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rencontré  quel- 
qu'extrémité,  qu*on  arrête  d'un  nœud  fixe  :  on  coupe,  aprc^ 
cela,  les  extrémités  des  ciin^  qu'on  n,'a  pas  mises  en  œuvre* 
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Il  faut  au  eoUei  àpiquetïenda,  une  distance  entre  lui  et  la  tefrrf 
au  moins  de  deux  bons  doigts  d'intervalle  ;  on  fiche  cespiqueU 
dans  des  sentiers  de  quinze  à  quinase  pas  de  distance,  et  l'on 
fbrme  de  chaque  côté  an  piquet  de  peUtes  haies  avec  de  petites 
branches  que  Ton  nomme  garniture;  cette  petite  haie  em- 
pêche lés  oiseaux  y  et  sur-tout  les  griuts,  de  passer  à  côt6  du 
collei:  quand  c'est  pour  prendre  ces  dernières ,  il  est  bon  de 
semer  au  bas  de  chacun  quelques  baies  de  genièvre  pour  les 
amorcer  et  les  amener  au  piège.  Quand  les  colleté  prennent 
un  mauvais  pli»  il  sufiit  de  les  faire  tremper  pendant  quelque 
temps  dansl  eau,  pour  qu'ils  reprennent  la  disposition  à  bien 
faire  le  cercle.  Pour  attacher  le  collet  au  piquet,  on  prend 
une  baguette  de  coudre,  ou  d'autre  bois  vert,  longue  d'en- 
TÎron  un  pied  et  même  plus  ;  on  la  fend  presque  au  bout , 
et  on  fiût  passer  dans  cette  fente,  tandis  que  le  couteau  la  tient 
ouverte,  rexlrémité  du  collet  dont  le  nœud  fixe  et  empêche 
le  retour  ;  l'autre  extrémité  du  piquet  est  aiguisée  en  pointe , 
afin  de  pouvoir  la  fixer  solidement  en  terre  jusqu'à  ce  que  le 
collet  tendu  n'en  soit  plus  distant  que  de  deux  bons  travers 
de  doigt  L'autre  espèce  de  collet^  ^u'on  pourroit  prendre 
pour  un  collet  pendfê,  s'attache  i  la  cime  des  buissons  de  dis- 
tance en  distance.  L'on  s'en  sert  ordinairement  lorsque  les 
fruits  commencent  à  devenir  rares ,  et  on  les  amorce  avec  le» 
fruits  dont  les  oiseaux  se  nourrissent  communément  II  faut 
amasser ,  autant  qu'on  peut,  de  ces  fruits  et  baies,  et  les  con«- 
server;  afin  de  s'en  servir  aussir-tôt  que  la  diseUe  commen- 
cera à  se  faire  sentir.  &  l'on  n'a  pas  eu  cette  précaution  ,  on 
Sut  y  suppléer  avec  de  finisses  baies;  mais  onjne  réussit  pas 
dément  ;  cependant  c'est  toujours  un  appât  pour  les  grives, 
il  Ton  imite  celles  du  buisson  ardent 

Le  collet  pendu  est  celui  qui  n'est  point  tenu  dans  nne  fente 
faite  à  un  piquet;  une  baguette  de  bois  vert,  pliée  de  cette 
manière  (J ,  que  l'on  nomme  volant  à  deux  cranê,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  l'on  attache  un  fil  tendu  de  Tune  à 
l'autre  ;  c'est  à  ce  fil  que  l'on  suspend  plusieurs  coUeêe  avec 
chacun  un  appAt  ;  il  doit  y  avoir  depuis  le  bas  des  colleté  jus- 
qu'au polant ,  deux  travers  de  doigt  d'intervalle,  et  on 
amorce  ce  piège  avec  des  fruits  attachés  au  fil  en  face  des 
collets;  on  fixe  le  piège  contre  une  blanche  d'arbre,  en  le 
liant  par  un  des  càiià  du  volant  :  pour  le  placer  avauta- 

Susement,  on  cherche  quelques  buissons  isolés  et  en  face 
s  sentiers  ;  les  oiseaux  appercevant  les  fruits  qui  servent 
d'amorce,  >donnent  dans  le  piège,  et  quoiqu'il  y  en  ait  de 
pris,  les  autres  subissent  le  même  sort,  tant  que  les  entrée 
€Qllete  ne  sont  pes  dérangés.  Cette  chasse  est  asseï  locrative  4 
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h  fin  de  Taulomiie^  tiana  ks  lieux  où  les  fruetiyores  abon- 
dent, et  8ur-tOQt  aprèa  les  vendanges ,  si  on  les  amorce  avec 
du  raisin  ;  pour  les  petits  oiseaux ,  on  les  amorce  avec  diverses 
baies. 

Enfin  une  autre  espèce  de  coUei  pendu  dont  on  se  sert 
beaucoup  en  Lorraine,  consiste  à  faire  deux  fentes  à  une 
biwiche  d'arbre  »  dans  cbacune  desquelles  on  fixe  les  deux 
extrémités  d'une  baguette^À  laquelle  on  fait  prendre  une  forme 
demi'circulaire ,  et  Ton  attache  à  sa  partie  supérieure  un  coliei 
ftmorcé  comme  la  saison  l'exige.  Parmi  ces  différons  ooliets, 
c;eux  que  l'on  emploie  pour  les  petits  oiseaux,  sont  les  oolUu 
pendus,  Ib  ne  sont  faits  que  de  deux  crins,  et  la  distance  qui 
doit  se  trouver  entre  eux  et  le  volant,  ne  doit  pas  être  moindre 
d'un  demi-pouce  ;  il  arrive  souvent  de  prendre  sur  le  même 
voUmt  deux  oiseaux ,  mais  rarement  trois.  On  prend  encore 
desfauveitea  au  lacet.  Voyez  Merle. 

La  Fauvettb  (  Sylina  horieneis  Lath.)  est  une  des  plus 
grandes  de  cette  famille  ;  elle  a  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
sioirâtre ,  plus  pâle  à  la  base  de  la  mandibule  inférieuFe  ;  les  par* 
iies  supérieures  du  corps  d'un  cendré  brun  ;  une  tache  blan- 
châtre entre  le  bec  et  l'œil  ;  le  dessoa»du  corps  d'un  blanc  mêlé 
d'une  légèrç  teinte  de  rouss^tre  ;  les- couvertures,  les  pennes 
des  ailes  d'un  gris  brun  ;  une  tache  oblongue  d'un  blanc  sale 
À  l'exti^émité  des  latérales  ;  enfin  les  pieds  bruns.  La  figure 
qu'en  a  publiée 'BuSbn,  pi.  enl.  Ô79,  ng.a  ,a  plus  de  rapport 
oans  les  teintes  avec  la  variété  dont  jeiparleci^aiyrèB. 

Cette  espèce  arrive  en  avril,  et  les  mâles  mrécîèdent  les  fe«- 
inelles  de  quelques  jours;  elle  place  son  nid ,  tailtôt  dans  les 
haies  et  buissons  fourrés,  tantôt  à  découvert  *âur  des  mrbris- 
seaux,  et  le  construit  d'herbes  sèches' avec  un  peu  de  mousse 
verte  à  l'extérieif r ,  et  d'un  peu  de  cnnen  dedans;  la  femelle 
y  dépose  ordinairement  quatre  œufs  pesant  chacun  trente-six 
grains,  d'un  blanc  sale ,  avec  de  petites  taches- brunâtres  asses 
nombreuses  et  plus  rapprochées  au  gros  bout;  le  tùàle  et  U 
femelle  les  couvent  alternativement. 

Selon  Latbam,  d'après  JBeckstein,  les  petits  ne  quittent  \m 
nid  que  lorsqu'ils  sont  très^rànds,  et  en  état  de  suivre  leurs 
.parens  au  vol  ;  cet  obèervtateur ,  qui  a  vu  cette  espèce  en  Suède 
■et  en  Allemagne,' lui  donne  un  ramage  qui  s'exprime  par 
une  suite  de  modulations. plus  variées  que  celui  du  rossignol^ 
et  qu'accompagne  un  gasrâtiillement'pareil  à  celui  de  V/Uron^ 
délie  de  cheihinée.  Latham  dit  que  son  chant  est  un  pen  iiife^ 
rieur  à  celui  du  chantre  de  la  nature ,  qu'il  est  moins  méIo«> 
dieux,  et moitifl  varié;  c'est  un- mélange,  ajoute*t-il ,  de  sons 
doux^  moelleux j  vifs  et  perçans,  qui,  dans  réloigneo^nt, 

VIII.  V 
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ne  manque  pai  dliarmonie.  ce  Cette  faupêtU  se  |da}t ,  dit 
Bafibn ,  dans  les  jardins,  les  bocages  et  les  champs  sema  de 
légumes ,  comme  fèves  ou  pois,  se  pose  sur  la  ramée  qui  sou- 
tient ces  légumes ,  et  y  place  son  nid  ;  elle  est,  ajoute-t-d,  d'un 
caractère  craintif;  elle  luit  devant  des  oiseaux  tout  aussi  foi  blés 
qu'elle.  C*est  des  rameaux  les  plus  toufl'us  qu'elle  fiât  entendra 
son  chant.;  elle  s'y  tient  ordinairement  couverte,  ne  se  montra 
que  par  instans  au  hord  des  buissons,  et  rentre  vîte  à  Tinté-* 
neur ,  sur-lout  pendant  la  chaleur  du  jour.  »  Je  vois  dana 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  cet  oiseau ,  un  grand  rapport 
avec  ceux  de  la  fauvette  babillarde  de  Bu  (Ton  ;  comme  elle, 
celle-ci  abandonne  aussi  ses  œu&,  si  on  les  touche.  Cette 
fauvette  ne  se  trouve  point  dans  les  environs  de  Rouen,  du 
moins  je  ne  l'y  ai  jamais  vue.  Celle  que  j'ai  possédée  dans  ma 
collection ,  m'a  été  envoyée  de  Metz,  où,  m'a^suroii-on ,  eUa 
éloit  très-rare. 

Latham  donne  à  cette  espèce  une  variété  qui  a  la  même 
taille  et  le  même  genre  de  vie  ;  mais  elle  me  semble  présenter 
des  disparités  assez  remarquables  pour  la  regarder  comme 
d'une  race  distincte  ;  son  plumage  est  sur  les  parties  supé- 
rieur^ d'un  vert  brun,  et  sur  les  inférieures  d'un  blanc  sombre^ 
inclinant  un  peu  au  brun  sur  la  poitrine ,  et  au  roussâlre  sur 
les  jambes  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  toutes  d'un  brun  uni- 
forme ;  le  bec  et  les  pieds  de  la  même  teinte;  mais  ce  qui  in- 
dique bien  une  race  particulière,  c'est  que  les  deux  pennes 
latérales  sont  pareilles  aux  autres ,  et  que  la  couleur  des  oeub 
n'est  pas  la  même;  ils  sont  d'un  blanc  sombre,  marbré  irré- 
gulièrenient  de  brun  noirâtre  vers  le  milieu ,  et  parsemé  ça 
et  là  de  petits  traits  noirs.  Ce\\B  fauvette^  qui  n'est  point  rare 
dans  les  bois  des  environs  de  Rouen ,  n'a  p  is  un  ramaive  re- 
marquable ;  elle  a  les  yeux  et  la  taille  du  rossignol.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu'un  roux  brun  colora  son  manteau  ; 
elle  place  son  nid  dans  des  buissons  élevés,  mais  peu  fournis, 
qui  sont  sur  la  li«ière  des  bois.  Ce  nid  est  négligemment  cons- 
truit de  quelques  herbes  sèches  à  Textérieur,  et  de  quelques 
crins  à  l'mtérieur  ;  comme  il  est  peu  caché ,  les  osnfB  sont 
souvent  la  proie  des  coucous ,  pies  ,  geais,  &c.  Je  cro^  qu'elle 
est  de  toutes  \e»  fauvettes  la  moins  attachée  4  ses  oeufs;  elle  les 
abandonne  même  sans  qu'on  les  touche  ;  il  suffit  qu'elle  s'ap- 
perçoive  que  son  ennemi  en  ait  connoissance. 

La  Fauvette  des  Alpes  (Motacilla  Alpina  Latb.,  pK 
enl. ,  n®  668 ,  fig.  2  de  VHUt.  nat,  de  Buffhn.  ).  Quoiqu'on  att 
placé  cet  oiseau  dans  la  famille  des  Fau  vettes  ,  il  en  di/lère 
beaucoup  par  ses  habitudes ,  ses  mœurs  et  tout  son  genre  de 
.TÎe^  sur  lesquek  nous  trouyons  des  notes  précieuses  dans  la 
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description  ^u'en  fait  M.  Picot-Ui-PeyrouBe.(/<»ttr/ia/  de  JPhj-- 
€ique  du  mois  de  juin  177g.)  <c  L'oiseau  que  BufiTon  a  appelé 
Jau4fette  des  Alpes,  dit  ce  savant  naturaliste,  porte  le  nom  do 
pégotàjàxis  les  montagnes  du  haut  Comminge8.P^0^  en  langue 
vulgaire  du  pays,  signifie  un  imbécille....  Ijdpégot  habile  les 
Pyrénées  et  les  Alpes;  il  choisit  constamment  les  pointes  k^ 
plus  élevées  el  les  plus  soIitaii*es  des  montagnes  arides  ;  son. 
nid  est  circulaire ,  et  formé  de  mousse  et  de  gramen  ;  il  lo 
place  dans  le  creux  abrité  d'un  rocher ,  car  il  paroît  craindra 
le  vent  du  nord,  et  il  se  tient  toujours  à  l'exposition  du  midi| 
la  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs,  luespégots  n  abandonnent  1^ 
sommets  de  leurs  montagnes  chéries,  que  lorsqu'il  s'élève  en 
hiver  des  tempêtes  ou  des  ouragans  ;  alors  ils  se  précipitent  en 
troupes  dans  les  vallées,  et  se  réfugient  dans  les  aspérités  des 
rochers ,  ou  derrière  les»  arbrisseaux  qui  croissent  dans  les 
fentes;  ils  sont  si  efiOrayés  ou  si  hébétés,  qu'ils  donnent  dans 
tous  les  pièges;  ils  servent  de  jouet  aux  enfans,  qui  s'amusent 
a  les  tuer  à  coups  de  pierres. 

ce  Les  voyageurs  rencontrent  souvent  des  pêgots  sur  les 
sommets  des  montagnes,  posés  à  terre  deux  à  deux,  et  quel-*' 
quefois  grimpant  le  long  des  rochers  en  s'aidant  de  Leurs  ailes; 
soit  confiance >  soit  stupidité,  l'aspect  de  l'homme  ne  les 
efiraie  pas  ;  ils  se  laissent  approcher  de  très-rprès  ».  Quoique 
l'auteur  en  ait  pris  plusieurs  en  vie,  il  n'a  pu  les  accoutumer 
£  l'esclavage,  et  quelques  recherchés  qu'il  ait  faites,  personne 
n'a  pu  l'assurer  d'avoir  entendu  leur  chant  ;  il  ne  les  a  même 
jamais  entendus  pousser  un  seul  cri.  Les  pêgots  sont  grani- 
vores, et  se  nourrissent  aussi  d'insectes  dont  ils  paroissent  êtro 
plus  friands  que  de  graines.  Bufibn  dit  que  ces  oiseaux  se 
tiennent  communément  à  terre,  od  ils  courent  vile,  en  filant 
comme  la  caille,  et  hi perdrix,  et  non  en  sautillant  comme  les 
autres  fauvettes  ;  qu'ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres,  mais 
rarement  sur  les  arbres  ;  qu'ils  vont  par  petites  troupes ,  et 
qu'ib  ont,  pour  se  rappeler  entr'eux,  un  en  semblable  à  celui 
de  la  lavandière. 

Cet  oiseau  a  sept  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  dessus, 
jaune  dessous  à  la  base,  sans  échancrure,  et  long  de  huit  lignes  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  gris  cendré  ;  le  dos,  de  plus,  varié 
de  brun  ;la  gorge  tachetée  de  deux  teintes  différentes  de  brun 
sur  un  fond  blanc  ;  la  poitrine  d'un  gris  cendré;  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  varié  de  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  et 
de  roux  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  marquées  de 
noirâtre  et  de  blanc  ;  les  supérieures  des  ailes  noirâtres,  tache- 
tées de  blanc  à  la  pointe  ;  les  pennes  brunes ,  bordées  exté- 
rieurement; les  primaires  de  blanchâtre;  les  secondaires  de 
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roussâlre  ;  les  conrerlures  da  dessus  de  la  quene  d'an  hran 
bordé  de  gris  verdâtre,  et  vers  le  bout  de  roussâtre  ;  toutefi  les 
pennes  terminées  par  une  tache  roussâtre  sur  le  côté  inté- 
rieur. On  ne  connoit  pas  de  différence  entre  le  mâle  et  la 
femelle. 

La  Fauvette  d'Amérique  ▲  ooroe  noire.  Foyez^  Fi-« 

éUlER  A  GORGE  NOIRE. 

La  Fauvette  aquatique  (  Syluia  aquatiea  Lath.  ).  Sco- 
poli ,  à  qui  Ton  doit  la  connoissance  de  cette  espèce^ nous  ap~ 
prend  qu'elle  se  trouve  eii  Italie ,  à'ou  elle  émigré  à  lau- 
tomne*,  elle  fait  son  nid  à  ierre  ,  et  on  la  voit  souvent  se 
perclier  sur  la  cime  ded  planter.  Le  dessus  delà  tète  et  du 
corps  est  tacheté  de  ))run  5ur  un  fond  roussâtre  clair  )  au-des- 
sus de  l'angle  postérieur  de  l'œil ,  est  une  tache  blanche ,  et 
une  bande  de  même  couleur  est  a  la  base  des  ailes  ;  la  gorge 
et  la  poitrine  inclinent  au  roux  ;  le  ventre  et  je  croupion  sont 
blanchâtres  \  enfin ,  la  ^ueue  est  terminée  en  pointe  ou  plu- 
tôt en  forme  de  coin.  Il  existe  une  si  grialnde  analogie  entre 
cet  oiseau  et  celui  qui  est  décrit  par  Latham  et  Gmelin  pour 
ïà  fauvette  de  roseaux  de  'Bùffoh  ^  qu'on  y  reconnoît  le  même 
individu.  (f^o/tf«  Fauvette  de  roseaux.)  De  plus ,  j'ai  re- 
marqué que  rindivi(]ù  décrit  dans  le  général  Synopsis  ,  aous 
\e  nom  de  grasahopper  tP^arbler,  et  auquel  M.  Latham  rap- 
porte ,  dans  sa  Synonymie , y  alouette  pipi  de  Buffon  (alauda 
trivialia  Linn.),  est  encore  un  oiseau  de  la  même  espèce  des 
deux  précédens.  Je  traduis  ici  sa  description ,  afin  de  pouvoir 
(a  comparer  àyec  celle  des  deux  autres.  Les  disparités  qui  s'y 
trouvent ,  ne  me  semblent  caractériser  que  les  sexes  ou  l'âge  : 
taille  petite  ;  longueur  de  quatre  pouces  et  demi  à  cinq  ponces 
et  demi  ;  bec  noirâtre;  entre  celui-ci  et  l'œil ,  une  tache  blan- 
che-^  le  dessus  du  corps  d'un  brun  verdâtre;  chaque  plume 
prune  dans  le  milieu  ;  le  dessous  d^un  blanc  jaunâtre ,  avec 
une  teinte  plus  obscure  sûr  la  poitrine;  quene  en  forme  de. 
coin  et  assez  longue. 

Cet.oiseau  habite  les  marais  et  les  prairies  inondées* 

La  Fauvette  aurore.  f^oyesTRAQUBT  aurore. 

La  Fauvette  babillarde  {Syhia  curruca  Lath»,  p). 
enlum.,  ti^  58oj  fig.  5  de  VHist,  nat,  de  Buffon,),  Longueur , 
cinq  pouces  ,  selon  Brisson  (  quatre  pouces  et  demi  dans  1rs 
individus  que  j'ai  sous  les  yeux)  ;  bec ,  six  lignes  de  long ,  noi- 
râtre ;  mandibule  inférieure' Jaunâtre  à  sa  base  ;  queue,  deux 
1>ouces  \  ailes  pi iées  ne  la  couvrant  que  dans  le  tiers  de  sa 
ongueur  ;  dqssus  de  la  tête  cendré  ;  un  trait  longitudinal  de 
rctte  même  teinte  ,  mais  plus  foncée  ,  qui  passe  au-dessous 
des  yeux ^  et  s'élargit  stir' les  oreilles;  \è  muntonn  dW  cendri 
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.bran  ;  le  clessons  du  corps  blanc ,  un  peu  lavé  de  roussâtre , 
clair  sur  les  flancs^  plus  apparent  sur  l'anus,  dont  les  côtés  sont 
gris  dair  ;  pli  de  l'aile  de  la*  même  couleur  que  le  venlré; 
couvertures  d*un  cendré  brun ,  bordé  de  gris  roussâtre  dans 
les  grandes;  les  pennes  brunes;  les  primaires  (rangées  de 
cendré  ,  et  les  secondaires  de  gris  roussâtre  ;  toutes'  ont  les 
bords  blanchâtres  à  l'intérieur;  celles  de  la  c^ueue  bordées  de 
gris  sur  le  même  fond ,  excepté  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté ,  qui  est  blanche  en  dehors ,  et  d'un  cendré  trés-clair  en 
dedans;  queue  un  peu  fourchue  ;  pieds  et  ongles  bruns.  La 
femelle  a  tes  teintes  moins  foncées. 

La  grande  obscurité  que  présentent  dans  les  livres  d'omi* 
thologie,  la  synonymie  et  Tlustoire  ^enfaut/eties  européennes, 
m'a  fait  commettre ,  dans  les  notes  que  j*ai  communiquées  à 
.5onnini,  pour  son  édition  de  VJSist  nat,  de  Buffon ,  une  er- 
reur que  je  m'empresse  de  réparer  ici.  J'ai  donné  à  la.  Jaù^ 
veite  oabillarde  les  habitudes  de  la.  fauvette  grise ,  et  à  celle-ci 
le  genre  de  vie  de  la  habillarde.  L'on  ne  sera  pas  surpris  que 
îe  transporte  aussi  de  l'un  à  l'autre  la  partie  historique  qui  se 
trouve  dans  ^'ouvrage  de  Bu£Fon ,  aux  articles  de  ces  deux  oi-* 
seaux, lorsqu'on  saui^  qu'il  attribue  à  l'un  ce  qui  appartient  à 
l'autre, et  vice  i^0rs^; attributions  qui  ne  peuvent  être  qu'une 
.  faute  de  copiste ,  puisque  dans  les  descriptions  du  plumage  , 
tous  les  rapports  sont  justes. 

Cette  espèce  fréquente  rarement  les  jardins ,  s'il  n'y  a  des 
.  bosquets  ;  elle  préfère  les  taillis ,  et  ne  se  platt  que  dans  le 
.  foun-é  :  c'es^de  là  qu'elle  fait  entendre  son  chant ,  qui  a  de 
l'analogie  avec  celui  de  la  fauvette  de  roseaux.  Les  tons  en 
«ont  plus  variés,  mais  ils  n'ont  pas  plus  d'agrément;  commîo 
elle  le  répète  souvent ,  et  semble  même  ne  pas  mettre  d'inter- 
.  valle  entre  les  reprises ,  c'est  sans  doute  ce  qui  a  décidé 
frisson  à  lui  donner  le  nom  de  bahiUarde ,  qui  pourroit  en* 
.core  convenir  à  plusieurs  axx\xea  faui^ttes.  Celle-ci  se  nour- 
rit plus  volontiers  de  chenilles  non  velues  et  de  larves ,  que 
d'insectes  parfaits;  mais  à  l'automne  elle  se  nourrit,  comme 
les  autres  ,  de  fruits  tendres  ,  et  alors  sa  chair  devient  très- 
délicate. 

C'est  dans  le  milieu  des  buissons  qui  sont  dans  les  taillis 
qu'elle  place  son  nid  ;  elle  lui  donne  la  forme  d'une  coupe 
profonde ,  et  le  compose  de  brins  d^herbes  groMiers ,  négli- 
gemment jetés  à  la  base,  ensuite  de  brins  d'herbes  plus  fins, 
.  entrelacés  d'un  peu  de  laine.  Ce  nid  est  plus  épais  et  plus 
.  profond  que  celui  des  axxixea  fauvettes,  La  ponte  est  ordinai- 
.rement  de  cinq  à  six  œufs  tachetés  de  points  ronds  ^binins 
.  €t  noirâtres  sur  un  fond  blanc. 
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La  Pauvettk  a  bec  coui^eur  de  svfle.  Fbyex  Rouge- 
gorge  JAUNATRE. 

La  Fauvette  a  bec  noir.  Voyez  Rouge -gorge  aux 

JOUES  NOIRES. 

La  Fauvette  de  Blackburnb.  Voyez  Traquet  black- 

BRUN. 

La  Fauvette  bleuâtre  de  Saint-Domingue  {Syl¥Îa 
ccpruiescens  Lath.  ,  pi.  impr.  en  couleurs  de  mon  HUi.  des 
Oifs,  de  VAmèr,  sept.).  Cette  chstrmtinie fauve  Ue  ne  se  rencon- 
tre à  Saint-Domingue  que  pendant  l'hiver ,  et  va  nicher  dans 
des  contrées  plus  septentrionales  de  l'Aménque  ;  elle  passe  à - 
New-York  au  mois  de  mai  ^  et  ne  s'arrête  que  plus  au  Nord  ^ 
aussi  la  retrouvons-nous  dans  le  petit  figuier  cendré  dn  Cb- 
nada  de  Brisson ,  ou  le  figuier  bleu  d'Amérique  de  Buflfon^ 
qui  est  le  même  oiseau.  Lors  de  son  passage  dans  la  Pensyl- 
vanie  ^  elle  vit  solitaire  dans  le»foréts  et  les  grands  taillis  :  c  est 
aussi  la  vie  qu'elle  mène  à  Saint-Domingue ,  et  par-tout  elle 
est  peu  nombreuse. 

Longueur  ^  près  de  cinq  pouces  ;  bec ,  plumes  d«  sa  base, 
tour  des  yeux ,  joues ,  gorge  et  côtés  de  la  poitrine  noirs  ;  des- 
sus >  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  manteau  ,  dtin  cendré  bleo  ^ 
mélangé  d'un  peu  de  brun  sur  le  dos  ;  plumes  des  petites  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  noires  et  entourées  de  gria 
bleu  ;  pennes  brunes,  et  bordées  de  vert  bleuâtre,  avec  une 
tache  blanche  sur  le  bord  des  primaires  ;  queue  d'un  gria 
bleuâtre  en  dessus ,  et  noirâtre  en  dessous  ;  les  trois  pennes 
extérieures  de  chaque  côté  blanches  en  dessous  dans  une 
partie  de  leur  longueur  ;  le  reste  du  corps  de  cette  même 
couleur  ;  pieds  brunâti'es. 

Lr  Fauvette  des  bois  {Sylvia  sehœnobanue  Lath.).  C'est 
d'après  Belon  oue  les  ornithologistes  ont  distingué  cette  fitu^ 
vette  de  celle  d'hiver  ;  cependant  il  y  a-  très-peu  de  chsnem- 
blance  entr'elles ,  encore  ses  disparités  sent  ceHes  qui  carac* 
térisent  la  femelle  de  cette  dernière  espèce  ;  de  plus ,  les  ha- 
bitudes ,  las  moeurs ,  le  nid ,  les  œu6 ,  le  chant  et  le  cri  de  cet 
oiseau  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  la  fauvette 
d'hiver  ;  et  comme  Belon  avoue  lui-même  qu'il  connoît  pea 
cet  oiseau  ,  je  ne  balance  pas  à  croire  que  criui  qu'il  a  décrit 
est  une  femelle  de  la  fauvette  d^hiver  ,  Biais  un  peu  moina 
colorée  qu'elle  ne  l'est  ordinairement  ;  du  moins  j'en  fU8^ 
d'après  la  description  qu'il  en  a  fidte  :  j'ajouterai  que  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  ae  croire  que  c'éioit  une  espèce  particulière  > 
c'est  qu'on  a  regardé  l'autre  comme  une  voyageuse  qui  neres— 
toit  ches  nous  que  pendant  l^iver  ^  erreur  qui  sW  accré^ 
ditée ,  parce  qu'au  prmtempa  on  ne  k  voit  plus^  ou  du  moiaa 
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trè»-rarement  près  deë  IiabiUtions  ;  mais  3  en  reste  quelques- 
unes  dans  certains  cantons  :  ils  y  font  même  leur  première 
couvée  ^  tandis  que  les  autres  se  retirent  dans  les  bois.  Aq 
reste,  on  donne  a  [celle-ci  la  grandeur  de  \&fauvêtiê  propre- 
ment dite;  un  plumage  varié  de  brun  et  de  roux  sur  la  tète , 
le  dessus  du  cou ,  la  poitrine ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les  scapu- 
lairesi  les  couvertures  du  dessus  des  aile^  et  de  la  queue;  cna- 
que  plume  étant  dans  son  milieu  de  la  première  couleur^  et 
lioraee  de  la  seconde  ;  la  gorge  ,  la  partie  inférieure  du  cou^ 
le  ventre  et  les  côtés  roussâtres;  les  pennes  des  ailes  brunes  et 
1>ordées  de  roux  ;  celles  de  la  queue  tout*à*fait  brunes ,  et  le 
bec  noirâtre.  Remarquez ,  qu'excepté  Belon ,  de  tous  les 
ornithologistes  qui  ont  décrit  cet  individu^  aucun  ne  dit 
l'avoir  vu. 

La  FaUVJKTTB  BORÉlLB.f^a)rssRoUOE-OOROEDBKAMTfl^ 
CHATKA. 

La  Fauvette  brune  de  Virginie  (  Syl^na  juneorum,y 
Cet  oiseau  ,  dont  Lalfaam  et  Gmelin  ont  fait  une  faupetie  ^ 
quoique  Catesby ,  qui  le  premier  l'a  observé  et  fait  connoitre^ 
Tait  cfonné  pour  un-moineau,  opinion  qu'a  adoptée  Brisson , 
ne  peut  .être  rangé  dans  la  famille  des  Fauvettes,  d'après 
les  caractères  du  bec.  Fbyes  les  planches  imp.  en  couleurs, 
de  mon  Hiaû.  des  Oiseaux  de  VAmér,  sept. 

La  Fauvette  deCayenne  a  gorge  brune  etvèntrb: 
7 AUNE  (  S/luia/uscicolliehath.).  Sa  taille  est  celle  du /H>i«t^ 
loi;  un  brun  verdàtre  couvre  la  gorge ,  le  dessus  de  la  tête  et 
du  corps ,  les  couvertures  des  ailes ,  les  pennes  et  celles  de  la 
queue;  les  premières  sont  bordées  de  roussàtre^  et  les  derniè- 
res de  verdàtre  ;  un  jaune  ombré  de  fauve  est  répandu  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  ;  lorsqu'on  connoîtra  les  habitudes  et  le» 
moeurs  de  cet' oiseau,  peut-être  le  classera-t-on  parmi  les 
gobe^mouchea ,  dont  le  rapproche  la  conformation  de  son  bec 
large  et  applati  à  sa  base. 

La  Fauvette  de  Cayenne  a  queue  rousse  {Syluia 
ruficauda  Lath.  ).  Longueur  totale,  cinq  pouces  et  un  quart  ; 
du  sommet  de  la  tète  à  la  queue  »  le  plumage  est  brun ,  avec 
une  teinte  de  roux  sur  le  dos,  les  couvertures  des  ailes ,  le» 
pannes  et  celles  de  la  queue  ;  la  gorge  est  blanche,  et  entourée 
de  roussâtre  pointillé  de  brun  ;  la  poitrine  d'un  brun  clair  ;. 
le  reste  du  dessous  du  corps  blanc ,  avec  une  teinte  de  rous- 
sâtre aux  couvertures  inférieures  de  la  queue.  C'est  à  quoi  se^ 
bornent  les  détails  que  nous  avons  sur  cet  oiseau. 

La  Fauvette  Cafre.  Voyez  Bec-figue  Cafrs. 

La  Fauvette  a  CaIjOTTe  biiAnche  de  la  Chine..  ^^^^ 
Pivote  de  jla  Chine,  a  tète  blanche. 
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L#a  Fauvette  bx  L4  Chine.  Voye%  Pïguibr  crikom. 
'  La  Fauvette  citrine  de  la  Louisiane.  Voyê%  Gobe- 
mouche  citrin  DE  IiA  JLOUISIANS. 

La  Fauvette  citrine  de  IjA  NouvEiiLE-ZÉLANDE.  Voy. 

TrAQUET  CITRIN. 

La  Fauvette  a  collier  de  la  Caroline.  Voy€%  Me- 

8ANOE  A  COLLIER  DE  LA  CaROLINS. 

La  Fauvette  a  cou  ferrugineux.  Voye%  Traquet  fer- 
rugineux. 

La  Fauvette  couleur  de  girofle.  Voyez  Bec-figub 

BRUN  CANNELLE. 

La  Fauvette  couleur  de  souris.  Vcy%  Traquet  gris 
DE  souris. 

La  Fauvette  ENFLAMMiE  (  Syluia  flammea  Latli.  , 
mus.carto,fasc,  14^  tab.  97.)*  Ce  charmant  pelîi  oiseau  est 
de  la  taille  du  troglodite  ;  le  bec>  les  pieds ,  les  ailes  et  la 
queue  sont  noirs  ;  la  tête,  le  cou  et  le  dos  d'un  beau  rouge  de 
&u;  le  ventre  est  d'un  gris  pâle;  l'iris  noir,  et  la  langue 
terminée  en  pinceau.  Le  docteur  Sparrman  >  à  qui  nous  de- 
vons la  connoissance  de  ceiie  fam^ite  ,  dit  que  l'aile  est  com- 
posée de  sept  pennes  primaires  et  de  neiu  secondaires,  et 
que  la  queue  n'en  a  que  dix.  Ce  dernier  caractère  Téloigne 
d&ifauueties,  qui  ont  douie  pennes  caudales.  An  reste,  cette 
noui^elle  espèce  se  trouve  dans  l'Ile  de  Java,  où  elle  fréquente 
les  palmiers. 

La  Fauvette  a  front  jaune.  Voyez  Traquet  a  front 

JAUNE. 

La  Fauvette  grise  (  MotociUa  êylvia  Linn. ,  pi.  679 , 
fig.  5  de  YHiei.  nai.  àe  Buffon,  ),  Ceiie  Jauvette ,  connue  en 
Provence  sous  le  nom  de  poêserine ,  a  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  long  de  sept  lignes,  noirâtre  en  dessus  , 
blanchâtre  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  le  dedans 
de  la  bouche  jaune  ;  l'iris  de  couleur  de  noisette ,  jaunâtre 
dans  le  mâle  ;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  cendré  brunâ- 
tre, plus  noirâtre  sur  les  tempes  et  derrière  l'œil;  le  dos  et  le 
croupion  d'un  cendré  roussâtre  ;  la  gorge  blanche  jusque 
sous  l'œil;  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes  blanchâtres, 
et  lavées  d'une  teinte  roussâtre  clair,  plus  foncé  vers  l'anos; 
les  petites  couvertures  des  ailes  grises;  les  grandes  brunes  et 
bordées  de  roux  ;  les  scapuiaîres  de  la  même  teinte  ;  les  pennes 
brunes ,  les  primaires  bordées  de  gris,  et  les  secondaires  de 
roux  ;  les  pennes  de  la  queue  frangées  de  gris  roussâtre  sur 
un  fond  brun,  excepté  la  plus  extérieure  de  chaque  côté, 
ijui  est  au-dehors  d'un  blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  , 
et  k  l'extérieur  d'un  cendré  clair  ^  bordé  de  blanc  ;  les  pieds 
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jl'un  grû  brun;  h  taclié  noirâtre  qui  est  âur  les  tempes  est 
moins  marquée  dans  la  femelle  ^  et  le  blanc  ào  la  poitrine  et 
du  ventre  est  plus  pur  ;  du  reste  »  elle  ressemble  au  mâle. 

Cei\e  Jhuweitê ,  la  plus  commune  de  toutes ,  a  des  habitu-* 
des  assez  remarquables;  on  la  voit  s'élever  fréquemment  d'un 
petit  vol  droit  au-dessus  des  haies,  pirouetter  en  Yitïr,  et  re- 
tomber en  chantant  une  petite  phrase  vive,  gaie ,  toujours  la 
même ,  et  qu'elle  ne  finit  que  cachée  sous  la  feuiliée  :  outre 
sa  petite  chanson ,  elle  a  une  espèce  de  cri  fort  grave  ;  bfie  , 
bjié  ,  qu'elle  fait  entendre  dans  l'épaisseur  des  haies,  et  qu'on 
ne  s'imagineroit  paa  sortir  d'un  oiseau  si  petit.  La  fauifttie 
habillarde  a  presque  le  même  cri ,  ce  qui  fait  encore  con- 
fondre ces  deux  espèces  des  fauvettes;  c'est  une  des  plus 
agiles;  sans  cesse  en  mouvement,  elle  parcourt  les  buissons, 
voltigeant  de  l'un  à  l'autre ,  sortant  et  renlcant ,  sans  jamais 
s'arrêter  ;  par-tout  on  la  voit ,  par-tout  on  l'entend ,  dans  nos 
jardins,  dans  nos  bosquets ,  le  long  des  chemins,  au  sein  des 
bois,  et  presque  toujours  à  la  proximité  des  eaux.  C'est  aussi 
dans  les  mêmes  lieux  que  l'on  trouve  son  nid ,  tantôt  dans  les 
haies,  tantôt  dans  un  buisson;  elle  semble  donner  la  préfé- 
rence à  celui  qui  est  isolé ,  et  où  il  se  trouve  quelque  ronce  ; 
elle  niche  même  souvent  dans  les  champs  de  vesce  et  de  pois  » 
Bon  pas  qu'elle  se  nourrisse  de  ces  espèces  de  grains,  commo 
beaucoup  de  gens  le  croient,  mais  parce  qu'elle  trouve  dans 
les  larves  des  milabres  et  des  charansons  qui  s'y  logent,  une 
nourriture  facile  et  abondante.  Le  nid  est  tissu  à  l'extérieur 
d'herbes  sèches  et  grossières ,  avec  quelques  flocons  de  laine 
isolés  et  épars  sur  les  côtés  et  le  fond  ;  les  herbes  qui  garnis- 
sent l'extérieur  sont  plus  déliées,  et  mélangées  d'un  peu  de 
crin  ;  les  aeu£i  sont  le  plus  souvent  an  nombre  de  cinq ,  d'une 
feinte  verdâtre  et  pointillée  de  brun  ;  elle  fait  ordinairement 
deux  et  trois  couvées  par  an  ;  les  petits  naissent  privés  de 
duvet;  mais  trois  à  quatre  jours  après  la  naissance  ,  les 
pennes  des  ailes  et  les  plumes  du  dos  commencent  à  pointer. 
C'est  une  des  fauvettes  qui  montra  le  moins  d'attachement  à 
sa  famille  ;  si  l'on  touche  aea  œufs ,  elle  les  abandonne  de 
suite  ;  si  l'on  retire  ses  petits  du  nid ,  pour  les  mettre  en  cage  » 
elle  refuse  de  les  nourrir;  ceux-ci  sont  très-difficiles  à  élever» 
et  il  est  rare  d'en  voir  en  captivité.  Malgré  le  peu  d'atta- 
chement qu'elle  montre  pour  sa  progéniture,  on  la  prend 
souvent  au  lacet  ou  lignette  ,  si  l'on  est  assec  adroit  pour  les 
placer  dans  le  nid ,  sans  toucher  ni  déranger  les  œufs. 

Ce\i9  fauvette  est  l'une  des  premières  qui  paroît  au  prinw 
temps  ;  elle  nous  quitte  au  mois  de  septembre  ,  et  cesse  de 
chanter  à  la  fin  de  juillet  ;  l'espèce  est  répandue  en  Europe  , 
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depuis  Hlalie  jusqu'en  Suède.  J'ai  peine  à  crnre  qae  eeM 
faupetle  soit  le  bec'figue  des  chenevièrea  d'Olina  ,  comme 
l'a  pensé  Buffon ,  si  i«ellement  ce  bec-figue  a  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  gorge  d'un  vert  pale ,  tirant  sur  le  jaune;  U  tête 
et  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d'une  couIeuB 
tannt^e  ;  enBn,  s'il  a  du  rouge  sur  le  croupion,  et  un  chant 
dont  plusieurs  tons  approchent  de  Is^fauveUe  à  téie  noire ,  et 
du  rossignol  :  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  famille  àes/àu^ 
veUes ,  d'oiseau  auquel  cette  description  puisse  convenir. 
C'est  d'après  cette  analogie ,  que  Bufibn  dit  que  sa  fauvette 
hoihiUarde  se  prive  facilement,  et  qu'il  indique  la  manière  de 
la  nourrir  en  cage  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus ,  les  pe* 
titsaont  très- difficiles  à  élever,  et  onti>eaucoup  de  peine  à 
s'accoutumer  i  la  captivité. 

Latham  rapporte  i  cette  e^èce  la  mésange  cendrée  de  Bris- 
^jon;et  je  le  orois  fondé  à  le  faire,  d'après  la  description  a  «'en 
fait  le  méthodiste  français.  G  etoit  l'opinion  de  Wilulgnby, 
qui ,  le  premier,  l'a  décrite  sous  le  nom  de  gorge  blanche 
(  white  throat  ),  et  c'est  celle  de  tous  les  orniUiologistes  an- 
glais. Remarques  que,  selon  Brisson,  la  mésange  cendrée  se 
trouve  en  Angleterre ,  tft  que  ce  méthodiste  très-exact  ne  dit 
pas  l'avoir  vue  en  nature. 

La  Fautettb  grise  a  ooroe  jaune.  Voyez  MisANOU 

GRISE   A  GOJICS   JAUNE. 

JLa  F  AU  VETTE  GRISE  DE  New-Yore.  F".  Traquet  cendre. 

La  Fauvette  des  haies.  Voyez  Fauvette  d'hiver. 

La  Fauvette  d'hiver  (Syli^ia  modularis  Lath.,  pi.  enl» 
n^.  6i5,  fig.  1  de  VHist.  natur.  de  Buffon.  ).  Peu  d'oiseaux 
sont  connus  sous  autant  de  noms  divers  que  cette  fauvette^ 
outi*e  les  dénominations  vulgaires  (fui  sont  nombreuses ,  les 
ornithologistes  la  décriventsous  ceux  de  traîne-buisson  ,  parce 
qu'elle  va  de  buisson  en  buisKon ,  en  volant  toujours  asse& 
près  de  terre  ;  de  mouchet ,  qui  lui  vient  de  ce  qu'elle  fait  la 
chasse  aux  mouches  ;  de  fauvette  et  de  rossignol  d'hiver  ^ 
parce  qu'elle  reste  près  de  nous,  et  chante  pendant  cette  sai- 
son ;  enfin  de  moineau  de  haie ,  d'après  quelques  rapports 
dans  les  teintes  de  son  plumage  avec  cet  oiseau ,  sur-tout  le 
friquet,  et  d'après  l'habitude  de  se  tenir  dans  les  haies.  Sa 
longueur  est  d'un  peu  plus  de  cinq  pouces,  et  sa  grosseur  celle 
du  rossignol;  les  plumes  de  la  tète  et  du  manteau ,  les  pennea 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres  et  bordées  a  un  brun-roux  ;  les  grandes  couvertures 
ée»  ailes  sont  terminées  par  une  petite  marque  blanchâtre  ; 
sur  la  tempe  est  une  tache  roussâtre  ;  la  gorge ,  le  devant  diA 
cou  et  la  poitrine  sont  d'un  cendré  ardoisé  ;  le  ventre  est  blino 
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'ilana  son  mflieu,  varié  de  noirâtre  et  de  rcnx  snr  les  flancs; 
les  couvertures  inférieures  sont  blanchâtres  et  tachetées  de 
hnm  ;  le  bec  est  noirâtre  et  jaunâtre  à  la  base  de  la  partie  infé* 
rieure  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  lavé ,  et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère ,  en  ce  qu'elle  a  moins  de  roux  sur  la 
tête  et  le  cou,  et  en  ce  que  les  parties  inférieures  sont  d'un 
cendré  pâle ,  avec  des  taches  plus  nombreuses  sur  le  -ventre. 
Les  jeunes  sont  mouchetés  comme  les  jeunes  rouge^gorges  ; 
et  après  la  premièi'e  mue,  les  jeunes  femelles  ressemblent 
beaucoup  à  làfauifettê  des  bois. 

Cette  fyuvette  semble  s'éloigner  des  autres  par  son  geni^ 
de  vie  et  ses  habitudes,  par  moins  de  gaîlé,  de  vivacité ,  et  par 
un  ramage  foible,  plaintif  et  peu  varié  :  c'est  ordinairement 
le  matin  et  le  soir  qu'elle  le  fait  entendre  plus  fréquemment  ; 
elle  se  perche  alors  sur  un  arbre  de  moyenne  hauteur  ou  à 
la  cime  d'un  arbrisseau  ;  son  cfabnt  fait  plaisir  dans  une  sai- 
son où  tout  se  tait.  Elle  a,  en  outre,  un  peut  cri  doux,  trem- 
blant ,  Ht,  tit,  tit.  Ht,  qu'elle  répète  à  chaque  instant. 

La  Nature ,  toujours  prévoyante ,  la  destinant  à  passer  ches 
nous  la  mauvaise  saison.  Ta  beaucoup  mieux  vêtue  que  les 
autres ,  en  lui  donnant  un  plumage  moitié  plus  fourni.  C'est 
à  l'automne  que  cesjaupettes  paroissenten  plus  grand  nombre 

1>rès  des  habitations  ;  toutes  quittent  k  cette  époque  les  bois , 
eur  domicile  d'été ,  se  répandent  dans  les  haies  et  les  bos- 
quets qui  avoisinent  les  jardins.  Lorsque  les  froids  deviennent 
rigoureux ,  elles  s'approchent  des  maisons ,  et  sur-tout  des 
granges  et  des  aires  ou  l'on  bat  le  grain ,  cherche  dans  la  paille 
les  petits  insectes  et  les  menues  graines  :  delà  leur  est  venu  , 
dans  divers  cantons,  le  nom  de  gratte-paille.  Toute  nourri- 
ture alors  leur  convient ,  même  du  grain ,  puisqu'on  a  trouvé 
dans  leur  jabot  du  blé ,  et  j'en  ai  nourri  long-temps  avec  du 
chènevis  :  elles  l'avalent  tout  entier,  comme  font' leç  pigeons; 
mais  ce  sont  des  granivores  par  nécessité  ;  car  dès  que  le  froid 
se  relâche ,  elles  s'éloignent  des  maisons  et  des  granges ,  et 
restent  dans  les  haies  et  les  buissons,  cherchant  sur  les  bran- 
ches des  chrysalides ,  des  dépouilles  de  pucerons  et  les  petits 
insectes  engourdis  sous  la  mousse.  Aux  approches  des  beaux 
jours ,  elles  s'éloignent  davantage ,  se  retirent  sur  la  lisière 
des  bois,  et  finirent  au  printemps  par  s'enfoncer  dans  les  en- 
droits les  plus  fourrés.  Tel  est  le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux 
dans  nés  contrées  méridionales  ;  mais  dans  les  septentriona- 
les ,  il  en  reste  toujours  quelques-unes  près  des  habitations , 
s'il  y  a  des  charmilles  d'arbres  verts,  et  des  fagots  de  brancha- 
ges où  elles  se  plaisent  à  nicher.  Elles  préfèrent  dans  les  bois, 
les  bubsons  les  plus  fourrés*  Cette  fauvette  est  si  peu  sauvage^ 
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qu'elle  fera  son  nid  dans  une  orangerie,  si  elle  pent  s'y  întro-^ 
duire  ;  elle  couvera  même  dans  une  volière ,  à  elle  est  garnie 
.d'arbrisseaux  touffus.  C'est  parmi  nos  oiseaux  sédentaires,  le 
premier  qui  annonce  le  printemps  par  ses  jeux  d'amour.  Dès 
les  premiers  jours  de  mars,  on  voit  le  mâle  et  la  femelle  s'oc- 
cuper du  berceau  de  leurs  enlans;  ils  le  posent  ordinaire- 
ment à  une  moyenne  hauteur,  mais  toujours  dans  l'endroit 
le  plus  caché ,  le  composent  de  beaucoup  de  mousse ,  sui^ 
tout  à  la  base  et  sur  les  côtés,  et  le  garnissent  à  rintérieur  de 
laine ,  de  crin  et  de  plumes  douillettement  arrangées.  C'est 
4ur  cette  couche  que  la  femelle  dépose  quatre  à  cinq  œufs  d'un 
joli  bleu-clair  sans  aucune  tache  ;  le  loàle  se  tient  aux  envi- 
rons,  d'où  il  égayé  sa  compagne  par  son  petit  ramage  dans 
les  momens  où  il  ne  la  soulage  pas  dans  la  monotonie  de  l'in» 
cubation.  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet ,  et  n'aban- 
donnent le  nid  que  très-emplumés.  Pris  dans  le  nid  ,  on  les 
élève  facilement  ;  pris  au  filet  dans  leur  jeunesse ,  ils  s'ap- 
privoisent volontiers.  La  mère  n'abandonne  point  ses  œufs, 
quoiqu'on  les  touche ,  et  montre  beaucoup  d'attachement 
pour  ses  petits  ;  elle  sait  donner  le  change  à  l'ennemi  qui 
cherche  a  les  lui  enlever  ;  ainsi  que  la  perdrix  devant  un 
chien,  elle  se  jette  au-devant  d'un  chat  qui  en  approche, 
et  voltige  terre  a  terre  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  suffisamment 
éloigné.  Latham  dit  que  le  coucou  pond  fréquemment  dan» 
le  nid  de  cetteyàavisM;  selon  d'antres ,  c'est  dans  celui  de  la 
fauvUt  babiUardê. 

Cette  ^pèce  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  , 
mais  plus  fréquemment  dans  les  contrées  septentrionales. 

Elle  donne  dans  tous  les  pièges  dont  j'ai  parlé  à  l'article 
Fauvbttb.  Fbyez  ce  mot. 

La  Fauvbttb  db  Kamtschatxa.  yoy.  Fiouiba  a  i.oKa 

BBC  ou  KaMTSCHATKA. 

La  Fauvbttb  aux  #oub8  koirbs  (  Syhia  erysopê  Lath.  ). 
On  retrouve  dans  ceiie  faupetu  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud 
la  vivacité  et  la  gaité  de  cette  aimable  famille  ;  mais  elle  en 
différeroil  dans  le  choix  de  ses  alimens ,  éi  elle  donne  la  pré- 
ftrence  au  miel ,  comme  on  le  suppose  d'après  les  soies  qui 
garnissent  l'extrémité  de  sa  langue.  Ce  caractère  étant,  dit- 
on  »  un  indice  que  les  oiseaux  qui  le  portent  vivent  de  cette 
.  nourriture ,  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  doit  donc  être  trè»- 
ebondante  en  miel ,  puisqu'un  grand  nombre  de  grimes , 
grimpêrëaus ,  guêpiers ,  et  même  de  perroquets  de  ce  pays  , 
ont  la  langue  ainsi  conformée. 

.    Cette  fiuweUe  est  plus  grosse  qu'un  moinemk  ;  son  bec  et 
ses  pieds  sont  noirs;  une  tache  noire  couvre  les  joues,  et  en- 
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tbare  Vœû ,  au-dessous  duqtiel  passe  une  raîe  îrréguHère  d\ia 
beau  jaune  ;  la  tête ,  le  iàànteau ,  les  ailes  et  ta  queue  sont 
d'un  brunprougeâtre  ;  le  dessous  du  cDt^s  eèt  d'un  olknc  som- 
bre ,  excepté  le  menton  ^ul  est  d*titt  griklbl&ti.  Éapèàh  nouvelle, 
La  Fauvette  a  lono  Aéc.  yoyèz  Tï&vibr  a  1.0K0  j8ec 

DE    SlBÉBlJË. 

La  Fa:xtyett£  a  liOKos  piEi>s.  F^oj.  Traqvet  a  i«ONoa 

PIEDS. 

La  Fauvette  "MAoELLANiQtJE.  Fcy.TViAQtJET  brun  ckn- 

BRi  DU-oitROIT  DE  MaôE^L^LIn. 

La  Fauvette  de  la  mer  Caspienne,  f^oy,  Fiovitk  i>s 

RIVAGE. 

La  Fauvette   icostjutTE.    iTayet  Fauvette  a   tjête 

IHOIRE. 

Là  FauVètte  *i ait/b  (  Sylvia  pticilla ,  Lath.).  L'épithète 
de  naine  (  dtpàrf)  dont  Latnam  se  sert  'pdtir  disUngtièt*  cetlo 
fam>ette ,  ne  tnepàroit  guère  lui  doÀvènir ,  'piitsqu^ll  lui  donne 
la  taille  ànfigiiier  bleu  à  tête  noire  y  qui  a  sept  pouces  et  demi 
anglais  de  longueur.  11  e.it  vrai  quis  la  queue  de  ce'figtdèr  a 
deux 'pouces  un  quart  de  long  ;  mars  tfnq  pouces  trois  ligtiës 
n'indiquèiil  pas  que  cèite'/a«f>tf«ip  sOit  Jielïte ,  |hïisqù*il  fen  Bst 
beaucoup  â'àuiré»  d'une  taille  plus  inférieure.  Au  reste,  poUr 


avec  le  A^î^r  cité  ci-déssns  ;  mais  sa  queue ,  dit-il ,  au 
lieu  d'être  cunSfôrme ,  est  carrée  %  Tëxtrémité  ;  mais  elle  en 
diffère  bieh  autant  |)arMi  coUlëiu*;  éâr  soh'j^ltUnage  est  tota« 
lemetit  briin^^plus  pâle  shr'les  parties  inféneures;  le  becet 
les  pieds  sont  noirs. 

Cette  nouvelle  espèàeYaLhiie  IkNoùvëlIé-G^àll^  du  Siid. 

La  Fauvette  ïïoïKe'et  blakche  ,  ^oya»  "Fauvette  à. 
tAte  noire. 

La  Fauvette  olive.  Voy.  Bec-pigui:  olive. 


Bujffhi 

qu  a  la  Fauvette  tachetée  de  la  Louisiane  ;  ce  qui  fait  côii-^ 
rondre  ces  deu'x  o1sei.ù'x/i^ùoique  d^èipèce  très-difierehte; 
celle-<ii  a  le  plumage  d'un  gris  pltisciâir,  et  île  porte,  dit 
Bu£Foh  ,  que  quelques  ombres  de  taéhes  hettement  jpeintes  ; 
sur  1q  pltimage  de  1  autre ,  te  dessous  du  corps  est  blanchâtre  t 
un  soupçon  de  teinte  jaunâtre  pai'ott  aux  flancs  et  au  croupion  l 
Ces  deux  oiseaux  sont  de  la  même  grandeur  ;  les  pennes  et  les 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  fVangéesde  blancliàtre; 
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mais  la  différence  easendelle  entr'eux  ae  troure  dans  le  bec^ 
le  premier  Ta  aussi  grand  que  la  fauvette  de  roseau  ;  le  se- 
cond à  peine  égal  à  celui  de  Ibl  petite  fauve tie,  La  figure  en- 
luminée présente  encore  d'autres  dissemblances;  une  tache 
jaune  est  sur  le  haut  de  la  tète ,  et  les  pennes  extérieures  de 
la  queue  ont  du  blanc  à  l'extrémité  ;  au  contraire ,  celui  de 
la  pi.  enl.  762 ,  fig.  a  ,  a  le  sommet  de  la  tête ,  les  ailes  et 
toutes  les  pennes  ae  la  queue  d'un  brun  uniforme  ;  celle-ci 
a  un  plumage  très- analogue  à  celui  de  la  femelle ,  ou  d'un, 
jeune  mâle  de  l'espèce  Ae  figuier  couronné  dor,  et  j'ai  peine 
à. croire  que  l'on  ait  peint  un  autre  oiseau. 

La  Fauvette  patagone.  Koyez  Bec-figue  patagon. 

La  petite  Fauvette  (  Sylviapaeeerina  lAib.,  pi.  enl. 
n^.  679  y  fig.  a  de  VHUt.  nat*  de  Buffon  ).  Cette  espèce, rare 
aux  environs  de  Paris ,  peut  être  confondue  avec  ùfauveitm 
babiUarde ,  d'après  la  couleur  de  son  plumage;  mais  elle  en 
diffère  spécialement  par  les  pennes  de  la  queue ,  qui  sont 
toutes  d'un  gris  brun  en  dessus,  el  d'un  cendré  clair  en  des«» 
sous  9  et  par  ses  habitudes  :  elle  diffère  pareillement  de  la 
grande  par  son  i^frain  motiotone  y  tip,  tip ,  qu  elle  fait  en* 
tendre  à  tout  moment  »  dit  Bufibn ,  après  de  courtes  reprises 
d'une  même  phrase  de  chant  :  cette  espèce  porte  en  Provence 
le  nom  de  passerinette ,  où  elle  n'est  pas  rare;  elle  fait  son 
nid  près  de  terre  ,  sur  les  arbustes ,  et  le  compose  d'herbes 
sèches  assez  grossières  en  dehors  ,  plus  fines  en  dedans  et 
mieux  tissues  ;  sa  ponte  eaX  de  quatre  œufs  fond  blanc  sale  , 
avec  des  taches  vertes  et  verdàtres  répandues  en  plus  grand 
nombra  vers  le  gros  bout.  Cet  oiseau  a  5  pouces  ù  lignes  de 
longueur;  un  petit  Irait  blanchâtre  en  forme  de  sourcil  passe 
sur  l'œil  ;  un  gris  cendré  et  monotone  occupe  le  dessus  de  la 
tête  et  du  corns ,  les  cou^'ertures  de»  ailes  et  de  la  queue  ;  le 
croupion  est  blanchâtre  ;  un  gris  blanc  couvre  tout  le  devant 
et  le  dessous  d  u  corps ,  avec  une  très-légère  teinte  brune  sur  les 
câtés  (  roussâ très, selon  Buffon  )  ;  les  pennes  alaireset  caudales 
sont  d'un  brun  noirâtre, et  bordées  â  l'extérieur  de  gris  :  l'iris 
est  d'un  brun  marron  ;  le  bec  brun  ;  les  piedssont  gris  brun. 

La  PETITE  Fauvette  eaume.  Foyet  Petits  Fauvette 

HOUSSE. 

La  PETITE  Fauvette  grise  {Sylvia  êyMelia  Lath.  )  est 
de  la  taille  du  pouiUoi ,  et  a  moins  de  cinq  pouces  de  longueur 
totale  \  son  plumage  sur  la  tête  et  les  parties  supérieures  est 
d'un  gris  cendré  nuancé  de  brun  ;  toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  blanchâtres  ,  sans  mélange  du  roussâtre  qui 
s'étend  sous  le  corps  de  la  grieette  ;  la  penne  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  de  la  queue,  est  d'une  teinte  plus  |avée  j  lea 
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denx  intermédiaires  sont  plus  courtes  que  les  autres^  et  teiv 
minées  en  pointe ,  ce  qui  rend  la  queue  un  peu  fourchue  ;  le 
hec  est  jaunâtre  en  dessous ,  et  brun  en  dessus ,  ainsi  que  les 
pieds. 

On  trouve  la  peUtê  griseiie  dans  les  mêmes  contrées  dé 
l'Europe  où  vit  la  griêette  commune  \  elle  place  son  nid 
près  de  terre ,  le  construit  de  brins  d'herbes  et  de  laine ,  et 
garnit  Tintérieur  de  crins  blancs;  lesoeu&  sont  blancs  et  mou- 
chetés de  brun. 

Laiham  a  fait  de  cet  oiseau,  très-voisin  de  la,  fauvette 
grùie,  une  espèce  particulière. 

La  PETITE  Fauvette  a  poitrine  JAWE{SyMa 
hippolais  Lath.  ).  Cette  petite  espèca  a  été  confondue  aveo 
divemea  fauvettes ,  par  des  auteurs,  et  par  d^autres  avec  le 
pouOlot,  doDtellea,  il  est  vrai ,  leshalàtuoes;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  grande  ;  comme  lui ,  elle  est  toujours 
en  mouvement,  voltigeant  sans  cesse  à  la  cime  des  arbres,  par- 
courant toutes  les  branches  avec  une  extrême  vivacité,  en  fai- 
sant entendre  un  ramage  qui  n*a  rien  de  remarquable ,  mais 
bien  difierent  de  celui  du  chantre  ;  il  semble  exprimer  les 
syllabes  %rt ,  rt,rt,  rî^rt,  rt,  ri,  rt ,  chantées  très- vivement, 
excepté  la  première,  et  toutes  Kur  le  même  ton,  qu'elle  accom» 
pagne  d'un  mouvement  d'ailes  assez  rapide  :  comme  lui,  elle 
place  son  nid  près  de  terre,  dans  un  buisson ,  soit  contre  la 
racine  arquée  d'un  arbrisseau ,  soit  dans  une  touffe  d'herbes; 
mais  elle  ne  le  compose  pas  tout-à-fait  des  mêmes  matières  ; 
la  base  évasée  est  faite  d'herbes  grossières ,  sur  lesquelles  s'élève 
le  berceau,  qui  est  d'une  forme  ovale ,  et  dont  l'ouverture  est 
très-près  du  sommet  ;  les  côtés  sont  d'herbes  très-fines ,  et 
rin teneur  est  garni  de  crins  noirs.  La  femelle  j  dépose  sept  à 
neuf  œufs,  un  peu  plus  gros  que  ceux  dn  pouiÛot,  d'un  blanc 
pur,et  couverts,  versle  gros  boutade  points roagefttres  et  jatmâ- 
•tres  asses  nombreux. 

Cette  peûie  fauvette ,  très-commune  dans  les  taillis  pen- 
dant la  belle  saison  arrive ,  du  i  a  an  i5  avril,  et  nous  quitte 
en  août  ;  elle  a  quatre  ponces  cinq  à  six  lignes  de  longueur;  le 
bec  brun  en  dessus,  et  jaunâtre  en  dessous;  les  deux  mandibules 
bordées  de  jaune»  deux  traits  de  cette  couleur  sur  les  côtés  de  la 
tête  ;  l'un  en  dessus  des  yeux  qui  pai*t  de  la  mandibule  supé-i. 
rienre ,  et  va  presque  jusqu'à  l'occiput  ;  un  anti^e  au-dessous , 
anais  moins  étendu  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  manteau,  le  crou- 
pion d'un  olivâtre  tirant  au  jaune  sur  ce  dernier,  et  les  con- 
▼ertures  supérieures  de  la  queue  ;  les  côtés ,  le  devant  du^ 
cou  et  la  gorge  jaunes  ;  la  poitrine  teintée  de  cette  même  cou- 
leur sur  les  côtés;  et  d'un  Uanc  pur  dans  h  milieu. 
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que  les  partie9  fubaéquentes  ;  les  cowertareà ,  les  pennes  6éê 
lîiles  et  de  la  queue  brunes  et  frangées  de  jaune  ;  cette  teinte 
Borde  le  pli  de  Taile ,  et  couvre  les  jambes  vers  le  genou  ;  les 
ailes  pliées  s'étendent  sur  la  queue  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa 
longueur  ;  celle-ci  est  un  peu  fourchue;  les  pieds  sont  bruns. 

Xasl  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  elle  a  les  sourcils,  la 
gorge  d'un  blanc  sale,  le  dessus  du  corps  d'un  brun  olivâtre, 
et  les  pennes  bordées  d'un  blanc  roussâtre»  CeUdfauvêUe  n'a 
jamais  été  figurée. 

Latham  a  confondu  (  a*  spppl.  To  thegen.  syn»  )  cet  oiseau , 
.avec  une  espèce  de  Pouillot  (  Koye*  ce  mot) ,  en  lui  attri- 
buant le  chant  de  ce  dernier,  et  l'époque  de  son  arrivée  au 
printemps. 

Cet  ornithologiste  décrit ,  dans  le  même  supplément ,  une 
nouvelle  espèce,  qu'il  appelle  roitelet  des  hoia  {fVood  fVren)^ 
et  dans  son  système,  sj/via  aylificola  :  je  crois,  d'après  la  des- 
cription, et  les  habitudes  de  cet  oiseau  ,  qu'il  fait  un  double 
emploi  :  il  ne  diffère  du. précédent  qti'ence  qu'il  est  phulong 
de  quelques  lignes. 

La  PBTiTE  Fauvettis  RouflSB  (  Sylvla  rufa  Lath.  )  ;  c'est 
plutôt  cette  fauvette  oue  l'on  devroit  appeler  babiUarde  ; 
mais  c'est  une  babillarde  que  l'on  m  plait  a  entendre  ;  sa  voix 
est  agréable ,  son  gosier  flexible ,  et  sbn  chant  pur  et  sonore  est 
plus  fort  qu'on  ne  le  croiroit  d'un  si  petit  oiseau  ;  on  la  voit  le 
plus  souvent  à  la  cime  des  arbres  de  m03fenne  taille  ;  toujours 
en  mouvement ,  elle  eu  parcourt  toutes  les  branches  ;  toujours 
gaie ,  elle  pâture  en  chantant  ;  elle  préfère  teUement  nos  bos- 
quets ,  qu'il  n*en  est  pa^,  je  crois,  <j|ui  n'ait  sa  f duvetée  rouHe  , 
snéinecçnx  qui  sont  dans  l'enceinte  des  villes; c'est  un  des 
oiseaux  de  cette  fkmille  qui  chante  le)plus  long-ttemps  ;  c'est 
aussi  celui  qui  arrive  le  dernier  ;  il  ne  parott  guère  qu'au  meia 
de  mai.  L'eupèoe  est  asses  ^ombreuse;  on  la  rencontre  par- 
tout ,  dans  les  jardins  et  les  bois ,  dans  les  lieux  arrosés  et  le» 
endi*oits  Hrides;  elle  place  son  nid ,  tantôt  dans  les  charmilles 
ou  les  buissons  élevés ,  tantôt  sur  des  plantes  rampantes  :  ce 
nid  est ,  comme  dit  Belon  ,  percé  et  à  datre-veie;  mais  je 
n'adopte  pa»  l'inteiltion  qu'il  attribue  à  l'oiseau  ,  qui,  dit-il, 
le  fait  ainsi , 'afin  que,  lorsque  ées  petits  se  nettoient,  toutes  les 
immondices  passent  a  travers,  et  par  ce  point  sont  tdtijonrs 
nets,  puisqu'ils  savent  très-bien,  comme  les  autres,  s'élever 
sur  les  bords  du  nid.  Quelques  brins  d'herbes  à  l'extérieur , 
quelques  crins  à  l'intérieur ,  sont  les  seuls  matériaux  qui  ser* 
vent  &  M  construction  ;  enfin ,  c'est  de  toutes  les  fauveOem 
celle  oui  le  fait  avec  k  moins  d'apprôt  ;  aussi  ne  balance-t*^e 
|Mis  d.en  commencer  pUirieura  avant  d  en  perfectioaiier  ua 
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iètil;  Beftoenft^  que  le  mftle  couve  pen'daint  quelques  Heures 
du  jour,  sont  ordinairement  au  nombre  de  4  ou  5  ,  d'un  blailb 
verdâCi^  avec  deux  sortes  de  taches,  les  unes  peu  apparentes 
et  presque  effiicées,  répandues  également  sur  la  sur&ce  ;  l^ 
ftutres  plus  tratichanteset  j^lus  fréquentes  au  ^ros  bout  ;  elle  ne 
les  abandonne  pas  aussi  facilement  que  la  plupart  àetfani^ttea, 
et  est  plus  attachée  à  ses  petits,  qu'elle  contîhue  de  nourrit 
quoique  mis  en  cage;  ceux-ci  vivent  volontiers  en  captivité , 
même  les  jeunes  pris  au  filet  ;  on;Jpur  donne  la  même  nonr« 
riture  qu'à  hifaupeiie  à  tête  noire 'y  mais  ib  prennent  tant  de 
graisse  à  l'automne,  que  souvent  \\è  en  périssent.  Celte  fauvêfth 
est  connue  des  oisbleul's  de  Paris ,  sous  le  nom  de  hretone. 

Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  deux  tiers;  la  tête ,  le  dessus 
du  corps ,  les  ailes  et  la  queue ,  sont  d'un  srîs  brun  ;  de  chaque 
côté  de  la  tête,  un  trait  roussâire  très-clair  et  peu  apparent  est 
ftu-dessus  des  5^enx  ;  le  deftsous  du  corps  est  blanchâtre ,  et  d'un 
roussâire  lavé  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  gris-brutis  :  on  ne  trouve  point  de  difiPérence  entre  le  mâle 
et  la  femelle  :  dans  la  pi.  ehl.  n^  58 1 ,  fig.  1  de  Buffon ,  on  à 
Cait  erreur ,  \e»  pennes  latérale^  de  la  queue  ne  sont  pas  blan- 
ches. Cette  espèce  fait  deux  et  ti*ois  couvées  par  an. 

L'épithète  de  rousse  est  impropre ,  comme  l'observe  fort 
hien  Buffon  ,  puisque  peu  de  traits  de  cette  couleur  peignent 
assez  foiblement  quelques  parties  du  corps;  déplus,  ceux 
qui  ne  font  attentioh  qu'au  nom ,  ne  peuvent  la  reconnoitrp 
dans  uii  oiseau  dont  le  brun  est  la  couleur  dominante. 

Je  rapporte  à  cette  espèce  la  petite  faupette  brune,  connue 
en  Provence ,  selon  Bufibn ,  sous  le  nom  de  houscarle,,  parce 
qu'elle  s'en  rapproche  davantage  que  de  la  grisette  dont  on 
en  fait  une  variété ,  par  le  Ion  de  sa  couleur  qui  est  plutôt 
fauve  et  brun  ^ue  gris ,  et  les  pennes  de  sa  queue  qui  sont 
toutes  d'une  teinte  uniforme  ;  mais  jelle  difiere  de  la  rousse 
par  un  bec  plus  fin ,  par  une  taille  plus  svelte.  Cette  fcuiuette 
se  trouve  aussi  en  Liorraine  ;  je  serois  tenté  de  croire  qu'elle 
forme  une  race  particulière  ;  mais^  pour  la  bien  juger ,  il  fau- 
droit  connoitre  ses  habitudes^  ses  mœun  9  son  chant  et  son 
nid  ;  sa  dépouille  seule  nous  est  connue.  1 

La  PETITE  Fauvette  tachetée  du  Cap  de  Bonne-Espe* 
RANGE.  {Sylvia  macroura  Lath.).  C'est  à  Sonnerat  que  l'on 
doit  la  connoissance  de  cette  espèce  ,  un  peu  plus  petite  que 
la  fauvette  babillarde,  dont  tout  le  manteau  est  brun  ,  et  la 
poitrine  tachetée  de  noirâtre ,  sur  un  fond  blanc  jaunâtre  ; 
un  trait  blanc  traverse  l'espace  compris  entre  le  bec  et  l'œil)  les 
mandibules  sont  noirâtres  et  les  pi^  rougeâlres. 

YIII.  X 
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La  FaUVETTB  a  POITRIMB  blanche.  f7>^ttR0C6B-60lKMr 
X>£tt  BV18SON8. 

Lia  Fauybttb  aux  fibds  jaunbs(5//^ûi  rubricàtalAih.). 
Cet  oûeau^  un  peu  plu»  grand  que  le  rouge-gorge-,  se  trouve 
dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Son  beo  est  noirâtre;  l'irii 
couleur  de  noisette  ;  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  brunâtre  ; 
le  dessous  d'un  ferrugineux  oui  incline  au  jaune  \  les  ailes 
et  la  queue  sont  brunes  ;  cette  dernière  est  un  peu  arrondie  à 
ton  bout.  ;  les  pieds  sont  jaunes.  Espèce  nouvelle. 

La  Fauvette  a  poitr^^e  jaune  de  la  Louisiane  {Syi^ 
via  trichas  Var. ,  Lalh.^urcfus  trichas  Linn. ,  pi.  imp.  en 
couleurs  y  de  mon  Hist,  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrion 
nale ,  maie  et  femelle.  ).  Cet  oiseau  a  été  donné  pour  une 
^grii^e  dans  le  Systema  naturœ  de  Linnaeus.  On  le  retrouve 
parmi  \e8  figuiers,  sous  la  dénomination  de  figuier  du  Mary^ 
landou  aux  Joues  noires.  L'on  doit  attribuer  ces  méprises  des 
auteurs  y  à  Fincorrection  des  figjures  qu'on  en  a  publiées. 

Cette  charmante  fauvette  est ,  pour  le  chant  et  les  liabi» 
tudes  ,  le  pendant  de  notre  grisetie  ou  Fauvette  gbisb 
{J^oyez  ce  mot.];  même  pétulance ,  même  gaité  ;  mais  à  ces 
qualités  elle  joint  de  jolies  et  brillantes  couleurs;  un  demi* 
masque  noir ,  surmonté  d'un  bord  ardoisé-clair,  lui  couvre 
le  front ,  les  tempes  jusqu'au-delà  de  l'œil ,  et  descend  suc 
les  côtés  du  cou  ;  Tocciput  et  le  manteau  sont  d'un  vert- 
olive  ,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  un  beau  jaune  do- 
mine sur  la  gorge ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  ;  le  bas-ventre  est  blanc  ;  le  bec  noir  ; 
les  pieds  sont  jaunâtres  :  longueur  quatre  pouces  trois  lignes  ; 
queue  un  peu  arrondie.  La  femelle  difiièra  en  ce  que  le  noir 
est  remplacé  sur  la  tète  et  les  tempes ,  par  un  brun  verdâtre , 
qui  est  la  couleur  du  manteau  ,  des  ailes  et  de  la  queue  ;  le 
)'aune  des  parties  inférieures  du  corps  est  moins  vn,  et  s^sX'' 
foiblit  en  gris  jaunâtre  sur  le  ventre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
d'une  teinte  brune,  mais  plus  claire  sur  les  derniers. 

Cette  espèce  se  trouve  »  pendant  l'été ,  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  depuis  les  Florides  jusqu'au  Canada. 

La  Fauvbti'X  a  poitrine  rouge  {Sylvia  rubricoUisloAh,). 
L'on  ne  connoît  pas  la  taille  de  cet  oiseau  ;  il  a  le  bec  et  les 
jiieds  bruns  ;  le  dessus  du  corps  bleu  ;  le  dessous  blanc  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  rouges. 

On  le  trouve  dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Espèce  nou- 
êfelle. 

La  Fauvette  a  queue  blanche  {Sjlvia  leueophma 
Lsth.)  se  trouve  dans  le  même  pays  que  la  précédente  ;  elle 
est  brune  ea  dessus;  d'un  blanc  bleuâtre  en  dessous;  ks 
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pennes  des  ailes  sont  noires ,  avec  une  marque  transversale 
nlanche  sur  le  milieu  ;  la  queue  est  assers  longue  et  de  cette 
mémecotdeur,  à  Texception  des  deux  pennes  intermédiaires; 
les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb.  Espèce  nouvelle. 

La  Fauvette  a  queue  bleue.  Voyez  Traquet  a  queux 

XLEUE. 

La  Fauvette  a  queu  e  épineuse.  Voyez  Tarier  a  queus 
piquante. 

La  Fauvette  a  queue  jaune  (  Sylvia  casta  Lath.)  habite 
la  même  contrée  que  la  précédente  ;  elle  a  le  plumage  des 
parties  supérieures  d'un  brun  ferrugineux  ]  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  jaunâtre ,  nuancé  de  bleu-clair  sur  la  poi- 
.  trine^  et  d'un  jaune  de  rouiUe  sur  les  côtés  ;  au-dessus  de  roçil 
un  trait  irrégulier  d'un  brun  noirâtre  ;  la  queue  jaune  terne» 
et  marquée  de  brun  dans  son  milieu.  Espèce  nouvelle, 

La  Fauvette  rayée  (  Sylvia  sagittata  Lath.).  Parmi  les 
Jhuvettesàe  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  l'on  a  distingué  celle-ci 
par  la  beauté  de  sa  voix;  elle  a 'la  taille  et  la  grosseur  de  notre 
fauvette  d'hiver;  son  plumage  même  est  assez  analogue  , 
principalement  sur  les  parties  supérieures,  excepté  le  crou- 
pion, qui  est  teinté  d'une  couleur  de  rouille  ;eUes  sont  parse- 
mées de  raies  noii'es ,  en  forme  de  fer  de  lance ,  ainsi  que  les 
.  inférieures,  dont  le  fond  est  blanc  ;  on  retrouve  encore  ces 
raies  sur  la  tête  ;  mais  là ,  elles  sont  blanches  sur  un  fond 
noir;  un  trait  ferrugineux  part  des  narines,  et  se  perd  der- 
rière l'œil  ;  enfin  ,  les  pennes  de  la  queue  ont  leurs  barbes 
lâches  et  flottantes  ;  bec  noir;  pieds  noirâtres.  Espèce  nou- 
velle, 

La  Fauvette  de  roseaux  deBuffbn  et  de  Brissork  (pi.  enl., 
n®  58i  ,  fig.  2 ,  motacilla  arundinacea,  Phil.  Tyrans,  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  jour  que  cette  fauvette  fait  entendre 
son  ramage,  mais  pendant  la  nuit,  sur-tout  aux  mois  de  mai 
et  de  juin ,  ce  qui  la  fait  nommer ,  dans  divers  cantons ,  ros^ 
eignol  des  saules  ou  des  osiers ,  endroits  où  elle  se  tient ,  et 
ne  quitte  guère  tout  le  temps  qu'elle  est  en  France.  Son 
chant,  ou  plutôt  son  cri,  exprime  les  syllabes  trau,  trou, 
trau,  qu'elle  répète  de  suite,  et  presque  continuellement; 
ce  qui  lui  a  valu ,  dans  quelques  cantons ,  le  nom  de  traur- 
trcui.  Elle  fait  son  nid  dans  les  roseaux  ou  dans  lés  buissons 
qui  sont  au  milieu  des  marécages.  Lorsqu'elle  le  place  au- 
dessus  des  eaux ,  elle  le  suspend  à  deux  ,  trois  ou  quatre  ro- 
seaux y  par  autant  d'anneaux  faits  de  mousse  et  de  crins ,  et 
assez  lâches  pour  que  le  nid  puisse  s'élever  et  s'abaisser  sui- 
vant la  hauteur  de  l'eau.  Cependant,  comme  les  anneaux  ne 
peuvent  glisser  que  d'un  nœud  à  l'autre  du  roseau ,  il  arrive 
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que  û  l'e^u  j  en  s'élevant ,  dépasse  le  nœud  supérieur ,  b 
çouyée  p«t  submergée  (HUt.  nat,  de  Buffon ,  édition  da  Son-» 
l}i^i.  ).  Lorsque  p  est  d«n^  un  buisson ,  elle  le  pose  sur  des 
branches  basses»  le  compose  de  paille  et  de  brins  d'herbe 
sèchç  j  d'un  peu  de  crin  en  dedans ,  et  le  construit  arec 
plus  d'art  que  les  vnxir&i  faui^ettes,  La  ponte  est  ordinaire-* 
}pa^^ii\  dç  cinq  œufs  d'un  blanc  sale ,  marbrés  de  brun  plus 
foncé  et  plus  étendu  vers  le  gros  bout.  On  retrouve  dans  cetia 
fisçèçp,  Vhabi^udequi  est  propre  aux  p^tiu  de  presque  toutes 
)es  fn{^veU€&;  ils  sauteut  du  nid  ,  dit  Buffon ,  fort  jeunes  e| 
^ans  plumes ,  lorsqu'on  y  touche ,  et  n^ême  auand  on  l'ap* 
proche  de  trop  pres«  Ce  c^actère  distinctif  au  naturel  def 
fyifvetUf  9  est  oien  étonnant  dans  une  espèce  qui  niche  sur 
l'eau.  Cette  Jauye^te  adopte  un  petit  canton ,  où  elle  n# 
•ouffre  pas  d'aulrçs  oiseaux  de  son  espèce.  Bu  milieu  des  ro-r 
seaux,  elle  s'élance  sur  les  demoiselles  et  les  insectes  qui  vol- 
tigent sur  les  eaux.  Elle  nous  quitte  au  mois  de  septembre. 

Sa  grosseur  est  celle  de  hifauvetie  à  tête  noire^  et  sa  longueur 
de  cinq  pouces  quatre  lignes^  ses  couleurs  ont  des  rapport» 
avec  cdles  de  la  roussfroUe  ;  un  trait  jaunâtre  passe  aundessua 
des  yeux  ;  un  gris<-roussâtre)i  teinté  d'olivalre ,  couvre  la  tét» 
et  les  parties  supérieures  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
sont  jaunâtres,  sur  un  fond  blanchâtre,  ayec  un  pçu  de  brun 
sur  les  côtés  et  vers  l'anus  ;  les  pennes  des  ailes  et  cfe  la  queu# 
sont  d'un  cendi'é  brun  «  burdé  à  l'extérieur  de  grîs-oliyitre, 
^t  a  l'intérieiir  de  blapçhâtre;  |es  caudales  sont  égales  en  Ion-* 

fueur  ;  le  bec  est  long  de  s^pt  lignes  et  demie ,  assev  fort  et 
run  rougeâtre-y  les  pieds  sont  d'un  jaune  orangé ,  çt  las 
ongles  gris^ 

Tel  est  le  plumage  de  Ufaupeiiê  de  royaux  de  BuSon ,  i^ 
frisson  et  d  auti*es  naturalistes  fn^nçais  ;  mais  ce  n'est  pas 
celui  de  l^fauvetu  {fiiccaria),  k  laquelle  l'ont  rapportée,  dans 
leur  Synonymie,  Latham  etGmelin,quQiqu'i]s  eussent  sousles 
yvux  la  planche  enluminée  dç  Buffon,  où  el(e  est  figurée  avec 
^ffi^  d'e3(açtitude«Layài4Ps<^  de  ces  méthodiste»  est  d'une  ao* 
tre  r^ce ,  plus  rare,  dami  certains  cantons^  quela  précédente,  et 
n'^  jamais  été  figurée.  Elle  a  le  bec  noir,  très-fin ,  et  long  da  six 
lignes  ;  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  du  bout  du  bec  à 
le^trémilé  de  la  queue;  le»  joues  et  k  (été  brunes,  avec  des 
taches  noirâtres  sur  celle-ci  \  deux  traits  sur  lis  côté»,  l'un 
blanc  au-dessus  de  l'oeil ,  Tautre  noir  au-dessous  ;  le»  parties 
supérieures  d'un  brun  rougeâtre ,  avec  de»  taches  noirâtres 
siu*  le  do»;  le§  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un9 
couleur  de  tan  ;  celle»  des  aile»  et  1^  pennes  noirâtres,  el 
bordées  d  un  ht tin-<:iair  ;  1^  deaious  du  corps  b]anc^  teinté  im 
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jâune  sur  là  poitrine  et  le  ventre;  k  queue  brune ,  et  arron- 
die à  son  extrémité;  leê  dent  intermédkdreft  dépassent  uA 
peu  lea  aulre»  ;  les  pieds  sont  noirs  :  on  trotive  quelquefois 
cette  espèee  dans  les  environs  de  Paris;  elle  se  tient  puis  vo- 
lontiers dana  les  grandes  herbes  et  roseatix  des  marais^  qc^ 
dans  ceux  qui  croissent  sur  les  borda  des  rivières. 

Cet  otseait,  connu  en  Angleterre  som  les  noitiitf  de  gèdgê^ 
hird,  wUioW  larb  {oiseau  £  itiarefià,  diou*!tie  dèê  éaiêieiX^ 
habite  le  bord  des  étairgs  et  des  eanx  dormantes.  Le  màïé 
Ghatnte  pendant  la  nuit.  Son  ramage  eiit  un  mélange  dé  cëliA 
des  autres  faauetêêff,  et  les  soiks  dotft  ri  se  oonrposé  ont  dé  k 
clarté  et  de  la  force.  Dans  pitifijeura  oarntoils  du  comté  de  Lsin- 
kastre^  on  l'appelle  toaetignûi  Je  maraiê.  Cette  espèce  arrive  eA 
avril  et  part  en  septembre.  £lle  place  son  nid  dans  les  roseaœt 
oo  lés  joncs ,  prèsr  dea^  étangs ,  et  js^nïais  dans  deux  qui  S6nt  sukr 
ka  borda  des  eaux  courantes  ;  elle  lui  donné  une  fovme  dgrédr^ 
ble  y  et  le  fait  parfkitemient  rond  ;  des  fikMens  de  ràtii¥iej<  ttiê^ 
langées  de  crin  età^  mousse  servent  à  ^extérieur,  et  lé  dedkns 
€sfc  matelassé  de  laine  efdepoils  dé  vache.  LesoeufssôAt  ^nom- 
bre àff  cinq  à  six^  dé  couleur  d'olive  téme^  saiii^  aucune  tache  ;. 
on  apperçott-aenlement  un  oU'déUX  tMiits'près  dû  giy>s'bout. 

La  FAûVstTB  stTKA^iiJitiût.  t^oyéz  Fiotinsil  xït^A  itfô^^ta 
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LaFA^VBTTfi  i^ACHÉTic  {SfhitÈ  nafvialiZlh. ,  pi.  étol. , 
m®  58 1,  fig.  3-  de  VffvBi.  nati  de  Aiffbn'.),  Cette  JuupeHê  e^ 
dtases  commune  en  Itidié;  peut-être  se  ti^lxve-t-teJleatièsidtîna 
nos  contrées  méridionales  ;  maison  neVâ  connoît  ^  dans  le& 
septentrionales.  Elle  a  quelques  rapports  dans  ses  coiUeurà  et 
d}ÊDÉ  sa  taille  afi^iec  hifimifétte  d^hitHi^/  et'  a  les  habitudes  de  la 
fauvette  aquatique  ;  comme  cell&-ci,  elléf  fréquenté  de  prëfé* 
rence les'pt^s ,  se* perche  sur  lesr  plantés,  et  ni(fhé prês^uo 
à  terre.  C'est  tout  au  plus  à  iln  pied  de  hauteur  >  slir  le  f^ 
nouQ,  lé  itfrrrhisy  &c.  qu'elle  place  son  nid;  elle  couve 
avec  une  telle  ardeur ,  iJu'eUe  ri  en  sort  paa  lorsqu'on  Tap- 
]>roche ,  et  se  lataie  prendt^e  dès^rf plutôt  ^é de  raba»ndonnep. 
Mais  ce  qui  la- distingué  plus  parltcùlièttement  de  hi  fauvette 
aquatique,  c'est  la- fbrtne  de  aH  qUétie;  eBe  est  un  -peu  four- 
chue ,  et  les  penne*»  né  sont  point  ittrmittées  en  pointe.  Cette 
fauvette  a  cinq  pOucés  quatre  ligités  dé  longueur;  le  dessus 
de  la  tôle  et  du  corps  ,  les  couvertures  snpérieures  des'ailes  et 
de  la  queue  sont  variés  debrutt-roussètte',  de  jaunâtre  et  do 
cendré;  une  teinte  noirâtre  couvre léa pennes  alaires  et  cau- 
dales ,  dont  les'bordé  extérieurs* sont  blancs  ;  cetteteinte  règné^ 
sur  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  le  ventre  et  les  côtéi  ;  de* 
taches  noirâtres  sent  semées  sur  le  fiuid  )sninfttte  de  bt  poi>^ 
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Irine  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres ,  et  les  ongles  nor- 
râti^es  ;  les  ailes ,  pÛées ,  couvrent  la  moitié  de  la  queue. 

La  Fauvette  tachetée  du  Cap  de  Bonn£-£8p£rakck 
(  Sylvia  africana  Lath.  )  est  des  plus  grandes ,  puisqu'elle 
égale  en  grosseur  \e  pinson  d^Ardennéy  et  a  sept  pouces  trois 
lignes  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  tête  est  d  un  roux  varié 
de  taches  noirâtres  y  tracées  dans  le  milieu  des  plumes;  celles 
du  dessus  du  cou,  du  dos,  des- épaules,  sont  noires,  et  bor* 
dées ,  sur  les  côtés ,  de  gris  sale ,  qui  est  remplacé  par  du  roux 
sur  le  ci-oupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  ;  tout  le  dessous  et  le  devant  du  corps  e«t  blanc* 
xoussâtre,  varié  de  taches  noirâtres  sur  les  flancs  ;  de  chaque 
côté  de  la  gorge  est  une  petite  bande  noire;  les  pennes  alaupes 
sont  brunes  et  rousses  à  l'extérieur  ;  les  quatre  intermédiaires 
de  la  queue  de  même  ;  les  autres  rousses  ;  toutes  sont  étroites , 
pointues,  et  un  peu  étagées  ;  le  bec  est  long  de  huit  lignes, et 
de  couleur  de  corne  ;  les  pieds  sont  gris-bruns. 

Cet  oiseau  a  été  envoyé  du  Cap  de  fionne-Elspérance. 

Lia  Fauvette  tachetée  de  i^a  LiOutsiane  (  SyUfia  nove^ 
ioracensis  Lath ,  pi.  enl.,  n^  75a,  fig.  i  de  YHUt.  ntu.  dm 
JBuffon,  ).  Longueur,  quatre  pouces  huit  lignes;  bec  noirâtre; 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  brun  ,avec  quelques  nuances  vertes 
dans  le  mâle,  et  grises  dans  la  femelle;  sourcils  blanc- jau- 
Tiâtres;  dessous  du  corps  de  cette  même  teinte,  tachetée  de 
noirâtre  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  pieds  jaunâtres.  Je  regarde 
comme  oiseau  de  la  même  race  les  figiûern  brune  de  Sain^ 
Domingueet  de  la  Jamaïque  de  Brisson. 

Cette  espèce  se  trouve ,  pendant  l'été ,  dans  le  nord  de 
l'Amérique ,  et  se  retire  dans  les  Antilles  et  le  Mexique  aux 
appix>ches  de  Tliivcr. 

La  t*AUV£TT£  A  tÉte  NOTRE  (  Sylvia  airicapiUa  Lath.  , 
pi.  enl.  n^  58o ,  mâle  et  femelle ,  de  VHiat.  nai.  de  Buffon,  ) 
De  toutes  ]esfaui*éttex  il  n'en  est  point  qui  affectionne  plus  sa 
femelle  que  le  mâle  de  cette  espèce ,  qui  montre  autant  ae  ten- 
dresse pour  ses  petits ,  et  dont  le  chant  soit  aussi  agréable  et  aussi 
continu.  C'est  sans  doute  cet  aimable  oiseau  qu*a  peint  Tim- 
mortel  Buffon ,  lorsqu'il  dit  :  <c  luajauueiiê  fut  l'emblème  des 
amours  volages  ,  comme  la  tourterelle  de  l'amour  fidèle;  ce- 
j)endant  \9i  fauvette,  vive  et  gaie  »  n'en  est  ni  moins  aimante , 
ni  moins  fidèlement  attachée  ,  et  la  tourterelle  triste  et  plain* 
tive ,  n'en  est  que  plus  scandaleusement  libertine  ;  le  mâle 
prodigue  à  sa  femelle  mille  petits  soins  pendant  qu'elle  couve  ; 
il  partage  sa  sollicitude  pour  les  petits  qui  viennent  d'éclore> 
et  ne  la  quitte  pas  même  après  l'éducation  de  la  famille  :  son 
amour  semble  durer  encore  après  ses  désir»  satisfaits  ».  Rien 


F  AU  Si7 

Be  peut  altérer  sa  tendre  affection ,  la  perte  de  aa  liberté 
même  «  à  Fépoque  où  les  oiseaux  en  sont  si  jaloux ,  si  c'est  avec 
sa  famille  qu'il  en  est  privé;  il  nourrit  ses  petits  et  sa  femelle, 
la  force  à  manger^  lorsque  le  chagrin  que  lui  cause  la  captivité 
la  porte  à  refuser  toute  nourriture  qu'on  lui  présente. 

Lies  mâles  de  cette  espèce  arrivent  dans  les  premiers 
jours  d'avril ,  mais  les  femelle^  ne  paroissent  que  vers  le 
quinze.  Si  à  celte  époque  quelque  retour  de  froid  les  prive 
d'insectes ,  ils  se  nourrissent  de  petites  baies ,  comme  de 
lauréole ,  du  lierre ,  des  fruits  du  troène  et  de  l'aubépine  i 
il  en  est  de  même  pour  ceux  que  des  pontes  retardées  ou 
d'autres  accidens  forcent  de  passer  l'hiver  chess  nous  ^  co 
oui  est  très-rai*e.  Aussi -t6t  après  l'arrivée  des  femelles  ils 
8 occupent  du  berceau   de  leur  famille;  le  mâle  cherche 
la  position  k  plus  favorable  ;  et  lorsque  son  choix  est  fait ,  il 
oemble  l'annoncer  à  sa  femelle  par  un  ramage  plus  doux  et 
plus  tendre  :  c'est  presque  toujours  dans  les  petits  buissons 
4'églantier  et  d'aubépine^  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieda 
de  terre ,  sur  le  bord  des  chemins  riverains  des  bois,  dans  les 
bois  même  et  dans  les  haies ,  c^ue  la  femelle  place  son  nid  ; 
elle  lui  donne  une  forme  petite  et  peu  profonde  ,  le  f»t 
d'herbes  sèches  à  l'extérieur ,  et  de  beaucoup  de  crins  k  l'in* 
térieur.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufi» ,  marbrés  de  cou- 
leur marron  foncé  sur  un  fond  marron  clair  ;  si  l'on  touche 
à  ses  œufs  elle  les  abandonne ,  mais  moins  souvent  que  la 
plupart  des  autres  faiweties.  Le  mâle  la  soulage  daos  le  tra- 
vail de  l'incubation ,  depuis  dix  ^heures  du  matin  jusqu'à' 
Îuatre  et  cinq  heures  du  soir.  Les  petits  naissent  sans  aucua 
uvet ,  se  couvrent  de  plumes  en  peu  de  jours ,  et  quittent 
le  nid  de  très-bonne  heure  ,  sui^tout  si  on  les  inquiète  ;  sou- 
vent il  suiSt  de  les  approcher  ;  ils  ^uivent  alors  leurs  parena 
en  sautillant  de  branche  en  branche ,  et  se  réunissent  le  soir 

rur  passer  la  nuit  ensemble  ;  toute  1a  famille  se  jperche  sur 
même  branche ,  le  mâle  à  un  bout ,  la  femelle  à  l'autre 
et  les  petits  dans  le  milieu  ,  tous  pi*eàsés  les  uns  contre  le» 
autres.  Après  cette  première  couvée  ils  en  font  une  seconde, 
et  même  davantage ,  si  les  premières  sont  interrompues. 

Cette  espèce  de  fauvette  ayant  un  chant  qui  tient  de  celui 
du  rosaisnol ,  dont  les  modulations  ,  quoique  peu  étendues  » 
«ont  agréables ,  flexibles  et  nuancées,  et  les  sons  purs  et  légers , 
est  de  toutes  la  plus  recherchée  pour  la  ca^e  ;  elle  joint  à  cela 
une  amabihté  peu  commune  ;  elle  affecUonne  d'une  ma- 
nière touchante  celui  qui  a  soin  d'elle ,  elle  a  pour  raccueiilir 
un  accent  particulier  ;  à  son  approche  sa  voix  devient  plus 
afiectueuse  ,  elle  s'élance  vers  lui  contre  Ipê  mailles  de  sa 
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cage ,  comme  pour  a'e^rcer  de  rompre  cet  obstacle  et.  de  lo 
joindre ,  et  par  un  continuel  battement  d'ailes ,  accompagné 
de  petits  cris ,  elle  semble  exprimer  l'empressement  et  la  re*^ 
connoissance  ;  tel  est  le  vrai  tableau  que  nous  en  fait  Olina  • 
et  c'est  d'elle  que  mademoiselle  Descartes  a  dit  : 

N'en  déplaise  &  mon  oncle ,  eHe  a  da  sentiment. 

On  se  les  procure  de  diverses  manières  ;  les  uns  prèfSiienfc 
les  jeunes  qu'on  attrape  aux  abreuvoirs  vers  le  mois  d'août 
et  de  septembre  ;  leur  chant  a ,  dit-on  ,  plus  de  mélodie  et 
a  plus  de  rapports  avec  celui  àe»  fauvettes  en  liberté.  Pour 
les  accoutumer  à  la  cage  on  leur  lie  les  extrémités  des  ailes, 
et  on  leur  donne  la  nourriture  an  rossignol,  avec  des  fiiiits 
tendîmes ,  même  des  poires  et  des  pommes  ,  afin  qu'ils  s'wp^ 
privoi^ent  plus  fticilement.  Quand  on  veut  les  élever  pris  aa 
sid  ,  on  se  les  procure  lorsqu'ils  sont  à  plus  de  moitié  coa« 
verts  de  plumes,  c'est-««dire  nuit  à  neuf  jours  après  leur  nais- 
sance, et  on  les  nourrit  comme  les  jeunes  rossignols;  mais  pour 
une  parfaite  réussite  il  faut  les  tenir  très-proprement  sur  de 
la  mousse  sèche  et  renouvelée  deux  fois  par,  jour  :  on  peut 
encore  leur  donner  une  pâte  liquide  ,  composée  de  jaune 
d'œuf ,  dé  chènevis  broyé  et  de  mie  de  pain.  Lorsqu'ils 
mangent  seuls  ,  on  y  joint  du  persil  haché  très-menu  ,  et  oa 
donne  à  cette  nourriture  la  consistance  de  la  pâte;  comme 
elle  les  engraisse  promptemènt ,  ce  qui«  souvent  leur  oc- 
casionne la  mort ,  on  en  coiTige  la  malignité ,  sur-tout  da 
ahènevis ,  en  leur  donnant  des  poires  ou  pommes  coupées 
en  deux ,  des  figues  et  des  raisins ,  et  autres  petits  fruits  dont 
âssont  toujours  très-friands.  Pendant  l'hiver  on  les  tient  dans 
un  endroit  chaud  ;  il  suffit  que  leur  boire  et  leur  mapger  ne 
puissent  geler.  L'on  assure  qu'ils  peuvent  perfectionner  leur 
chant  si  on  les  tient  à  portée  d'entendre  le  rossignol,  A 
Fépoque  du  départ,  qui  est  à  l'automne^  les  fauvettes  de 
cage  s'agitent  pendant  la  nuit,  et  sur-tout  an  clair  de  lalune^ 
ce  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  ;  ce  tourment  leur 
dure  jusqu'en  novembre ,  et  après  ce  temps  elles  sont  tran- 
quilles jusqu'à  la  même  époque  de  l'année  suivante  :  cette 
envie  de  voyager  ne  les  quitte  qu'après  plusieurs  années  de 
captivité.  L'on  en  a  conservé  en  cage  pendant  dix  ans  ;  mais 
le  cours  de  leur  vie  est  ordinairement  de  cinq  à  six.  Avec 
des  soins  on  parvient  a  les  faire  nicher  en  captivité  ;  il  faut 
pour  cela  les  tenir  dans  un  jardin  ,  et  que  la  volière  soit  gar* 
nie  d'arbustes  toujours  verts,  et  on  les  tient  dans  un  appar* 
tement  ]>our  les  conserver  pendant  l'hiver. 
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Cette.^ufMiM,^iie  Fou  tvoayaQommiiBéaiHit  es  Siurope^ 
•oit  au  midi  y  soit  au  nord^  «st,  dithen^  «ar»  enAngletarjro. 

Ijo  mâle  ft  le  denriàire  et  le  sommet  ds^  la  t^te  juaqu'aus  yeux 
couverts  d'une  calotte  9oire  ;  \m  gria  ardoisé  ooloire  le  res^ 
de  celte  peirtie  et  le  tour  du  cou;  il  est  plus  clair  sur  la  gç(rge> 
et  s'étend  sur  le  gria  blanc  de  la  poitrine ,  ^ont  les  flancs  sont 
ombrés  de  noiràtire  ;  le  ventie  et  leç  couvertures  inférîéurea 
de  la  queue  sont  dp  cette  prenûère  teinte  ;  le  dos  est.  d'ua 
%fvk  brun  tinmt  «qi;  FplivâtJTe ,  ainsi  que  le  croupion  ,  lea 
coiivertujrea  supérieures  de  la^  queue  ^  les  jpetiies  de&  ailes  et  la 
bord  extéineur.des  pennes ,  dqnt  re;(té]::iear  est  d'une  teinta 
plus  foncée  ;  1^  bi^c  est  brun  »  et  les  pieds  >sont  couleur  do 
plomb  :  longuei^  ,,ci«qpouces  cinq  à, s»  lignes»  La.£èmelle, 
qui  a  été  donnée  par  quelques  ornkhologisles  pour  une  espèce, 
particulière  y  cbSere  en  ce  que  le  dessus,  de  la  tête  est  d'un 
roux  brun ,  et.  que  le  gti^  qui  couyre  le  cou  n'est  point  ar«- 
4oi^*  Les  jeunes  Ii^i  ressemblent  J4]s^u'à  la,  mue  ;  c^endant 
on  distingue  les.  mâles  de  cet  âge  par  la  teinte  de  la  tête  ^  qui 
est  d'un  roux  npirâtjre. 

On  distingue- plusieurs  variétés  de  hijuuvette  à  tête  noire  ^ 
là  fauvefte  noire  et  hlanche ,  indiquée  par  Aldrovandè  ,^  ^ 
tQut  son.plumagjQ  vaiié  dp  noir  et  de  blanc. 

IrA  PjBi;iT£  COJÇ.OKBAOE  de»  Frovençaux ,  est  seulement  un 
j^u  plus  gran^^jf/et  a.  tout  le  dessous  du  corps  d'une  couleur 
pIusfûnceeetjgr^i^ue.uoirâtr.e  ;,Ia  gorge  blanche ^  et* les  côtés 
^rîs.  '  • 

La  pAUVEgrTE  a  nop  noik  de  Ftîsch. 
\  L4  "Fauvette  a  tjête  noire  de  Sabdaigi^e  (Syiida  mêla» 
noûephala.ljSiih,).  CeiiefautfetteeaXdonnéB^ur  Sonniui ,  ôrus 
son  édition  de  l'Histoire  nat,  de  Buffon,  comme  une  variété 
de  la  nôtre ,  et  comme  espèce  distincte  par  Latham  et  GmeKn  ; 
eUe  en  difii^re  par  sa  tame  un  peu  plus  petite  ;  par  la  coulenr 
verdâtre  des  partieasupérienres ,  et  un  trait  rougéâtre  au-des- 
sus des  yeux.  Celti ,  qui  Ta  fait  connoft^ ,  dit  qu'elle  chante 
peu. 

Quant  &  lafaui^ette  moschite  {Sylida  moscheta  Lath.)^^  de 
la  même  île,  dont  Cetti  fait  encore  une  espèce  particu- 
lière y  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  la  femelle  de  la 
précédente,  comme  l'a  fort  bien  jugé  Sonnini,  et  comme  l'a' 
reconnu  Latham ,  dans  son  deuxième  supplément  Ta  the  gen* 
synop,,  après  en  avoir  fait  une  espèce  dans  son  Index;  eller 
diffère  par  la  teinte  rousse  de  sa  tête,  et  son  plumage  de  cou- 
leur de  plomb.  C'est  une  Aen  fauvettes  auxquelles  le  coucou 
donne  la  préférence. 
£n£n ,  Latham  et  Gmelin  ont  fait  encore  une  variété  de 
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hifauve$ie  vêrdàtré  de  la  Louisiane;  mais  c'est  une  espèce 
tiie»-diA(incte«  Vcyêx  Fauvbtte  ybrdatre. 

La  Fauvette  a  tête  noire  et  collier  bjciAKc  de  Sisi^ 
iiiE«  Vi>yem  Fi(>uiER  tschecantschiki. 

La  Fauvette  a  ventre  jAUNB-BORi  {Sylviajiavigastr<^ 
Latfa.}.  Cette  jolie  ■espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  da 
Sud  ;  un  beau  jaune-doré  règne  sur  les  parties  inférieures  du 
corps  ;  mais  il  est  plus  foncé  sur  le  menton  et  la  poitrine  ; 
une  tache  noire  est  entre  le  bec  et  Toeil  y  et  entoure  celui-ci  ; 
une  couleur  d'un  cendré  ardoisé  couvre  la  tète  y  le  dessus  da 
cou ,  le  dos  y  et  prend  un  ton  phis  foncé  sur  les  ailes  et  la 
qtieue;  un  beau  jaune  est  celle  du  croupion;  le  bec  est  fin  et 
d'un  noir  sombre ,  ainsi  que  les  pieds.  Taillé  de  làfauvêtU  à 
penire  roux.  Espèce  nouvelle, 

La  Fauvette  a  ventre  roux  {Syhia  rufipenirisljAth.), 
On  remarque  quelque  analogie  dans  les  couleurs  de  celteyàtf- 
pettede  la  Nouvelle^Galle  du  Sud,  avec  celles  de  notre  gorge 
hleiur;  mais  elle  est  près  d'un  tiers  plus  grosse  ;  son  bec  et  ses 
pieds  sont  noiràti*es  ;  sa  langue  est  bifide  à  son  extrémité ,  et  plu- 
meuse  sur  les  bords;  un  gris  ardoisé  couvre  le  dessus  du  corps, 
/avance  sur  les  côtés  du  cou  ^  et  se  colofe  de  bleu  sur  la  poi- 
trine^  où  il  forme  une  sorte  de  croissant  ^  sur  un  fond  roux 
qui  s'étend  sur  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  ;  la  gorse  et  le  devant  du  cou  sont  blancs,  et  lea 
pennes  caudales  d'égale  longueur.  Nouvelle  espèce* 

La  Fauvette  verdatab  {Sylvia  cUricapilla Latli. ,  pi.  im« 
primée  en  coul.  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  r  Amérique 
sipientrionale.).  Il  est  difiicile  de  deviner  quel  est  le  motif  qui 
a  pu  décider  Latham  et  Gmelin  à  faire  de  cet  oiseau  une 
variété  de  là  fauvette  à  tête  noire ,  car  la  forme  de  bon  bec  , 
qui  di&ere  même  de  celui  des  fauvettes ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  figure  que  j'en  donne  dans  l'histoire  citée  ci-dessus, 
ei  B^%  couleurs,  sont  très-dissemblanles ;  le  seul  rapproche- 
ment qui  existe  entre  ces  deux  oiseaux,  est  la  teinte  du  som- 
Q^t  de  la  tête,  qui  est  d'un  gris  un  peu  noirâtre  dans  celle- 
ci  ;  une  raie  blanche  sale  passe  au-dessous  des  ]^eux,  et  part 
de  b  mandibqle  supérieure  :  le  tour  de  l'œil  est  giùs  ;  le  des-» 
aus  du  corps  vei'datre;  celte  teinte  borde  les  couvertures ,  leji 

Sennes  de  ailes  et  de  la  queue ,  qui  sont  brunes,  et  couvre 
s  flancs  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  blanc  ;  les  couver- 
tures in  fcrieures  de  la  queue  sont  jaunàtrc^i  ;  les  pieds  noirâ- 
tres; le  bec  est  brun  en  dessus,  et  de  couleur  de  corne  en 
dessous  et  sur  les  côtés.  Longueur ,  quatre  pouces  sept  lignes 
L'on  ne  voit  pas  de  différence  entre  le  maie  et  la  femelIo« 
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Cette  espèce  ne  ivouvc  à  la  Louisiane ,  et  dans  les  États-Unis 
jusqu'au  Canada., 
La  Fauv£tt£  vertk  de  Ceylax.  Voyes  Figuier  vert 

DE  CEYI4AN. 

La  Fauvette  verte  a  tête  noire  de  Ceylan.  Voyeii 

IPiGUIER  vert  et  jaune.  (VlEILL.) 

FAUX  ACACIA.  C'est  \arohinia  pseudo  acacia  àelÀn-^ 
nseus.  Voye%  aux  mots  Acacie  et  Robin  ie.  (B.) 

FAUX  ACCRUS.  C'est  Viris  des  maraia.  Voyez  au  mot 
Iris.  (B.) 

FAUX  ALBATRE  ou  ALABASTRITE.  Foyez  Albâ- 
tre OYFSEUx.  (Pat.) 

FAUX  ALUN  DE  PLUME,  On  donne  ce  uom  à  des 
substances  minérales  blanches  et  iibreuses^  telles  que  V aimante , 
Vasbeste,  le  gypse  fibreux ,  8tc.  qu'on  fait  passer  pour  V<dun 
de  plume,  (Pat.) 

faux:  baume  du  PEROU.  c'est  le  Lo-tier  odorant- 
Voyez  ce  mot  (B.) 

FAUX  BENJOIN.  Voyez  à  l'aHicle  Badamier  de  Bour- 

BON.  (B.) 

FAUX  BOIS  DE  CAMPHRE.  C'est  le  aelage  en  corymbe^ 
dont  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  se  servent 
pour  faire  du  feu,  et  qui  répand  une  odeur  forte,  appro- 
chante de  celle  du  camphre.  Voyez  les  mots  Selage  et  Cam< 
PHRE.  (B.) 

FAUX  BRÉSILLOT.  C'est  le  Brésiixot  de  Saint-Do^ 
HiNOUE.  Voyez  ce  mol.  (B.)    * 

FAUX  CAFE.  Les  nègres  de  Saint-Domingue  donnent 
ce  nom  au  fruit  du  ricin,  dont  ils  tirent  une  buile  propre 
à  purger  et  à  binMer.  Voyez  au  mot  Ricin.  (B.) 

FAUX  CHERVI.  On  appelle  ainsi  la  Carotte  sauvage. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

FAUX  CHOUAN.  C'est  la  graine  du  Myaorb  orien- 
tal. {Voyez  ce  mol.)  On  s'en  sert  dans  la  teinture.  (B.) 

FAUX  CORAIL.  On  donne  ce  nom  aux  Madrépores, 
aux  Isis  y  et  même  aux  Coralines  qui  ont  des  afiinilés  avec 
le  CoRAUH  Voyez  ces  mots.  (B.) 

FAUX  CUMIN.  C'est  la  graine  de  la  Nielle  romaine.' 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FAUX  CYTISE.  Uanthyllide  à  feuilles  de  cytiee  i>orle 
quelquefois  ce  nom.  Voyez  le  mot  Anthyllilk.  (B.) 

FAUX  DICTAME ,  espèce  de  dictame,  diQtrente  de  celle 
de  Çrèle.  Voyez  Dicta  M  fi.  (B.) 
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FAUX  J^ÉNISR.  Le  Cytise  ijks  Alpes  (  Voyez  cm 
mot.  )  est  ainsi  vulgairement  appelé  par  les  jardmiefs.  (B.) 

FAUX  FROMENT.  C'est  Yapomé  éievée.  Voyes  au  mot 
Avoine.  (B.) 

FAUX-FUYANT.  En  terme  de  vénerie ,  cW  un  sentier 
dans  leâ  bois.  (S.) 

FAUX  HELLEBORE.  l/hMebore  noir  est  ainà  vul^ 
rement  appelé.  Voyez  au  mot  Hellbboae.  (B.) 

FAUX  INDldo.  C'est  le  gaïega  officinal  en  Europe,  el 
le  galega  des  teinturière  dans   Flnde,  Voyez  au  mot  Ga- 

I.BG'A.  (B.)* 

FAUX  IPÉCACUANHA.  Les  racines  d'une  espèce  de 
crustaée ,  et  d'une  etfpëcer  dfaeelépiadê ,  qui  croisant  dans'lea 
AntîOes,  et  qui  servent  aux  mêmes  usages  ^oe  Vipéeacaanha, 
portent  ce  nom.  Voyes  mxx  mots  Ckxj^tmte  ,  AsCLÉPiAniS  ^ 

If£CACUANHA.  (B.) 

F AUX-L APW.  On  donner  ce  nom  à  la  pierre  é^ Arménie, 
qui  est  un  bleu  de  montagne ,  ou  carbonate  db  enivre  liiéU 
a^ec  des  matière» temreuses  dtcucies,  qui  lui«  donnent  la  coosis- 
tance  d'une  pierre  susceptible  d'un  certain  poli.  (Pat.) 

FAUX  MARQUÉ  »  inégalité  des  eare  sur  la-  tête  du  cerf^ 
^paadelle  en.  a  si»  d'un-  côté  et  sept  de  l'autre  :  ce  que  iefr 
veneurs  ejtprimeat  ea  disant  q^e  le  cerf  porte  qaaiotMefau» 
marçfiée.  (S.) 

FAUX  N ARD.  Cest  la  racine  de  VaU  eerpentin,  aUium 
pictoriale  Linn.  Voyez  au  mot  Ail.  (fi*) 

FAUX  PISTACHIER.  Cest  lé  Staphylier  a  PEUiuLEa 
piNNÉES.  Foyes  ce  mot.  (B.) 

FAUX-ÏR ASE ,  ou  plutôt  FAUSSE-PRASE  ou  PSEU- 
DO-PRASE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom  à  une^ 
agate  verdâtre.  Voyez- an  mot  Prase.  (PaT.) 

FAUX  RAIFORT.  Le  Cranson  icvètiQVE  porte  vulgai- 
rement ce  nom.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

FAUX  SANTAL  DU  BRÉSIL.  Le  bréêiilotforie  quel- 
quefois ce  nom.  Voy»  au  mot  Bif iâiiiiiOT.  (B.) 

FAUX  SANTAL  DE  CANDIE.  C'est  le  bois  de  Ta/a- 
terne.  Voyez  au  mot  Nbrprxjk.  (B.) 

FAUX  SCORDIUM. La  germandrée  aquatique {tguerium 
ecordium  Linn.)^  est  ainsi  appelée  dans  l«s  boutiques.  Voyez 
au  mot  6£RMANmuF.E.  (B.) 

FAUX  SEIGLE.  C'est  dans  quelques  cantons  le  froment 
tal  ,  ray^grasH  des  Anglais.   Voyez  au  mot  AvOiKS  él£«' 

VÉE.  (B.) 

FAUX  SÉNÉ.  Le  baguenaudier ,  dont  les  fetùDes  s6tir 


F  E  C  S35 

légèrement  purgaûvea ,  porte  quelqu^is  ce  nom.  Voyez  au 

mot  Ba&V£N AUDICK.  (B.j 

FAUX  SIMAROUBA.  C'^  la  racine  de  la  hignotiB 
coiipQ,ya,  Voyez  aux  moU  Bignonjs  et  Goufaya*  (B.) 
•   FAUX  80UCHET  ,  ewèoe  de  careiche ,  le  carex  pseu-* 
do-cyperuê  de  linnœus.  Voyez  au  mot  Carsiche,  (B.) 

FAUX  SICOMOBË.  CW  I'Az^oeracq.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

FAUX  THLASPI*  lia  Lvif  aibs  annuelle  est  ainai  ap-^ 
pelée  par  les  jardiniers.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FAUX  TURBITH.  On  croit  que  c'est  la  racine  de  k 
thapeie  gar^anique ,  dont  on  ae  sert  en  place  du  véritable 
turbilh ,  qui  est  la  raeine  d'une  espèce  de  liseron ,  pouv  pur- 
ger les  humeurs  goutteuses  et  autre**  Voyez  aux  mots  Thaf- 
aijfi ,  LasERON  et  Tueeitu.  (B.) 

F  AV  AGITE,  nom  que  quelques  oryctographes  ont  donnj 
k  àe$  madrépores  fossiles  dont  les  étoiles  sont  im  peu  sembla- 
bles aux  alvéoles  des  rayons  d'abeille.  Voyez  au  mot  MAjoRfi- 
90RE.  (B.)  

FAVAGITE  ou  FAVONITTE.  On  donne  ce  nom  à  l'as- 
iroïte  rayon-d'abeille  fossile.  (Pat.) 

FAVAL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  univalve  du 
genre  des  %fie^  qu'il  a  figurée  pi.  l^  de  son  Histoire  des  Co^ 
quillages.  C*est la  Vis  maculée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FAVONITE  ,  astroïte  rayon-d'abeiUe  fossfle.  (Pat.) 

FAVORITE  {GalUnulaflavirostris  l^sAh.fulica  ffl.  Gme- 
lin  ;  ordre  des  Êcha8MEI13  ,  genre  Gallinule  ou  de  la 
Pouls  d'eau.  Voyez  ces  mots.).  Celle  petite  poule  d'eau  est 
à^peu-près  de  la  grosseur  du  râle  de  terre  ou  de  geiUt;  la 
membrane  du  front  a  une  teinte  blanchâtre  ;  la  bec  est  jau- 
nâtre ;  une  teinte  aSbiblie  de  vert  bleuâtre  couvre  les  côtéa 
du  cou  et  les  ailes  ;  un  ton  brun  perce  sur  le  dos  et  domine 
(ur  la  queue  ;  tout  le  devant  du  corps  est  blanc  ;  les  pieds  sont 
d'un  blanc  sale  ;  le  doigt  postérieiu'  est  plus  long  quil  ne  l'est 
communément  dans  les  autres  espèces  de  ce  genre.  D'après  la 
foible^se  des  couleur»  >  Bufien  soupçonne  que  ce  pourroit 
être  la  femelle  de  la  petite  poule  sultane ,  qui  se  trouve ,  ainsi 
que  ceJle-ci,  à  Cayenne.  Voyez  petite  Poule  sultane. 

(  ViSILL.  ) 

FÉCONDATION,  opération  naturelle  par  laquelle  les 
étamines  portent,  au  moyen  du  pistil,  jusqu'à  l'ovaire,  le 
principe  de  vie  nécessaire  au  développement  et  à  la  niaturisa«> 
lion  des  semences.  Voyez  les  articles  Fleur  ,  Feuit  ,  Se* 

JklEKÇS.  (D.) 

FÉCULE.  Toute  matière  colorée ,  suspendue  dans  nae 
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grande  quantité  de  véhicule  aqueux^  et  ani,  par  le  repOA,  «e 
précipite  insensiblement  sous  forme  sèche  et  puUrérulenle , 
portoit  autrefois  le  nom  de  fécule.  Or,  la  partie  verte  qui  revêt 
fa  surface  des  plantes,  l'indigo ,  les  pastels ,  le  bleu  de  Prusse , 
les  carmins,  étoient  autant  de  fécules.  Mais  aujourd'hui  on  ne 
donne  plus  cette  dénomination  qu'à  la  fécule  amylacée,  sub- 
stance spécialement  blanche,  reconnue  pour  être  un  des  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux. 

n  seroit  déplacé  d'exposer  ici  la  variété  d'opinions  que  la 
fécule  amylacée  a  fait  naître,  et  le  résultat  des  expériences 
entreprises  pour  examiner  sa  nature.  On  sait  qu'elle  est, 
comme  le  sucre,  un  corps  identique,  à  quelque  plante  qu'elle 
ait  appartenu  ;  que  si  elle  en  diffère ,  ce  n'est  que  par  quelques 
nuances.  On  peut  la  définir  une  gomme  particulière,  une 
gelée  sèche,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  répandue 
dans  une  infinité  de  végétaux,  et  dans  la  plupart  de  leurs 
organes,  indépendamment  de  leur  couleur,  de  leur  saveur  et 
de  leur  odeur ,  jouissant  d'un  très-grand  degré  de  blancheur, 
de  ténuité  et  d'insipidité,  inaltérable  à  Tair,  indissoluble  à 
froid  dans  tous  les  nuides ,  et  se  convertissant ,  par  la  chaleur, 
en  une  gelée  transparente  couleur  d'opale. 

Long'  temps  là  fécule  amylacée  a  été  regardée  comme  réu- 
nissant les  propriétés  des  plantes  d'où  on  la  retiroit  ;  mais  il  est 
démontré  maintenant  que  cette  matière ,  épuisée  de  paren- 
chvmes,  des  sucs  acres  et  caustiques,  au  mâieu  desquels  elle 
ae  forme,  est  trop  fade  pour  exercer  l'effet  d'un  médicaraenL 
La  fécule  de  marron  d'Inde  n'a  point  d'amertume  ;  celle  de 
gouet  n'est'point  caustique;  lEtfecule  de  bryonne  n'est  pas  pur- 
gative ;  celle  des  glajeuls  est  inodore  ;  celle  de  filipendule  est 
sans  couleur:  toutes  ces  difiTérentesy^cu/e^,  en  un  mot,  bien 
lavées ,  ne  conservent  plus  que  la  faculté  nutritive.  C'est  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  nous  allons  les  considérer.  Nous 
dirons  ensuite  un  mot  sur  letu:  usage  dans  les  arts  et  les  ma- 
nufactures. 

De  la  fécule  amylacée  considérée  comme  aliment. 

En  considérant  la  fécule  du  côté  de  ses  propriétés  phy* 
siques ,  on  ne  ])eut  disconvenir  qii  elle  ne  réunisse,  à  un  trèi- 
haut  degré ,  toutes  les  qualités  qui  caractéiîsent  la  vertu  ali- 
mentaire ;  le  froment  parmi  les  semences  graminées ,  les 
pommes -de -terre  parmi  les  racines  potagères,  sont,  sans 
contredit ,  les  végétaux  qui  en  contiennent  le  plus  :  il  n'en 
faut  qu'une  très-petite  quantité  pour  donner  À  beaucoup  de 
fluide  aqueux ,  aidé  de  la  chaleur,  la  consistance  d'une  geléo 
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tearblable  en  tout  point  à  celle  que  nons  obtenons  des  sub^ 
■tances  végétales,  et  animales  les  plus  substantielles.  La  faculté 
éminemment  nutritive  de  \9l  fécule  cunylacée  bien  déterminée, 
il  restoit  à  connoilre  si ,  quelle  qu'en  fût  la  source  y  elle 
poavoit  entrer  dans  la  composition  du  pain ,  et  augmenter 
la  masse  de  nos  alimens.  Toutes  les  expérience»  £dtes  dans 
cette  vue,  n'ont  abouti  qu'à  prouver  que  cette  matière  ne 
contractant  avec  l'eau  ni  liaison  ni  ductilité ,  elle  n'est  pas 
susceptible  de  se  panifier  ;  qu'employée  dans  la  moindre  pro« 
portion  avec  la  urine  de  froment ,  elle  rend  le  pain  qui  en 
résulte  fade ,  compacte ,  sec  et  dispendieux  :  c'est  donc  .sous 
forme  de  gelée  ou  de  bouillie ,  qu'il  faut  de  préférence  con- 
sommer Isifécuie  anwlacée;  les  services*  que  celle  de  pommes- 
de-terre  a  déjà  rendus^  et  rend  journellement  à  tous  lésâmes 
et  à  toutes  les  constitutions  >  sont  incalculables.  Je  m'appUudi» 
d'avoir  long-tem^  insisté  sur  les  avantages  d'une  préparation 
qui  offre  au  pubhc  une  ressource  importante  dans  la  plupart 
aes  maladies,  et  pour  l'homme  en  santé  un  aliment  aussi 
agréable  et  aussi  sain  qu'il  est  peu  coûteux. 
.  JLe  luxe  de  nos  tables  a  tiré  aussi  un  bon  parti  de  ïx  fécule 
de  pommes^de-terre  :  nos  pâtissiers  les  plus  renommés  en  font 
la  base  des  biscuits  de  Savoie ,  et  d'une  crôme  sujMout  dont 
les  hommes  auxquels  on  interdit  les  farineux  font  usage  saua, 
aucun  inconvénient  pour  leur  santé;  en  voici  la  préparation  ^* 

On  prend  une  chopine  de  lait,  dont  la  moitié  est  mise  sur 
le  feu  avec  un  quarteron  de  sucre  ;  dans  l'autre  on  délaye  trois 
jaunes  d'oeufs  et  une  cuillerée  à  bouche  àe  fécule  depomme^^ 
de^terre,  qu'on  jette  dans  le  lait  prêt  à  bouillir;  on  remue  le 
tout ,  et  après  deux  ou  trois  bouillons,  on  ajoute  un  peu  d'eau 
de  fleur  d'orange ,  et  la  crème  est  faite. 

Il  seroit  possible  de  donner  à  cette  crème  toutes  les  couleurs 
et  les  saveurs  qu'on  desireroit,  en  substituant  la  y^u^  à  la  ia-^ 
rine;  et  s'en  servant  dans  nos  ragoûts,  elle  rend  les  sauces 
blanches ,  moins  visqueuses ,  moins  collantes ,  et  plus  légères  à 
l'estomac.  Peu  de  ménages  dans  les  campâmes  sont  asses 
pauvi*es  pour  ne  pouvoir  se  procurer  du  lait  de  beurre  qu 
écrémé;  m  prépareroient  avec  ceti»  fécule  et  un  peu  de  siel ,  la 
bouillie  la  plus  agréable  et  la  plus  substantielle  qui  soit  à  la 
portée  de  leurs  facultés. 

Le  sagou  est,  comme  l'on  sait,  \aficule  que  l'on  sépare  par 
les  tamis  et  le  lavage,  d'une  moelle  farineuse  contenue  dans 
le  tronc  de  certains  palmiers,  principalement  du  Saooutisb» 
(  Voyez  ce  mot,  et  le  mot  Palmibr.  )  La  6gure  de  petits  grains 
sous  laquelle  on  nous  l'apporte,  et  sa  couleur  rousse ,  viennent 
du  de^ré  de  chaleuj:  que  les  Iddiens  lui  ont  fait  subir  pour 
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la  sécb«r  ;  il  aeroft  potable  de  donner  &  ]aLfk$ôlê  depommêw-' 
de^iêtrê,  celte  apparence  extérieure  du  aagou,  si  on  croyoit 
qu'une  deasioation  un  peu  vive  pût  avoir  de  Tinfluence  sur  see 

I>ropriélés  économiques;  mais  cette  forme  granulée  est  aliao* 
omeal  inutile ,  puisque  le  sagon  la  perd  dans  le  Téhicule  em«> 
ployé  à  sa  cuisson ,  et  qu'il  ne  présente  plus  ensuite  qu'un 
magma  gélatineux,  comparable,  en  tout  point,  pour  la  saveur 
et  les  propriétés,  à  hifécuia  de ponunesnîe'ierrê ^  celle-ci  peitl 
donc  complèlementremplacerlesagou,d'autanl  mieux  qu  elte 
peut  être  extraite  sous  nos  yeux,  et  que  l'autre,  apportée  de 
kûn ,  peut,  par  cette  seule  drcosstance,  faire  soupçonner  dea 
mélanges  infidèles. 

On  peut  préparer  le  sagou  de  pommesHlei-teiTe  avec  de 
Teau  de  veau,  de  poulet,  ou  du  bouillon  ordinaire,  de  la 
même  manière  que  l'on  cuit  la  semoule  ou  le  ris  au  gras ,  et  le 
tenir  plus  ou  moins  épaii,  suivant  le  besoin  et  le  goût  de  ceux 
pour  lesquels  on  le  prépare.  Combien  d'estomacs  foibles  de 
constitution ,  ou  fatigués  par  les  excès  de  la  table  ou  par  lea 
maladies,  qui  ne  peuvent  digérer  d'aJimens  solides,  se  trou-* 
veroient  soulagés  et  même  guéris  par  l'usage  de  oeitefiouie, 
qui  remplira  les  mêmes  indications  que  celui  produit  par  le 

Cimier  sagoutier  :  c'est  un  restaurant  pour  les  convalescens  ^ 
premier  âge  et  la  décrépitude.  Le  tapioca  des  Américaina» 
a  m  n'est  que  l'amidon  le  plus  blanc  et  £b  plus  pur  du  magtwc, 
onne  des  bouillies  excellentes  et  trie  salutaires  dans  les  ma- 
ladies d'épuisement  et  de  oonsomptioii. 

Sî  le  sagou  est  réellement,  comme  beauooup  de  médecine 
le  croient,  un  spécifique  dans  les  maladies  dont  il  s'agît,  le 
prix  auquel  il  se  vend  communément  ne  permet  point  à  l'in- 
digence d'y  atteindre  et  de  profiter  de  ce  bienfiût.  Le  subeti- 
tnt  que  je  propose  ne  coûterait  presque  rien  ;  il  fiiut  six  livres 
de  pommes-d^terre  pour  obtenir  une  livre  defécuU» 

La  préparation  pour  amener  ces  racines  à  l'état  de  sagoa 
ne  sauroit  entraîner  dans  de  grandes  dépenses.  Il  suffit  de 
les  râper  crues ,  de  les  passer  à  travers  un  tamis  et  de  les  laver. 
Faudra-t-il  donc  toujours  mettre  à  contribution  les  deiiv 
Indes  pour  satisfaire  à  grsaids  frais  nos  principaux  besoins  ! 

De  laficule  amylacée,  considérée  rekttipemeni  aux  ariê  et  aum 

manufaetaree^ 

Dans  tous  les  temps  on  a  été  révolté  de  pens^  que  la  farine 
de  nos  meilleurs  grains  pouvoit  élre  consacrée  à  des  arts  de 
luxe;  aussi  est-il  arrivé  souvent  que,  menacés  de  cberté  ou 
de  disette^  pluiîem:»  souverains  de  TEurope  se  sont  vtis  forcée 
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les  uns  de  défendre  aux  troupes  de  se  poudrer,  les  autres 
d'ordonner  qu'on  leur  coupât  les  cheveux. 

On  ne  sauroit  douter  que  les  ouvriers  qui  par  état  con- 
somn^ent  de  la  farine  pour  en  préparer  de  la  colle ,  ne  trou- 
vassent une  grande  économie  à  se  servir  de  préférence  de  celle 
fabriquée  avec  de  la  fiirine  contenue  dans  une  foule  de  végé- 
taux sauvages ,  et  associée  à  des  sucs  acres  et  vénéneux ,  parce 
qu'elle  s'altéreroit  moins  aisément^  et  que  d'ailleurs  il  h'est  pas 
possible  d'en  tirer  un  autre  parti  ;  mais  il  est  nécessaire  de  con- 
venir que  ces  végétaux  ne  sont  pas  toujours  assez  abondans  pour 
fournir  à  une  grande  consommation ,  et  que  les  frais  pour  s'en 
procurer,  conformément  au  besoin,  excéderoient  souvent  ceux 
que  demanderoit  leur  culture.  On  a  indiqué  et  on  indique  en- 
core journellement,  pour  suppléer  l'amidon  du  blé,  une  foule 
de  substances  dont  la  plupart  n'en  contiennent  pas  un  atome. 

Mais  dans  le  nombre  des  plantes  qui  pourroient  fournir  à 
la  consommation  de  la  colle  farineuse ,  je  proposerai  encore 
les  pommes-de-terre  ;  ces  racines  divisées  par  tranches,  se- 
chées  au  four  ou  à  l'éluve,  et  broyées  au  moufin ,  donnent  une 
poudre  propre  à  remplir  cet  objet.  L'économie  qui  en  résul- 
teroit  n'est  certainement  pas  à  dédaigner  dans  les  cantons  qui , 
ne  récoltant  pas  assez  de  grains  pour  leur  subsistance  jour- 
lialière ,  sont  contraints  de  recourir  à  l'étranger,  souvent  à 
grands  frais,  pour  se  la  pracurer.  ^ 

Les  diverses  recherches  que  j'ai  faites  pour  m'assurer  si  la 
fécule  de  pomme- de» terre  étoit  comparable  en  tout  point 
à  Vamidon  de  blé,  et  si  elle  pouvoit  soutenir  les  épreuves  de 
comparaison  dans  les  arts  pour  lesquels  ce  dernier  est  ordi- 
nairement employé,  m'ont  prouvé  d'abord  que  l'empois 
qu'on  en  préparoit  étoit  bien  conditionné ,  que  l'émail  bleu 
ry  mèloit  aussi  uniformément,  aussi  parfaitement,  et  qu'il 
communiqnoit  au  linge,  aux  blondes  et  à  la  dentelle ,  beau- 
coup de  roideur  et  d'éclat. 

Cependant  comme  cette  Jicule  semble  composée  de  lames 
cristallines,  brillantes,  et  qu'elle  est  spécifiquement  plus  pesante 
que  l'amidon  de  grains ,  il  m'a  paru  que  l'objet  d'économie 
pour  lequel  on  avoit  proposé  1  usage  des  pommes-de-ten*e 
étoit  précisément  celui  que  ces  racines  nç  pouvoient  remplir: 
elle  ne  se  répand  pas  d'une  manière  assez  divisée;  la  houppe 
de  cygne  nu  de  soie  ne  l'enlève  ni  ne  la  distribue  unifor- 
mément ;  elle  tombe  par  plaques  sur  les  cheveux ,  et  n'y 
adhère  que  très-foiblement,  qtioiqu'ils  soient  recouverts  de 

Ïommaoe.  Il  est  donc  impossible  de  la  faire  servir  de  poudre 
poudrer,  et  par  conséquent  de  supplément  à  l'amidon  de 
froment  ou  d'orge. 

VIII.  '  Y 
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On  a  dit  autrefois  que  la  vanité  et  le  luxe  des  ^ndes  vîlles 
enlevoient  aux  pauvres  leur  subsistance  principale  pour  la 
faire  voler  sur  les  têtes  évaporées  des  coauettes  et  des  petits- 
n^aîtres  :  Rousseau  a  ajouté  à  ce  reproche  qu'il  falloit  de  la 
poudre  pour  poudrer  ;  voilà  pourquoi  tant  de  malheureux 
n'avoient  pas  de  pain  :  il  convient  cependant  de  faire  remar- 
quer que  les  accommodages  exigent  infiniment  moins  de 
poudre^  depuis  que  les  perruquiers  se  servent  de  la  houppe  ' 
de  cygne  ;  invenUon  qui,  si  elle  eût  été  imaginée  dans  la  vue  * 
d'être  utile  ^  auroit  dû  mériter  une  récompense  à  son  auteur. 
D'ailleurs  les  coiffures  à  la  Titus,  l'usage  où  sont  les  femmes 

leur  est 


renoncer 
pas  avec  Tinlen- 
tion  de  nous  imiter ,  mais  pour  échapper  à  uijl  imp6t  qui  leur 
a  déplu  ;  ces  considérations  doivent  avoir  infiniment  restreint 
la  consommation  de  l'amidon ,  et  relégué  son  usage  dans  les  ' 
ateliers  des  confiseurs,  des  cartonniers,  des  papetiers  et  de» 
blanchisseuses;  les  amidonuiers  n'enlèvent  donc  pas  autant 
de  ressources  à  la  subsistance  publique  qu'on  a  cherché  à  le 
faire  croire.  J'ajouterai  que  quand  des  mesures  de  sagesse  et 
de  prévoyance  détermineix>nt  le  gouvernement  à  suppléer  le  ' 
commerce  dans  les  approvisionnemens  de  grains,  les  fabri-  ' 
cans  dont  il  s'agit  trouveront  amplement  dans  les  blés  avariés, 
de  quoi  se  passer  des  grains  de  bonne  qualité. 

Les  réglemens  qui  prescrivoient  autrefois  aux  amidonniera 
de  n'employer  dans  leurs  fabriques  que  des  sruaux,  répuléa' 
alors  n'être  a-peu-près  que  du  son,  c'est-à-dire  la  partie 
la  plus  grossière  du  froment  >  ne  sauroient  plus  leur  être 
applicables ,  parce  que  la  mouture  économique  est  parvenue 
à  en  retirer  la  plus  belle  et  la  meilleur  farine.  Ces  gruaux  sont 
tnêmeauioura'hui  presque  aussi  chers  que  le  grain  lui-même 
d'où  ils  proviennent.  Or ,  en  supposant  qu'on  voulût  renouve- 
ler ces  reglémens,  il  faudroit  se  borner  à  permettra  l'usage  des 
blés  ^âtés  ;  et  à  leur  défaut ,  à  l'orge  qui ,  après  le  froment ,  est 
celui  qui  fournit  le  plus  d'amidon;  le  seigle,  l'avoine  et  le  ' 
maïs  n'en  contiennent  que  très-peu  ou  point.  Mes  tentatives 
pour  remplacer  ces  dernières  matières  par  des  productions 
d'une  moindre  valeur,  dans  la  vue  unique  de  ménager  notre 
subsistance  habituelle,  se  trouvent  consignées  dans  un  ou-  ' 
vrage  sur  les  moyens  d'écarter  de  nos  foyers  les  disettes.  Mais 
ce  ne  sont  que  des  vues  ^nérales  que  j'ai  présentées,  et  dont 
une  nombreuse  populaUon  ne  peut  guère  tirer  qu'un  parti 
médiocre. 

Mou  d«ft4cia ,  en  rappelant  ici  le  résultat  de  mes  expê« 
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riences  et  de  mes  observations  sur  rutillté  de  \a,  fécule  d^ 
pomme^dei-terre ^  VL  élé  de  fixer  irrévocablement  Topin ion  à 
l'égard  de  la  proposition  qu'on  fait  tous  les  jours  de  la  substi- 
tuer à  l'amidon  des  grains.  .11  est  bon  que  les  hommes  placés 
à  la  tête  des  grandes  administrations  se  prémunissent  contre 
ces  tètes  exaltées  ou  ces  gens  à  projets  qui  sollicitent ,  sous  le  ' 
prétexte  du  bien  public ,  des  permissions  d'élever  ies  fabriques 
de  ce  genre ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  d'immenses  béiié* 
ficesy  ou  qui  viennent  éveiller  leur  sollicitude  en  assurant 
qu'on  fait  passer  nos  ^ins  à  l'étranger  sous  forme  d'amidon  , 
parce  qu'on  a  ensuite  la  faculté  de  rendre  celui-ci  apte  à  la 
panification. 

Je  déclare  donc^  en  terminant  ces  observations,  que  la 
fecuh  amylacée^  une  fois  débarrassée  des  substances  mu- 
queuses et  extractives,  auxquelles  elle  est  toujours  unie  dans 
l'état  farineux  9  ne  peut  subir  l'action  du  pétrissage  ni  le 
mouvement  de  la  fermentation  panaire ,  et  que  quand  bien 
même  l'art  viendroit  un  jour  &  bout  de  lui  rendre  ces  sub- 
stances pour  la  faire  servir  ensuite  à  la  boulangerie,  ce  ne 
seroit  tout  au  plus  ^u'un  tour  de  force,  d'où  il  ne  résulteroit 
qu'on  pain  mauvais  et  excessivement  cher.  J'ajoute  que  s'il 
est  possible  d'employer  les  pommes-de-terre  en  substance 
dans  les  fabriques  de  caHe,  leur  fécule  ne  sauroit  suppléer  la 
poudre.  Les  propriétés  qu'elle  a  réellement  n'ofii*ent-elles 
pas  déjà  assez  d'avantages ,  sans  lui  en  prêter  encore  d'au- 
tres qu'elle  ne  peut  posséder  à  cause  de  sa  constitution  phy- 
sique. (Parm.) 

FÉDÉKERTZ,  mine  d'antimoine  en  filets  extrêmement 
déliés,  qu'on  nomme  aussi  antimoine  en  plumes;  et  quand  ce  ' 
minéral  contient  de  l'argent,  on  l'appelle  mine  d* argent  en 
plumée.  Voyez  Antimoine.  (Pat.) 

FÉDIE,/^(9fi^>  genre  de  plantes  établi  par  Adanson,  pour 
séparer  la  ]!7i^A«  des  jardiniers,  et  quelques  espèces  voisinesdu , 
genre  des  palérianea.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  à  trois 
ou  six  dents;  une  corolle  monopétale  à  tube  court,  à  limbe  pen-« 
tafide  régulier  ou  irrégulier;  deux  ou  cinq  étamines;  un  ou 
trois  stigmates;  une  capsule  couronnée  par  le  calice,  trilo-», 
culaire,  monosperme,  une  seule  loge  ordinairement  fertile. 

Ce  genre  n'a  pas  élé  adopté  par  tous  les  botanistes.  Foyes  au- 
mot  Valériane.  (B.) 

FÉFE.  C'est  le  grand  gibbon,  singe  de  la  fiimille  des 
Orang-outangs  (  Cherches  ce  mot.  ).  On  trouve  cet  animal , 
à  la  Chine  ;  il  a  des  bras  très-longs  ,.et  en  marchant  debout ,  il 
s'en  sert  comme  de  bnlanciers  pour  se  tenir  en  équilibre. 
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Selon  le  P.  Lecomte  {Nouv.  mém.  êur  tiiai priêeni  de  ia 
Chine,  t.  a^  pi.  409.)-  Ijà  fifi  {Simia  Lot  de  liniiamii), 
aime  avec  excès  aes  enfans ,  et  les  embrasse  avec  des  emporte* 
mens  de  joie  tout-à-fait  extraordinaires.  C'est  un  animai  trè»< 
passionné;  on  le  voit  souvent  trépigner  de  dépit  et  bondir 
d'alégi-esse  pour  les  moindres  suiets.  Sas  caiessea  sont  étouf-« 
fantes  et  rudes;  sa  colère  est  violente ,  mais  de  peo  de  durée  ; 
sa  figure  semUo  être  le  miroir  vivant  de  toutes  aes  passions, 
tant  elles  y  sont  marcfuées,  sur» tout  la  crainte,  la  ^me, 
l'amour ,  b  Iwne  ,  la  tristesse  y  &o.  Ces  animaux  aiment 
beaucoup  les.  femmes,  et  leur»  femelles  sont  jalouses  des 
liommes* 

Ij^féfi  se  trouve  dans  ks  provinces  méridionales  de  In 
Chine.  Foyes.  0&A2«o-outamo  gibbon.  (V.) 

FÉGOULE.  C'est  le  rai  écononm.  Voyes  ce  mol  i  rarticle 
Bat.  (S.) 

FEINTE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  aux 
jeunes  Ai<08is.  F'oye^kVk  mot  Alose.  (B.) 

FÉLAN ,  nofn  donné  par  Adanson  à  une  coquille  qu'il  « 
figurée  pL  16  de  son  JSititoire  dê^  Caynitfes»  Cest  tai  ViMue 
DXAFHANX.  Voyitst  au  mot  Vxmus.  (B.) 

FELD*SPATH ,  miiière  pierreuse  qui  ferne  n  des 
principaux  ingrédiena.  du  granit  et  de  plusieun  autres  rochea 
primitives»  Il  est  disséminé  en  grains  vréguliers,  quelquefeia 
imperceptibles  dana  les  kneisa,  les  schistes  quartaaux ,  les 
trapps,  &c.  Il  est  en  cristaux  plus  ou  moins  diîtinots,  et  ptus 
souvent  en. petites  masses^lamàleuse»,  confusément  groopéos, 
avec  des  grains  de  quarU  dans  le  granit  II  est  en  cristaux 
isolés  dans  la  pâte  du  porphyre  ;  mais  dans  le  graait.de  Tln- 
grie ,  qui  forme  la  bdle  colonnade  du  Jardin  impérial  de  P^ 
lersbourg ,  il  se  montra  «n  rognons  spfaériqnes  ou  ovoïdea 
d'un  à  deux  pouces  de  diamètre,  composés  de  lames  planes 
et  très-clmtoyantefl. 

Il  jbue  un  grand  rftle  dans  les  produits  volcaniques  ;  il 
forme  la  majeure  portion  de  la  plupart  des  laves  granitiques 
et  porphyriqnes.,  et  il  est ^  peu  s'en  faut,  l'unique  matière 
dés  luYeafild'SptUhifuea, 

La  couleur  dii  feld^^paih  varie  beaucoup  ;  la  plus  ordi* 
naire  est  le  blanc  tirant  sur  le  gris^  le  fauve  on  le  pougeâtra. 
On  en  connott  de  vert ,  de  bleu ,  de  brun  et  même  de  noir  ; 
nais  ces  acoidtos  sont  rares  et  se  bornent  à  des  localités  par^ 
iiculières* 

Quand  lèfild^  spaihw  présente  en  cristaux  distincts ,  sa 
ferme  la  plus  simple  est  un  rhomboïde,  ou  un  paraUèhpipéde 
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riiomboïdal ,  et  quelqaefoÎA  un  prisme  à-peu-près  rectangu-- 
bire ,  terminé  par  une  pyramide  à  quatre  faces  ;  ou  un  prisme 
hexaèdre  applati ,  terminé  par  des  somtnets  dièdres. 

Ceux  qui  desîreroient  entrer  dans  des  détails  cristallogra- 
pliiques  y  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  dans  lé  Irailé  dii  sa- 
vant Haîîy  :  il  a  reconnu  ^ue  lejfeidrapaih  cristallise  de  treize 
manières  différentes,  qu'il  désigne  aoUs  les  dénominations 
suivantes  : 

1^.  Feld-sp.  binaire,  8^.  YAà'^ç.  sexdécimal. 

a®.  ■  unitaire.  9®,  —  didécaèdre^ 

3°.  ■  prismatique.  lo**»     '   ■         décidodécaèdre, 

40. ......»»  ditétraèare»  11**.  — —  apophane, 

t9.  — —  hibinaire.  12®.  ■■"  synoptique. 

6^ quadridicimal.  i5^ hémitrope. 

7**«      ■    ■      dihêxaèdre.     . 

Je  pourrois  ajouter  encore  une  14®  variété ,  car  je  possède 
un  groupe  àefeld-^pctth  mêlé  de  petites  aigue-marines ,  oà  je 
Vois  un  cristal  Aefeld-epath  d'environ  un  pouce ,  qui  diffère 
un  peu  du  bibinaire,  lequel  est  un  prisme  nexaèdre  applati , 
terminé  par  des  sommets  dièdres  à  faces  pentagonales  ;  dans 
mon  échantillon,  les  arêtes  du  prisme,  qui  sont  les  plus  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  sont  tronquées  et  remplacées  par  une 
face  longitudinale  ,  ce  qui  forme  un  prisme  à  huit  pans>  et 
bhange  en  hexagones  les  fiices  du  sommet;  mais  je  pense  que 
de  pareils  accidens  ne  doivent  pas  occuper  plus  de  place  dans 
l'histoire  de  la  nature ,  que  les  sinuosités  plus  ou  moins  nom* 
bi^euses  d'une  feuille  de  chêne. 

Ijefeld' spath  offre  toujours  un  tissu  lamelleux  à  lamea 
droites  plmc  ou  moins  brillantes  sur  leurs  plans ,  et  chatoyantes 
sur  leurs  tranches. 

Pour  l'ordinaire  il  est  opaque  ou  simplement  translucide  ; 
quelquefois  il  est  presque  oiaphane  comme  dans  la  variété  du 
Saint-Gothard ,  nommée  adulaire,  mais  ce  cas  est  fort  rare. 

n  est  moins  dur  que  le  quartz ,  néanmoins  il  fait  feu  sous 
le  briquet,  ce  qui  lavoit  fait  appeler,  par  quelques  natura- 
listes, spath  étincelant,  quoiqu'il  n* étincelle  pas  d'une  ma- 
nière fort  brillante. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  depuis  environ  ftaoo  jus* 
qu'à  a6oo. 

Son  analyse  varie  encore  davantage,  ainsi  ^ue  le  prouvent 
les  résultats  suivons,  obtenus  par  différens  chimistes» 
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Le  célèbre  Kirwan  a  pareillement  analysé  le  feldspath, 
il  en  a  retiré  précisément  les  mêmes  principes  qu'Hassenfrats^ 
et  à  très-peu  de  chose  près ,  dans  lea  mêmes  proportions. 

Le  feldspath  dont  on  voit  l'analyse  'faite  par  VauqueUn  , 
est  le  feldspath  vert  de  Sibérie;  et  Vadulaire,  qu'on  regarde 
comme  le  feldspath  le  plps  pm* ,  le  feldspath  par  excd-" 
lence ,  lui  a  donné  précisément  le  même  résultat ,  à  l'excep- 
iion  de  la  très-petite  quantité  de  fer  que  contient  lefeldspath 
vert ,  et  qui  est  probablement  son  principe  colorant.  Il  a  re- 
tiré de  Tadulaire^  sur  100  parties,  64  de  silice,  ao  d*a]umine, 
*3  de  chaux  et  1 4  de  potasse. 

"Westrumb  a  retiré  de  l'adulaire  des  principes  diflerens  ; 
elle  lui  a  donné  :  6i  de  silice ,  1 7,5o  d'alumine  »  6,5o  de 
chaux,  6  de  magnésie ,  3,5o  de  baryte,  1,40  de  fer ,  0,^5  d'eta, 
avec  une  perte  de  5,85. 

Il  est  remarquable  que  la  potasse  que  Vauquelin.a  trouvée 
en  si  grande  quantité  dans  deux  variétés  Ae  feldspath ,  ne  se 
Soit  point  du  tout  rencontrée  dans  les  variétés  analysées  par 
les  autres  savans ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  celle  que  Saussure 
a  traitée;  car  le  déficit  de  14,7.5  qui  se  trouve  dans  son  résul- 
tat, répond  justement  à  la  quantité  de  potasse  que  contient 
Yadulaire, 

Au  reste,  la  substance  analysée  par  Saussure  n*est  nuDe* 
ment  un  feldspath  oixlinaire  ;  ce  sont  de  petits  cristaux  dont 
il  iguoroit  lui-même  la  nature,  et  que  diverses  propriétés 
communes  avec  lefeldspath,  l'ont  déterminé  à  réunir  à  cette 
Substance  ;  de  sorte  qu'il  n'est  point  encore  certain  que  le 
feldspath  commun  contienne  de  la  potasse. 

L'on  voit ,  pat*  les  analyses  rapportées  ci-dessus,  que  c'est 
la  êilîce  et  VcUumine  qui  sont  les  seuls  principes  essentiels  du 
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ftld^ïïpath ,  et  que  les  autres  substances  ne  s'y  rencontrent 
qu'accidentellement  ;  cependant  ces  deux  principes  essentiels 
diffèrent  eux-mêmes  prodigieusement  en  quantité ,  dans  les 
différentes  variétés  de  feldspath  ;  on  seroit  donc  bien  fondé  , 
ce  me  semble^  à  demander  à  quoi  tient  la  forme  invariable 
qu'on  suppose  à  la  molécule  intégrante  des  minéraux ,  puis^ 
qu'elle  est  indépendante ,  et  des  matières  qui  les  composent^ 
et  de  la  proportion  où  elles  s'y  trouvent. 

Je  crois  aussi  devoir  faire  une  remarque  à  Toccasion  de  la 
potasse  qui  se  rencontre  si  abondamment  dans  quelques  ma- 
tières pierreuses  ;  elle  fait  environ  la  septième  partie  de  Vadu-- 
laire,  plus  de  la  sixième  partie  de  la  lépidolite,  et  plus  de  la 
cinquième  partie  de  la  leuctte.  Cependant  ces  matières  ne 
sont  nullement  attaquées  par  les  acides;  et  ce  qui  paroît  en- 
core plus  singulier^  c'est  que  la  leiudte  composée  de  silice^ 
d'alumine^  de  chaux  et  de  potasse^  est  absolument  infusible ^ 
quoiqu'un  pareil  mélange ,  formé  artificiellement ,  fût  lui* 
même  très-facile  à  fondre. 

Il  paroît  donc  que  ces  divers  minéraux  ne  contiennent  qua 
Xesprincipes  constituans  de  la  potasse,  qui  se  combinent  pen- 
dant les  opérations  de  l'analyse,  mais  que  la  potasse  elle-* 
même  ne  s'y  trouvoit  point  toute  formée. 

Le  célèbre  Deluc  (l'ainé)  pense  que  ce  sont  les  opérations 
métallurgiques  qui  forment,  qui  composent  les  métaux  dont 
les  principes  seulement  existoient  dans  le  minerai;  et  je  crob 
qu'on  pourroit  étendre  celte  conjecture  jusqu'à  certaines 
tenues  que  donnent  les  analyses.  On  voit,  par  exemple,  que 
dans  \e feldspath^  plusieurs  chimistes  ont  trouvé  de  la  ma* 
guésie,  de  la  baryte  et  un  excès  de  chaux ,  qui  forment  Téqui* 
valent  de  la  potasse  trouvée  par  VauqueUn.  N'est -on  pas 
fondé  à  penser  que  ce  sont  les  mêmes  principes  qui ,  suivant 
les  diffcrens  réactifs  et  les  différens  procédés  employés  par  les 
divers  chimistes ,  ont  tantôt  formé  des  terres  alcalines,  et  tan- 
tôt un  véritable  alcali  ?  Je  crois  que  c'est  là  une  grande  vérité 
qui  couve  sous  la  cendre ,  et  qui  ne  tardera  pas  à  se  montrer 
au  grand  jour.  Les  travaux  dont  Guyton  de  Morveau  rendit 
compte  à  Tlnslitut ,  le  6  floréal  an  8  (  :a6  aviil  i8oo  }  >  ont  déjà 
commencé  à  lever  un  coin  du  voile. 

Quoique,  pour  l'ordinaire,  une  étymologie  soit  assez  in- 
différente en  histoire  naturelle ,  je  crois  néanmoins  devoir 
faire  mention  de  celle  qu'on  attribue  au  moi  feld  ~  apcUh  ^ 
parce  qu'elle  suppose  un  fait  qui  n'est  nuHement  exact. 

BufiPon  dit  que  <(  les  chimistes  allemands  lut  ont  donné  le 
9  nom  àefekl^spath  {spath  des  cAâvr»/)&)>8AjNAJDLauT£^.parce 
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3)  que  c'est  dans  les  cailloute  graniteux  répandnl  dam  \sm 
3>  champs ,  qu'oa  l'a  remarqué  d'abord». 

Romé-Delisle  s'est  également  borné  i  dire  que  alefeld^ 
3)  8pa£k ,  étant  un  des  principaux  ingrédiens  des  roches  pri- 
301  miiivesj  noi..  j  dans  les  environs  des  montagnes  qu'elles 
y>  composent^  se  trouver  fréquemment  à  la  surface  de  la  terre, 
3>  parmi  les  débris  de  ces  mêmes  roches»  C'est  sans  doute  > 
»  ajoute-t-il ,  la  raison  qui  lui  a  fait  donner ,  par  les  AlJe- 
3>  mands ,  le  nom  de  jeld- spath ,  qui  signifie  ^paik  des 
30  champs  »• 

Des  écrivains  postérieurs  ont  converti  en  a£Brmation  for- 
melle la  simple  conjecture  de  ces  deux  célèbres  naturalistes  » 
et  ont  supposé  qu'on  en  irouvoit  fréquemment  des  fragmene 
dispersée  sur  la  terre  parmi  les  débris  des  granits. 

Mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  nature  ;  et  tous 
ceux  qui  ont  observé  les  terreins  primitifs ,  savent  fort  bien 
que  si  rien  n'est  plus  commun  que  d'y  voir  dispersés  sur  la 
terre  des  morceaux  de  quarts  ^  rien  au  contraire  ne  seroit  plus 
difficile  que  d'y  découvrir  des  fragmens  àe  feldspath  ;  et  la 
raiflon  en  est  simple  ^  c'est  qu'il  n  y  a  pas  une  montagne  pri- 
mitive qui  n'offre  une  multitude  de  filons  de  quartz ,  et  qu'il 
est  au  contraire  infiniment  rare  de  ti*ouver  des  filons  dejekt' 
epalh. 

Quant  à  celui  qui  entre  dans  la  composition  même  dea 
granits ,  il  s'y  trouve  disséminé  en  si  petites  portions  ^  qu'il  no 
sauroit  s'en  jdétacher  des  fragmens  qu'on  pût  remarquer  dans 
les  champs.   ' 

Qnand  il  arrive  aue  le  granit  se  décompose^  on  ne  peut 
pas  dire  quïl  s'en  détache  des  morceaux  Ôefeld-^path  a*un 
volume  sensible ,  puisque  la  décomposition  attaque  presque 
uniquement  \e  feldspath.  Le  quartz  y  forme  un  sable  gros- 
sier dont  tous  les  grains  ont  leurs  angles  vifs  ;  le  mica  lui- 
même  y  conserve  son  tissu  lamelleux;  j'en  ai  trouvé  des 
cristaux  entiers  dans  des  granits  du  Lyonnais ,  tellement  dé- 
composés ,  qu'on  pouvoit  y  enfoncer  un  bâton. 

II  me  paroft  donc  que  Tétymologie  du  mot  feldspath  , 
fondée  sur  la  prétendue  fréquence  de  cette  pieire  dans  les 
champs,  est  absolument  inadmissible;  et  Kirwan  a  très- 
heureusement  trouvé  la  véritable  >  en  faisant  voir  que  le 
mot  avoit  été  corrompu ,  et  que  cette  pierre  avoit  été  d  abord 
nommée  Fels-Spatm  ,  c'est-a-dire  spath  des  roches ,  ce  qui 
caractérise  cette  substance  de  la  manière  la  plus  exacte;  et  il 
est  bien  évident  d'aiOeurs ,  qu'on  a  dû  le  remarquer  plutôt 
dans  les  roches  granitiques  eOea-mêmes,  que  dans  leurs  frag* 
mens  épars,  comme  l'a  supposé  Bufibn.  D'ailleurs  ItsJrmgsmM 
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de  granit  ne  aoni  pas  anaiû  fréquens  dans  les  champs ,  qu'on 
pourroii  le  croire^  même  au  pied  des  monta^at-s  granitiques; 
car  ai  le  granit  est  dans  un  état  de  décomposition ,  il  ae  ireduift 
en  nne  espèce  de  sable  gras,  appelé  gor.  Si  au  contraire  il  ne  se 
décompose  pas,  ce  seroient  des  blocs,  et  non  doa  frcigmenê, 
qui  pourroient  se  détacher  des  montagnes. 

Le  savant  Haîiy  auroit  bien  voulu  changer  le  nom  defiid^ 
spath  en  celui  à^orthose  ,  dérivé ,  dit->il ,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  droit  ;  mais  il  a  craint  de  lutter  vainement  contro 
l'uaage ,  et  Ton  doit  lui  savoir  un  gi*é  infini  de  cette  réserve 
aussi  sage  que  modeste;  car  rintroduclion  de  nouveaux  noms 
ne  pourroit  être  que  funeste  à  la  science  ;  en  élevant  un  mur 
de  séparation  entre  les  étrangers  et  nous  9  elle  nous  feroit 
tomber  dans  la  confusion  de  la  tour  de  Babel ,  personne  ne 
s'enlendroit. 

YARlÉTis. 

Les  principales  variétés  de  feldspath  sont  :  le  feld-- spath 
blanc  et  fiofnogènê,  ou  pétunt-^é  des  Chinois;  —  \e  feldspath 
argiliforme ,  ou  kaolin  des  Chinois  (  ces  deux  substances  for- 
ment la  base  de  la  porcelaine  )  ;  —  lefeld-fyxith  diaphane  du 
mont  Saint-Gothara ,  ou  adulaire  ;  —  ïefeldrspath  cristallisé  p 
couleur  de  chair,  de  Bavéno;  — •  \e feldspath  chatoyant,  ou 
pierre  de  Labrador  ;  — -  le  feldtspath  cubique  /  ~  le  fUd* 
math  bleu  de  Stirie;  -—  \efeULspath  vert  de  Sibérie;  —  I» 
feldspath  openturiné ,  &c.  On  trouvera  ces  variétés  ct-après  , 
par  ordrealphabétiq^e. 

FxLD-sPATH  AORMoà  (Haûy,  Extrait,  pag.  38.)  ;  c'est  le 
même  que  ce  savant  nomme  SLUJovarà^hmfeldspaài  quadri'- 
décimal.  Romé-Delisle  avoit  nommé  cette  subatanee  schorl^ 
blanc.  Elle  se  trouve  communément  en  lames  hexagones  ou 
quadrangnlaires,  lantAt  blanches  et  tantôt  verdâtres ,  presque 
diaphanes ,  souvent  groupées,  k  angles  droits ,  et  posées  de 
champ  sur  d'autres  cristaux  ;  elle  est  même  encastrée  dans  des 
groupes  de  véritable  feldtspath ,  avec  lequel  elle  tranche 
d'une  manière  frappante ,  quoiqu'il  soit  évident  que  leur  foi^ 
mation  a  été  simultanée  :  cette  circonstance  me  paroit  du  plus 
grand  poids  pour  fidre  considérer  ces  deux  substances  comme 
réellement  distinctes  ;  car  il  seroit  difficile  de  con<;evoir  com- 
ment une  même  matière  eût  pu  former  en  même  temps  et 
dans  le  même  groupe ,  deux  corps  qui  difierent  manifeste- 
ment par  l'aspect ,  par  la  forme ,  ]^r  le^  volume  et  par  la  cou^ 
leur.  Aussi  ce  promnd  minéralogiste, Romé^DeUsle,  ne  crul«* 
il  pas  devoir  réunir  ces  deux  stUMtances  ;  il  sentoit  que  ce  se» 
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rbit  faire  violence  à  la  nature.  Néanmoins,  par  respect  pour 
l'opinion  du  savant  Haiiy»  j'ai  cru  devoir  aussi  ranger  celle 
aubstance  parmi  les  feld-spaths. 

On  la  trouve  principalement  aux  environs  de  Barège  dans 
les  Pyrénées^  où  elle  est  en  fort  petits  cristaux,  implantés  sur 
àes  cristaux  de  quartz  mêlés  de  longs  filets  d'amiante  soyeuse 
qui' végète  sur  les  parois  d'une  roche  veinée  d'une  matière 
bleue  analogue  à  celle  de  l'oisanite.  • 

On  la  trouve  également  dans  le  pays  d'Oisan  en  Dauphiné, 
sur  les  groupes  d'axinite  mêlée  de  delphinite,  où  elle  se  pré- 
sente en  petits  cristaux  blancs  et  vitreux^  communément 
d'une  forme  peu  régulière. 

Feld  -  6FATH  APYRE  (  Hauy  ) ,  Andalousite  (  Lamê^ 
therie  ).  Cest  un  minéral  excessivement  dur ,  infusible ,  plus 
pesant  que  le  feldr-spath  ;  Boumon  l'a  découvert  dans  les 
granits  du  Forez ,  et  il  le  regardoit  comme  une  variété  da 
€path  adamantin.  Haîiy  ne  l'a  placé  que  provisoirement  par- 
mi \esfeld-8path$.  Voyez  Sfath  adamantin. 

Feld -SPATH  aroiuporme.  Foyez  ci-après  Feld -spath 

KAOLIN. 

Feld-spath  AVENTURiNi.  Rommc  découvrit ,  vers  l'an- 
née 1780  ,  dans  une  île  de  la  mer  Blanche ,  près  d'Archan- 
gd ,  un  feld-spath  demi-transparent ,  de  couleur  de  miel , 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun  5  qui  présente  une  infinité 
de  petits  points  briUans  couleur  d'or ,  qui  paroissent  dus  y  soit 
à  des  paulettes  de  mica ,  soit  plutôt  a  de  simples  glaces  ou 
élonnemens  des  lames  de  ce  feldspath,  qui  fi^rme  une  très- 
belle  aventurine. 

Quelques  autem:s  ont  parlé  d'un  feld-^path  aventurine, 
parsemé  de  points  blanchâtres  sur  un  fond  vert ,  comme  se 
trouvant  pareillement  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche;  mais 
cela  fait  une  erreur  géographique  d'environ  Soo  lieues,  car  le 
fddrspcUh  vert  apenturiné,  n'est  autre  chose  que  le  feldspath 
vert  de  Sibérie ,  dont  quelques  échantillons  présentent  l'acci- 
dent qui  le  rend  aventurine.  Je  suis  le  premier  qui  Paie  fait 
cunnoilre  par  les  échantillons  que  j'en  répandis  dans  divers 
cabinets  à  mon  retour  de  Sibérie  ;  et  par  la  notice  que  j'en  ai 
donnée  dans  un  de  mes  mémoires,  ou  j'indique  son  gisement 
«n  ces  termes  :  (c  A  cent  lieues  d'Ekaterinbourg  du  côté  da 
»  sud ,  vers  l'extrémité  méridionale  de  la  grande  chaîne  (  des 
x>  monts  Oural  )  ,  sont  des  collines  et  quelquefois  même  des 
»  montagnes  assez  considérables....  qui  contiennent  des  veines 
1»  de  divei*8  jaspes.  ...et  un  feld-epath  verdàtre  parêemé  dm 
appointe  argentée  et  chaiojane,  qui  en  font  une  eepèce  d'aven^ 
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9  turine.  (Joutn.  de  Phys^  août  1788»  pftg.  88.  )  Foyeg^  ci- 
après  Fbld-spath  vbbt; 

Feld- SPATH  BB  Bateno.  Le  P.  Fini ,  célèbre  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Milan  ^  découvrit}  en  1779,  dans  les  gra-  , 
titls  de  Baveno , -prè»  du  lac  Majeur,  des  cnstaux  de  feld^ 
spaih  d'une  jolie  couleur  de  chair,  dont  quelques-uns  avoient 
plusieurs  ponces  de  longueur  ^  et  qui  étoient  fort  nettement 
prononcés,  quoique,  par  une  circonstance  remarquable ,  ils 
lussent  presque  tons  màcUs,  c'est-à-dire  formés  par  la  réunion 
de  deux  moitiés  de  cnslaux  accolées  longitudinalement  en 
cens  inverse.  CTest  cette  variété  que  le  savant  Haûy  désigne 
sous  le  nom  d*hémitrope. 

On  remarque  aussi  que  Yadidaire,  qu'on  regarde  comme 
un  feldspath  transparent  très-pur ,  offre  toujours  plusieurs 
cristaux  qui  se  pénètrent  mutuellement.  Ces  irrégularités  aj>- 
pareiites ,  de  même  que  les  surfaces  curvilignes,  sont  une  suite 
de  la  perfection  même  de  la  matière  des  cnslaux  ;  eUe  muiti* 
plie  d'autant  plus  vds  modes  d'^arrangement,  qu'elle  est  moiû 
embarrassée  de  molécules  étrangères.  Quand  celles-ci  sont 
trop  abondantes,  elles  ne  lui  permettent  de  prendre  que  les 
formes  les  plua  simples ,  et  qui ,  par  cela  même ,  nous  paroi»- 
sent  les  plus  parfaites,  parce  qu  elles  se  prêtent  mieux  à  nos 
conceptions. 

•  Les  beaux  groupes  de  cristaux  de  feld*9path  de  Baveno  , 
sont  actuellement  répandus  «dans  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope. 

F£LD*sPATir  BLBtr'DE  Stirib.  5a  couleur  est  un  bleu  pâle, 
quelquefois  légèrement  verdâlre  comme  l'aigue-marine.  11  est 
peu  brillant ,  et  seulement  translucide  sur  les  bords  ;  son  tissu 

Êaroît  plus  serré  que  celui  du  feld-apaih  ordinaire ,  ce  qui 
li  a  fait  donner  le  nom  de  feld^apaùi  compacte ,  par  le  cé-> 
lèbre  Werner.  On  ne  l'a  trouvé  jusqu'ici  qu'en  fragmenis 
irréguliers ,  mêlé  de  quarts  el  de  nùca ,  dans  une  roche  gra* 
nilique  des  environs  de  Krieglacii  dans  les  hautes  montagnes 
de  Slirie ,  à  1 5  lieues  au  S.  S.  O.  de  Vienne. 

Quelques  minéralogistes  ont  dit  qu'on  trouvoit  aussi  dti 
feld-apath  bleuâtre  en  Sibérie  ;  mais  ilparoit  qu'on  l'a  con- 
fondu avec  lèfeldnepa^  péri  des  monts  Oural. 

.    FBLD-SPAtK   CHATOYANT,   OU    PlERRB    DE     LaIIRADOR. 

Cette  pierre ,  qu'on  n'a  jamais  trouvée  que  détachée  et  roulée 
par  les  eaux ,  en  rognoas  de  la  grosseur  du  poing ,  plus  ou 
moins,  est  d'une  couleur  grise  obscure  ;  mais  quand  on  la  fait 
jouer  à  la  lumière,  elle  donne  des  reflets  très-éclatans  de  bleu , 
de  jaune,  de  vert,  de  rouge  de' cuivre  ou  de  blanc  d'argent. 
.  On  a  d'abord  trouvé  cette  pierre  sur  la  côte  de  LcArador 
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dana  rAmérique  aepteiitrionâle ,  d'où  loi  ett  venu  le  wMt 
qu'elle  porte  ;  mais  on  en  a  découvert  enamie  dana  d'autrea 
çontréea ,  noiamment  dans  Tlngrie,  aur  lea  borda  de  k  Neva  » 
et  dana  le  voisinage  même  de  Peiersboun  ;  à  Memmelagnind 
en  Bohême  ;  près  de  Halle  en  Saxe,  et  cuuia  quelques  autres 
eantons. 

Des  mînéralogîsCes  aUemands  disent  aussi  qu'on  en  trouve 
eu  Sibérie  près  du  lac  Baïkal  ;  mais  )e  doute  beaucoup  de 
l'exactitude  de  cette  indication ,  k  moina  une  la  découverte 
n'eu  ait  été  faite  depuis  j  786 ,  où  j'ai  quitte  la  Sibérie  orien* 
taie.  J'ai  fait  pendant  près  de  deux  ans  mon  principal  séiour 
dans  les  conirées  voisines  du  Baïkal,  sok  eiMeçà  soit  au-delà ^ 
et  je  n'ai  perdu  aucune  occasion  de  fidre  des  recherches  et  de 
prendre  des  renseignemens  sur  les  productions  minérales  du 

Sjs;  mais  je  n'ai  pas  la  moindre  notion  qu'on  y  ait  trouvé 
la  pierre  de  Labrador* 

Quant  i  l'origine  de  c^ta  pierre,  en  général,  je  pense 
qu'elle  provient  d'un  feld-epaài  commun ,  à  lames  fines  et 
plus  ou  moins  transparentes ,  qui ,  ayant  été  roulé  par  les 
eaux ,  a  long-temps  séjourné  dama  la  iHiêe  dee  maraU ,  ou  Je 
gas  hydrogène  sulfuré  et  d'autres  gax  analogues  ont  pénétré 
dans  l'interatice  de  ses  lames ,  et  y  ont  produit  les  couleurs 
métalliques  qu'on  y  admire.  C'est  à  la  même  cause  ^ue  j'attri<- 
bne  les  brillantes  nuances  de  la  lumachelle  de  Carinth»,  car 
il  ert  bien  certain  qu'elles  ne  sont  pas  dues  à  Ywieni  naturel 
des  coquilles. 

Je  possède  un  échantillon  de  Labrador  d'Amérique ,  qui 
n'a  point  été  roulé,  et  qui  présente  évidemment  les  fi>rmes 
oristoUines  du  feid^tpaih  ordinaire  ;  quoiqu  on  en  ait  abatta 
les  parties  latérales ,  pour  faire  parottre  les  reflets ,  il  reste  en- 
c<Me  deux  grandes  faces  parallèles  et  un  sommet  dièdre,  qui 
sont  intacts. 

Parmi  difiKrena  blocade  granit  trisebondans  enfMepaih, 
que  î'ai  vus  dans  l'Ile  de  Cronstadt  à  l'entrée  du'golfe  de  Fin- 
lande ,  ceux  qui  étoient  éloignés  de  la  mer  n'offroient  pas  le 
moindre  chatoiement  colore  ;  mais  j'en  vis  un  danela  wu& 
même  da  rivage,  près  du  port  de  la  marine  militaire,  qui  me 
présenta  quelques  reflets;  j'en  détachai  dea  échantillons  que 
l'ai  lait  polir ,  et  dont  les  refléta  sont  d'un  superbe  bleu  de  sa- 
phir ,  sans  aucun  méfamce  d'antre  nuance.  Cest  la  couleur 
ordinaire  du  Labrador  des  environs  de  Pétembourg  ;  celui 
d'Amérique  présente  plua  ordinairement  des  reflets  yaunes  et 
VHrdâtres. 

Quand  la  pierre  de  Labrador  est  taillée  en  cabochon  •  si  lee 
reflets  sont  launes  et  les  lames  trèfr£nes,  il  forme  un  tres^bd 
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ail  de  chat.  Romé-Dellsle^  Debom  et  d'aafres  minéraloguie* 
célèbres ,  regardent ,  en  général ,  les  pierres  auxquelles  oh 
donne  ce  nom»  comme  des  yarlélés  de  feld^ spath;  néan- 
moins ,  d'autres  pierres  purement  quartzeuses ,  qui  sont 
fibreuses  ou  lamellaires,  donnent  un  chatoiement  encore 

Îlus  vif  9  mais  rarement  des  refiels  d'une  aussi  belle  couleur, 
^oyex  (BiL  pb  chat. 

Feld-spath  cubique;  cette  variété  se  trouve  en  Saxe^ 
près  d'Ëhrenûiedersdorf  ;  elle  ne  difière  An  feld-spath  com- 
mun ,  qu'en  ce  qu'elle  se  divise  en  lames  beaucoup  plus  faci- 
lement, et  qu'elle  se  délite  en  fragmens  à-peu-près  cubiques; 
Kirwan  lui  donne  le  nom  AepétrilUe, 

FELD-4PATU  DJÊooALZTE«  Cest  unjèid- Spath  volcanique 
extrêmement  fusible ,  que  Nose  a  observé  dans  les  anciens 
volcans  des  bords  du  Rhin  ;  et  comme  il  forme  une  variété 
remarquable  ,  il  lui  a  donné  le  nom  de  déodalite,  en  l'hon- 
neur de  l'illustre  Déodat-Dolomieu»  l'un  dea  plus  grands 
observateurs  des  volcans. 

FsLD-sPATH  DIAPHANE  >  quelquefois  NAcni.(^o^«  Anu* 
liAiAK  )  On  peut  rapporter  à  celte  variété  I'Aboentims  de 
quelques  lapidainis ,  qui  est  un  feldrspaûi  blanc  d'un  tissu 

Elus  égal  que  celui  de  Yadulaire  commune,  et  qui  réfléchit  la 
imière  à^pevi^rès  comme  une  plaque  d'ai^enl  polie» 

Fxi«D-ap ATH  OEAS.  DoloDiieu  doKMioît  ee  nom  à  une  variété 
ii\k  feldspath  commun  des  granits  «  qui  présente  un  aspect 
tm  peu  gras,  et  un  tissu  lamellcnx  moîna  cGstinoC  que  lefeM» 
spcUh  ordinaire;  il  m'a  paru  que  quelquefcHs  cet  accident 
étoit  dû  à  un  commencement  de  décomposition  ;  il  pent  pro- 
venir aussi  du  méknge  d'une  petite  quantité  destéatîle»  comme 
dana  celui  dont  park  Saussure ,  $•  197/1* 

Fbijd^-spath  oitENU.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  lea 
schistes  primitif»  des  couche»  blanchâtres  qui  ont  l'aspect  du 
grès;  c'est  on  méknge  de  gi-ains  de  fild- spath,  de  grainâ 
quarteeux  et  de  parceDes  de  mica.  Les  proportions  de  cet 
substances  varient  à  l'infini;  quand  c'est  ]efeU'Spath  qui  do* 
mine ,  on  appelle  cette  pierre/èid-spath  grenu  :  quand  ce  sont 
les  grains  quartsens  »  on  pourroit  Tappefer  gréa  primitif. 

Feld-spath  xaolin,  ou  aroiliporme.  C'est  un  feld- 
spath  ordinairement  blanchâtre ,  qui  paroît  être  dans  un  état 
de  décomposition  qui  le  fait  plus  ou  moins  ressembler  à  dé 
l'argile ,  dont  il  n'a  pourtant  pas  Tonctuosité.  Cette  terre ,  ati 
moyen  des  lavages  et  de  qnelques  autres  préparations,  devient 
un  des  principaux  ingrédiens  de  la  porcelaine. 

On  trouve  du  kaolin  dans  plusieurs  parties  de  là  France» 
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Le  pliu  connu  est  celui^de  Saint-IrU  près  de  Limoges^  qu*om 

fait  entrer  dans  la  pâte  de  la  belle  porcelaine  de  Sèves. 

Celui  de  Château-Dun ,  à  lo  lieues  au  N.  O.  d'Orléans» 
est  employé  dans  la  manufacture  de  porcelaine  de  cette  der-- 
nière  ville. 

Il  existe  depuis  quelques  années ,  à  Valogne  ,  en  Norman- 
die,  une  manufacture  de  porcelaine  qui  est  alimentée  par  un 
kaolin  qui  se  trouve  au  Bourg-deê^Pieux ,  près  de  la  mer , 
dans  la  partie  occidentale  du  Cotentin. 

Bosc  a  trouvé  du  kaolin  dans  plusieurs  cantons  de  l'Au- 
vergne,  notamment  dans  la  forêt  du  Montel^de-Qelat ,  entre 
Glermont  et  Limoges;  à  Malzieu ,  près  de  Saint-FIour  ;  à  /a- 
vougue ,  près  de  Brioude  ;  à  Souxillanges ,  près  d'Issoire  ;  à 
Marsac ,  près  de  Riom  ;  à  Bord-Pré ,  entre  Clermonl  et 
Thîers  ;  au  Bordei,  sur  la  route  de  Clermpnt  à  Brioude.  Le 
kaolin  de  cette  dernière  localité  est  une  argile  absolument 
pure  et  sans  mélange.  Les  autres  contiennent  du  sable  quart- 
seux  et  des  paillettes  de  mica ,  de  même  que  ceux  de  Port^ 
Jjouia  en  Bretagne,  de  Mcuipertuia  et  de  Chavigny ,  près 
d'Alençon. 

Aux  environs  de  Gannat,  dans  le  Bourbonnais,  on  trouve 
un  kaolin  de  la  plus  grande  finesse ,  et  qui  est  exempt  de  mé« 
lange ,  de  même  que  celui  du  Bordet. 

.La  manufacture  imjpériale  de  porcelaine  de  Pétersbourg^ 
tire  son  kaolin  de  Sibérie ,  de  la  partie  orientale  des  monts 
Oural ,  à  60  lieues  au  midi  d'Ekaterinbourg ,  où  l'on  en 
trouve  des  couches  considérables  qui  sont  d'alluvion,  et  doot 
on  fait  le  lavage  dans  la  forteresse  de  Tchébarkoul. 

La  base  orientale  dea  monts  Oural  peut  fournir  une  quan<« 
tité  incalculable  de  kaolin.  J'ai  vu  à  âS  ou  3o  lieues  au  nord 
d'£katérinbourg,  des  plateaux  granitiques  de  plusieurs  lieues 
d'étendue ,  entièrement  composés  de  coucheis  presque  verti- 
cales de  granit ,  d'environ  un  pied  d'épaisseur ,  dirigées  du 
nord  au  sud  comme  V Oural,  panaitement  parallèles  entr'elles , 
et  alternant  avec  des  couches  de  kaolin  d'une  épaisseur  à-peu- 
près  semblable.  Le  granit  est  de  l'espèce  qu'on  nomme  gra-^ 
phique,  mais  il  est  friable  et  grossier.  Il  renferme  çà  cl  là 
quelques  nids  de  topazes  et  de  petites  aigue-marines  ;  et  une 
prodigieuse  quantité  de  cristaux  de  roche  blancs,  jaunes,  fu* 
mes  et  améthystes,  qui  se  trouvent  aussi  disséminés  en  groupes 
isolés  dans  le  kaolin;  maïs  ils  sont  rarement  d'une  belle  eau. 

FKiiO-sPATH  P^TUNT-Z^i.  Les  Chinois  donnent  le  nom  de 
pétunt^zé  à  \xn  feldspath  blanc  et  solide ,  qui  forme ,  avec  le 
kaolin,  la  base  de  leur  porcelaine.  Le  véritable />^/kr/-8^  se 
trouve  en  grandes  masses  confusément  cristalUsces  comme 
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les  iiiai*bres  primitif  ;  mais  il  est  infiniment  rare  d'en  ren- 
contrer. 

Saussure  a  vu  quelques  blocs  sur  un  glacier  du  mont  Rose, 
qui  me  paroissent  devoir  être  rapportés  à  cette  variété.  <c  Lo 
-»  glacier  de  Pédriolo,  dit -il,  étoit  chargé  de  pierres  qui  ve- 
D  noient  des  hautes  cimes  du  mont  Rose.  Entre  ces  pierres  oix 
3>  remarquoit  des  blocs  d'une  substance  d'un  beau  blanc  de 
3»  neige  et  d'un  min  très- fin,  que  je  pris  d'abord  pour  un 
7>  marbre  statuaupe ,  mais  qui ,  s'étant  trouvée  insoluble  dans 
3»  les'acides  et  fusible  au  chalumeau  en  un  verre  transparent 
D  et  huileux,  a  paru  un  feldspath  grenu  d'une  espèce  peu 
3>  commune.  Ce  feldspath  paroissoit  disposé  à  se  diviser  par 
3>  couches  de  quelques  Ugnes  d'épaisseur».  , 

Il  existe  une  couine  composée  d'une  matière  à -peu -près  ' 
semblable  en  Daourie,  au  bord  de  la  Chilea  ou  fleuve  Amour, 
&  67  verstes  au-dessous  de  la  fonderie  d'argent.  Cette  pierre  a 
été  exploitée  par  les  Chinois,  lorsqu'ils possédoient  cette  con- 
trée. J  en  ai  rapporté  des  échantillons  pris  à  la  surface  mêma 
de  la  roche.  I^  matière  est  blanche  comme  la  neige,  toute 
composée  de  petites  lame^  confusément  groupées,  et  res- 
semble parfaitement  à  un  marbre  salin  ;  elle  est  parsemée  doi 
petites  particules  de  mica  blanc  et  brillant 

Quelques  minéralogistes  ont  prétendu  que  les  Chinois  don-i 
noient  indistinctement  le  nom  aepétunù^é  à  toute  espèce  de 
feldspath  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'ik  n'ont  dénommé 
que  celui  qu'ils  employoient  dans  les  arts. 

Comme  autrefois  Ton  confondoit  lefeld-spath  avec  le  spath 
fluor,  on  a  quelquefois  donné  à  ce  dernier  le  nom  iepétunt^ 
se  vert,  violet ,  &c. 

^  Feld-spath  vbrt  de  Sibérie.  Il  est  d'un  vert  de  poireau^ 
rarement  uniforme ,  et  presque  toujours  panaché  de  blanc. 
Ses  lames  sont  souvent  de  plusieurs  pouces  d'étendue  en  tout 
sens ,  ordinairement  planes,  et  quelquefois  légèrement  on- 
doyantes ;  dans  ce  cas  elles  ont  un  éclat  nacré ,  et  dans  quel- 
ques parties  elles  offrent  des  points  briUans  et  argentés  qui  ea 
font  une  jolie  espèce  d'aventurine,  ainsi  que  je  l'ai  observé  ci- 
dessus  en  parlant  Au  feld-epath  apenturinê  vert,  qiit  n'est 
autre  chose  qu'une  variété  accidentelle  de  celui-ci  ;  mais  dans 
les  cabinets  ,  on  pourroit  les  prendre  pour  deux  substances 
distinctes. 

JjR  feld-epath  vert  ne  s'est  jamais  trouvé ,  autant  que  j'ai  pu 
le  savoir ,  que  dans  une  coUine  de  la  base  orientale  des  monts 
Oural  en  Sibérie ,  à  70  lieues  environ  au  sud  d'£katérin- 
bonirg,  sur  la  rivère  Ouï  qui  descçnd  de  ces  montagnes^  et 
qui  bientôt  après  se  jette  daas  le  Tobol, 
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Frèfl  de  cette  colline  se  trouve  la  forteresse  de  TVoïitk  oa 
Tr6ii%kaia;  et  celle  de  Tchébarkoul  n'en  est  pas  fort  éloignée. 
Je  rappelle  ces  indications  pour  faire  disparaître  la  confusion 
qui  règne  sur  la  localité  de  cefeld-spaih  péri  :  car  je  yoîs  que 
le  même  auteur  le  place  dans  quatre  lieux  différens:  i^.  sur 
le  rivage  de  la  mer  Blanche  ;  a?,  a  cinq  cents  lieues  de  là ,  près 
de  la  rorieresse  de  Troitzk  ;  3^.  dans  un  autre  endroit  de  la 
Sibérie  qui  n'est  pas  désigné;  4^.  enfin ,  dans  l'Amérique  mé« 
ridionale^  sous  le  nom  de  pierre  des  Amazonen, 

A  régartl  de  cette  dernière  indication ,  il  parolt  qu'elle  n'a 
été  donnée  que  d'après  une  simple  conjecture  de  M.  De- 
born  ;  mais  il  est  aisé  de  faire  voir  combien  cette  conjecture 
est  dénuée  de  fondement. 

M.  Debom  trouva  dans  la  collection  de  mademoiselle  de 
Raab  ,  deux  échantillons  defeld-spatk  vert  chatoyant;  l'un 
dont  le  lieu  natal  étoit  indiqué  en  Sibérie ,  dans  une  montagne 
à  quelques  lieues  de  la  forteresse  de  Tchébarkotêl ,  ce  qui  est 
exact  :  l'autre  étoit  désigné  comme  venant  de  la  rivière  dee 
jimaxonea  en  Amérique;  sur  quoi  Debom  ajoute  cette  note  : 
c  Cest  probablement  cette  pierr%  qu'on  désignoit  autrefois 
%  sous  le  nom  de  pierre  dee  Amazones  ». 

Si  l'on  ne  savoit  pas  que  l'homme  le  plus  éclairé ,  le  plus 
exact ,  peut  commettre  une  inadvertance  ,  on  auroit  lieu 
d'être  surpris  de  celle-ci ,  de  la  part  de  ce  profond  minéra- 
logiste ,  qui  mettoit  avec  tant  de  raison  une  grande  impor- 
tance à  la  connoissance  exacte  du  lieu  natal  des  miné- 
raux. 

Jamais  aucun  naturaliste ,  avant  lui,  n'avoit  donné  le  nom 
de  pierre  {tes  Amazones  à  un  feld-spath ,  et  tous,  au  contraii^, 
le  donnoient  unanimement  au  Jade  vert,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent. 

Romé-Delisle ,  qui  connoissoit  si  bien  tous  les  minéraux 
découverts  jusqu'en  1 785 ,  oA  parut  son  excellent  ouvrago  , 
y  cite  un  morceau  de  jade  vert,  connu ,  dit-il,  sous  le  nom 
de  pierre  des  Amatones  (  Crist.,  tom.  2  ,  page  4Sa.  ),  et  il 
avoit  dit  la  même  chose  dans  son  fameux  Catalogue  de  Da- 
vila,  en  1767. 

Butibn  y  dans  son  Hist.  nat.  des  Minéraux ,  i  la  fin  de  Tar- 
ticle  J A8FK  ,  parle  du  fade  vert,  et  dit  ce  qu'on  a  donné  à  ce 
jijade  vert  le  nom  de  pierre  des  Amazones,  parce  qu'on  la 
3»  trouve  en  grande  quantité  dans  ce  fieuve,  qui  descend 
»  des  hautes  montagnes  du  Pérou  ».  {t  i,  p.  &,  édit,  de 
Deus'Ponts, 

Monges,  dans  ses  savanles  notes  sur  la  sciagraphie  de 
Bergman  ,  n'est  pas  moins  précis  à  cet  égard  :  u  custingut 
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trasTHj^Iêtéfltl^  jade,  ce  l^  Ijejade  hlanckàtn.,,  ^^.Uejaclê 
>i  oUvàtre^.^  3^<  Le  jade  i^eri  plus  ou  moins  foncé  :  on  Tap- 
3>  pelle  aussi /lierre  dea  Amazones ,  parce  qu'eUe  se  trouve  ea 
39  Amérique  près  de  la  rivière  de  ce  uom  y>.  {^Sciagr* ,  i,  ^, 
p.  333.) 

Je  pourrois  citer  beaucoup  d'autres  auteurs ,  qui  tous  sont 
d'accord  sur  ce  point ,  taudis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
dise  un  mot  du  préienàu  fkid^spath  vert  de  la  rivière  des 
Amasones  y  où  jamais  personne  n'a  observé  une  s^nblable 
pierre.  Voyez  Jadb. 

Au  reste  ^  la  description  même  que  Deborn  a  donnée  du 
morceau  dont  il  s'agit ,  suffiroit  pour  £ûre  coijinoitre  qu'il 
vient  du  même  gîte  que  les  échantillons  bien  reconnus  pour 
être  des  monts  Oural,  C'est  un  «c  feldr-epath  informe ,  a  la- 
»  mdles  fines ^  hlanc  et  vert ,  demi-transparent ,  dont  la  sur- 
»  face  est  chatoyante  ».  Ce  sont  précisément  les  caractères  dâ 
cehii  de  Sibérie  ;  et  l'on  sait  combien  il  est  rare  que  des 
«ubstances  minérales  de  différentes  contrées  se  ressemblent 
aussi  complètement ,  sur-tout  quand  ce  sont  des  minéraux 
d'une  espèce  qui  n'est  pas  commune. 

Ce  qui  a  pu  induire  Deborn  en  erreur,  c'est  que  l'échan- 
tillon qu'on  avoit  supposé  venir  de  la  rivière  des  Amazones , 
est  un  caillou  roule  ;  mais  la  rivière  Oui  est  remplie  des  dé- 
bris de  la  montagne  qui  renferme  lefeld'VptUh  vert  de  Sibérie, 
et  â  n'est  pas  étonnant  qu'on  y  ait  trouvé  des  firagmens  roulés 
de  cette  même  pierre. 

Il  me  parott  donc  indubitable  cjue  ]fusqu'ici  l'on  n'a  Ironvé 
d'autre  feld- spath  vert  que  celui  dont  j'ai  indiqué  le  lieu 
natal  sur  le  bord  de  la  rivière  Oui,  dans  le  tom.  i ,  pag.  68 
de  mon  Hiat,  nat,  des  Minéraux,  qui  parut  au  mois  de  jan- 
vier 180I9  et  qui  est  citée  plusieurs  fois  dans  les  ouvrages 
même  où  cette  substance  est  si  fort  dépaysée. 

La  colline  qui  renferme  les  filons  de  ce  feld-spa^h  vert, 
avôit  déjà  été  observée  par  Pallas  en  1 770  ;  mais  comme 
psobablement  on  avoit  enlevé  tout  ce  qu'on  avoit  trouvé 
de  cette  pierre ,  il  ju^ea  ,  d'après  les  rapports  qui  lui  furent 
faits ,  que  ce  pouvoit  être  une  espèce  de  serpentine.  Voici 
comment  le  traducteur  a  rendu  ce  passage  :  a  La  forteresse 
3>  de  Troïfizkaia  est  ûtuée  sur  la*  rive  gauche  de  l'Ouï  ,  qui 
a»  sort  des  monts  OuraL.  On  découvre  sm*  son  rivage...  une 
7>  montagne  unie ,  composée  de  rochers  qui  présentent  da 
2>  hauts  escai|)6m.ens.»  sur-tout  au-dessous  de  ]a  forteresse* 
»  Ces  rocs  sont  un  schiste  corné»  dont  les  couches  dressées/ 
»  (ou  rdevées)  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest.  Sans  plusieurs 
»  places ,  cette  roche  est  susceptible  de  poli  ;  on  peut  la  re« 
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3>  garder  comme  une  espèce  de  aerpendne  d'une  couleur  ver-* 
»  dâlre  imprégnée  de  taches  noires  2>.  {f^oyag^,  l»  ^^9  p>  ^/7, 

Il  y  a  en  effet  des  échantillons  de  ce  fsldspath  uert  qui  sont 
tachelés  de  noir  par  un  oxide  de  fer  ;  j  en  ai  rapporté  moi- 
même  qui  présentent  cet  accident. 

L'analyse  de  ce  minéral  a  été  faite  par  YauqueUn  ;  voyes 
ci-deasûs  les  caractères  généraux  du  feld'êpaih.  (Pat.) 

FELIS ,  nom  latin  du  c?iat,  qui  est  aussi  celui  d'un  genre 
de  quadrupèdes,  dans  les  ouvrages  systématiques.  Voyez 
Chat.  (S.) 

FELOUGNE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Cheli* 
DOiNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FEMELLE ,  corrélatif  de  mâle  dans  les  animaux.  La 
femelle  conçoit  et  produit.  (S.) 

FEMELLE  {fleur  ).  On  appelle  ainsi  toute  fleur  non  her- 
inaphrodile,  qui ,  étant  dépoui*vue  d'étamines,  ne  porte  que 
le  pistil  V^ez  Pistil,  Fleur,  Fécondation.  (D.) 

FEMME.  Nous  traitons  de  cette  moitié  du  genre  humain 
à  notre  article  de  I'Homme  ;  consultez  aussi  le  mot  SexjB.  (V.) 

FEMME-MARINE,  ou  POISSON-FEMME.  Cest  le 
jpeBoe-mulier  des  Portugais,  ou  le  Manati.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Lamantin. 

On  a  cru  jadis  qu'il  existoit  des  hommes  marins  et  des 
femmes  marines.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  syrines 
qui  cliarmoient  par  leurs  chansons  flatteuses  les  navigateurs , 
et  les  faisoient  échouer.  Cette  belle  allégorie  de  TOdyssée  a 
été  prise  à  la  lettre  par  quelques  auteurs  crédules  et  peu  ins- 
truits. Ces  sy rênes  étoient  femmes  jusqu'il  la  ceinture  ,  et  le 
reste  étoit  poisson  : 

Deslait  in  piscetn  mulier  formosa  superne. 

Horace. 

Nous  examinerons  à  l'article  Homme  marin  ,  d'où  pro- 
viennent ces  idées.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  un  mémoire 
que  nous  avons  donné  dans  le  Magasin  Encyclopéd,  an  6 
de  la  rép.  mois  de  messidor.  (V.) 

FEN-CHOU ,  quadrupède  des  contrées  Hyperboréennes , 
auquel  les  Chinois  ont  prêté  des  attributs  imaginaires;  mais 
en  éloignant  ceux  de  ces  attributs  qui  sont  évidemment  fabu- 
leux, il  restera  peut-être  l'indication  d'un  animal  encore 
inconnu  aux  naturalistes,  ou  dont  la  race  s'est  éteinte  comme 
celle  de  quelques  autres  grands  quadrupèdes  du  Nord.  Cette 
«onsidération  m'a  engage  k  consigner  ici  ce  qu'on  lit  au  sujet 
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Au  fenrckou ,  dans  les  Obaervatioos  de  Physique  dé  l'em-» 
pereur  Kang-Hi ,  traduites  dans  les  Mémoires  des  Mission^ 
nairejt  de  la  Chine  ^  tome  4,  page  481. 

ce  Le  froid  est  extrême  et  presque  continuel  sur  la  côte  de 
3)  la  mer  du  Nord ,  au-delà  du  Tai-Tong-Kiang  ;  c'est  sur 
))  cette  côte  qu'on  trouve  Tanimal  ^/s^c^i^ ,  dont  la  figure 
»  ressemble  à  celle  du  rat,  mais  qui  est  gros  comme  un  04-^ 
)»  phant  :  il  habite  dans  des  cavernes  obscures ,  et  fuit  san« 
3»  cesse  la  lumière.  On  en  tire  un  ivoire. qui  est  aussi  blanc 
j>  que  celui  de  V éléphant,  mais  plus  aisé  à  travailler  et  qui  ne 
)>  se  fend  pas.  Sa  chair  est  tràwroide  et- excellente  pour  ra- 
»  fraîchir  le  sang..  L'i^ncien  livre  Chin-y-King  parle  de  cet 
»  animal  en  ces  termes  :  11  y  a  dans  le  fond  du  Nord,  parmi 
»  les  neiges  et  la  glace  qui  couviient  ce  pays ,  un  cliou  (rat) 
»  qui  pèse  jusqu'à  mille  livres  ;  sa  chair  est  très-bonne  pour 
»  ceux  qui  sont  échauffés.  LeTsée-Chou  le  nommeyà/t-cAo£^, 
2)  et  parle  d'une  autre  espèce  qui  n'est  pas  aussi  grande  :  il  n'est 
»  grand  ,  dit-il ,  que  comme  un  buffle,  s'enterre  comme  les 
»  taupes;  fuit  la  lumière  ^  et  reste  presque  toujours  dans  ses 
3>  souterrains.  On  dit  qu'il  mourroit^  s'il  voyoit  la  lumière 
)>  du  salefl  ou  même  celle  de  la  lune  ».  (S.) 
♦  FENEROTET ,  nom  vulgaire  du  Pouillot  ,  en  Bour- 
gogne. Koye%  ce  mot.  (S.) 

FËNNÎ^C  (  Gi/i^  cerdo  Linn.)^  quadrupède  du  genre  du 
Chien  y  du  sous-ordre  des  Carnivores  ,  et  de  l'ordi^e  des 
Carnassiers;  ^0/^2  ces  mots. 

C'est  le  même  animal  que  Bufibn  a  appelé  X anonyme,  en 
attendant  que  l'on  pût  connoître  le  nom  qu'il  porte  dans  les 
pays  où  il  se  trouve.  Bruce  qui  avoit  communiqué  le  dessin 
de  ce  quadrupède  à  Bu£fon,  sans  lui  en  dire  le  nom>  nous  a 
appris  dans  son  voyage ,  que  les  Arabes  le  connoissent  sous  la 
dénomination  àe  fennec. 

Avec  une  petite  taille,  le  fennec  a  de  très-grandes  oreilles; 
elles  ont  presque  la  moitié  de  la  longueur  du  corps ,  qui  n'a 
que  neuf  à  dix  pouces  de  long ,  et  elles  sont  larges  à  propor- 
tion ;  elles  ont  un  pli  au-dehortf  à  leur  base  ;  un  poil  tres^oux  , 
blanc  et  touiFu  vers  les  bords ,  les  tapissa  dans  l'intérieur,  à 
l'exception  du  milieu,  dont  le  poil  est  rare,  et  couleur  dç 
rose  ;  a  l'âxtérieur  elles  sont  couvertes  d'un  petit  poil  brun 
mêlé  de  fauve.  L'animal  les  porte  toujours  droites ,  si  ce  n'est 
quaud  il  est  effrayé  ;  alors  il  les  couche  en  arrière.  Ses  ongles 
«ont  courts  et  rétraclilea. 

Le  bout  du  museau  est  noir,  aussi  bien  que  celui  de  la 
queue»  dont  la  longueur  est  d'environ  six  pouces,  et  la  couleur 
/auve  ;  le  reste  du  pelage  est  d'un  blanc  mêlé  d'un  peu  de  gris 
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et  de  fauve  clair  ;  le  poil  en  est  très-fin  j  et  forme  une  assez 

jolie  fourrure. 

Ce  singulier  animal^  qui  est,  pour  ainsi  dire,  tout  oreille», 
a  la  physionomie  de  la  finesse  et  de  la  ruse  ;  mais  il  n'est  pas 
mécnant,  et  il  se  prive  assez  aisément  ;  il  est  également  frugi- 
vore et  Carnivore  ;  il  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux ,  aim» 
beaucoup  les  œufs,  et  mange  les  fruits,  particulièrement  les 
dattes.  Ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'il  cherche  à  satisfaire  son 
«ppétit ,  et  il  dort  la  plus  srande  partie  de  la  journée. 

L'on  trouve  \e  fennec  dans  une  partie  de  la  Barbarie ,  ches 
les  Arabes  Béni-Mezasabs  et  Verglas,  ancien  pays  des  Mélano- 
Gétules  ;  en  Nubie  et  en  Abyssinie.  M.  Bruce  dit  que  les 
Arabes  chassent  Xts  fennecs  pour  en  avoir  la  fourrure,  qu'ils 
envoient  vendre  à  la  Mecque ,  d'où  elle  passe  dans  l'Inde.  (S.) 

FENOUIL.  C'est  une  espèce  d'ANET  qu'on  cultive  dans 
foules  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  à  raison  de  ses 
usages  officinaux  et  médicinaux.  Voyez  le  mot  Anst.  (B.) 

FENOUIL  ANNUEL.  La  carotte  yianage  porte  vulgair- 
rement  ce  nom.  Voyez  au  mot  Cabotte.  (B.J 

FENOUIL  DE  PORC.  Le  peucedan  des  près  ,  dont  k 
racine  tubéreuse  est  recherchée  par  les  cochons ,  porte  œ 
nom.  Voyez  au  mot  Peucedan.  (B.) 

FENOUIL  TORTU.  C'est  le  Sbseli  tortu.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

FENTES,  solutions  de  continuité  qu'on  observe  dans  les 
montagnes  et  dans  les  couches  pierreuses,  soit  primitives, 
secondaires  ou  autres. 

Bufibn  attribuoit  en  général  les  fentes  des  roches  de  toutes 
espèces ,  au  dessèchement  des  matières  qui  les  composent. 

Romé-Delisle  croyoit  que  le» fentes  principales  qui  divisent 
des  bancs  de  pierre  ou  des  masses  de  rochers  considérables , 
étoient  dues  aux  secousses  occasionnées  par  les  premiers  feux 
souterrains  qui  agitèrent  la  surface  du  globe. 

Quant  aux  fentes  partielles  qui  divisent  les  roches  primi- 
tives en  blocs  d'une  forme  à-peu-près  géométrique  »  il  sop- 
posoit  qu'elles  étoient  dues  à  ce  qu'il  appeloit  un  retrait  ré- 
gulier, 

A  mon  égard ,  je  crois  être  fondé  à  penser  que  les  grandes 
solutions  de  continuité  dans  les  roches,  qui  toujours  se  sont 
opérées  dans  le  sens  verdcal ,  sont  uniquement  dues  4  des 
affaissemens;  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Tous  ceux  qui  ont 
quelque  connoissance  de  l'intérieur  de  la  terre,  savent  <^u*il 
existe  des  courans  d'eaux  souterraines  pliu  ou  moins  considé- 
rables. C^  sont  ces  eaux  cachées  qui  fosoent  les  sources , 
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qu'on  est  assuré  de  trouver  par-tout  ou  Ton  creuse  k  terre  à 
des  profondeurs  suffisantes.  Ces  eaux  si  utiles  à  taut  d'égards  , 
sont  quelquefois  très-incommodes  :  elles  sont  un  des  piinci- 
paux  obstacles  qu'on  rencontre  dans  l'exploitation  des  mines 
métalliques  et  des  carrières  de  cl^arbon  de  terre. 

Ces  eaux  tirent  leur  origine  sur-tout  des  hautes  montagnes 
primitives >  dont  les  couches  lamelleuses  et  presque  verticales» 
ouvrent  aux  eaux  météoriques  un  passage  facile  dans  l'inté- 
rieur des  montagnes  >  et  jusque  sous  le  soldes  plaines  ;  et  il  est 
bien  évident  que  ^par-tout  où  ces  eaux  passent,  elles  rongent 
insensiblement  les  parois  de  leurs  conduits,  et  forment  enûn 
des  vides  plus  ou  moins  considérables,  d^où  doivent  résulter 
des  afifaissemens  proportionnés  à  l'étendue  dé  ces  excavations» 
Voyez  Abîme,  Lac  ,  Source. 

Or,  de  pai^s  affaissemens  ne  sauroient  avoir  Eeu  sans 
qu'il  en  résulte  des  ruptures  dans  les  masses  ou  bancs  de  ro- 
chers ;  et  comme  souvent  il  arrive  qu'une  portion  de  mon- 
tagne est  beaucoup  plus  sapée  par  les  eaux  que  les  autres 
parties  de  la  même  montagne,  la  portion  sapée  s'enfonce 

S  lus  ou  moins ,  tandis  que  les  autres  demeurent  en  place  ; 
e  là  vient  qu'on  voit  fréquemment  deux  masses  de  roches  qui 
se  touchent ,  et  qui  sont  évidemment  composées  des  mêmes 
couches,  disposées  dans  le  même  ordre ,  mais  qui  ne  se  cor- 
respondent plus  dans  le  point  de  contact  ;  les  unes  sont  plus- 
hautes  que  les  autres  de  plusieurs  pieds,  quelquefois  même  de 
plusieurs  toises:  c'est  ce  déplacement  des  grandes  masses  qui 
occasionne  dans  les  filons  1  accident  qu'on  nomixie  faille  ou 
eaïU'^iu'filon ,  {eprung  des  Allemands.)  Voyez  pAUiiiE. 

Il  est  important  de  remarquer  à  Toccasion  de  ces  affaisse- 
mens et  àe&  fentes  qui  en  résultent,  que  c'est  ordinairement 
dans  la  partie  centrale  des  montagnes  qu'ils  arrivent ,  attendu 
que  c'est-là  où  les  bancs  de  roche  sont  plus  verticaux ,  et  se 

Erétent  le  plus  facilement  à  la  dégradation  occasionnée  par 
!8  eaux  ;  et  il  est  aisé  de  sentir  que,  dans  ce  cas,  il  ne  sauroit 
se  former  une  fente  cunéiforme,  c'est-à-dire  plus  large  par  le 
haut  que  par  le  bas;  et  qu'au  contraire  les  parties  supérieures 
des  deux  masses  de  rochers^  ont  dû  se  froisser  et  se  comprimer, 
mutuellement  quand  elles  se  sont  affaissées. 

Lorsque  les  excavations  se  sont  faites  sous  une  des  extré- 
mités de  la  montagne ,  la  partie  sapée  s'est  déversée  en  dehors , 
où  rien  ne  la  soutenoit,  et  il  s'est  fait,  non  pas  une  fente ,  mais- 
un  éboulement  complet ,  comme  on  en  voit  des  exemples 
dans  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes.  Ainsi,  dans 
aucun  cas ,  il  n'a  pu  se  former  de  ces  fentes  ouvertes  par  le 
haut  ^  telles  qoe  les  ont  gratuitement  supposées  ceux  qui  disent 
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que  lea  filons  inétallîqiies  ne  sont  aulre  chose  que  des  fcnfes 
préexistanles ,  que  la  mer  est  venu  ensuite  remplir  de  mi- 
nerai. Voyez  Fii«ON8. 

Quant  ^ux  fentefi  partielîés  c\\x\  divisent  oi^Jinaîrement  les 
roches  en  blocs  d'une  forme  rhomboïdale,  on  Ik^k  allribue  h 
tin  retrait  régulier  occasionné  par  le.  deisséchement.  Mais  /'ob- 
serverai d*abord  que  le  desséc/iëment'ti*»  pu  avoir  lieu.  L'in- 
térieur de  la  terre  esl  en  lout  sens  imbibé  d^liitmidilé;  aussi 
n'ignpre-t-on  pas  que  lc^s"j>ierre*  les  plhs  dures,  et  même  la 

I)ieri^  à  fusil ,  sont  pénétrées  de  cette  liuihrdilé  qu'on  nomme 
*eau  de  carrière,  qu'elles  ne  perdent  qu'an  bout  d*im  certain 
temps.  Comment  poùrroit-on  dokic  admettre  que  la  matière 
extrêmement  poreuse  des  roches  ai; régées  euf'élé  desséchée 
dans  le  sein  de  la  terre  ? 

Mais^  quand  même  on  supposeroil  1c  dessé{hemetUpp»tS}Ae, 
ëxpliqueroit-il  pourq|ioi  les  rocbt's  se  divisent  en  fragmens 
rhomboïdaux,  d'uW  légularilé  si  évidente,  qu^elle  a  frappé 
tous  les  observaleui's? 

Le  dessèchement  ne  sauroit  produire  qu'un  retrait  absolu- 
ment irrégulier,  comme  on  lé  voit  dans  l'argile,  la  chaux 
éteinte,  l'amidon ,  et  les  autres  magma,  qui  se  fendillent  en 
tout  sens,  et  pour  Tordinaîre  sous  des  formes  curvilignes,  en 
perdant  leur  humidité.  Mais  ce  n'est  nullement  ce  qu'on  ob- 
serve dans  les  roches;  leurs  rhomboïdes  oflVenl  des  surfaces 
planes  et  des  arêtes  vives;  il  y  a  plus  encon*,  c'^st  que  forl 
souvent  ils  se  délitent  eux-mêmes  en  petits  frag  nie  n  s  d'une 
forme  toute  semblable. 

Saussure  en  a  fait  la  i*emarque  dans  plus  de  cent  endroits 
de  Bes  voyages  ;  mais  il  huffit  de  rappeler  ici  la  con(;lusion  de 
ses  conjectures  sur  la  cause  de  ces  divisions  régulières  des 
roches,  ce  La  retraite,  dit-il ,  déterminée  en  partie  par  la  cris" 
))  taliisation,  peut  aussi  coniribuer  à  la  régularité  des  tissures  ». 
(  51.  fo4g ,  à  la  fin,  ) 

Or,  on  vient  de  voir  que  la  relr.iile  par  dessèchement  n'a 
pu  avoir  lieu  ;  ce  n'est  point  en  partie,  mais  en  entier ,  qu'elle 
a  été  déterminée  par  la  cristallisation  ;  et  c'est  ce  qui  a  été 
enfin  reconnu  formellement  par  Saussure  lui-même,  qui  a 
inséré  ces  mots  l'emarquables  dans  la  table  des  matières  de  ses 
voyages  ,  au  mot  Fkld- spath  :  Tm  forme  des  cristaux  du 
feld-spath  ,  dit-il,  est  cause  de  celle  que  prennent  Usfragtnens, 
des  roches  composées  dont  il  fait  partie. 

Or,  il  est  peu  de  roches  primitives  qui  ne  contiennent  du 
feld-spath  tout  formé;  et  toutes  contiennent  ses  élémens,qui 
ne  sont  autre  chose  que  la  silice  et  l'alumine.  Bien  loin  donc 
de  s*étonncr  que  les  roches  6oieni cristallisées  eu  rhomboïdes^ 
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il  faudroit  s'étonner  qu'elles  ne  le  fussent  pas  ;  car  lorsque 
cette  forme  ne  seroil  pas  déterminée  par  les  molécules  du 
feld-6path  ,  elle  le  seroit  par  les  molécules  du  spath  calcaire 
qui  entre  fréquemment  dans  la  composition  de  ces  roches. 

JLes  observations  de  Dolomieu  sont  parfaitement  conformes 
à  celles  de  Saussure,  a  Assez  souvent  ^  dit-il ,  le  pélrosilcx  en 
»  masse  se  divise  naturellement  en  rhombea ,  si  semblable* 
7)  entr'eux ,  qu'on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  l'effet  de  la 
»  cristalUsatian ,  plutôt  que  pour  celui  du  retrait;  et  il  ajoute 
»  en  note  :  Celte  forme  rhomboïdale  qu'afleclent  les  masses 
3)  d'un  grand  nombre  de  substances  qui  n'ont  aucune  con- 
3>  texture  régulière  dans  leur  intérieur^  paroît  sans  doute 
3)  étrangère  à  la  cristallisation,  et  dépendre  du  retrait^  cepen- 
»  dant  elle  doit  être  déterminée  par  quelque  cause  constante  , 
»  et  qui  agit  sur  des  pierres  de  toutie. espèce;  car  il  n'en  est 
»  presque  aucune  à  qui  je  n'aie  vu  prendre  cette  configura-? 
yi  tion,  soit  lorsque  les  masses.se  brisent  par  les  eifels  des 
»  éboulemens  en  grand ,  soit  lorsqu'elles  se  rompent  sponta- 
y>  nément  par  une  action  plus  lente  qui  dégrade  les  bancs  en 
))  les  faisant  fendiller  ».  \journ,  de  Pays,  germinal  aa  2  , 
avril  1794,  p.  a47.) 

Je  remarquerai  sur  ce  passage  que.lorsque  ce  célèbre  obser^ 
vateur  dit  qu'on  seroit  tenté  de  prendre  ces  formes  rhom- 
boïdales  pour  l'effet  de  la  cristallisation,  cette  manière  de 
s'exprimer  équivaut  à  une  affirmation  précise  :  elle  ressemble 
aux  je  The  dis  pas  cela,  introduits  par  la  politesse,  mais  qui 
n'empêchent  pas  d'entendre  clairemen^t  ce  qu'on  veut  dire. 

D'ailleurs ,  si  ces  formes  rhomboïdelcs  sont  déterminées 
par  une  cause  constante,  ainsi  que  Dolomieu  en  convient, 
ce  n'est  sûrement  pas  le  retrait  qui  seroit  cette  cause  cons^ 
tante,  puisque  rien  n'^est  plus  inconstant  que  ses  effets.  Quelle 
sera  donc  cette  cause  constante,  si  ce  n'est  la  cristallisation? 

Je  remarquerai  de  plus,  que  quançl  Dolomieu  parle  de  ces 
niasses  rhomboïdales,  comme  n'ayant  aucune  contexture  ré-- 
guUère  dans  leur  Intérieur,  il  n'a  sûrement  pas  entendu  géné- 
raliser ce  fait,  puisqu'au  contraire  rien  nest  plus  ordinaire 
que  de  voir  ces  grands  rhomboïdes  se  diviser  en  peiiis 
fragmens  dont  la  forme  est  toute  semblable  à  la  leur.  C'est  ce 
qu'observe  Saussure  dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment 
en  parlant  des  grès  [primitifs)  du  passade  des  fours,  qui  se 
divisent  en  parallélipipèdes  rhomboïdaux.  a  Si  l'on  redes- 
»  cend,  dit-il,  on  retrouvera  des  bancs  d'un  grès  parfaite- 
»  tement  semblable,  et  qui  se  divisent  là  d'eux-mêmes  en 
y)  petits  fragmens  parallélipipèdes  ».  (  ^>y8o  à  la  fin,) 

Ces  formes  rhomboïdales  des  roches  sont  tellement  frap^ 
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paule»^  que  des  cristallograpbe»  eux-mâmes  n^ont  pu  a\ 
pocher  cfe  les  regarder  comme  un  véritable  produit  de  la 
criâtaliisalion.  Le  célèbre  Grignon  étoit  cristalloffraphe  ;  mai» 
comme  îl  observait  la  nature  sans  prévention ,  li  n  a  pu  mé— 
connoîlre  que  les  roches  rbomboïdales  qu'il  a  observées  dans 
une  étendue  de  pays  de  quarante  lieues  cannées ^  étoient  en 
efifet  de  grands  cristaux  opaques  qui  ne  différtNent  que  par  le 
volume ,  du  grès  cristallisé  de  Fontainebleau. 

ce  En  parcourant,  dit-il^  la  campagne  et  les  ravins  de» 
y>  environs  de  Bourbonne ,  nous  avons  reconnu  que  toute» 
3)  les  pierres  qui  en  composent  la  masse  aflfectent  toutes  une 
D  forme  rhomboïdale  ;  que  la  plus  grande  partie  forme  de9 
3)  rhombe»  parfaiês ,  comme  la  pierre  de  Montigny-le->Roi...» 
3»  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  cinq  pieds  de  face,  sur  douze  et 
»  dix-buît  d  épaisseur....  £n  brisant  ces  pierres^  ajoule--t*il , 
9  nous  avons  reconnu  que  leura  fragmene  sont  deêrbooèbe^ 
%  au  des  élêmens  de  rhombe  ». 

'  •  J'ai  fait  moi-même  un  grand  nombre  d'observations  sem-' 
Blables  :  Tune  des  plus  curieuses  est  celle  d'une  montagne  der 
scfaiste  argileux  >  écroulée  au  bord  du  fleuve  Irtiche;  le» 
blocs  éloient  rhomboïdaux  et  d'une  régularité  remarquable; 
la  plupart  n'avoient  pas  plus  de  deux  pieds  d  un  angle  aigu  à 
l'autre;  mais  ce  qui  me  frappa  le  plus^  c'est  qu'ils  étoient 
presque  tous  marqués  de  trois  lignes  parallèles  tres-sensibles, 
et  suivant  lesquelles  on  pouvoit  les  diviser  avec  facilité  ;  beau- 
coup même  avoient  été  ainsi  divisés  par  leur  chute.  La  prin- 
cipale de  ces  lignes  étoit  la  petite  diagonale,  et  les  deux  autre» 
se  trouvoient  pacées  k  une  distance  égale  de  cette  diagonal» 
et  de  l'angle  aigu  ;  de  sorte  que  les  quatre  portions  du  bloc 
donnoient  deux  trapéxoïdes  et  deux  prismes  triangulaire» 
équihtéraux.  Il  m'a  semblé  impossible ,  je  l'avoue  ,  de  ne 
pas  attribuer  cette  structure  à  une  véritable  cristallisation. 

Romé-Delisle  a  prétendu  réfuter  Grignon,  en  disant  que 
les  rhomboïdes  des  roches  né  montrent  jamais  dans  leur» 
faces  le  parallélisme  exact  qu'on  observe  dans  les  grès  cristal* 
lises  de  Fontainebleau. 

Mais  ces  deux  suppositions  sont  également  gratuites  j  car 
Saussure  et  d'autres  ooservaleurs  ont  vu  des  blocs  rhomboï* 
daux,  que  leurs  yeux  exercés  ont  jugés  très-réguliers;  el  si , 
au  .lieu  d'avoir  dix  pieds  de  diamètre ,  ils  n'avoient  eu  que 
deux  ou  trois  lignes ,  assurément  ils  auroient  été  a  l'épreuve 
du  gonyomètre.  Et  quant  aux  petits  cristaux  dont  on  vanle  la 
régularité,  on  n'es^  assuré  de  les  trouver  tels  que  dans  cer^ 
•âmes  collections;  mais  ceux  qu'on  prend  au  hasard  ne  son! 
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Ïas  toujours  aussi  strictement  i*éguliers  que  le  prétend  Rome- 
)eliâle. 

Ce  savant  fait  encore  une  autre  objection  à  Grignon, 
fondée  sur  ce  que  les  cristaux  de  grès  de  Fontainebleau  soni 
fréquemment  engagés  les  uns  dans  les  autres^  caractère  y  dit- 
il,  qui  n'appartient  qu'aux  cristallisations  proprement  dites^et^ 
qui  ne  se  trouve  jamais  dans  les  pièces  rhomboïdales  qui  pro- 
viennent du  simple  retrait;  leurs  côtés  sont  toujours  parallèles 
aux  côtés  des  cristaux  voisins  :  d'où  il  conclut  que  ces  rhom- 
boïdes isolés  et  nettement  séparés  les  uns  des  autres  ne  sont 
que  de  faux  cristaux  :  c'eal  le  nom  qu'il  leur  donne.  (  Tom»  i, 
p.  5yo ,  note  i^a,) 

Mais  il  faudroit  donc  dire  aussi  que  les  cubes  qui  forment 
une  masse  de  sel  marin  ou  les  petits  rhombes  »  dont  l'as- 
semblage forme  un  morceau  de  spath  calcaire,  sont  aussi  des 
produits  d'un  simple  retrait,  et  ne  sont  que  dejhux  cristaux j 
car  lorsqu'on  vient  à  briser  ces  masses ,  leurs  fragmens  pré- 
^ntent  aussi  des  cubes  ou  des  rhomboïdes  isolés^  et  qui  na 
sont  unis  que  par  juxta-position. 

Et  d'ailleurs  Romé-DeJisle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  soute- 
nant que  les  fragmens  polyèdres  des  roches  ne  sont  pas  des 
cristaux,  il  se  trou  voit  en  contradiction  avec  lui-même;  car 
on  n'ignore  pas  qu'il  regardoit  les  montagnes  primitives 
comme  le  produit  d'une  cristallisation  générale  ;  or  les  cris- 
tallographes,  et  Romé-Delisle  tout  le  premier,  disent  que 
toutes  les  parties  d'un  corps  cristallisé  sont  elles-mêmes  do 
véritables  cristaux» 

Ainsi  donc  une  montagne  qui  s  écroule  et  qui  se  délite  en 
rhomboïdes  doit  être,  d'après  l'opinion  même  de  Romé« 
Delisle,  assimilée  à  un  morceau  de  spath  calcaire,  qi^'un  cris- 
lallographe  laisseront  tomber  sur  le  plancher  de  son  cabinet, 
pour  démontrer  que  ce  cristal  est  composé  de  rhomboïdes 
jusques  dans  sea  moindres  parties. 

Il  faut  donc  enfin  reconnoitre  que  les  fragmens  rhomboï- 
daux  d'une  roche  sont  d'aussi  prais  cristaux  que  les  molécules 
rhpmboïdales  du  spath  calcaire ,  et  que  s  il  se  trouve  ici 
quelque  chose  de  /aux ,  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  da 
la  nature. 

Au  reste,  si  l'on  veut  absolument  conserver  le  nom  do 
retrait  à  la  cause  qui  produit  ces  formes  constantes  ,  je  pense 
qu'il  conviendroit  de  changer  l'épithète,  et  qu'au  lieu  de  dirs 
retrait  régulier  (  expression  qui  renferme  une  contradiction 
manifeste),  on  devruit  dire  reirait  miraculeux  :  cela  mettroit 
fin  à  toute  discussion.  F'ovez  Bas^IiTJK  et  Caistallisaxxon. 
(Pat.) 
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FENU-GREC,  nom  spécifique  d^une  trigonette.  Voye» 
le  mot  Trigon£LLe.  (fi.) 

FER^  métal  auquel  les  anciens  chimistes  doiinoient  le  nom 
de  Mars.  Sa  couleur  est  blanche-livide  »  tirant  sur  le  gris.  Sa 
cassure  présente  de  petites  facettea  on  des  grains  plus  ou  moins 
fins. 

lie  fer  est ,  après  l'étain ,  le  plus  léger  des  métaux  :  un  pied 
dnbe  àefer  forgé  ne  pèse  que  645  livres. 
-  Sa  dureté  est  trè»-considérable,  et  lorsqu'il  est  à  l'état  d'acîer 
trempé ,  elle  surpasse  celle  de  tous  les  autres  niélaux. 

Frappé  contre  une  pieritf  qoarlzeuse  ou  silicée  ,  il  donne 
des  étincelles  qu'on  altribuQa  la  combustion  subite  des  par- 
celles de  ce  métal  qui  ont  été  détachées  par  le  choc. 

Sa  ténacité  est  si  grande  ,  qu'un  lil  Ht*  fer  d^m  dixième  de 
pouce  d'épaisseur  peut  supporter  sans  se  rompre ,  un  poids  de 
45o  livres. 

Sa  ductilité  permet  de  le  réduire  en  plaques  minces  sous  le 
inarteau ,  et  de  le  tirer  par  la  filière  en  fils  presque  aussi  fins 
que  des  cheveux. 

If  est'très-diflBcile  à  fbndre;  mais  à  l'aide  de  la  chaleur ,  on 
peut  lui  donner  toutes  les  formes  iikiâginables^  et  le  rendre 
propre  à  une  infinité  dSisage^:  c'est  de  tous  les  métaux  le  plus 
important ,  par  les  services  qu'il  rend  à  la  société  ,  et  il  n*e*t 
pas  moins  beau  qu'utile,  par  le  brillant  poli  dont  il  est  suscep- 
tible.  • 

Jjefhr  est  attiré  par  l'aimant,  qui  lui  communique  ses  pro- 
priétés :  il  devient  aimant  lui-même;  il  acqtdert  \sl polarité,  et 
nous  devons  à  cette  admirable  propriété  l'invention  de  la 
boussole  ;  le  fer  n*eât-il  que'  ce  seul  a^untage ,  il  méritcroit 
la reconnoissance  du  genre  humain.  ' 

Ce  métal  est  abondamment  répandu  llans  la  nature  :  pres- 
que toutes  les  susbtances  minérales  eii  io'nt  coloi'ées  ;  et  ses  di- 
vorsça  altérations  produisent  une  étonnante  variété  de  0011- 
huTs  ,  depuis  le  bleu  jusqu'au  rouge  et  au  brunie  plus  fbncé- 
On  observe  même  qu'il  est fbrmé  journellement  dans  les  corps 
orçanisés.  On  le  trouvé  dans  la  cendre  des  végétanx  qui  n'ont 
été  nourris  que  d'air  et  dfeau. 

On  donne  le  nom  de  mine  ou  minerai  de  fer,  aux  matièi*es 
ferreuses  qui  le  contiennent  en  assez  griuide  abondance  pour 
mcnter  une  exploitation. 

La  nature  n  offre  qne  Irès-raromcnt  ce  métal  dati^  im  état 
de  pureté,  et  il  est  plus  ou  moins  nitMc  dans  le  sein  de  la  teri-e, 
de  aivei-ses  substances  hélérô<»cnes. 

Pour  convertir  le^ir  à  nos  divers  nsagi*8,  on  le  fait  passer  par 
trois  étais  diflereus  : 
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1^  On  le  retire  du  minemi  par  nne  simple  fusion ,  et  il 
porte  alors  le  nom  àe  fonte  ou  de  gueuse. 

s^.  On  le  fait  recuiVe  dans  le  fonrnean  d'a£5nage ,  et  on 
l'élire  sous  le  marteau  :  c*est  le  firjbrgé, 

3**.  On  le  convertit  en  acier  ^  en  le  traitant  avec  des  matières 
charbonneuses. 

• 

Avant  d'exploiter  en  grand  une  mine  de  fer  ^  on  en  fait 
l'essai  9  et  pour  cela^  je  me  suis  scr\d  avec  succès  du  Hux  sui- 
vant :  Je  mêle  400  grains  de  borax  calciné ,  ^ograins  de  chaux 
éteinte^  200  grains  de  nitre ,  et  aoo  grains  de  la  mine  à  essayer. 
Je  m^ts.ce  mélange  pulvérisé^  dans  un  creuset  brasqué  et 
couvert;  en  demi-heure  d*un  feu  de  forge,  la  i^éduction  est 
opérée ,  et  Ton  trouve  le  bouton  de  métal  au  fond  du  creuset 
sous  le  flux  vitriRé. 

Le  procédé  pour  le  trailement  des  mines  dejèr ,  varie  sui- 
vant la  nature  du  minerai.  Quand  le  métal  y  est.  très  abondant 
et  peu  altéré,  il  sufiit  de  le  mêler  avec  du  charbon  et  de  le 
faire  fondre;  ce  procède  simple  fait  la  base  de  la  méthode  ca- 
taieuie.  £ile  réussit  fort  bien  avec  la  mine  de  fer  apathique^ 
celle  de  Tîle  d'£lbe^  les  hématites  et  autres  mines  riches  et 
pures;  mais  elle  nesauroit  être  employée  pour  ceUes  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  matières  hétérogènes  susceptibles  de  se 
convertir  en  laitier, 

La  méthode  ordinaire  est  celle  des  haut^  fourneaux  qui  ont 
7tt8qu'&  i  8  pieds  de  hauteur  ^  et  même  davantage.  Leur  cavité 
représente  deux  pyramides  à  quatre  pans,  jointes  base  à  base. 
Four  faciliter  la  fonte  du  rainerai,  s'il  est  argileux,  on  y  ajoute 
de  la  pîeri*e  calcaire  qu'oir  nomme castine ;  s'il  est  calcaire ,  on 
y  ajoute  de  l'argile/  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'herbue. 

On  charge  le  fourneau  par  le  haut  ;  il  est  biiimé  par  des 
Bon!9els  ou  des  trompes,  le  jninerai  se  A)nd  en  passant  à 
travers  le  charbon  ;  il  se  ramasse  dans  le  fond  01!^ i)  est  tenu  en 
bain  liquide  ;  et  on  le  fait*  couler  de  huit  heures  en  huit  heures, 
dans  les  moules  disposés*  potir  le  recevoir.  On  en  forme  des 
pièces  d'artillerie,  des  canons,  des  mortiers,!  des  bombes,  des 
boulets ,  &c.  ;  diflérens  i^stensiles,  tels  que  chaudières,  itiar- 
mites.,  tuyaux,  plaques  de  cheminée ,  et  une  infinité  d'outils 
et  de  vases  qu'on  ti  obtiendroit  que  difficilement  et  à  grands 
faôsavecle  fer  forgé. 

Quand  on  laisse  refroidir  lentement  la  fonte,  elle  ciîsfalltse 
en  octaèdres  implantés  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  à  Grignon 
aue  nous  devons  cette  ohserv^*on.  Je  possède  un  morceau  de 
jèr  fondu ,  tout  hérissé  de  petites  pyramides  à  quatre  faces , 
appJaties  et  tronquées  ;  quelques-unes  ont  une  hgne  de  dia- 
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nièlre  à  la  base.  Ce  morceau  provient  des  fonderies  du  paj» 

de  Foix. 

La  fonte  n'est  point  un  fer  pur,  mais  une  combinaison  dé 
fer^  d'oxigène  et  de  carbone,  etsa  couleur  varie  suivant  la  pro* 
portion  de  ces  principes  :  elle  est  blanche  y  grise  ou  noire.  La 
Ibule  blancbe  est  celle  qui  est  le  plus  chargée  d'oxigène^  et  la 
noire ,  celle  qui  contient  le  plus  de  carbone. 

Pour  corriger  l'excès  d'oxigène  d'une  fonte ,  on  modère  le 
{eu  dessoufflets^^t  l'on  pénètre  autant  qu'il  est  possible  le  métal 
de  charbon ,  afin  qu'en  se  combinant  avec  Toxigène  ,  Tun  et 
l'autre  se  dissipent  sous  la  forme  de  gas. 

Pour  diminuer  l'excès  du  carbone ,  on  remne  hi  fonte  à 
mesure  qu'elle  coule ,  on  la  tient  plus  long-temps  exposée  à 
l'action  des  soufflets ,  et  l'on  emploie  le  moins  de  charbon 
possible. 

Quant  à  là  fonte  grise,  ouïe  carbone  et  l'oxigène  sont  dan* 
de  justes  proportions  y  la  seule  chaleur  suffit  pour  les  vokli- 
liser. 

Lie  for  de  fonte  est  cassant^  et  pour  le  rendre  malléable ,  oa 
le  fait  fondre  dans  un  creuset  au  Jburneau  d'affinage ,  oh  le 
pétrit^  et  l'on  porte  la  loupe  sous  le  gros  marteau  »  où ,  à  force 
d'être  battu ,  le  for  devient  enfin  ductile^  prend  du  nerf,  et 
peut  être  converti  en  barres  et  en  tâb  pour  l'tisage  du  com- 
merce. 

Dans  cet  état,  on  le  nomme  for  foirgé*  D  est  employé  dans 
les  outils  d'agriculture,  dans  les  constructions  >  dans  les  ou^ 
▼rages  dQ  serrurerie ,  et  dans  une  infinité  de  produits  des  arts. 

Lie  for  forgé  se  distingue  en  for  doux  et  en  for  aigre  ou  rou^ 
vérin  :  celui-ci  a  le  gram  plus  grossier ,  il  eetcassani  à  chaud 
ou  cassant  à  fooid.  Cet  inconvénient  résulte  du  ntélange 
d'une  substance  qu'on  a  d'abord  nommée  sidérite ,  et  ^u^on 
sait  aujourd'hui  être  un  phosphate  de  for.  C'est  à  quoi  sont 
particulièrepnent  sujettes  les  mines  de  for  appelées  Umonnemes, 
telles  que  nos  mines  de  Champagne. 

Comme  le  for  a  la  propriété  de  s'unir  intimement  avec  Té- 
tain ,  on  en  emploie  une  immense  quantité  à  faire  du  for^ 
blanc. 

On  .choisit  pour  cela  \efor  le  plus  doux  :  on  le  réduit  en 
feuilles  très-minces,  qu'on  a  soin  de  bien  décaper,  c'esi-i- 
dire  d'en  polir  la  surface.  On  commence  à  les  frotter  avec  du 
grès  ;  on  les  fait  ensuite  tremper  pendant  trois  jours  dans  une 
<iau  devenue  acidulé  par  là  fermentation  de  la  farine  de  seigle  ; 
on  les  nettoie  de  nouveau ,  on  les  essuie,  et  elles  sont  prêtes  à 
^tre  étamées  de  la  manière  suivante. 

On  les  plonge  verticalement  dans  un  bain  d'étain  dont  la 
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surface  est  couverte  àe  suif  ou  de  poix  résine  ;  on  les  retourne 
dans  le  bain  ^  et  en  les  retirant ,  on  les  essaie  avec  du  son  ou 
de  la  sciure  de  bois.  , 

Jje  fer  forgé  est  susceptible  d'acquérir  encore  nn  degré  ^i^ 
perfection^  qu'on  lui  donne ^  en  le  mettant  en  contact  ave» 
des  matières  charbonneuses^  et  en  le  ramollissant  par  la  cha- 
leur pour  qu'il  puisse  s'en  pénétrer  ;  il  est  alors  converti  en 
acier.  Dans  cette  opération ,  il  augmente  de  poids  d'un  cent-^ 
soixante-dixième. 

Uixcier,  au  moyen  de  la  trempe  ji  devient  d'une  dureté  pro« 
digieuse  :  on  en  fait  toutes  sortes  d'outils  trancfaans  et  autres, 
avec  lesqueb  on  peut  entamer  et  façonner  à  volonté  tous  les 
autres  métaux  et  le^^r  lui-même.  Il  acquiert  en  même  temps 
une  élasticité  admirable  ;  et  c'est  avec  l'acier  que  sont  faits  les 
plus  excellens  ressorts. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  trois  états  ci-dessus  que  le 
fer  est  d'une  utilité  majeure  ;  ses  oxides  fournissent  encore  des 
préparations  importantes,  soit  en  médecine,  soit  dans  les  arts. 

lie  fer  oxidé  par  le  moyen  du  feu,  donne  Toxide  brun  connu 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  êafrmn  de  mars  astringent. 

Lorsqu'on  le  fait  oxideravec  le  concours  de  l'air  et  de  l'eau, 
il  se  convertit  en  rouille,  qui  est  le  safran  dejnars  apéritif 

La  limaille  de  fer,  couverte  d'eau,  décompose  peu-à-peu 
ce  liquide  et  se  convertit  en  oxide  noir  ou  émiops  martial, 

\jàfer\y  dissous  dans  l'acide  nitrique  et  précipité  par  le  car- 
1>onate  de  potasse,  donne  la  teinture  martiale  cUcaline  dé 
Stahl. 

Combiné  avec  la  crème  de  tartre  à  différentes  doses ,  \efer 
donne,  ou  le  tartre  martial  soluble,  ou  V extrait  de  mars  apé*- 
ritif;  et  l'excellent  vulnéraire  connu  sous  le  nom  de  houle 
d* acier  ou  de  houle  de  Nancy. 

.   Dans  les  arts ,  les  préparations  de^^r  les  plus  employées  sont 
la  couperose  inerte,  et  le  bleu  de  Prusse. 

La  couperose  verte,  ou  sulfate  de  fer,  est  la  base  de  l'encre  et 
de  toutes  les  teintures  noires.  J'en  <£k;rirai  ci-après  la  fabrica- 
tion ,  en  parlant  de  la  mine  de^^rr  sulfureuse. 

L'encre  se  forme^nar  la  précipitation  du  fer,  au  moyen  du 
principe  astringent  de  la  noix  de  galle.  Pour  faire  de  bonne 
encre,  prenes  une  livre  de  noix  de  galle,  six  onces  de  cou^ 
perose  et  six  onces  de  gomme  arabique  :  mettez  infuser  la 
noix  de  galle  concassée  dans  quatre  pintes  d'eau  pendant 
vingt-quatre  heures  saiis  bouillir  ;  ajontez-y  la  gpmme  con- 
cassée ,  et  lorsqu'elle  sera  dissoute ,  mettez  la  couperose  qui 
donnera  aussi-tôt  la  couleur  noire.  On  peut  ajouter  un  peu 
de  sucre  pour  rendre  l'encre  luisante. 
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La  préparation  du  bleu  de  Prusse  est  une  découverte  due 
au  hasard  comme  tant  d'autres.  Au  commencement  du  siècle 
dernier ,  Diesbach  y  chimiste  de  Berlin  ,  voulant  précipiter 
une  décoction  de  laque  de  cochenille,  employa  un  alcali  sur 
lequel  Dippel  avoit  plusieurs  fois  distillé  Thuile  animale;  et, 
comme  il  y  avoil  du  sulfate  de  fer  dans  la  décoction  de  laque  , 
la  liqueur  donna  sur-le-champ  un  beau  bleu.  L'expérience 
répétée  fut  suivie  du  même  résultat  ;  et  cette  couleur  devint 
bientôt  un  objet  de  commerce  sous  le  nom  de  bleu  de  Prueee* 

Pour  préparer  cette  couleur  ^  on  mêle  quatre  onces  d'aï- 
)Lali  avec  autant  de  sang  de  bœuf  desséché  :  on  expose  au  feu 
ce  mélange  dans  un  creuset  couvert  y  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ré- 
duit en  charbon.  On  jette  ce  charbon  pulvérisé  dans  de  l'eau; 
on  filtre  et  l'on  concentre  cette  dissolution ,  qui  étoit  appelée 
autrefois  alkali  phlogUtiqué,  On  fait  dissoudre  d'un  autre  côté 
deux  onces  de  eulfate  de  fer  et  quatre  onces  de  sulfate  d*ab^ 
mine  dans  une  pinte  d'eau  ;  on  mêle  les  deux  dissolutions , 
et  il  se  précipite  un  dépôt  bleuâtre  qu'on  avive  en  j  passant 
de  Tacide  muriatique. 

Tel  est  le  procédé  usité  dans  les  laboratoires  ;  mais  dans  les 
fiteliers  en  grand,  on  suit  une  autre  marche  :  on  prend  par- 
ties ^ales  de  rftpures  de  cornes ,  de  rognures  de  cuir  ou  au- 
tres substances  animales  ;  on  les  induit  en  charbon  ;  on  en 
mêle  ensuite  dix  livres  avec  trente  livres  de  potasse;  on  cal- 
cine ce  mélange  dans  une  chaudière  de  fer  ;  après  douze 
heures  de  feu,  le  mélange  est  en  pâte  molle;  on  le  verse  dana 
des  cuves  pleines  d'eau  ,  on  filtre,  et  on  mêle  cette  dissolution 
avec  une  autre  faite  avec  trois  parties  d'tUun  et  une  partie  de 
eulfate  de  fer. 

Aujourd'hui ,  dans  les  fabriques  de  Paris ,  où  Ton  prépare 
du  bleu  de  Prusse  de  qualité  supérieure,  et  k  meilleur  mai*ché 
que  par-tout  ailleurs,  on  rapproche  la  lessive  de  prussiate  de 
potasse,  et  l'on  obtient  le  sel  en  beaux  cristaux  »  qu'on  mêle 
ensuite  à  diverses  pro[)ortions  avec  le  sulfate  de  fer  et  celui 
d'alumine,  pour  obtenir  tous  les  degrés  de  bleu  qu'on  peut 
désirer. 

J'ai  fait  aussi  du  bleu  île  Prusse ,  en  calcinant  dans  la  même 
chaudière,  parties  égales  de  tartre  et  de  raclures  de  cornes.  On 
reçoit  Thuile  animale  et  l'ammoniaque  fournies  par  la  cal^ 
cinalion  de  ces  substances,  dans  de  grands  tonneaux  qui  com- 
muniquent entr'enx  et  forment  un  appareil  de  Woulf. 
•  Quanta  l'explication  chimique  du  phénomène  de  la  pré- 
cipitation du  fer  en  bleu ,  par  l'acide  prussique  ,  tfoyes  me» 
Klémens  de  Chimie,  tom.  1 1 ,  pa^.  355  et  suivantes* 

La  nature  pi^sente  quelquefois  des  oxides  de  fer  qui  sont 
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purs  et  sans  mélange,  et  n'ont  besoin  qne  de  quelques  légères 
préparations  pour  élre  employés.  Ce  sont  ces  terres  jaunes 
ou  rouges^  connues  sous  le  nom  d*ochres,  et  dont  j'attribue  la 
formation  à  la  décomposition  des  pyrites. 

J'ai  trouvé,  dans  les  environs  d'Usés ,  des  bancs  d'ochre 
d'une  telle  finesse  et  d'une  si  grande  pureté  ,  que  la  simple 
calcînation  les  convertit  en  un  brun  rouge,  supérieur  à  tout 
«e  qui  étoit  connu  dans  le  commerce.  L'établissement  qui  en 
a  été  formé  par  mes  soins ,  a  acquis  cette  célébrité  que  la  :>upé* 
riorité  de  ses  produits  devoit  nécessairement  lui  donner.  Oa 


rouge  ^  d'une  si  belle  couleur  ,  que  l'on  pourroit  à  peine 
l'imiter. 


Des  dipf£R£Ntjb8  espèces  de  Mines  de  Fer. 

Fer  natif. 

L'existence  An  fer  natif  est  appuyée  sur  des  témoignages  si 
respectables ,  qu'on  ne.<auroitla  révoquer  en  doute. 

Lehmann  a  donné  la  description  à*  an  fer  natif  qne  possé- 
doit  Marcgraaf ,  et  qui  venoit  d  Eibenstock  en  Saxe  :  on  y  dis- 
tin  guoit  les  deux  côtés  du  filon. 

Henkel  enpossedoit  un  morceau  encroûté  de  terre  jaune; 
et  le  cabinet  de  l'école  nationale  des  mines  en  possède  un  qui 
est  recouvert  de  fer  apathique, 

Adanson  et  ^/Vallérius  assurent  qu'on  en  a  trouvé  au  Sé- 
négal. Rouelle  en  avoit  reçu  un  morceau  très-nudléable. . 

Schreiber,  directeur  de  la  mine  d'Allemont,  possède  un 

échantillon  àefer  natif,  dont  une  partie  est  en  filets  flexibles 

et  malléables.  Ce  morceau  provenoit  d'un  filon  de  mine  de 

fer  brune,  du  mont  Galbert,  pi*ès  d'Allemont  {Journ,  de 

Phys.  juillet  1792  ,  p.  7.  ). 

Simon  Pallas  a  décrit  une  masse  de  fer  malléable ,  pesant 
dix-huit  cents  livres  de  Russie,  qui  a  été  trouvée  en  Sibérie  , 
sur  le  haut  d'une  montagne  voisine  du  grand  fleuve  Yeniséï  : 
il  suppose  qu'elle  provient  d'un  filon  considérable  de  mine  de 
fer  noire,  qui  se  montre  au  sommet  de  la  montagne.  Patrin , 
qui  connottle  local,  pense  que  pour  expliquer  le  phénomène 
de  cette  mine  àefer  convertie  enfer  malléable,  on  pourroit 
supposer  qu'une  portion  du  filon  se  trouvant  à  découvert  et 
isolée  du  reste  du  filon  par  des  veines  de  quartz ,  a  i*eçu  la 
décharge  entière  d'une  nuée  électrique,  eL  qu'elle  a  été  fon- 
due par  la  foudre  (  Hiut,  nat.  dee  Minéraux ,  t.  5 ,  p.  46.). 
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MiNtS  DE  FfiR  ATTIRABIiEfl  A  L'aXMAKT. 

1^.  Mine  de  fer  octaèdre.  Celte  mine  est  en  cristaux  isolés^ 
disséminés  dans  une  gangue  de  schiste  ou  de  pierre  calcaire  : 
ils  sont  de  couleur  d'acier,  très-réguliers  dans  leur  forme  ,  et 
fortement  enchâssés  dans  la  pierre;  ils  ont  depuis  une  ligne  , 
jusqu'à  six  à  sept  de  diamètre.  La  Corse  et  la  Suède  en  four* 
nissent. 

a"*.  Sable  ferrugineux.  Presque  toutes  les  rivières  qui  char* 
rient  de  l'or ,  roulent  aussi  des  paillettes  de /èr  attirables  à  l'ai* 
mant ,  et -presque  à  l'état  de  métaL  ^'en  ai  trouvé  beaucoup 
dans  les  sables  de  la  rivière  de  Çèse  ;  j'en  ai  reçu  des  environs 
de  Nantes ,  et  l'on  m'en  a  envoyé  d'Espagne.  Ce  fer  présente 
des  phéiiomènes  particuliers  ;  les  acides  le  dissolvent  k  chaud  » 
et  toujours  sans  effervescence  et  sans  dégagement  de  gas.  Il 
donne  à  l'acide  nitro-muriatique  (  ou  eau  régale  )  la  même 
couleur  que  le  platine  ;  il  est  indécomposable  au  feu^  dans  les 
vaisseaux  clos.  J'ai  tâché  de  le  réduire  par  tous  les  Qux  con- 
nus y  mais  toujours  vainement  ;  il  se  mâe  avec  le  flux  sans  se 
fondre,  et  en  le  pulvérisant^  on  lui  rend  et  sa  forme  et  sa  vertu 
magnétique. 

3®.  hefer  disséminé  dans  les  roches ,  les  rend  attirables  i 
Faimant.  Les  ophites,  les  serpentines,  les  mica,  les  pierres 
oUaires  et  quelques  marbres,  sont  dans  ce  cas. 

C'est  un  fer  attirable  à  l'aimant,  et  intimement  mêlé  avec 
le  quartz, qui  forme  l'émeri,  que  sa  grande  dureté  rend  pro- 
pre à  user  le  verre  et  d'autres  matières  destinées  à  receveur  le 
poli.  On  le  trouve  abondamment  à  Jeney  et  à  Guemesey. 

Ïj  aimant  n'est  lui-même  autre  chose  qu'une  mine  Aefer  ^ 
voisine  de  l'état  métallique ,  et  modifiée  de  manière  à  donner 
passage  au  fluide  magnétique ,  et  à  produire  les  phénomènes 
connus.  L'aimant  pnbente  quelquefois  des  formes  régulières. 
Sage  dit  avoir  un  morceau  d  aimant  de  Saint-Domingue ,  où 
l'on  distingue  des  octaèdres.  On  en  a  trouvé,  dit-on,  en  Si- 
bérie, qui  etoit  cubique,  d*une  couleur verdâtre,  et  qUi,  étant 
pulvérisé ,  se  réduisoit  en  paillettes  brillantes. 

la  aimant  varie  par  sa  richesse.  Ceux  de  Suède  et  de  Sibérie 
sont  très-riches  en  /er/  mais  la  force  magnétique  n'est  point 
en  raison  de  la  qiuintité  de/«r  qu'ils  contiennent 

4^.  La  mine  de  fer  noire  attirable  à  Taimant ,  se  trouve  abon- 
damment en  Suède  et  en  Sibérie.  Nous  avons  dans  le  ci-de- 
vant Languedoc ,  plusieurs  mines  de  cette  nature. 

Cette  espèce  est  en  général  fort  riche ,  et  donne  jusqu'à 
quatre-vingts  livres  àefer  par  quintal. 


^  FER  569 

s*.  Le^  mînef  dsfer  êpécalaire,  quoique  poQTYiicis  de  tout 
l'éclat  métallique ,  sont  moins  attirables  à  limant;  elles  o^ 
l^nt  souvent  des  lames  aussi  brillantes  que  l'acier  poli  ^  et  qui 
«ont  inidtérables  à  Pair  :  telle  est  la  mine  de  IV'owtont ,  près 
de  Salm ,  daxu  les  Vosges ,  et  le  fer  spècvitùre  du  Mont-d'Or , 
en  Auvergne. 

La  mine  de  Framont  a  produit  i  Sage  cinquante- deux 
de/pT  au  quintal.  Ce  /^r  est  très-ductile ,  et  a  beaucoup 
de  nerf. 

La  fameuse  mine  de  l'âe  d'Elbe  est  dans  ce  genre;  mais 
elle  n'est  point  en  lantes ,  oe  sont  des*cristaux  lenticulaires,  à 
'ûu^ettes  bnUantes  ei  souvent  nuancées  de  toutes  les  couleurs 
de  l'iris. 

On  traite  cette  mise  dans  les  feumeaux  à  la  catalane,  en: 
jtrsitifiant  couche  par  couche  du  charbon  et  du  mînevaL 
Quand  tontle  charbon  est  consumé ,  on  trouve  le,^ -réuni 
en  une  masse  ou  loupe ,  qu'on  porte  sous  le  marteau.  .  •  \ 

L'eistfnHBMVMeBl  une  mine  i^ieculaire ,  écailleuse  :  lorsqu'on 
la  frotte  »  il  Ven  détache  des  parcelles  brillantes  9  pe  qui  lui  41 
lait  donner  le  nom  de  UUsard  par  les  mineurs  du  Ï)au7 
phiaé. 

Ueisen^rani  est  une  mine  defir  micacée  rouge  ^  douce  et 
onctueuse  4Ui  toucher.  Elle  contient  du  carbure  et  de  l'ojido 
de  fer. 

*       '       ■  ... 

DSS  ffUlirtTBSff  B£  Fer  bu  PtBITSS  m AIITÏAI«E8*  '    ' 

L'union  et  la  combinaison  an  fer  et  du  eoufrey  forme  lit 
mina  de  fer  êulftêreuee ,  pyrite  martiale  ,  ou  suture  defer*  '   •  « 

Ces  sulfures  sont  abondamment  répandus  dans  certaines 
couches  d'argile  et  de  craie  ,  et  ib  accompagnent  fréquem- 
ment les  corps  organisés  devenus  fossiles»  sur-tout  les'boû  et 
les  poissons.  Jls  se  veftc<mtvent  quejqu^ois  c^nsle  chi^rbon  de 
terre,  et  même  si  aboiPMlamment^  quc'on.  en  voit  qui  ^'e^p^rit 
âl'air parla  décomiMitaon  des  pjritf^ 4ont.il  est  pé3iéi,i^«;{,..> 

Le  eulfure  de  /sr  ^cristallise  ordinairement  en  dtibe  iQU  im 
octaèdre^  mats  oes formes  épsooveiU. différentes  ssô^U^Giin' 
tions.  n  ert  «outieiit' an  globules  y  foi^méa  d'-une  mullitudo/d*. 
pyramides ,  qui  se  réunissent  vers  un  centiie  commun.  > .  •  ^  • 
-  lia  déoomposiUon  de  hk  pyrite,  martiale  donne  lien  A  la 
formation  de  Vacide  eulfuriquey  qi4.  sic  porte  sur  lefer^}& 
dissout,  et  forme  èàa  surface  uneetiBorescence, saline,  .q^uifést^ 
vn  eulfaie  de  fer,  .  ^. 

On  a  profité  de  cette  propriété  de  la  pyrite ,  pour  établir 
des  fabriques  de  ce  sulfate,  connu  dans  le  commerce  sous  JLe 

TUI.  A  a 
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nom  de  iniriol  oa  couperosé.  Les  deux  beaux  étebliMemèna 
eu  ce  genre ,  qui  existent  aux  environs  d'Alais,  exploitent  des 
couches  d'une  pyrite  dure  et  pesante,  dont  on  forme  des 
tas  sur  des  aires  dont  iè  sol  est  légèrement  incliné.  On  accé- 
lère l'elflorescence  de  ces  pyrites  qui  ont  été  grossièrement 
concassées»  en  les  arrosant  de  temps  en  temps.  L'eau  entraine 
la  matière  saline  qui  s'est  formée ,  et  vase  rendre  dans  des  ré- 
servoirs ,  où  elle  aépos»les  matières  terreuses.  On  la  laisse  re- 
poser quelque  temps  dans  ces  réservoirs  ;  on  la  fait  ensuite 
évaporer  dans  des  cnaitflièrés  de  plomb ,  où  Toai  jette  de  vieux 
far^  y  pour  saturer  complètement  l'acide  de  tout  le  métal  dont 
il  peut  se  charger;  et  Ion  fait  cristaHiser  cette  dissolution  dans 
des  bassins  où  l'on  a  disposé  des  morceaux  de  boÎB  en  diffè- 
i^ftasensy  pouràocéléi^er  le  dépôt  des  crisbiux.  Ces  deux  ate- 
Ueisde  Languedoc  pourrosent  fabriquer,  dans  l'état  actuel > 
ptus'de^quarante  mille  quintaux  de  conperoaa ,  si  Jb  ooiiiom- 
mation  Texigeoit. 

"Pour  faciliter  la  vitriolisatidn ,  il  faut  donner  accès  i  Fair, 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour  former  l'acide  sulfu- 
riquOé  -      ♦  ' 

Le  sulfate  de  fer  ciistalli^  en  rhombes  .  avec  difierentes 
modificatiDus.  H  s'ei&emit  à  Tair,  et  pera  biéhtôt  sa  belle 
couleul:  Verte  en  pei^daût  une  partie  de  son  eâu  dé  cristaDi^ 
sadon. 

Si  on  Vmffm,  au  fbu  danj  pn  creuset  >  il  se  liquéfie ,  boml- 
lonne,  s'épaissit,  et  se  réduit  en  poudre.  (Test  cette  poudre, 
nMée  avec  de  la  noix  4e  gade  et  de  la^gommo  pulvérisées , 

3u'on  vend  sous  le  nom  a'«fiprv  sèeha ,  qui  n'a  besoia  que 
'éttebumectéie  pour  servir  aux  usages  ordinaires* 

Bb  i*jl  Mine  de  Fer  sPAti<^i/£ ,  ou  CiiRBOKATC  be  Fer.  * 

Uadde  carbonique  est  quelquefois  combiné  avec  i^fir  dans 
les'inihes;  et  la  réssettlUabce  de  ce  minerai  avec  le  spath 
calcaTré  lui  a  fait  deviner  le  nom  de  mipe  de  fer  mpetihique^ 
Oa  l^simieiie  amssi om/w  def^  blanche  et  mine  d^atier,  attendu 
que^j  mitm  le  fourneau, «iioie  convertit  ordinairement  en 
eaakfit^  k  la  faveur  du  carbone,  avec  iequd  elle  se  trouve  nm^ 
tureUement  comlmiée;'  . 

Quàtid  la  mine  icfh'  spathique  est  cristallisée ,  c'est  tou- 
joun  en  rhomboïde  ou  en  crête  de  coq. 

'  Bei^mann  a  retiré ,  sur  cent  parties  dSine  raine  de  cette» 
natiirç ,  38  d'oxide  de  fer ,  94  d'oxide  de  manganèse  ou  d'acido 
carbonique ,  et  38  de  terre  calcaire.  Il  parolt  donc  que  celte» 
cune  contient  deux  métaux ,  liés  et  retenus  par  un  cimeik^ 
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calcaire  qui 'èriatalliAe  toujours  à  sa  manière ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  pierres  calaminaires ,  les  grès  calcaires^  &c.  ' 
On  exploile  des  mines  de  fer  spathique  à  Alvar  en  Dau* 
pbiné  ;  à  Cascalel ,  près  de  Narbonne  ;  à  Baygory ,  dans  les 
Pyrénées;  à  B^ndorf  sur  le  Rliin  ;  à  £iseaart2  en  Stirii^ ,  âcc. 

Des  Mjn£S  db  VzA  I4IMONBU8S8  ou  argilevses. 

Ces  mines  ne  sont  qu'un  o3dde  martial  vMé  avec  des  sub- 
stances terreuses  de  la  nature  de  l'argile  ;  ^es  forment  ées 
couches  réguiièt^s,  et  paroissent  avour  été  déposées  par  les 
eaux. 

Les  pierres  éP Aigle,  ou  œtiUti,  sont  une  espèce  de  mine* 
âefer  limoneuse  :  ce  sont  des  géodes  de  ferme  ronde  ou  ovale/ 
dont  récorce  est  dure>  et  qui  reaCerment  souvent  un  noyau 
libre  et  détaché.,  qui  &it  cm  broii  quand  on  secoue  une  de 
ces  pierres. 

Il  existe  dans  diverses  parties  de  la  France ,  des  couches 
considérables  de  mine  de  fer,  figurée  en  petits  giobules  de 
quelques  lignes  de  diamètre ,  qui  ne  sont  qu'une  variété  de  la 
précédente.  On  a  commencé  «  il  y  a  quelques  années,  l'ex-. 
ploitation  d'une  mine  de  cette  nature  è  Fontanàs,  près  de 
Sommières ,  dans  le  Languedoc  :  on  trouve  également  une 
quantité  considérable  de  ces  globules  dans  les  terres  rouges, 
des  environs  de  Montpellier. 

Uoxlde  de  fer  le  puisjpur ,  charrié  par  les  eaux>  forme  les 
hémouites  qui  sont  de  diffei'entes  couleurs,  ;aunes,  rouges  ou 
noires ,  suivant  les  divers  degrés  d'oxidalion. 

l/hématile  est  ou  mamelonée ,  ou  fibreuse,  ou  compacte  , 
et  présente  les  mêmes  variétés  de  ibrme  que  les  stalactites 
calcaires  ;  le  mécanisme  de  sa  formation  est  a-peu-près  le 
même. 

l/hématitê  rouge  et  compacte  porte  dans  le  commerce  le 
nom  de  sanguine  ;  celle  qui  est  la  plus  dure  sert  à  former  des 
brunissoirs  pour  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  ;  celle  qui  est 
plus  tendre  est  convertie  en  cravons.  L'hématite  compacte 
en  masses  irrégulières ,  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  du  pays 
deFoix. 

Du  Bleu  de  Prusse  natif,  ou  Paussiatjb  de  Fcb. 

Bêcher  parle  d'une  terre  bleue  qu'on  tire  de  Tburinge  ; 
Henckel  nous  apprend  qu'on  trouve  à  Bcbneeberg  et  à£iben« 
stock  en  Saxe,  une  terre  bleue  martiale  ;  Cronstedf  a  décrit  un 
bleu  de  Prusse  natif;  Sage  en  a  trouvé  dans  la  tourbe  de 
Picardie  ;  on  en  trouve  également  en  Ecosse,  en  Sibérie,  &c. 
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Je  possède  da  Bvifwre  de  fer  en  décomposition ,  q^ni  présente 
Ae  vrai  pruaaiate  de  fer  sur  une  de  ses  surfaces. 

Du  Cailbure  de  Ter,  ou  Pi«ombagik£. 

Le  carbure  de  fer ,  appelé  vidgairement  plombagine,  est 
luie  substance  luisante,  a  un  bleu  noirâtre,  dont  on  fait  des 
crayons.  Sa  cassure  est  tuberculeuse  ;  elle  est  onctueuse  au 
toucher,  et  elle  laisse  sur  les  doigts  et  sur  le  papier  des  traces 
d'une  couleur  noirâtre  et  plombée. 

,  Ce  minéral  est  employé  dans  les  arts  sans  aucune  prépara- 
tion, et  tel  qu'on  le  tire  du  sein  de  la  terre ,  où  il  est  disposé 
«tn  rognons ,  d'où  est  tobu  sans  doute  le  nom  de  ^Uiboephim- 
karim,  que  lui  donnoient  les  anciens. 

.  I^p^mémiM  du  commerce  nous  Tient  d'Espagne,  d'An* 
fçleteive ,  d' Aliemagiie  ,  d'Amérique  ;  naos  en  avons  aussi  en 
France. 

Celle  d'Angleterre  di£Eère  des  autres  par  sa  texture  plua 
fine  et  sa  couleur  en  même  temps  jdus  noire  et  plus  brillante. 
Sa  mine  est  dans  les  montâmes  du  duché  de  Cumberland  « 
et  les  Anglais  n'en  tirent  qu'a  proportion  du  besoin,  afin  d'eu 
maintenir  le  haut  prix. 

lia  plombagine  de  France  se  trouve  près  dti  Col^de^Bléoux , 
dans  la  Haute-Provence.  Elle  fi^rme  une  couche ,  ou  plutôt 
une  suite  de  rognons  de  quatre  pouces  d'épaisseur,  entre  deux 
couches  d'argile  ;  elle  est  accompagnée  d'un  filon  de  pyrite. 
IjCs  habitans  de  Bléoux  la  vendent  à  Marseille,  à  raison  d'en- 
viron quinse  francs  le  quintal. 

'  La  Pe3rrou3e  a  aussi  trouvé  de  la  plombagine  avec  les  tour** 
malines  du  pays  de  Foix  ;  et  Darcet  en  avoit  rapporté  dea 
Pyrénées. 

Celle  d'Espagne  est  exploitée  près  de  la  Ronda ,  dans  le 
royaume  de  Grenade  ;  elle  est  d'une  qualité  fort  inférieure , 
et  n'est  employée  que  pour  donner  aux  ustensiles  de  fer  un 
enduit  de  couleur  plombée ,  qui  les  préserve  de  la  rouille. 
Pour  la  préparation  de  cet  enduit ,  Homberg  a  indiqué  la 
procédé  suivant  :  On  prend  huit  livres  de  panne  de  cochon 
qu'on  fait  fondre  avec  un  peu  d'eau  ;  on  y  fait  dissoudre 
quatre  onces  de  camphre ,  et  .Fon  y  ajoute  une  quantité  suffi- 
sante de  plombagine  en  poudre ,  pour  lui  donner  une  couleur 
plombée  ;  on  fait  chauffer  les  ustensiles  de  fer  de  maniera 
qu'on  puisse  à  peine  les  toucher,  et  on  les  frotte  avec  cett« 
composition^ 

X^  n^eillçiire  plombagine  est  employée  à  faire  des  cra}  ons, 
i^ojat  les  iHus  «stimés  sont  ceux  d'Augleterre  :  on  les  fiibrique 
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à  KeswicLy  dans  le  duché  de  Cumberlajid.  On  scie  le  rognon 
de  plombagine  en  tablettes  trèa-minces  ;  on  adapte  le  bord 
dSe  ces  tablettes  dans  une  rainuse  pratiquée  dans  un^cylindre 
de  bois  y.  et  Ton  coupe  la  tablette  de  plombagine  de  manière 
^ue  la  cavité  du  petit  cylindre  s'en  trouve  remplie. 

On  emploie  la  sciure  à  enduire  les  rouages  dé  certaines 
machines  ;  on  en  fait  aussi  des  crayons  d'une  qualité  infé- 
rieure, en  la  détrempant  avec  une  eau  de  gomme.  Elle  entrç 
dausl^pi^paration  des  cni»à  rasoirs  :  pétrie  avec  de  l'aigae, 
^e  forme  les  excellens  creusets  de  Passau. 

D'après  l'an^se  qui  a  été  fkite  de  la  plombagine  y  on  a 
reconnu  que  ce'n'esi  autre  chose  qu'une  combinaison  de  neuf 
jxirtiesde  carbone  avec  une  partie*  de  1er.. 

Il  y  a  des  endroits  en  Toscane  où  Ton-  prétend  qne  la 
plombeigiitê  se  forme  par  la  voie  humide  ;  et.  Fabroni  m'a 
assuré  que  la  formation  de  la  plombagine  dans  Teau,  étoit  uïi 
phénomène  commun ,  dont  il  avoit  été  témoin  plusieurs  fois» 
Ce  chimiste,  par- sa  lettre  du  ^5  janvier  1787,  me  marque 
que  dans  les  états  de*  Naples  il*  y  a-des  puits  cnvués  expres, 
pour  y  ramasser  une  eau  acidiile,  au  fond  desquels,  touft  le» 
nxi  mois ,  on  fait  une  récolte  de  plombapne. 

Il  soupçonne  même  que  la  boue  nou'e  qu'on  trouve  sous 
le  pavé  de  Faris^  est  de  la  plombagine  formée  par  lavoi»- 
humide. 

Du  Ghrômatx  de  Fer- 

Ce  minéral  est  une  combinaison  du /«r  avec  Vaeidèchrâ^ 
mique  :  la  découverte  en  a  été  fiiite  en  1 799  >  par  le  minera* 
logiste  Ponlier,  près  de  Gassin ,  en-  Provence. 

Ijà  chrômate  déferehi  d'une  couleur  brune  noirâtre ,  avea 
Véclat  métallique)  sa  oassure  est  inégale  et  un  peu  lameÛeuse. 
Traité  au  chalumeau  avec  le  borax,  il  lui  donne  une  belles 
couleur  vert  d'énteraude  ;'mats  il  est  infusible  sans  addition. 

D'après  la  dernière  analyse  qur  en*  a  été  faite  parVanque- 
Kuj  sur  cent  parties,  il  en  contient  $4  -^  d'oxidede  fer; 
43  d'acide  chrômique  ;  30  -h  d'alumine  ,  et  2  de  silice* 
(Chapt.) 

FER-A-CHEVAL.  Voyez  Chauve-souris.  (Dbsm.) 

FER-A-CHEVAL.   Voyez.  Étourneau  j>e  i-a  Loul* 

«ANE.  (VlEII^li.) 

FER- A-CHEVAL ,  nom  spécifique  d'une  CotriiBUVAB- 
d'Amérique ,  et  d'une  plante  du  gense  HiPFOcRjbUPji../^o^ 
ces  mots.  (B.) 

F£R.(FL£UR  DE).  /T^i^^sFMafUAi» (Sat.) 
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FER-DE-LANCE.  CW le  nom  d  une  espècede  C^àuvs- 
S0UA15.  Voyez  ce  mot.  (De6M  .) 

FER-DE-LANCE  DE  LA  GUIANE,  Césf  aussi  le  nom 
d'une  espèce  deCHAUVE-souKis.  Voyez  ce  mot.  (Desic.) 

FER  NATIF  DE  SIBÉRIE.  C'est  une  masie  de  fer  du 
poidy  de  1600  livres ,  qu'on  suppose  tombée  du  ciel.  Voyez, 
G14OBE  DE  FEU.  (Pat.) 

.  TEBÈS.' Delpkinus  fâre$  Bonn^l^rr^  {CitQlogi^j  JSncyci. 
méth. ,  p.  517.  ).  Leâ  matelots  provençaux  donnent  ce  nom  à 
une  espèce  de  cétacé  du  genre  des  dmiphinu ,  €{\n  ae  ren- 
contra dans  la  mer  Méditerranée.  Selon  JBonnaterre ,  cet  ani- 
mal a  la  télé  renflée  au  sommet ,  auMi  longue  que  lai^ge  ;  elle 
•^amincit  vers  son  museau,  et  se  termine  en  un  moseau  rond 
et  obtus  y  comme  le  mufle  d'un  veau.  Chaque  mâcboire»  dont 
U  longueur  est  égale ,  est  armée  de  vingt  denU  coniques  et 
obtuses  à  leur  sommet;  la  moitié  d'entr'eUes  scmt  gronea ,  et 
les  antres  petites ,  qui  sont  plus  courlef  que  les  premières  de 
cinq  à  six  lignes.  Les  pins  grandes  sont  longues  de  douae  à 
tiix<-huit  lignea ,  el  ae  recourbent  un  peu  en  arrière  ;  éûn:^^ 
portent  un  sillon  longitudinal  qui  les  fait  paroitre  divisées  en 
oeux  parties,  il  y  a  un  évent  sur  le  museau  et  sur  le  doa,  une 
nageoire  recourbée  en  arrière.  Les  oôtés  40tit  garnis  de  na- 
geoires ovales  ;  celle  de  la  queue  est  placée  horizon tajement  » 
et  échancrée  en  deux  lobes ,  comme  chez  tous  les  Cet  a  ci» 
(Voyez  ce  mot.).  La  peau  qui  recouvre  le  corps  est  fine  et  d'une 
'  couleur  noirâtre.  Les  détails  sur  cet  animal  ont  été  euvovés  k 
Tabbé  BoxM^aterre,  par  Tabbé  Turles,  qui  annonce  que  le  ua 
iuin  1 787  ,  un  bâtiment  venant  de  Malte ,  mouilla  dans  une 
petite  pbge  appelée  /m  Camhiers ,  et  fut  environné  d'une 
troupe  de  poissons  monstrueux.  Le  capitaine  étant  desoendir 
dans  la  chaloupe  9  s'approcha  d'un  de  ces  animaux  >  et  lui 
enfonça  un  trident  dans  le  dos.  Le  monstre  frap^ié  s'enfuit 
avec  tarxt  de  vîtesse,  qu'il  auroit  entraîné  la  chaloupe ,  si  lea 
gens  de  l'équipage  n'eussent  réuni  tous  leurs  efforts  pour  1» 
iretenir.  Ils  luttèrent  ainsi  pendant  quciquea  momens  ;  à  la  fin  , 
le  trident  se  détacha  ,  et  arracha  un  gros  lambeau  de  chair  ; 
ce  qup  lit  jeter  des  cris  de  doulçur  au  céiacé  ;  k  cet  accent , 
toute  la  troupe  de  ses  compagnons  accourut,  et  se  mît  À  mugir 
avec  un  bruit  si  efiVojrable ,  que  le»  marins  et  le  capitaine  do. 
vaisseau  en  furent  épouvantés.  Ces  animaux  rôdoîent  autour- 
du  bâtiment  avec  un  mumuire  de  fureur;  enfin  îla  disparu^ 
rent  >  et  s'éloignèrent  dans  un  golfe  appelé  Grimaau^  Celu» 
même  nuit,  deux  chasseurs  qui  se  trouvoient  sur  ccsttecôte  d» 
grand  matia ,  entandirant  de  loia  un  bruit  confus  et  des  gK^ 
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,  gnemens étranges;  en  approchant  ^  leftharlemensdeTenoient 
plus  forts  ;  enfin ,  s'étant  rendus  au  bord  de  la  mer  pour  en 
connottre  la  cause  >  ils  virent  des  marins  en  bateaux  qui 
attaquoient  ces  animaux*  Les  blessures  qu'ils  recevoient  leur 
faisoienf  ponsaer  des  sifflemens aigus.  lies  matelots,  la  hache  à  1& 
main  »  leur  cassoieni  la  tôte  à  grands  c<>ups^  et  travaSUoient  à 
l'envi  à  qui  en  assommeroit  unplus  grand  nombre;  la  mer  étoit 
toute  rougie  de  sang;  c'étoit  une  boucherie  épouvantable  par 
les  cris  ^  le  fracas ,  les  combats  terribles  de  ces  animaux  contre 
les  marins.  On  prétend  qu'on  en  tua  près  d'une  centaine  y 
mais  on  n'en  put  tirer  aucun  avantage  ;  cependant  ils  avoient 
une  grande  quantité  de  graisse  ;  leur  chair  rougeâlre  y  ressem- 
bloit  assez  à  celle  du  bœuf.  Us  avoient  environ  quatorze  pieds 
de  longueur.  On  en  conserve  un  squelette  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Fréjus^  son  crâne  a  près  de  deux  pieds 
de,  longueur,  et  un  pied  et  demi  de  largeur.  Voye%  le  mot 
Daufhin.  (V.) 

FERNANDEZE.  Fernandezia  ,  gjsnte  de  plantes  de  la 
gynandrie  diandrie ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  co- 
rolle de  cinq  pétales^  ovales^  lancéolés;  un  nectaire  dont  la 
lèvre  inférieure  est  ovale ,  et  la  lèvre  supérieure  courbe  ;  un 
opercule  concave,  biloculaire,  recouvrant  les  étamines;  une 
étamine  à  deux  anthères  ;  un  ovaire, inférieur ,  oblong ,  sur- 
monté d'un  style  ad  né  à  la  lèvre  supérieure  du  nectaire;  une 
capsule  oblongue  y  trigone,  uniloculaire  ,  trivalve  ,  renfer-^ 
mant  un  grand  nombre  de  très*petites  semences. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  propres  au  Pérou  , 
et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  97  du  Oenera  delà  Fhre 
de  ce  pay»  ;  mais  Swartz ,  dans  sa  Monographie  dee  Orchidées, 
les  a  réunies,  avec  doute  cependant ,  à  von  genre  C  ymbibion. 
Foy.  ce  tnot.  (B.) 

FERNEL,  Femelia,  arbre  à  feuilles  opposées,  ovales,, 
glabi'es ,  et  à  fleurs  axillaires ,  presque  sessiles  et  bknchâti*es^ 
qui  forme  un  genre  dans  la  télrandrie  monogynie ,  et  dans 
la  famille  des  Rubiac^bs. 

-  Sa  fleur  ofire  un  calice monopkylle ,  à  quatre  dents;  une  co- 
rolle monopétale  à  quatre  lobes  obtus  ;  quatre  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d'tin  style  simple,  à  stigmate  bifide. 
'  Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  couronnée ,  à  peine  charnue , 
et  divisée  intérieurement  en  deux  loges,  par  une  cloison  mem- 
braneuse, qui  semble  interrompue  dans  son  milieu.  Chaque 
loge  contient  des  graines  nombreuses,  attacbées  à  un  placenta 
central. 

Cet  arbre  croît  dans  les  iles  de  France  et  de  la  Réunion ,  oà 
il  mit  connu  sous  le  nom  de  buis,  à  cause  de  ses  feuilles^  sem* 
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blablet  A  oe&ei  ie  cet  arbuste».!!  edi  figaié  pL  67  doi  lUutùm^ 
iions  de  Lamarck. 

Ce  genjrea  été  réiuu ,  par  Wildenow,  ^uxCococ  vpsujude 
linnanu.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

F£ROCX)SSE  5  nom  d'un  palmier  qui  croit  à  Madagaacar-, 
et  dont  le  chou  aert  d'aliment  aux  insolaîres.  Voyez  au  mol 

FilLMlKH»  (B.) 

FEROLE^  Femlia ,  grand  arbre  de  la  Guiane  y  dont  lea 
jleurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Ses  feuiDes  sont  alternes^ 
ovales  y  acummées ,  lisses  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous. 
Les  fruits  naissent  en  grappes  vers  Fextrémîté  des  rameaux. 
Ce  sont  des  baies  sècnes,  comprimées,  arrondies,  bordées 
d'un  feuillet  membiraneux ,  qm  renferme  un  noyau  à  deux 
loges  et  à  deux  semences.  Cet  arbre  rend  un  suc  laiteux  lors- 
qu'on l'entaille.  Son  bois  est  dur>  pesant ,  d'un  beau  rouge 
Sanaché  de  )ffune.  Il  prend  un  beau  poli ,  et  ressemble  i 
u  satin.  On  l'emploie  dans  la  marqueterie ,  sous  le  nonr 
de  bois  de  fkroë  et  de  bois  satiné.  On  en  fait  de  très-beaux 
meubles. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  dans  les  Plantes  de  la  Guiane  , 
|iar  Aublet,  SuppL,  tab.  373,  a  de  si  grands  rapports  avec 
te  Parinari  {JToyez  ce  mot.  ),  que  Lamsrck  l'en  croit  une 
espèce.  (B.) 

FERRA ,  variété  du  salmone  lauarei,  qu'on  pèche  en  ét6 
dans  le  lac  de  Genève.  Foy.  au  mot  Salmone.  (B.) 

FERRARE ,  Ferraria ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la 
monadelphie  tnandrie^  et  de  la  famule  desIaiDSKS ,  qui  a 
pour  caractère  une  spathe  uniflore ,  et  composée  de  deux 
folioles  oblongoes ,  concaves  ,  et  cannées  sur  leur  dosy.oa 
comprimées  ;  six  pétales  campanules ,  ovales  on  oblonga^ 
acuminés,  plus  ou  moins  ondulés  sur  les  bords  ^  dont  troi» 
alternes  phis  petits  que  les  autres  ;  trois  étamines  ,  dont  les 
Blamens  ,  réunis  à  leur  base  ou  dans  toute  leur  longueur  ea 
une  gaine,  portent  des  anthères  arrondies  ou  linéaires;  un 
ovaire,  inférieur,  oblong,  obtnsément  trigone ,  duquel  s'élève, 
dans  la  gaine  des  étamines ,  un  style  terminé  par  trois  stigmates 
bifides,  frangés  et  en  capuchon. 

Le  fruit  |est  une  capsule  oblongna  ou  linéaire  ',  trigone, 
Irivalve  et  polysperme. 

Ce  genre,  qw  est  figuré  pL  SGg  des  JUuetraiione  de  La* 
marck  >  renferme  quatre  espèces.  Ce  sont  des  plantes  bul- 
beuses ,  tuniquées ,  à  feuilles  enaîformes  et  à  fleurs  terminales^ 
dont  les  deux  phis  connues  sont: 
.   la  FaRRABx  ONnujuÉsala  tige  xamense^les pétales  ondula 
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<m  ciépns:;  les  intérieurs  deux  fois  plus  étroits.  £Ile  crott  na-« 
turellement  au  Cap  àt  Bonne- Espérance.  Ses  fleurs  sont  àn'^ 

Salières  et  très-bellesy  mais  elles  ne  durent  que  quelques- 
eiures.  On  la  cultive  dans  li  s  jardins. 
La  Fjerrabe  tiorine  t  F^rraria pavonia  Linn. ,  a  la  tige 
simple ,  les  pétales  planes ,  les  intérieurs  deux  fois  plus  courts, 
panduriformes  et  tachetés  de  pourpre.  £lle  vient  du  Mexique. 
C'est  une  très-belle  plante  >  dont  Jussieu  a  fiût  un  genre  soua 
le  nom  de  Tioiuoie.  £lle  diffère ,  en  effe^,.  beaucoup  de  la 
précédente,  f^oyes  au  mot  TiGBiniE.  (B.) 

FËRRET^  oiseau  que  le  voyageur  Légat  a  vu  sur  les  côtes 
de  rile  Maurice^  et  qui^  selon  toute  apparence,  est  une  Hi-< 
RONDELLE  BB  MEB.  rojre%  ce  mot.  (S.) 

FERRET  D'ESPAGNE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  le 
commerce  ,  à  Y  hématite  dure ,  ou  pierre-à^brunir ,  qui  se 
trouve  dans  les  mines  de  fer  de'Biscaye  et  de  quelques  autre» 
provinces  d'Espagne.  (Pat.) 

FERRONIE,  Ferrorùa,  genre  de  plantes  établi  par  Cor- 
rea  dans  le  cinquième  vol.  des  jictes  de  la  Société  linnéenne 
de  Londres ,  pour  placer  It  tong^chu  balangas,  qu'il  n'a  pas 
trouvé  avoir  les  caractères  des  autres  espèces  de  tong-^hu. 

Selon  lui ,  la  ferronie  en  diflere  par  la  présence  d'une  co- 
rolle de  cinq  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice;  par 
dix  étamines  applaties  et  velues  a  leur  base  ;  par  le  fruit ,  qui 
est  une  baie  tur binée ,  à  écorce  rude  au  toucher ,  presque 
ligneuse  dans  sa  maturité ,  et  contenant  plusieurs  loges  à  une 
semence  enveloppée  dans  une  chair  iongueuse.  Voyez  au 
motToNo-CHu. 

Le  halangae  avoit  été  réuni  aux  tapiere  par  Koenig.  Voy^ 
au  mot  Tafier.  (B.) 

FERULE ,  Ferula ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poljpétaléesy 
de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Ombelli- 
VERBS^  dont  le  caractère  est  d'avoii'  l'ombelle  universelle ,  et 
les  ombelles  partielles  globuleuses ,  accompagnées  de  colle- 
rettes )>etites,  irrégulières  et  caduques;  cinq  pétales  presque 
^{aux  y  oblongs  ou  en  cœur;  cinq  étamines;  un  ovaire  in« 
férieur ,  surmonté  de  deux  styles  courts  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  ovale ,  comprimé,  relevé,  de  chaque  côté^  de  troi» 
«tries  longitudinales ,  et  composé  de  deux  semences  eUip* 
tiques ,  apph'quées  Tune  contre,  l'autre ,  et  munies ,  sur  les 
côtés ,  d'un  rebord  étroit. . 

Les  plantes  de  ce  genre  sont  toutes  vivaces  ou  bisannuelles, 
fort  élevées  ;  leurs  feuilles  surcomposées  et  à  découpures 
menues  et  Unéaires;  leurs  pétioles  sont  membraneux^  très* 
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larges;  leurs  fleurs  jaunâtres.  Plusieurs  fonmiaseiit  iu  wao 

gommo-i-ésineux ,  d'une  odeur  désagréable.  On  en  compte 

douze  espèces  ,  dont  la  plus  grande  partie  est  propre  à  VÊv^ 

ro(>e  méridionale,  et  le  reste  à  la  Turquie  a  Asie  ou  à  la 

Perse. 

.   Les  plus  remarquables  sont  : 

La  FÉRULE  COMMUNS^  quî  a  les  folioles  linéaires,  tiè»- 
longues  et  simples ,  et  qui  citiit  en  France  et  en  Grèce.  C'est 
aveo  la  tige  de  cette  plante,  qui  s'élève  jusqu'à  huit  k  dix 
pieds ,  que  les  anciens  corrigeoient  leurs  «nfans.  De  U ,  le 
nom  qu'elle  porte.  Aujourd  hui  on  s'en  sert  encore  pour 
£Mre  des  écfaalas,  des  bâtons  solides,  quoique  extrême- 
ment légers ,  et  d'autres  petits  meubles.  Lorsqu'on  met  le  feu 
k  sa  moelle ,  elle  se  consume  lentement.  C'est  pourquoi 
on  l'emploie  en  Sicile  comme  des  mèches  à  canon ,  en 
France,  pour  conserver  et  tranaporler  du  feu  à  de  petite» 
distances. 

La  FÉRULE  DU  Levant,  dont  la  base  des  pinnules  est 
nue  et  les  folioles  sétacées.  Elle  croit  dans  l'Orient  ;  elle  s'élève 
moins  que  la  précédente,  mais  elle  a  un  bien  plus  beau  feuil- 
lage. 

La  FÉRUJLE  DE  Perse  ,  Ferula  assa-fœtida  Linn. ,  dont  les 
folioles  sont  alternativement  sinuées  et  obtuses.  Elle  se  trouve 
en  Perse.  C'est  de  sa  racine  qu'on  tire  le  suc  gommo-résineux  , 
connu  dans  les  boutiques  sous  le  nom  d'AjssA-FCTiDA.  Voy* 
ce  mot. 

OliWer,  qui  a  eu  occasion  de  voir  en  Perse  de  la  graine 
de  la  plante  qui  fournit  la  gomme  ammoniaque ,  rapporte 
que  c'est  encore  une  espèce  de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Am- 
moniac. 

Ce  genre  est  figuré  planche  ao5  des  lUustraHone  de  La- 
marck.  (B.) 

FESTUCAIRE,  Festucaria  ,  nom  donné  par  Rudolph 
au  genre  de  vers  intestins  appelé  Monostome  par  Goe«e  et 
Zéder.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

FETICHE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson ,  ^o'on  )>ent 
croire  du  genre  Squale  ,  d'après  la  légère  description  im- 
primée dans  VHiêtùire  générale  deê  Voyagea*  Les  peuples 
de  l'Afrique  lui  rendent  un  culte  religieux.  Il  parvient  à 
M'pt  pieds  de  long.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 
'  FETICHES.  Pins  on  considère  à  quel  degré  de  supersti- 
tion et  de  stupidité  peuvent  descendre  les  nommes  qui  ne 
sont  pas  étalai rés  par  une  religion  raisonnable ,  plus  on  est 
afllige  et  saisi  d'élonnement.  Le  nègre  imbécille  se  prosterne 
devant  nn  marmouset,  ouvrage. de  ses  mains  )  il  adore  ui% 
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«BTpent  nm  ikaniôn  y  un  oiaeaa  ,  nrie  plante,  une  pierre  qu'il 
trouve  à  0e»  pieds.  L'£gyplien  ,  ce  peuple  ai  renommé  par 
sa  flagease  dans  toute  Taxiliquiié ,  adoroit  pourUnt  les  chaU, 
les  crocodiles ,  les  oignons^  Sec. 

O  ssnctas  génies  qqibos  h«c  nascimf  ur  in  horlîs 
.  Numioa, 

Ju  v^NAii,  Sal.  XV. 

Les  nègres  ont  des  gria-gns ,  des  féticlies  ;  les  sauvages  de 
l'Amérique  ont  leurs  manitous  ;  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  ont  aussi  leurs  marmousets  ou  idoles  sacrées.  Le  féti* 
ohîsme  paroit  avoir  été  la  i-eligion  universelle  du  genre  hu- 
main dans  son  origine;  elle  doit  sa  naissance  à  la  crainte* 
THmorJèciê  eêse  deoa,  quâ  nempe  remotâ,  templa  ruent  nec 
êrit  Jupiter  ullus ,  dit  Lucrèce.  Quand  l'homme  se  fut  un 
peu  plus  éclairé  ,  il  eut  honte  de  sa  stupidité,  et  adressa  ses 
nommages  aux  asti*es  ;  il  épura  son  culte,  et  créa  des  cosmos 
gonies  plus  raisonnables  ;  le  soleil  devint  son  dieu  sous  diffé- 
rens  emblèmes.  Ainsi  les  superstitions  font  sans  cesse  le  tour 
du  globe ,  et  étendent  leurs  vastes  ombres  sur  toutes  les  ré- 
gions de  la  terre.  La  plupart  des  hommes  sont  même  on  su- 
pei*slitieux  ou  impies,  selon  leur  ignorance  et  leur  présomp- 
tion. 

Le  monde,  considéré  en  général ,  parott  plus  fait  pour  la 
superstition  que  pour  la  raison  ;  il  se  détermioe  plutôt  par  ^es 
sens  (]|ue  par  son  jugement  ;  il  est  plutôt  dûtposé  à  croire  qu'à 
examiner.  Beaucoup  d'ambitieux  ont  profité  de  celte  foi- 
blesse ,  comme  Mahomet  ,  Zoroastre  ,  Odin  et  plusieura 
autres  législateurs  de  l'antiquité.  Il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir 
retiré  les  peuples  de  la  barbarie  ;  heureux  s'ils  avoient  pu 
épurer  leurs  sentimens ,  s'élever  à  l'auteur  de  tous  les  êtres 
et  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu  !  Voyez  k  l'article  de 
l'MoMME  ,  la  section  qui  traite  des  religions  du  genre  hu- 
main. (V.) 

FÉTIDIER,  Fœtidia,  arbre  à  feuilles  éparses,  ovales  » 
sessiles,  très-entières ,  et  disposées  en  rosettes  tei*minales,  et  à 
fleurs  terminales  et  solitaires ,  qui  forme  un  genre  dans  Tico- 
sandrie  monogynie.il  a  pour  caractère  un  calice  monophylle, 
un  peu  quadrangulaireà  sa  base,  et  partagé  en  quatre  décou- 
pures; point  de  corolle;  des  étamines  nombreuses,  dont  les 
nlamens  sont  insérés  au  calice  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  ^ 
d'un  disque  carré,  assez  lai^e,  convexe  et  un  peu  saillant,  du 
centre  duquel  sort  un  style  terminé  parunsligmatequadrifide. 

.  liQ  fruit  est  une  noijc  ligneuse  »  rendue  oUuse  par  le  disque 


58o  K  E  X 

qui  persiste  >  quadrangulaire  à  sa  base ,  environnée  papfe  cv^ 
Itce ,  et  divisée  intérieurement  en  quatre  loges  di^permes.- 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pi.  ^ig  des  JUustraiionê  deLa- 
marck ,  croit  naturellement  aux  îles  de  France  et  de  la»  Réu* 
nion.  Son  bois  est  propre  à  faire  des  meubles.  (B.) 
FÉTU-EN-CUL.  /^cy^PArLLE-BK-fjtnroE.  (S.) 
FÉTUQUE,  Featuca,  genre  de  plantes  unilobees,  de  lia 
triandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui  pré* 
sente  pour  caractère  un  calice  commun  multiflore ,  formé' de- 
deux  valves  oblongues  ,  acuminées,  un  peu  inégales;  une 
baie  Aorale  de  deux  valves  un  peu  plus  grandes  que  celles  da 
calice ,  l'extérieure  très-pointue,  concave,  souvent  teuninéo 

fiar  une  barbe  ;  l'inténeure  plus  petite ,  et  enveloppée  dana 
autre  ;  trois  élamines  ;.  un  ovaire  supérieur,  chargé  de  deux 
styles  courts  et  velus,  à  stigmate» simples. 

Le  fruit  est  une  semence  oUongne,  très-pointue  aux  deus. 
bouts,  marquée  d'un  sillon  loxigitudinal,  etenveloppé  dana^ 
la  base  florale. 

Ce  ^enre  est  distingué  àids  paturinit ,  par  ses  épillets  moins 
comprimés,  et  munis  de  barbes;  et  des  bromes,  par  aea 
barbes  tout-à-fait  terminales.  U  est  figuré  pi.  46  des  lÙuatra^ 
tions  de  Lamarck. 

On  compte  une  trentaine  d'espèces  de /i^/iiçiitfs,  divisée»- 
en  deux  sections  ;  savoir  :  celles  à  panicules  dont  les  épillel» 
sont  tournés  d'un  seul  côté ,  et  à  panicules  dont  les  épillets  sont 
également  distribués  autour  du  chaume. 

Parmi  les  premières,  il  faut  distinguer  : 

La  Fétuque  ovink  ,  qui  a  cinq  fleurs  pourvues  de  barbes , 
le  chaume  tétragone,  nu ,  et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouva 
dans  les  lieux  montueux,  secs  et  arides,  et  varie  selon  le  ter- 
rein  et  l'exposition.  C'est  un  excellent  fourrage  pour  les  mon- 
tons qui  la  recherchent. 

La  FÉTUQUE  ROuoEATBE,  dout  les  épillets  ont  six  fleur» 
pourvues  de  barbes ,  mais  la  dernière  mutique ,  et  le  chaume 
à  demi-cylindrique.  Elle  se  trouve  communément  dans  le» 
prés  secs  et  les  lieux  stériles. 

La  FÉTUQUE  BURikTE,  qui  a  les  épillets  de  quatre  fleurs,, 
avec  de  courtes  barbes ,  les  feuilles  aiguës  et  roides.  Elle  se 
trouve  avec  la  précédente ,  et  est  vivace  comme  elle. 

La  FÉTUQUE  DES  PR^s ,  dout  les  épillets  ont  sept  fleurs  gar^ 
nies  de  barbes  très-courtes ,  et  les  feuilles  nues.  Elle  se  trouve 
dans  les  prés,  et  s'élève  de  près  de  trois  pieds.  C'est  un  excel- 
lent fourrage  ;  elle  est  vivace. 

La  FÉTUQUE  QUEUE  DE  RAT  a  la  panicule  en  épi  aloneé 
et  penché,  les  valves  du  calice  très-inégales,  el  cdka'dft.la 
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4t^olx>lle  longuement  arislées.  Cette  espèce  ^  quelquefois  mo- 
nandre  ^  est  annuelle ,  se  trouve  dans  les  lieux  les  plus  arides  > 
et  ne  peut  servir  de  fourrage. 
•  Parmi  les  secondes ,  on  i*emarque  :  - 

La  FÉTUQUE  INCLINÉE  ,  qui  a  la  panicule  droite ,  les  épil-r 
lets  ovales ,  sans  barbes^  plus  courts  que  les  valves  du  calice, 
à  huit  fleurs,  et  la  tige  penchée.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  e.t 
les  landes.  Elle  a  Taspect  d'une  mélique. 

La  FiTUQUB  ÉLEVÉE,  qui  a  la  panicule  droite,  lâche , 
les  épillets  cylindriques,  unis ,  à  peine  barbus,  et  le  bord  des 
valves  scarieux.  Eue  se  trouve  très-abondamment  dans  les 
prés  gras.  Elle  est  vivace,  haute  de  plus  de  trois  pieds,  et  forme 
un  excellent  fourrage. 

La  FÉTUQUE  FLOTANTE ,  dout  la  panicule  est  rameuse , 
droite,  les  épillets  de  huit  à  douze  fleurs,  presque  sessiles, 
cylindriques  et  sans  barbe.  Elle  croît  dans  les  mares ,  les 
fossés  ^  le  long  des  ruisseaux ,  &c.  Ses  semences  sont  en  usage , 
comme  aliment ,  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Europe. 
On  les  préfère  mémo,  bouillies  dans  du  lait ,  au  riz  et  autres 
graminées  «sculentes.  On  la  ramasse  en  secouant  les  épis  sur 
des  tamis,  au  moment  de  leur  maturité.  Les  chevaux  sont 
très-friands  du  fanage  de  cette  gràminée ,  qui  est  excessive- 
ment abondante  dans  quelques  parties  de  la  France,  et  qu'on 
y  néglige  cependant  par-tout.  (B*) 

FEU.  f^0^«sCALOHIQUS>ELECTBICIT£^  LUMIEBE.  (PaT.) 

FEU-BRISOU ,  FEU-TERROUX.  Les  mineurs  dom- 
nent  ce  nom  à  des  fluides  gazeux  qui  sortent  du  sein  de  la 
terre ,  et  qui  s'enflamment  à  leurs  chandelles ,  avec  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  remarquables,  suivant  leur  abon-« 
dance  et  leur  nature.  En  général ,  la  base  de  ces  fluides  aéri- 
fomiies  est  V hydrogène  sulfuré  ;  mais  il  est  très-probable  qu'il 
s'y  joint  des  substances  métalliques  en  dissolution ,  et  réduite^ 
à  l'état  de  gaz,  dont  l'inflammation  produit  quelquefois  des 
détonations  d'une  violence  extraordinaire.  (Fat.) 

FEU  -  CENTRAL.  Le  globe  terrestre  paroît  avoir  une 
chaleur  qui  Ini  eA  propre ,  soit  qu'elle  provienne  de  celle  qui 
lui  est  sans  cesse  communiquée  par  le  sole3,  et  qui  s'est  accu- 
midée  iusqu'4  une  profondeur  qu'on  ne  peut  estimer,  faute 
de  savoir  depuis  quel  temps  existe  notre  i^stéme  planétaire  ; 
^it  que  cette  chaleur  iêrive  de  l'organisation  même  de  la 
ierjre,  et  de  l'action  des  fluides  qui  circulaut  dans  son  inté* 
rienr.  Ce  qui  paroh  certain ,  c'est  qu'on  ne  doit  pf^i  entendre 
le  moXfeu^entrcd  dans  le  sens  que  lui  donnoit  Bufibn  ,  qot 
çonsidéroit  la  tesre  co^me  une  ma4fse  de  verre  fondu, delà- 
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fmr  conséquent ,  observer  des  irrégularités  dans  leur  posi- 
tion fturles  rameaux,  quand  un  accident  quelconque  empécho' 
les  boutons  de  se  développer  pour  favoriser  Yévoliuion  des 
feuUlea.  -—  Cette  constance  des  boulons  à  naître  toujours  dans 
le  même  lieu,  et  à  affecter  les  mêmes  dispositions ,  a  fourni 
à  Adanson  l'idée  de  fonder  un  système  botanique  sur  leur 
nombre  y  leur  forme  et  leur  disposition  sur  les^  rameaux.^ 

Les  boutons  sont  alternes  dans  le  coudrier  y-  opposés  dans 
le  frêne,  verticillés  dans  le  srenadier ,  en  quinconce  dans  le 

Sremier ,  en  double  spirale  dans  le  pin  :  quelquefoison  trouve 
eux  espèces  de  boutons  sur  la  même  plante  ;  le  grenadier  a 
des  boutons  opposés  dans-  ses  jeunes  branches,  et  verticillés 
dans  les  anciennes.  Enfin,  les  boutons  observent^  toutes  les 
directions  desfiuilies.  Ceux  à.  feuilles  sont  disséminés  dans 
toutes  les  parties  des  plantes  ,•  et  ceux  k  fleurs  habitent  les 
extrémités  des  petites  branches  garnies  de  fouilles,-  et  l'em- 
plies de  tissu  cdlulaire.  Fbj^^s* Branches,  au  mot  Arbre. 

Lies  boutons  ont  une  force  d'absorption  très-considérable  ; 
ils  aspirent  Teau  en  très-grande  quantité,  et  en  cela  ils  jouis- 
sent des  propriétés  dont  les  fouilles  jouiront  plus  tard.  Cette 
assertion- est  prouvée  par  Texpérience  suivante.  Si  au  prin- 
temps, et  avant  le  développement  des  fouilles  y- on  ôte  tous  les 
boutons  d'une  branche  ,  et  si  on  enlève  plus  inférieurement 
un  anneau  d'écorce ,  cette  branche  pént,  comme  si  ,'à  une 
époque  plus  avancée ,  on  en  eût  séparé  les  fouilles  en  prati- 
quant au-dessous  une  incision  annulaire,  avec  perte  de 
Substance  corticale  de  quelques  lignes. 

£n  général ,  les  boutons  des  arbres  des  pays  chauds  sont 
sans  écailles,  et  ceux  qui ,  par  exception,  en  sont  pourvus, 

Civent  être  acclimatés  en  pleine  terre  dans  les  pays  froids, 
goyavier,  le  camphrier ,  la  vervaine  citronnée  en  four- 
nissent des  exemples.  Les  boutons  des  pays  froids ,  au  con- 
traire ,  sont  recouverts  de  nombreuses  écailles.  ^ 

L'étude  des  boutons  constitue  la  connoissance  la  plus  essen- 
tielle des  pépiniéristes,  qui  distinguent  par  ce  moyen  les  nom- 
breuses variétés  d'arbres  cultiva ,  dans  la  saison  où  ils  sont 
dépourvus  de  fouilles.  C'est  dans  les  nuances  de  l'épiderme  , 
dans  la  forme  des  pores ,  et  dans  la  grosseur  et  la  disposi- 
tion des  boutons ,  qu'on  peut,  en  hiver,  connoitre  plus  de 
mille  variétés  d'arbres  cultivés,  tels  que  les  poiriers, les pom'* 
miers ,  les  cerisiers ,  les  pruniers ,  les  amandiers ,  les  pêchers  ,  ' 
les  abricotiers;  variétés  toutes  décrites  dans  les  auteurs géopo- 
l^quesmodernes,  et  que  la  botanique  systématique  ne  connoîc 
^'^ns  les  espèces  primordiales ,  qui  se  réduisent  à  un  indi- 
nr  chacune  de  ces  nombreuses  séries  d'arbres  frui- 
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trtrs  qui  (ont  la  richesse  de  nos  jardins.  J'eq  ai  dit  assetf  pour 
démontrer  L'importance  de  l'étude  des  boutons.  Je  passe  k 
rhisloire  des  feuilles  débarrassées  des  entraves  tégumenteusea 
qui  les  retenoient  dans  les  boutons ,  pour  les  considérer  en-. 
tières ,  el  jouissant  de  Tintégrité  de  leurs  fonctions. 

JLes  feuillea  sont  communes  k  beaucoup  de  plantes  ,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  elles  tombent  en  automne.  Les 
champignons,  les  conferves ,  plusieurs  cactus ,  quelques  joncs, 
les  salicornes ,  diverses  euphorbes,  en  sont  dépourvus.  Dans 
les  orobanches  ,  elles  sont  remplacées  par  des  écailles.  Dans 
les  plantes  qui  ont  àbs  feuilles,  celles-ci  sont  suspendues  aux 
rameaux  par  un  pétiole  variant  par  sa  forme ,  souvent  ronde, 

Judquefois  applalie  en  spirale  ou  oblique ,  comme  on  le  voit 
ans  le  tremble ,  dont  les  formes  applaties  du  pétiole  et  des 
feuMsa  dans  une  direction  o|>po8ee ,  donnent  l'idée  d'ailes 
d'un  moulin  à  vent.  Le  pétiole  présente  souvent  à  sa  base  uit 
renflement  dans  les  feuilles  ties-larges  et  exposées  à  une 
forte  colonne  d'air. 

IjBsfeuiUee  sont  un  épanouissement  du  pétiole  qui  en  forme 
les  nervures  par  les  divisions  de  ses  fibres ,  et  le  parenchyme 
par  la  dilatation  de  son  tissu  cellulaire.  Une  longue  macé- 
ration dans  l'eau ,  ou  les  insectes  détruisent  le  parenchyme 
^es  feuilles,  et  nous  &nt  voir  que  leur  composition  est  de 
deux  réseaux  membraneux  superposés  ,  dont  les  mailles 
s'unissent  par  divers  tubes  de  communication.  Le  réseau 
inférieur  est  plus  lâche  que  le  supérieur  :  on  les  distingue 
facilement  dans  les  cratœgus  cultivés.  Ces  deux  réseaux  sont 
•éparés  par  une  membrane  moyenne  qu'on  observe  dans  le 
poirier  ,1e  citronnier,  et  ils  jouissent  de  pixmriétés  différentes  ; 
l'un  absorbe  l'hûmidité ,  l'antre  l'élabore;  le  résMU  inférieur 
absorbe  l'eau  atmosphérique ,  qui  se  décompose  pour  fixer 
son  hydrogène  dans  le  tissu  végétal,  et  dégager  son  osigène 
par  les  pores  exhalans  dn  réseau  supérieur.  Dans  les  feuillue 
du  cactus  opuntia,  ces  réseaux  s'étendent  beaucoup  au-delà 
du  nombre  de  *deux  :  j'en  ai  compté  dix  superposés  et  liés 
entr'eux ,  par  des  fibres  ou  membranes  dessechéei.  Ces  ré-* 
seaux  se  composent  d'une  maille  lâche ,  dont  les  intervalles 
sont  des  can^s  longs  \  ils  se  séparent  comme  les  feuillets  d'une 
carte  à  jouer,  sans  se  rompre,  après  que  les  jparties  molles  de 
Is  feuille  ontété  dévorées  parles  insectes  ;  mais  il  faut  observer 
que  l'histoire  des  feuilles  des  cactus  est  peut-être  celle  des 
tiges ,  car  elles  sont  aussi  permanentes  qu'elles  dans  ces 
plantes. 

Quant  k  la  ferme  des  feuilles,  eOe  dépend  de  la  distribu- 
lion  de  leurs  nerviures.  Ces  nervures,  arrivees'aux  berds  des 
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feuUlês  i  ae  diviflent  en  deux  Iroacs,  qui  s'anastomosent  avea 
les  rameaux  d'une  autre  nervure ,  et  quelquefois  ces  nervures 
se  continuant  dans  les  dents  des  feuilles ,  s'en  échappent  pour 
former  de  légères  épines  comme  dans  le  chêne  épineux  ;  enG.a 
elles  se  raminent  en  une  multitude  de  filets,  qui  forment  les 
mailles  des  réseaux  des  feuilles.  Le  nombre  des  nervures  est 
proportionné  à  la  largeur  des  feuilles  :  il  en  existe  souvent 
trois  dans  les  feuilles  oualeSy  et  dans  les  y^ui/^s  linéaires  il 
n'en  existe  qu'une.  Voyez  pour  les  diSérences  des  feuilles  p 
V Alphabet  des  Terme$  de  Botanique,  à  la  suite  de  l'article 
Plante. 

JL'épiderme  des  femlles  enlevé  ne  se  reproduit  jamais  ;  la 
feuille  entière  périt ^  si  l'épiderme  que  forme  le  bord  extérieur 
de  son  réseau  inférieur,  jouissant  exclusivement  de  la  force 
de  succion  atmosuhérique,  est  détruit  :  une  solution  de  conti- 
nuité avecperte  de  substance  dans  un  sens  quelconque,  faite 
à  nne  feuille  par  un  instrument  tranchant,  ou  parles  piqûres 
ou  morsures  d'animaux ,  ne  se  répare  jamais.  C'est  pour 
cette  raison  que,  quelle  que  soit  la  force  de  végétation  d'une 
plante,  dès  qu'elle. est  dévorée  par  les  insectes,  elle  cesse  de 
croître ,  parce  que  les  plantes  arrivées  à  leur  état  parfait  de 
feuillaison ,  ne  se  nourrissant  en  très-grande  partie  que  par 
les  feuilles  qui  absorbent  l'humidité  de  l'air,  doivent  néces-» 
sairement  devenir  malades  quand  c^^  femlles  leur  sont  ôtées^ 
ou  mises  hors  d'état  de  remplir  leurs  fonctions  absorbantes 
par  nne  lésion  quelconque. 

C'est  une  pi-opriété  bien  reconnue  dans  les  feuilles ,  qu'elles 
absorbent  l'humidité  atmosphérique  par  leur  surface  infé- 
lîeure,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  corps,  pour  leur  faini 
subir  dans  leur  tissu  les  changemens  nécessaires  pour  opérer 
la  nutrition  végétale.  Cette  propriété  des  feuilles  est  commune 
aux  autres  parties  vertes  des  végétaux ,  comme  les  tiges ,  les 
stipules  y  les  calices ,  les  fruits  verts  ;  mais  dans  ces  parties , 
l'absorption  seroit  insuffisante  pour  nourrir  les  plantes  sans 
le  secours  des  feuilles  :  cette  force  d'absorption  est  si  grande 
et  tellement  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vis  végétale,  que  si 
on  enlève  aux  plantes  leurs  feuilles,  elles  périssent  la  plupart, 
eu  elles  languissent  long-temps ,  et  ne  donnent  ni  Heurs  ni 
fruits.  C'est  sur  cette  considération  importante  de  physiologie 
végétale  que  repose  la  théorie  de  l'eneuillaison  partielle  des 
plantes  dans  certaines  circonstances ,  pour  les  faire  fructifier, 
pour  diminuer  Tabondance  de  la  sève  ou  la  concentrer  dans 
quelques  rameaux ,  pour  y  donner  plus  de  développement  aux 
fruits. 

Mais  lobjet  le  plus  important  des  feuilles,  est  de  rendre 
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continuellement  à  1  air  une  partie  du  gaz  oxigène  que  la  res^ 

{>iration  animale  et  d'aulrea  circonslances  lui  ont  enlevé: 
'eau  atmosphérique  aspirée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par 
les  pores  absorbans  de  la  face  inférieure  i\es  feuilles ,  est  dé- 
composée dans  leurs  viscères  ;  son  hydrogène  se  fixe  dans  le 
végétal,  et  devient  la  base  solide  des  sucs  propres^  des  sub- 
stances résineuses ,  gommeuses  et  extraciives^  et  son  oxigène 
éort  par  la  surface  supérieure  des  feuilles  pour  se  répandro 
dans  l'air  qu'il  purifie.  Elles  absorbent  aussi  le  gaz  acide  car- 
boniquedont  le  carbone  se  fixe  dans  la  plante,  de  laquelle  il 
devient  la  base  solide  ou  corps  ligneux ,  et  dont  l'oxigène  est 
aussi  versé  dans  l'air  atmosphérique ,  qu'il  purifie  de  concert 
avec  l'air  vital  séparé  de  l'eau  dans  le  tissu  des  feuilles  :  nous 
pensons  aussi  que  dans  certaines  circonstances  elles  absorbent 
et  solidifient  en  elles  le  gaz  azote  pur ,  (ju'on  suppose  généra- 
lement entrer  dans  les  plantes ,  et  en  sortir  sans  y  avoir  éprouvé 
aucune  altération. 

'  Les  feuilles  absorbent  de  préférence  toutes  les  matières 
volatiles  nuisibles  à  l'économie  animale  vivante  ;  les  substances 
carbonées  ;  les  gaz  et  émanations  impures  ;  les  gaz  hydrogènes 
azotés,  sulfurés,  carbonés  ;  les  émanations  putrides  animales  ; 
les  dissolutions  impures  qui  flottent  dans  l'air;  les  gaz  septi- 
ques,  les  miasmes  délétères  de  toule  nature^  doivent  être 
considérés  comme  le  pabulum  le  plus  approprié  à  Torga- 
nisation  des  plantes  qui  s'assimilent  ces  matières ,  et  en  sé- 
parent un  gaz  vital  qu'elles  versent  dans  l'atmosphère  ;  mais 
c^  n'est  que  par  la  présence  de  la  lumière  solaire  qu'elles 
produisent  ces  heureux  résultais,  car  la  nuit  elles  dégagent» 
au  contraire,  du  gaz  acide  carbonique  essentiellement  nuisible 
à  l'économie  animale  vivante.  Les  expériences  souvent  répé- 
tées qui  ont  établi  ces  propositions ,  ont  fait  considérer  les 
feuilles  des  plantes  comme  le  laboratoire  de  la  nature,  où  se 
prépare  Tair  pur  indispensable  à  l'entretien  de  la  vie  animale. 
C'est  aux  physiciens  Haies  et  Ingenhouz  que  la  physiologie 
végétale  est  redevable  de  ces  beaux  résultats ,  qui  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  science  hygiénique.  Toutefois  les  recherches 
de  Spallanzani  semblent  ipodifier  ces  propositions  ;  ce  natu- 
raliste célèbre  a  fiut  une  suite  d'expériences  qui  tendent  à 
démontrer  que  les*  plantes  les  plus  exposées  aux  rayons  so- 
laires ,  dégagent  beaucoup  moins  d'oxigène  que  ne  le  pen- 
soient  les  physiciens  que  nous  avons  cités  ;  et  que  comme  elles 
n'en  dégagent  jamais  la  nuit  ni  dans  un  jour  sombre  ou  plu- 
vieux, et  qu'au  contraire ,  dans  ces  circonstances,  elles  dé- 
;;agent  du  gaz  acide  carbonique  ;  il  résulte ,  pour  ce  physicien , 
calcul  iàit  des  circoniiances  favorables  au  dégagement  de 
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i*tm  et  de  Tautrede  ces  gaz ,  et  des  quandtés  qu'elles  en  vei^senl 
dans  l'atmosphère ,  que  la  proportion  d'oxigène  fourni  pai: 
les  végétaux ,  est  beaucoup  moindre  que  ceUe  du  gaz  acide 
carbonique.   Il  falloit ,  d'après  ces  conclusions ,  chercher 
ailleurs  que  dans  les  feuilles  la  source  de  l'oxigène.  Spallan* 
asani  avoit  entrepris  une  suite  d'expériences  sur  cet  intéressant 
sujet  de  recherches ,  lorsqu'une  mort  imprévue  vint  subite^ 
ment  l'enlever  à  l'université  de  Pavie,  aux  sciences  et  aux 
lettres.  Les  expériences  de  M.  de  Saussure  fils ,  sur  diverses 
plantes  mises  en  contact  avec  tous  les  gaz,  prouvent  aussi 
contre  la  théorie  généralement ''admise  du  dégagement  de 
l'oxigène  par  les  feuilles ,  qu'au  lieu  de  verser  ce  fluide  vital , 
elles  L'absorbent  et  dégagent ,  dans  toutes  les  circonstances ,  de 
l'air  impur  :  elles  produisent ,  selon  ce  physicien ,  du  gas 
acide  carbonique  pur,  quand  elles  sont  en  contact  avec 
l'oxigène  atmosphérique  ;  mais  décomposant  ce  gaz  carbo- 
nique ,  après  l'avoir  formé ,  celui-ci  ne  peut  corrompre  l'air 
dans  lequel  les  plantes  végètent ,  comme  le  font  les  animaux» 
Ainsi  9  d'api*è8  ces  expériences ,  les  plantes  et  les  animaux 
forment  continuellement >  avec  Toxigène  atmosphérique,  de 
l'acide   carbonique ,  soit  qu'elles  végètent  au  soleil  ou  à 
Vombre.  —  J'ai  voulu  présenter  Tétat  actuel  des  connobsancea 
sur  les  émanations  gazeuses  des  plantes ,  parce  que  ce  sujet 
tient  à  la  salubrité  publique ,  et  que  considéré  sous  ce  point 
de  vue,  il  présente  le  plua grand  intérêt,  el  sollicite  de  nou- 
velles recherches  pour  fixer  les  opinions  contradictoires 
établies  par  des  physiciens  d'une  grande  autorité,  et  que 
l'étude  de  la  physiologie  végétale  a  contribué  à  illustrer  dans 
les  sciences. 

Dans  l'hypothèse  de  ceux  des  physiologistes,  des  plantes  > 
qui  pensent  que  les  fouilles  et  les  parties  vertes  des  végétaux 
produisent  l'air  vital  ^  les  opinions  dififèrent  sur  L'origme  de 
sa  source  première.  Hassenfratz  pense  que  ce  gaz  est  un  pro-^ 
duit  exclusif  de  la  décomposition  de  l'eau  dans  les  feuilles.; 
Sénebier  en  attribue  au  contraire  la  production  à  la  sépara- 
lion  de  Toxigène  du  composé  binaire  acide  carbonique ,  que 
les  plantes  absorbent  La  quantité  de  cai'bone  que  les  plantea 
renîerment  semble  militer  en  faveur  du  sentiment  de  ce  cé- 
lèbre physicien  ;  mais  il  paroît  que  ces. deux  substances  se  dé- 
composent dans  les  feuilles ,  etque  l'eau  et  l'acide  carbonique 
abandonnent  leur  exigent  >  et  fixent ,  l^un  son  carbone  et 
l'autre  son  hydrogène  ,  dans,  le  tissu  végétal  ^  pour  former  la 
charpente  ligneuse ,  les  substances  gommeuses,  résineuses  et 
extractives;  el  si  on  démontre  un  jour  que  Thydrogène  et  le 
carbone  ne  sont  qu'une  même  substance  dans  deux  état»  di£*^ 
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iérens^  cette  supposition  acquerra  plus  devraisenittlânce.  Ti/hiia, 
d'où  les  arbres  qui  habitent  les  montagnes ,  ou  qui  sont  situés 
k  leur  revers ,  ou  isolés  dans  les  plaines ,  reçoivent-ib  le  gaa 
acide  carbonique  nécessaire  à  leur  nutrition  ,  puisque  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  gaz  le  fait  toujours  habiter  dans  les 
régions  inférieures ,  et  qu'on  ne  peut  supposer  que  dans  cetle 
circonstance  celui  que  les  animaux  expirent^  ou  qui  se  dé- 
gage spontanément  de  l'humus  végétal ,  soit  en  asses  grande 
quantité  pour  opérer  la  nutrition  végétale  ?  Si  Ton  disoit  que 
ce  gaz  est  dissous  dans  l'eau  que  les  racines  aspirent  de  la 
terre  ,  ou  que  les  deux  centièmes  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'atmosphère  peuvent  produire  cet  effet ,  ce  ne 
seroit  pas,  je  pense ,  résoudre  totalement  la  question  ;  nous 
pensons  que^  dans  cette  circonstance,  le  gas  asote  devient  le 
pabulum  des  feuilles ,  de  concert  avec  l'eau  dissoute  dans 
Tair ,  dont  la  décomposition  dans  les  végétaux  se  ffiit  sans 
qu'on  en  ait  encore  expliqué  le  mécanisme  exact ,  ni  donné  * 
la  démonstration  rigoureuse. 

Pour  que  le  dégagement  de  l'oxigène  ait  lieu ,  il  faut  que  les 
feuilles  soient  saines ,  veiies  et  dans  toute  leur  force  ;  celles  des 
jeunes  végétaux  en  donnent ,  à  surfaces  écales ,  moins  que  les 
feuilles  plus  avancées  en  âge ,  et  celles  des  plantes  étiolées  , 
malades  et  panachées  en  donnent  peu. 

Les  plantes  qui  ne  perdent  pas  leurs ^uî/Z^s  ,  et  dont  les 
fonctions  s'exécutent  en  hiver  ^donnent  dans  toutes  les  saisons 
le  gaz  oxigène:  ainsi  la  nombreuse  famille  des  mousses,  plu* 
sieurs  graminées ,  un  grand  nombre  de  plantes  subacquées , 
<]ueloues  fougères,  les  trémelles,  l'hellébore,  le  buis,  le  gui,  les 

}>ins,  les  sapins,  les  genévriers,  le  houx,  les  pervenches,  le  lierrev 
'if,  les  ruBcus,  la  lauréole,  les  thujas,  les  cyprès,  purifient  l'air 
dans  la  saison  de  l'hiver.  Il  conviendroit ,  d'après  ces  obser« 
vations,  de  préférer  les  arbres  verts  pour  faire  des  planta- 
tions dans  les  faubourgs,  sur  les  grands  chemins  et  les  prome- 
nades des  villes ,  et  dans  les  lieux  consacrés  aux  funérailles. 
Si  l'histoire  des  sécrétions  végétales  n'avoit  point  été  incon- 
nue des  anciens ,  comme  leurs  écrits  tendent  à  le  pit>uver , 
il  seroit  peut-être  vrai  de  dire  ,  que  c'est  autant  d  après  ces 
considérations  que  par  leurs  aspects  lugubres  qu'ils  plan* 
loient  des  cyprès  autour  des  tombeaux.  Si  le  vert  sombre  des 
feuilles  du  cyprès  inspire  quelquefois  des  idées  mélancoliques , 
le  recueillement  et  la  méditation  ,cet  arbre  n'en  est  point  re- 
jeté pour  cela  des  jardins  de  délices ,  où  il  figure  d'ailleurs 
agréablement  de  nos  jours ,  et  qu'il  embellit  dans  l'antiquité. 

On  a  recommandé  des  plantations  de  frênes  dans  les  lieux 
insalubres  pour  en  détruire  le  mauvais  air ,  i^rot  que  ces 
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•rbret  joûisseni  d'une  très^giunde  pro|>rièté  aBaorbanle  par 
leurs  fetdlieê;  mais  comme  ils  perdent  ces  organes  tLbsorbans 
en  automne ,  et  que  d^ailleurs  as  s'aor<mipagnent  de  mouches 
infectes ,  il  y  auroit  plus  d'avantage  k  leur  substituer  les  cy  pi*ès 
et  les  autres  arbres  verts ,  qui  dégagent  l'air  vilal  à  toutes 
les  époques  de  l'année ,  et  dont  l'élégance  des  rameaux  et 
la  forme  déliée  àts/euilUê  flattent  plus  agi-éablement  la  vue 
que  le  feuillage  des  frênes ,  indigènes  à  la  France. 

L'histoire  àeê/euUleê  seroit  incomplète  ,  si  elle  ne  s'occu* 
poit  de  leurs  glandes ,  de  leurs  poils  et  de  leurs  pores. 

Des  Glandes. 

On  appelle  giandea  en  phjrsiologie  végétale ,  de  petits  corps 
arrondis  j  vésiculaires,  fournissant  une  hqueurplns  ou  moins 
Tisqueuse ,  et  situées  sur  la  tige  ,  mais  plus  particulièrement 
sur les^i»^«.  Guettard  est  celui  des  physiologistes  des  plantes 
qui  s'eèi  le  plus  occupé  de  ces  organes  ,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Ohêerifaiions  êur  iesplantea  qid  croissent  aux  environs 
^ÈUanpee.  Cet  auteur  a  devancé  dans  ce  genre  d'observations 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  l'étude  de  cette  partie  curieuse 
de  la  physique  animée,  Ray ,  Malpighi ,  Grew  y  Pontedera 
et  d'autres  botanistes  avoient  écrit  sur  les  glandes  ;  mais  au- 
cun vHexi  avoit  ^  comme  GLuettard ,  fait  un  caractère  bota- 
nique. 

lies^iMi^soonsidérées  è  la  loupe ,  on  observe'de  petits  tubes 
implantés  sur  elles  «  et  versant  par  leur  extrémité  supérieure 
une  liqueur,  qui  se  supprime  dans  quelques  circonstances  sur 
quelques  espèces  de  plantes. 

Les  formes  que  les  glandes  affectent ,  examinées  au  micron 
cope  >  solit  trop  multipliées  pour  qu*il  soit  facile  de  les  dé- 
crire ;  quelquefois  ce  sont  des  points  brillans  d'une  couleur 
d'or  y  de  cerise  y  d'ambre  ou  de  soufre ,  ou  des  globules  plu» 
prononcés,  réfléchissant  les  couleurs  de  l'opale  et  delà  nacre. 
Ailleurs  elles  se  présentent  sous  la  forme  de  vessies  amoncelées 
les  unes  sur  les  autres  :  là  ce  sont  des  cupules  qui  contiennent 
une  goutte  de  liqueur  ;  ici ,  elles  figurent  un  petit  soleil  y  ou 
«Ues  forment  un  pédicule  sur  lequel  est  un  goupillon  y  d'oà 
jaillit  un  fluide  ;  d'autres  ressemblent  k  des  massues  dont  les 
surfaces  seroient  parsemées  d'éminences  grenues. 

Les  glandes  varient  encore  par  leurs  supports  ou  par  les 
lieux  qu'elles  occupent.  On  les  voit  dans  les  dentelures,  à  la 
base ,  sur  le  dos  ou  sur  les  pétioles  des  feuilles ,  sur  le  bord  des 
calices  ou  à  la  base  des  étamines  ;  enfin ,  Guettard  décrit  des 
glandes  à  godsis  et  à  utrmtles ,  et  d'après  la  considération  de 
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ces  organes  y  3  divûe  lesplantes  en  quarante-un  ordres  essen*» 
tiellement  fondés  sur  la  présence^  l'absence  ^  ou  les  formes  de» 
glandes. 

Le  professeur  Lamarck  divise  ]e8giand0sen  cinq  espèces: 
1®.  les  gkmdes  vésiculaires  de  la  glaciale  ;  a*^.  les  glandes  éeail' 
leuses  des  fougères  ;  3^.  les  gkuides  globulaires  des  arroches  ; 
4^.  les  glandes  lenticulaires  du  bouleau  ;  5^.  les  glandes  mi^ 
liaires  du  sapin. 

Dans  plusieurs  plantes  «  les  glandes  communiquent  avec  les 
utriculesydont  elles  reçoivent  sans  doute  des  matières  qui  y  ont 
été  digérées ,  comme  l'esprit  recteur  et  le  vernis  qui  recouvre  les 
parties  vertes  des  plantes  ;  peut-être  aussi  est-ce  dans  ces  or- 
ganes que  la  lumière  opère  la  décomposition  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique^  pour  composer  l'hufle ,  la  gomme ^  la  ré-* 
sine  et  les  autres  principes  immédiats  des  végétaux;  peut-élre 
aussi  élaborent-elles  la  sève  pour  en  préparer  les  sucs  pro-» 

fres.  Ces  données  approximatives  et  les  suppositions  que 
analogie  et  les  raîsonnemens  établissent ,  n'ont  été  démon- 
trées jusqu'alors  par  aucune  expérience^  mais  paroissent  bien 
Traisemblables. 

Des  Poils, 

IjCB poils  sont  des  filets  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moihs 
déliés,  qu'on  observe  sur  toutes  les  parties  des  plantes ,  et  qui 
varient  en  nombre ,  en  grandeur  et  en  dureté  ,  *à  toutes  les 
époques  de  la  végétation.  Les  jeunes  tiges  et  les  feuilles  nais- 
santes sont  imberbes  ,  tandis  que  les  mêmes  plantes  adultes 
sont  velues  ;  et  à  l'époque  dernière  de  la  caducité  végétale , 
}cB  poils  disparoissent. 

Ijes poils  varient  de  forme  dans  toutes  les  espèces  de  plantes» 
et  souvent  dans  les  diverses  parties  d'une  même  plante. 

.Jjda  poils  des  plantes  sont  implantés  dans  le  tissu  cellulaire 
cortical ,  de  la  même  manière  que  les  poi ^  des  animaux  sont 
i^xés  dans  le  tissu  cutané  animal.  Ils  ne  sortent  point  du  pa« 
renchyme  ,  mais  d'un  bulbe ,  selon  les  recberches  de  Du« 
hamel ,  qui  les  considère  comme  des  canaux  excréteurs ,  par» 
tant  d'un  organe  où  se  pré^iarent  les  sucs  végétaux.  L'humeur 
cristalline  de  la  glaciale  est  produite  par  \es  poils  qui  naissent 
des  glandes  multipliées  qui  recouvrent  cette  plante  ;  et  il  pa- 
roît  que  la  matière  cireuse  qui  invisque  les  plantes  vertes  et 
leur  vernis  ,  provient  de  1  excrétion  des  poils  qui  les  re- 
couvrent, et  qu'on  ne  voit  quelquefois  que  par  le  secours  du 
microscope.  On  en  peut  dire  autant  du  vernis  qui  i^ecouvre 
les  fruits^  et  .qu'on  connoit  sous  le  nom  impropre  à^ -fleurs^ 
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(elle  est  la  poussière  glauque  qui  recouvre  tes  prUnès ,  éi  le  du- 
vet des  pêches  et  des  fruits  du  coignassier.  J^ai  enlevé  avec  une 
brosse  douce  ^  aux  fruits  de  pêchers  et  de  coignassiers ,  le 
duvet  qui  les  recouvre,  et  à  mesure  qu'il  se  reproduisoit 
après  quelques  jours^  jeTenlevois  encore  ;  mais  après  une  cer- 
taine époque,  il  cessa  de  paroitresnr  les  fruits ,  et  ceux-ci  ces- 
sèrent de  croître  avec  la  même  force  que  les  autres  ;  enfin ,  U 
saison  de  maturité  arrivée  pour  les  pécnes^  elles  restèrent  inco- 
lores, et  présentèrent  une  saveur  moins  marquée  que  les  fruiU 
voisins  sur  le  même  arbre.  Les  fruits  de  coings  devinrent 
moins  gros  et  plus  durs»  U  y  a  donc  entre  les  poils  lanugineux 
de  ces  fruits  une  affinité  particulière  pour  absorber  la  lumière^ 
la  transmettre  dans  les  glandes,  et  de  là  dans  tout  le  paren- 
chyme, où  élaborée  et  combinée  d'une  manière  particulière, 
elle  donne  la  saveur  el  la  couleur  aux  fruits.  Reygnier ,  fondé 
sur  Tobservation  que  les  plantes  élevées  à  l'ombre  sont  peu 
velues,  pense  que  la  lumière  favorise  le  développement  des 
poils.  Celte  assertion  est  véritable  el  conforme  aux  conuois- 
sances  générales  sur  les  causes  qui  favorisent  le  plus  la  végé- 
tation; mais  elle  n'est  pas  particulière  aun poils.  Ceux-ci,  et 
leurs  glandes  ou  bulbes,  ne  sont  moins  développés  dans  l'obs- 
curité, que  parce  que  tout  le  végétal  étant  dans  un  état  moins 
vigoureux,  ses  poils  partagent  ïopporluniié  pathologique  gé- 
nérale ,  qui  le  dispose  à  une  maladie  très-prochaine  et  indis-* 
pensable  dans  les  végétaux  élevés  sans  le  contact  des  rayons- 
solaires. 

Lies  poils  y  ainsi  que  les  épines  et  les  aiguillons ,  ont  été  pré-' 
sûmes  attirer  un  Ûuide  invisible  de  l'atmosphère;»  et  contri-*' 
buer  ainsi  à.  produire  dans  les  végétaux  un  excitement ,  un 
stimulus  continuel  ppur  l'entretien  de  la  vie ,  par  le  fluide 
électrique  qu'on  sait  être  un  des  puissans  moteurs  de  la  fibr»- 
organique ,  végétale  et  animale. 

lies  poils  sont  évidemment  tubulés  et  conducteurs  d'un 
fluide  excrétoire  :  ceux  de  l'ortie  fournissent  une  humeur  brû- 
lante et  'éminemment  aphrodisiaque  pour  les  animaux  qui 
mangent  cette  plante.  Ceux  du  cicer  arietinum ,  étudiés  sous 
tous  les  points.de  vue  par  le  professeur  Deyeux ,  ont  fait  voir, 
à  ce  chimiste,  au  milieu  d'un  jour  éclairé  par  un  soleil  ar-* 
dent ,  des  gouttes  qui  se  succédoient  de  deux  en  deux  heures - 
à  leurs  extrémités,  et  dans  lesquelles  il  trouva  de  l'acide  oxa-' 
lique,  qui  étoit  évidemment  un  produit  des  poils;  car  ceux- 
ci  coupés  dans  leur  milieu ,  la  sécrétion  fut  diminuée  de  moi- 
tié ,  et  coupés  auprès  de  la  tige ,  la  source  de  ces  gouttes  fut 
totalement  tarie.  Ainsi ,  dans  cette  plante,  les  poils  sont  élabo- 
rateurs  des  fluides  qu'ils  sécrètent. 
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.  JLa  culture  aaûduB  des  plantes  sauvages  et  velaes^  fait  dî»* 
paroilre  les  poiU  et  la  saveur  naturelle*  Le  jardinage  produit 
cet  effet  sur  une  foule  de  végétaux.  Voye%  YioÉTAUX. 

De9  Pore9. 

Si  Ton  juge  de  la  force  d'absorption  des  feuilles -par  le  nem- 
Ire  de  \eura pores,  cette  force  paroîtra  étonnante.  Leuwen* 
Iioek  a  complément  soixante-douze  mille  jdot^s  sur  une  feuille 
de  buis,  et  on  en  voit  à  l'œil  nu  une  prodigieuse  quantité  sur 
celles  d'hypéricum  et  d'une  foule  d'autres  plantes. 

Hedwig  dit  que  les  poree ,  examinés  au  microscope ,  paroi»* 
sent  comme  des  points  un  peu  élevés  sur  la  feuiUe.  Cet  au* 
leur  en  compte  cinq  cent  soixante- dix-sept  sur  une  ligne 
carrée  dans  le  lilium  hulbiforwn ,  et  chacun  de  ces  pores  oor-^ 
irespond  à  un  ou  plusieurs  vaisseaux  qui  viennent  y  aboutir. 
Sennebier  a  en  vain  cherché  ces  pores  avec  les  meilleurs  ins- 
trumens ,  il  n'a  pu  voir ,  au  lieu  d'eux ,  que  des  points  bril- 
Jans  dans  les  parties  les  plus  tendues  des  feuilles. 

Mirbel  admet  exister  dans  les  plantes  des  pores  insensibisB 
pour  la  transpiration  insensible  ;  despores  glanduleux  de  di* 
verses  grandeurs,  placés  àl'iiitérieur  et  quelquefois  à  l'extérieur 
des  plantes  :  ceux-ci  sont  des  ouvertures  bordées  de  bourrelets 
opaques  et  inégaux  ;  enfin ,  des  pores  alongés,  déjà  décrits  par 
I)écandolle,sous  le  nom  de  pores  corticaux  f'plsLcéa  sous  Tépi- 
derme  des  plantes  herbacées^  servant  à  la  transpiration  et  k 
l'absorption  des/2ftti/£rs,  et  chacun  d'eux  répondant  à  une  cel- 
lule. Ils  sont  particuliers  aux  feuilles  des  arbres,  à  la  siuface  in- 
férieure desquelles  ils  existent ,  aux  deux  surfaces  dea  feuilles 
des  plantes  herbacées  ,  aux  stipules ,  aux  trachées  et  aux  tiges 
des  végétaux  aanêfimlles ,  comme  les  cactus  et  les  ephedra*  Ja^ 
mais  on  ne  les  observe  sur  les  tiges  ligneuses  des  végétaux  qui 
ne  portent  pas  de  feuilles ,  ni  sur  les  champignons,  les  bissus^ 
les  fougèi-es^les  lichens,  les  hépatiques,  ni  sur  les  plantes  étio- 
lées. Ces  pores  alongés  sont  les  glandes  miKaires  de  Guettard 
et  les  glandes  corticales  de  Saussure. 

Les  maladies  des  feuilles  sont  les  plaies ,  Vefiuillaiion  ae- 
eidentelle ,  le  blanc,  la  rouille  ^  V ictère,  k  cnlarose,  Vana- 
sarque ,  les  taches ,  la  vermination ,  XeafolUeules  charnues  dem 
feuilles,  la  cloque ^  les  panachures  et  là  fuUomanie,  Voyes 
Maladies  des  vioÉTAUX.  (Toll.) 

FEUILLES  PÉTRIFIÉES ,  dénomination  peu  exacte 
des  feuilles  des  végétaux  qui  sont  incrustées  de  tuf.  (Fat.) 

FEUILLETS  ,  nom  donné  aux  lames  qui  tapissent  le 
surface  interne  des  chapeaux  de  plusieiws  champignons.  (D») 
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TEURRE  j  nom  donné  ,  dans  quelques  cantons  de  U 
France,  à  la  paille  des  graminées  cultivées  par  rhomme, 
c'est-à-dire  k  Isl  paille  proprement  dite.  (B.) 

FEUX  SOUTERRAINS.  Foyez  Embrasemens  souter^ 
BAINS.  (Pat.) 

FÉYE  9  jpuppa  f  nom  que  Ton  donne  vulgairement  aux 
chryseUides  et  à  la  plupart  des  nymphee  des  insectes.  Voyez 
Chrysalide  ,  Nymphe.  (O.) 

FÈVE ,  FÉVEROLE ,  Faha  Jnss. ,  vicia faha  Linnaeus 
(  diadelphie décandrie  ) ,  plante  herbacée,  fort  connue  ,  do 
la  famiUe  des  Légumineuses,  qu'on  cultive  dans  les  jardins 
et  dans  les  champs.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  veih- 
ces ,  et  constitue  seule  un  genre.  On  en  distingue  deux  va* 
riélés  principales  :  làflue  de  morale  et  hiféverole, 

La  FivE  DE  MARAIS  ou  DE  JARDIN  a  uue  racine  fibreuse , 
en  partie  droite,  en  partie  rampante.  Ses  tiges  s'élèvent  à  deux 
bu  trois  pieds.  Elles  sont  quadrangulaires^  creuses, et  garnit» 
par  intervafles  de  côtes  auxquelles  sont  attachées  des  ^paires 
de  feuilles  ailées.  Les  folioles  presque  sessiles ,  et' disposées  sur 
deux  ou  trois  rangs ,  ont  une  forme  ovale,  oblongue ,  et  sont 
un  peu  épaisses  ,  d'une  couleur  blanchâtre  ,  et  veinées.  D^ 
longues  stipules  accompagnent  les  feuilles,  et  des  aisselles  do 
ces  dernières  soi*tent  des  pédoncules  qui  portent  plusieurs 
fleurs  papilionacées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  découpé  en  cinq  segmens ,  dont 
les  trois  inférieurs  sont  longs ,  et  les  deux  supérieurs  fort 
courts.  La  corolle  offre  un  étendai*d  ovale  ,  large  ,  réfléchi 
sur  les  côtés ,  et  dentelé  ou  échancré  à  son  sommet  ;  il  est 
blanc ,  légèrement  teint  de  rouge  ou  de  pourpre  à  sa  base ,  et 
marqué  par  des  traits  presque  noirs.  Les  ailes  d'un  noir  ve- 
louté, bordé  de  blanc  ,  sont  oblongues ,  presqu'en  cœur,  et 
plus  courtes  que  l'étendard.  La  carène  est  blanche  ,  à-peu- 
près  ronde ,  et  enveloppée  par  les  ailes  plus  longues  qu  elle  ; 
son  onglet  se  divise  en  deux  *,  elle  renferme  dix  étamines ,  dont 
les  anthères  sont  libres  et  inclinées,  et  dont  les  filets,  réunis  en 
deux  paquets ,  forment  une  petite  colonne.  Le  çerme  est  ob* 
long,  comprimé,  et  soutient  un  style  court  à  stigmate  obtus. 
Entre  ce  germe  et  les  filets  des  étamines ,  se  trouve  une  glande 
ou  un  nectaire  posé  sur  le  réceptacle.  Les  couleurs  de  la  fleur 
varient  beaucoup. 

Le  fruit  est  une  gousse  coriace ,  longue ,  un  peu  renflée, 
terminée  en  pointe ,  contenant  trois  ou  quatre  grosses  semen» 
ces  réniformes  et  plates  ,  qu'on  appelle  fèves.  Ces  semences 
sont  ordinairement  blanches  p  quelquefois  rouges  ou  purpu* 
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rines ,  et  toujours  inai*quées  d'une  clGalricè  à  Tune  de  lear» 
exlrémités.  Leur  écorce  est  épaisse  et  d'une  consistance  fenne; 
La  substance  intérieure  est  tendre  dans  sa  verdeur  ;  mais  ei^ 
se  desséchant  elle  devient  très-dui%.  Quand  elle  est  fraîche  , 
on  la  partage  aisément  en  deux  lobes  ^  a  la  base  desquels  on 
apperçoitle  rudiment  de  la  plantule. 

On  trouve  dans  la  FeuiUe  du  Cultivateur  y  les  noms  des 
xneilleui'es  espèces  (Jardinières)  Ae  fèves ,  et  la  manière  de  les 
cultiver.  Ce  qui  suit  en  est  extrait. 

«  Jjesfives  de  marais  ,  disent  les  auteurs  de  cette  Feuille  , 
•ont  ainsi  nommées^  sans  doute  parce  qu'elles  se  plaisent  dans 
les  terreins  frais  ;  on  les  nomme  encore  grosses  fèves  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  de  fort  petites  variétés  ;  c'est  vraisemblablement 
pour  les  distinguer  aes  haricots ,  en  général  plus  petits  ,  et 
auxquels ,  dans  beaucoup  de  pays^  on  donne  le  nom  de  fèves. 
Voici  quéUes^sont  les  espèces  les  plus  productives  ou  les 
meilleures  : 

La  FivE  NAINE  HATiYB.  Elle  a  été  apportée  en  Europe 
des  côtes  d'Afrique.  Les  Anglais  la  nomment  mazagane. 
Dans  sa  variété  franche ,  elle  devient  branchue,  en  petit  buis* 
son  ,  et  charge  beaucoup  :  elle  s'élève  au  plus  à  un  pied;  elle 
est  fort  sujette  à  dégénérer. 

La  FÈVE  JULIENNE.  C'étoit  autrefois  la  plus  hâtive  qu'on 
connût  en  France  ;  elle  est  recommandable  par  sa  précocité 
et  son  produit.  La  graine  de  son  espèce  franche  est  serrée 
dans  la  cosse  y  plus  petite  et  un  peu  plus  repliée  dans  sa  pro* 
portion  que  la  sous-variété  de  l'espèce  ordinaire  ,  nommée 
jève  picarde, 

La  FivB  VERTE.  Celle-ci  est  originaire  de  la  Chine.  Sa  qua- 
lité est  bonne  y  et  son  produit  considérable.  Dans  son  port  et 
son  produit  y  elle  ressemble  à  la  précédente  ,  k  laquelle  elle 
succède.  Ses  grains  restent  verts  quand  ils  sont  secs. 

La  Fête  a  i«ongub  cosse.  Elle  s'élève  un  peu  plus  que  la 
julienne ,  et  charge  davantage.  Ses  cosses  ,  plus  longues  que 
dans  toute  autre  espèce ,  sont  bien  garnies.  Sa  qualité  est  ires- 
bonne  ;  on  ne  peut  trop  la  multiplier. 

La  GROSSE  Fête  ordinaire.  Cette  espèce  est  la  plus  géné- 
ralement cultivée;  elle  devient  plus  forte  que  toutes  les  précé* 
dentés.  Mangée  verte  ,  elle  est  tendre ,  moelleuse.  Son  fruit  a 
quelquefois  plus  d'un  pouce  de  longueur  :  il  est  élargi  et  ap* 
plati  du  côté  opposé  au  germe.  Elle  fournit  la  variété  connue 
soiis  le  nom  de  fève  picarde.  Celle-ci  est  moins  forte  en  tout  : 
sa  culture  est  très-étendue  dans  les  pays  d 'A  rtois  et  de  Flandres. 

La  GROSSE  Fi|VE  RONDE  ,  diiefève  de  fVindsor.  Sa  tige  est 
forte  ;  9^  cosses  plus  grosses  et  plus  larges  que  dans  toute  auti-« 
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espèce  »  ne  sont  garnies  que  de  deux  k  trois  J^ues  ;  mais  la 
sToaseur  et  la  quaJilé  de  cette  flve  dédommage  du  petit  nom- 
bre de  grains.  Elle  est  très-moelleuse  y  a  une  saveur  douce  et 
agréable.  Elle  résiste  moins  au  froid  que  les  autres  ;  on  ne  I& 
sème  qu'à  la  fin  de  Thiver  ou  au  commencement  du  printemps. 

Toutes  ces  variétés  demandent  en  général  une  terre  sub- 
stantielle y  amendée  et  bien  di\âsée.  Celles  qu'on  sème  en  au- 
tomne on  pendant  l'hiver ,  doivent  être  placées  de  préférence 
dans  des  terres  douces  et  légèi*es.  Les  semis  d'été  ne  réusissent 
bien  que  lorsque  cette  saison  est  pluvieuse  ,  ou  dans  les  pays 
froids.  Lorsque  l'été  est  chaud ,  et  le  terrein  sec  ,  lesfives  da. 
marais  sont  sujettes  à  être  attaquées  par  les  pucerons ,  qui  in- 
festent les  sommités  tendres ,  et  souvent  même  presqne  toute 
la  plante.  Aussi ,  dans  les  parties  méridionales  ae  la  France, 
il  faut,  pour  éviter  cet  inconvénient,  semer  les  y^e^  en  au- 
tomne. Il  est  avantageux  de  buter,  de  chausser  les  fèves,  e( 
de  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  parmi  elles. 
Leur  végétation  se  soutient  mieux ,  et  leur  produit  est  plus 
considérable.  Pour  conserver  les  espèces  franches,  on  doit  les. 
éloigner^  autant  qu'il  est  possible  >  des  autres  espèces  ou  va- 
riétés ,  afin  que  les  poussières  séminales  ne  se  communi- 
«|uent  pas. 

On  sème  des  fives  en  bordure ,  en  plate-bande ,  en  plein 
carré  ou  en  planches  ,  suivant  la  saison  ou  la  disposition  du 
•têrrein.  Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  être  espacées  de  trois  à 
cinq  pouces  sur  la  ligne  des  rayons ,  et  les  rangs  éloignés  de 
dix  à  quinze  pouces,  suivant  la  grosseur  de  la  fève.  Au  prin- 
•  temps  et  en  été  on  couvre  plus  la  semence  que  dans  les  auti*e9 
saisons.  Au  midi  de  la  France  ,  et  dans  les  autres  pays  où  on 
ne  craint  pas  les  gelées  ,  on  sème  des  fèves  à  terrein  décou- 
vert et  à  toute  exposition ,  dès  le  commencement  de  noveni- 
bre.  On  en  sème  aussi  à  cette  époque  dans  les  pays  tempérés 
et  dans  les  climats  froids ,  mais  c'est  alors  à  des  expositions  fa- 
vorables, à  l'abri  d'un  mur  ,  d'une  haie  ou  d'une  palissade; 
on  y  continue  ces  semis,  quand  le  temps  le  permet,  jusqu'à 
la  fin  de  février.  Aussi-tôt  que  les  fèves  sont  levées,  on  rap- 
proche la  terre  des  jeunes  tiges  ;  quand  il  gèle  à  deux  ou  trois 
•degrés ,  on  les  couvre  avec  des  cosses  de  pois ,  ou  de  toute 
autre  manière.  Au  printemps,  on  en  sème  d'abord  au  midi 
sur  des  terreins  en  pente  ,  et  ensuite  en  plein  carré  à  toutes 
•expositions.  Ces  semis  peuvent  être  continués  jusqu'au  milieu 
de  l'été.  Pour  les  premierset  pour  les  derniers  semis,  on  préfère 
les  petites  espèces ,  la  naine ,  la  hâtive  ^  la  julienne  et  la  pi-^ 
<arde.  C'est  toujours  au  printemps  qu'on  doit  semer  toutes 
lesfeyes  qu'on  destine  à  Atre  récoltées  en  maturité* 
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quoique  très-cuites ,  sont  venteuses ,  de  dure  digestion  >  et  ii« 
conviennent  qu'aux  estamacs.  forts.  On  les  fait  cuire  ordinai* 
Tement  avec  la.  sarriette,  ou  quelqu'autre  herbe  aromatique» 
Réduites  en  farine  et  unies  à  l'eau  ou  au  lait,  en  consistanc* 
de  cataplasme ,  elles  favorisent  la  suppuration  des  tumeurs  in- 
flammatoires. Cette  farine  est  mise  au  rang  des  quatre  résolu- 
tives^ qui  sont  les  farinM  à'orge,  d'orobe,  de  iupin  et  de 
fepe. 

La  graine  de  fève  est  la  plus  grosse  des  semences  que*  non» 
possédons  en  Europe.  Isidore  prétend ,  /iV.  17 ,  orig, ,  ch.  4  ^ 
que  c  est  le  premier  légume  dont  les  hommes  ont  fait  usage. 
Selon  Plîne  et  Caton,  les  anciens  ont  eysayé  d'en  faire  du 
pain.  Comme  nous^  ils  employoient  aussi  celte  plante  à  l'a-- 
mendementdes (erres  ^  et  à  la  nourriture  des  bestiaux;  mais  le» 
Egyptiens  regardoient  les  fèves  comme  le  symbole  de  la  mort , 
tans  doute  à  cause  des  traits  noirs  qui  sont  sur  sa  fleur.  Leurs 
prêtres,  imbus  des  dogmes  de  Pythagore ,  croyoient  ou  fei- 
gnoient  de  croire  que-  les  âmes  des  morts  résidoient  dans  ce 
légume ,  et  s'en  abstenoient.  LiCb  fèves  ont  servi  autrefois  pour 
donner  les  suQrages  dans  l'élection  des  magistrats. 

Quand  la  fève  est  en  fleur ,  elle  exhale  une  odeur  asses 
agréable ,  mais  très-fugitive.  Beaucoup  de  jardiniers  sont  dans 
l'usage  de  pincer,  à  celte  époque ,  1  extrémité  des  pousses, 
parce  que,  disent-ils,  elles  amusent  la  sève;  si  cette  pratique 
est  indifférente,  leur  -peine  au  moins  n'est  pas  tout-à-fait  per- 
due. On  fait  cuire  ces  jeunes  pousses ,  qui  étant  assaisonnées , 
sont  très-bonnes  à  manger. 

Il  crott,  selon  M.  Hell^  dans  la  cî-devant  Alsace,  une  fève 
connue  sous  le  nom  de  fève  de  café ,  qui  a  une  légère  amer- 
tume ;  on  la  toiTéfie  et  on  en  fait  usage  en  guise  de  café  :  elle 
a  quelque  ressemblance  avec  ce  gi'ain.  La  torréfaction  ne  lui 
donne  aucune  qualité  préjudiciable. 

Jjà.féverole ,  ou  fève  de  cheval  ou  gourgane ,  ne  diffl^re  de 
la  précédente  que  par  sa  petitesse ,  et  parce  qu'elle  est  plus 
garnie  de  feuUles  et  de  fruiis.  Elle  est  originaire  d'Elgyntc,  et 
s'est  naturalisée  en  Italie,  dans  les  Alpes,  et  dans  a  autres 
parties  de  l'Europe.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  de  la 
fève  de  marais  :  elle  doit  être  semée  un  peu  plus  tard.  On  la 
skme  dans  les  champs  en  différentes  provinces  d'Allemagne, 
de  France  et  d'Angleterre,  pour  la  faire  manger  aux  bestiaux. 
Comme  ceiiefève  est  coriace  et  dure ,  et  comme  la  cuisson  ne 
l'amollit  jamais  parfaitement,  on  la  fait  moudre  pour  en  com- 
poser un  pain  aux  chevaux ,  qui  l'aiment  beaucoup.  (D.) 

FÈVE  DU  BENGALE.  C'est  le  fruit  àumyrobotoA  citrin. 
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«hiré  dans  n  fbnmptr  h  piqûre  d'un  iiueofe.  FbfM  «nmok 
Myroboi.an«  (B.) 

FÈVE  DU  DIABLE,  ou  POIS  DE  MABOUIA. 
C'est  le  fruit  du  câprier  cynophaUophùrê*  Voy^M  an  mot  Ca« 

VBIER.  (B.) 

FÈVE  D*E6  YPTE ,  le  fruit  du  nénuphar  d'Egypte ,  ou  m« 
hunho,  est  ainsi  appelé  dans  le  commerce.  Fcjw  au  mot  Ni* 

KITPHAR.  (B.) 

FÈVE  EPAISSE.  V^pin ,  dont  la  feuSle  ressembk  à  nne 
ibre  de  marais ,  par  sa  forme  et  son  épaisseur ,  porte  qud?- 
quefeiscenora  dans  lescarapagnes.  F'oyn  au  mot  Orvin.  (B.) 

FÈVE  D£SA(NT-I6NACE;c'estun  fruit  des  Philipines 
que  les  Jésuites  ont  apporté  en  Europe ,  comme  une  panacée 
universelle,  mais  dont  l'usage  n'a  pas  été  adopté  par  les  mé- 
decins. On  a  cru  que  c'étoit  la  semence  de  la  Vomiqub  , 
9tryeinos  Linn.;  mais  aufourd'hui  on  sait  que  c'est  celle  de 
rioNATfs ,  genre  fort  voisin  du  précédent.  Foy^%  ces  mots. 
On  l'appelle  aussi  noue  igasur.  (B.) 

FÈVE  DE  MALAC.  Le  fruit  de  I'Anacibbs  orixk- 
9Ai<B^  (  ^ofêt  ce  mot.)porte  ce  nom  dans  le  commerce.  (B.) 

FÈVE  MARINE  9  nom  qu'on  donne  k  l'opercule  d'une 
coquille  du  genre  des  saboté,  qui  ressemble  à  une  îève,  et 
que  la  mer  rejette  sur  ses  borcb.On  lui  aitribuoit  autrefois  de 
grandes  vertus.  (B.) 

FÈVE  DU  MEDIONIER.  C'est  le  fruit  du  Rxcm.  F^cs 
ce  mot.  (B.) 

FÈVE  NAINE ,  nom  donné,  par  les  marchands,  à  une 
coquille  du  genre  buccin  ,  qui  se  rapproche  beaucoup,  pour 
la  forme,  des  nériteê.  C'est  le  buccinum  neriteum  de  liinn* 
JF^jrer  le  mot  Buccin.  (B.) 

FÈVE  PURGATIVE.  Cest  encore  le  fruit  du  RxciK. 
Wojn  ce  mot.  (B.) 

FÈVE  DE  TRÈFLE.  Le  fruit  de  Vanagyria  puant  p<Mrle 
quelquefois  ce  nom.  Fcfmi  au  mot  AkaoyriS*  (Q.)  , 

FEVEROLE»  espèce  jardinière  de  Fikvs.  Foye*  ce 
mot.  (B.) 

FEVEROLES,  nom  que  les  marchands  donnent  à  do 
petites  coquilles  bivalves,  voisines  des  cAomes^  qu'on  trouve 
au  détroit  de  Magellan.  (B.) 

FEVIER  -,  Gleditêia  Linn.  {Polygamie  dioieie.) ,  genre  dé^ 
plantes  de  la  famille  des  Liou,M  in  buses  ,  qui  comprend  dçs 
arbres  exotiques,  la  plupart  épineux ,  dont  les  feuilles  sont 
nne  ou  deux  fois  ailées,  et  composées  d'un  grand  nombre  de 
petites  folioles^  et  dont  les  fleurs  sottt  disposées  en  grappes  la*- 

VIII.  -ce 
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<érides>  «vant  àppea^près  ht  forme  de  cbalons.  Certains  pieds 
portent  des  fleurs  hermaphrodites ,  mêlées  avec  des  mâlea 
dans  la  même  grappe  ;.  d'autves  ne  portent  que  des  fleurs  fe- 
melles, saoTent  accoflgtpaanées  de  quelques  mâles. 

Les  fleurs  hermaphrodites  ont  un  calice  à  quatre  folioles^ 
ouatre  pétales  sessiles  ei  étendus  «  environ  six  étamines  à  an* 
thères  îumelles,  et  un  pistil,  auquel  succède  une  gousse  sem- 
blable à  ceUe  oue  la  fleur  femeÛe  produit.  Les  mâles  ont  un 
calice  k  trois  divisions,  trois  pétales^  et  six  étamines,  sans 
ovaire.  Dans  les  femelles ,  outre  le  calice ,  qui  est  formé  de 
dnq  folioles,  on  trouve  cinq  pétales  oblongs  et  pointus,  et 
un  ovaire  supérieur  comprimé,  et  surmonté  d'Un  court 
s^le. 

Le  firuit  est  une  pousse  longue ,  large ,  mince ,  trés-applatîe 
et  pendante  ;  son  nttérieur  est  divisé  transversalement  par 
phisîenrs  cloisons  formant  autant  de  loges rempliesde pulpes^ 
et  contenant  chacune  une  semence  dure  et  arrondie. 
Les  espèces  de  fiuier  connues  sont  : 
Le  FÉTUEB  A  TBOIB  ^iN£s,  GUdiUia  triacanihoê  Linn. 
C'est  un  arbre  de  trente  k  quarante  pieds,  dont  le  tit>nc  est 
droit,  récorce  grisâtre,  et  la  cime  ample ,  lâche ,  fort  ra- 
meuse ,  et  garnie  d'un  beau  feuillage  qui  approche  de  celui 
des  acaoU9 ,  et  t^m  se  renouvelle  chaque  année.  Sa  tige  est 
armée  de  fortes  épines  ligneiues  et  rougeâtres ,  munies  cha- 
cune de  deux  épines  latérales  commimesnent  opposées,  for- 
mant une  espèce  de  croix  avec  celle  qui  les  soutient.  Les 
branches  sont  aussi  armées  d'épines  semblables,  et  garnies  de 
feuilles  deux  fois  ailées  ;  chaque  pinnule  ou  second  pétiole 
est  chargé  de  douze  à  quinze  pâues  de  (bholes  oblongues , 
et  d'un  vert  luisant.  Les  fleurs  sont  petites  ,  et  d'une  couleur 
herbacée.  Les  gousses  qui  leur  succèdent  ont  près  d'un  pied 
de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  large  ;  elles  sont  com- 

Si^ées,  d'un  brun  rougeàtre,  et  souvent  contournées  oii 
ifibrmes.  La  pulpe  qui  environne  les  graines  a  une  saveur 
dpuce. 

Cet  arbre  croit  naturellement  dans  la  Vii^inie,  le  Ca- 
nada, la  Louisiane,  et  dans  d'ai|tres  parties  de  l'Amérique 
septentrionale ,  od  il  est  connu  sous  le  nom  de  carouge  à  mieL 
Il  ne  fleurit  que  lorsqu'il  est  parvenu  k  une  grosseur  considé- 
rable. Dans  notre climar,  âes  fleurs paroissent  vers  le  commen- 
cement de  l'été.  On  le  multiplie  de  graines ,  qu'on  doit  se 
procurer  de  l'Amérique.  Il  réussit  à  toutes  les  expositions, 
mais  il  exige  une  bonne  (erre.  La  beauté  de  son  feuillage, 
qui  se  conserve  très-avant  en  automne ,  lui  assigne  une  place 
aa))s  les  bosquets  d'été.  Son  bois  est  très-dur,  et  s'éclate  aveo 
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beaucoup  de  facilité.  Il  a  une  grande  ressemblance  avec 
celui  du  pêëuda-acacia ,  mais  il  est  moins  pesant.  Sa  teinid 
tire  sur  le  rouge.  Les  fibres  transversales  y  sont  très-appa-* 
rentes»  quoique  très-fines.  On  apperçoit  dans  les  zonea  an-» 
nuelles  ces  mêmes  fibres  longitudinales^  ces  mêmes  fais** 
ceaux  en  point  de  Hongrie^  qu'on  remarque  sur  le  pseuàtH 
acacia. 

Cette  espèce  a  une  variété  y  qui  est  dépourvue  d'épines^ 
L'une  et  Tautre^mr  supportent  sans  peine  nos  plus  granda 
bîvers. 

Le  FiviER  BK  Chine  ,  Oiedinia  Sinensiê  Mus.  Il  a  à-peu* 
pi^  la  même  hauteur  que  le  précédent.  Son  tix>nc  est  horri* 
blement  hérissé  d'épines  ^  et  se  ramifie  beaucoup.  Ses  fenillei 
sont  lisses ,  deux  fois  ailées ,  et  composées  de  quatre  paires  de 
pinnules  on  seconds  pétioles  ^  portant  chacun  douse  à  qua« 
torze  folioles  elliptiques ,  d'un  beau  Tert  et  un  peu  luisantes^ 
Les  épines  qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles ,  sont  gamieâ 
de  trois  ou  quatre  épines  latérales  plus  petites  »  et  toujours 
situées  alternativement.  Celles  du  tronc  sont  très-grandes^ 
très-fortes ,  et  viennent  deux  ou  trois  en^mble  par  fais- 
ceaux. 

Cet  arbre ,  qu'on  croit  originaire  de  la  Chine ,  pourroit 
être  employé  à  faire  des  clôtures  défensives.  Il  vient  en  pleine 
terre  ,  ainsi  que  le  précédent^  et  pousse  vigoureusement.  Ses 
feuilles  tombent  chaque  année.  On  peut  le  greifer  sur  let 
glêdiiaia  ordinaires. 

Le  FÉviBR  DE  Caroline  ,  GUcUtaia  OaroUnensU  Lam» 
C'est  Catesby  qui ,  le  premier ,  a  envoyé  de  la  Caroline  les 
semences  de  cefévier  en  Angleterre  ^  où  il  est  connu  sons  le 
nom  d'acacia  aquatique  ou  monosperme.  C'est  un  arbre  fort 
grand  et  fort  étendu ,  qui  a  des  feuilles  deux  (bis  ailées^  et 
composées  de  folioles  ovales  et  pointues.  Les  é[Hiieto  des  ra^ 
meaux  sont  petites ,  trèe-aiguës  et  à  trois  pointes  ;  les  infé^ 
rieures  soQt  longues  et  très-simples.  Les  gousses  viennent  par 
bouquets, 'au  nombre  de  cinq  ou  six  ensemble.  Elles  ont  une 
forme  ovale ,  et  ne  contiennentqu'une  semence. 

Il  y  a  encore  le  FiviEE  de  jAYAyOiediisiaJapanica'Laxiï., 
qui  est  sans  épines,  et  dont  les  folioles  sont  luisantes,  trèa^ 
rapprochées,  et  beaucoup  plus  nombreuses  que  dansancune 
des  espèces  précédentes.  Il  est  peu  connu.  (D.) 

FIA-FIA.  C'est ,  en  quelques  cantons  de  la  France ,  la 
nom  vulgaire  de  la  Litorne.  Fby,  ce  mot.  (S.) 

FIATOL'E ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Siro^ 
matée.  Voyez  au  mot  Strohat^e.  (B.)  * 

FIB£R  >  nom  latin  du  Castor.  Foyez  ce  mot.  (Disltt.) 

a 
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F03ICH£^  FHhictdaf  genre  de  plantés  de  la  famille  des 
GiiAMiNiEA ,  établi  par  Koelere  pour  placer  lepanieum  dao^ 
tyhn  de  Linnaeiia , ,  a  ûi  fait  narde  des  paspates  de  Lamarck. 
Ses  caractères  «ont  a  avoir  les  .épiUets  semles  et  disposés  eu 
épis.  Voyez  au  mot  Panis.  (B.) 

FIBRAURE^  Fibraiureoy  arbrisseau  grimpant^  sansvrillefl^ 
dont  la  tige  est  constamment  ornée  de  grands  cercles  con- 
oentrioties  de  couleur  d'or ,  séparés  par  de  petits  trous,  dont 
]«i  feuilles  sont  alternes ,  longuement  pétiolées ,  ovales  a  leur 
1>ase  9  pointues  à  leur  sommet ,  très-entières ,  glabres  et  in^ 
gaiement  nervées ,  d<mt  les  fleurs  sont  blanches ,  petites ,  dis* 
posées  en  grappes  latérales  »  lequel  forme  ,  selon  Loureiro, 
un  genre  dans  fa  dioécie  hezandrie. 

Ce  eenre  office  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales 
arrondis;  point  de  calice  ;  six  étamines  à  anthères  sesnles 
dans  les  fleurs  mâles  ;  nn  ovaire  supérieur  ovatr^^Criro'bé;»  i 
tittfs  stigmates  bifides  et  sessile^. 

Le  fruit  est  c<H&posé  de  trois  baies  ovales,  comprimées^ 
monospermes  et  réunies. 

Le  fibrowe  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 
Toutes  ses  parties  sont  amères.  Il  est  figuré  dans  Rumphius  ^ 
vol.  5  ,  tab.  34 ,  sous  le  nom  de  iuba  flava.  Il  se  rapproche 
du  Pabaires.  (  Vwfé%  ce  mot  ).  Sa  racine  passe  pour 
désobstruante  et  résolutive.  On  tire  de  sa  tige  une  cou- 
leur jaune  peu  brillante  ,  mais  qui  rend  solide  celles  du  cor- 
cumaet  duearMamtf ,  et  qu'on  emploie  en  conséquence  asses 
fréquemment  (B.) 

FIBRES  (Botaniq.).  Voy.  ce  que  c'est  aux  articles  Abbbs  y 
PliANTB  et  VioitTAUX.  (t).) 

FICAIRE ,  Ficaria ,  gdnie  établi  par  Haller  pour  séparer 
la  renoncule  ficaire  des  autres  espèces  de  ce  genre ,  dont  elle 
diffère  par  un  calice  de  trois  feuiûes,  et  une  corolle  de  huit  k 
jieuf  pétales.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  tous  les  bota- 
nistes. Voyez  au  mot  Rbnoncc;i.£.  Œ.) 

FICCAFIGA.  Aux  environs  du  lac  Majeur ,  on  nommo 
ainsi  làfauveiie  babillarde.  Voyez  Fauvjsttx.  (&) 
.  FICOIDE ,  meêemlnyanthemum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  l'icosandrie  pentagynie ,  et  oe  la  famille  do 
son  nom ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  per«- 
sislanl ,  charnu ,  divisé  en  cinq  parties  souvent  m^les  ;  un 
très-^rand  nombre  de  ^létales  linéaires,  disposés  sur  plusieurs 
rangs 9  et  légèrement  reunis  à  leur  base;  des  étamines  trè^ 
nombreuses,  insérées  au  calice;  un  ovaire  inférieur^surmonté 
de  cinq ,  rarement  de  quatre  ou  de  dix  styles ,  k  stigmalc» 
simpk^t 
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Ijb  firuit  e8t  mie  caMoIe  turbîoée  ou  arrondie ,  charnue  k 
WBL  base^.  divûée  8Uj>eneiiren?ieii(  ea  autant  de  loges  que  ki 
fleur  avoit  de  styles ,  et  contenant  un  giiuid  nombre  oe  pe- 
tites semences  arrondies^ 

Ce  genre,  qut  comprend  près* de  eent  espèces ,  et  qui  esl 
figuré  pL  4S8  àesIUuatrcÊitonê  de  Lamarek ,  est  fort  remar- 
quaUerU  est  composé  de  sous*arbrisseaux  ou  d'herbes  vivaees 
à  feuilles  opposée»,  rarement  alternes,  quelquefois  seulement 
radicales,  mais  toujours  épaisses,  ou  charnues  et  succulentes,' 
et  variant  considérablement  dans  leur  ferme  ;  à  fleurs  soli- 
taires ,  ozillaires  ou  plus  souvent  terminales.  C^s  plantes  sont 
Sresqu'exclunyement  propres  au  Caj)  de  Bonnes-Espérance  , 
u  moina  n'en  indique-i-on  que  trois  ou  quatre  hors  de  ce 
point  delà  terre.  Ck>mme  elles  ne  peuvent  paa  être  conseillées 
pour  l'étude ,  par  la  dessication ,  plusieurs  autews  ,.  en- 
tr'autres  DiUen ,  ont  cberché  à  les  fixer  au  moyen  de  la  gra- 
vure; maisaucun  n'a  approché  de  la  perfection  qu'y  a  apportée 
Redouté  dans  son  ouvrage,  intitulé  Plantes  grasses,  ouvrage 
quidevientindispensableàceux  qui  veulent  étudier  ce  genre. 

On  divise  les  ficdides  en  fieoides ,  1^.  sans  tige ,  â^.  à 
Uges  très-courtes  ,  3^.  à  tiges  samsfruUles,  4^.  à  tiges  et  à 
feuilles  planes ,  5®.  à  tiges  et  àfemUes  convexes  en  dessous  ,. 
6^«  à  f^s  et  à  feuilles  eylindriaue's  ,  7^.  enfin  à  tiges  et  à 
feuUèes  triangulaires.  On  les  divise  aussi  d'après  la  coulemr 
de  leurs  fleurs  ,  qui  sont  blanches ,  rou^  ou  jaunes. 

li'eapèce  la  plus  commune  dans  les  jardins,  ou  la  plus  re- 
Biarquable  de  chacune  de  ces  divisîona ,  est  : 

1^.  Le  FicoïDS  uNOunroRMB  ,  dont  les  feuffles  sont  lin— 
guiformes  ,  avec  le  bord  plus  épais,  et  sans  points ,  dont  le» 
fleurs  sont  sessiles,  le  cahce  uni  et  les  pétales  émarginés..  Il 
est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Redouté. 

A^.  Le  FicoïDS  soi^ABRiFORME ,  éout  les  feuilles  sont 
ponctuées,  triangulaires,  cannées,  la  carène  élargie  à  son« 
extrémité  et  liilobé&  U  est  figuré  dana  l'ouvrage  de  Re* 
douté» 

3^.  Le  FicoLDS  TRjb-psTiT  a  la  tige  droite,  en  massue  , 
tachetée  et  velue  à  son  sommet.  Il  n'est  pas  figuré. 

4^.  Le  FxGoïnB  cbistaIiLin  ,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  aher« 
ses ,  mamelonnées ,  les  fleurs  sessiles ,  le  calice  ovale  et 
court  n  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Redouté.  Cette  plante 
est  une  des  plus  singulières  que  l'on  ccmnoisse,  à  cause  des  tu- 
bercules farwans  ou  cristallins  dimt  éUe  est  entièrement  cou- 
verte ,  et  qui  ont  absolument  l'aspect  de  gouttes  dPeau  glacée ,. 
êfoà  est  venu  le  nom  de  glaciale  qu'elle  porte  chez  les  jardi- 
niers» Ces  tubercules  ne  sont  autres  que  le  sue  pisopte  qui 
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•'accumule  dans  des  utricnles  transpareates  et  8ttper6cîel!es  » 

et  qui  y  abonde  d'autant  plus^  que  la  chaleur  est  plus  ia-^ 

tense. 

5^.  Le  FicoïDB  OENicvLiFLORE  a  les  feuilles  l^èremenk 
mamelonnées,  les  fleurs  sesailes  y  axillaires,  el  le  palice  divisé 
•n  quatre  parties.  Il  est  figuré  dans  Touvrage  de  Redouté. 
.  C  est  dans  cette,  divisîonqae  m  trouve  le  ^us  sranduombre 
des  espèces  que  Ton  cultive  dans  les  jardins  oe  botanique  , 
tpUes  que  le  NoctifxiOBe  >  le  Tv  jmuuiux  y  le  Bioofion ,  &c. 
.  6^.  Le  FiGoïDB  MODiFLORE  9  dout  les  feutUes «ont  alternes, 
obtuses  *  ciliées  à  leur  base.  Il  est  figm^  dans  l'ouvregede 
Redouté.  On  le  trouve  en  Egypte  ^  où  on  le  brûle  pour  en 
retirer  de  la  soude..     . 

.  7^.  Le  Ficoïns  combstibub  »  dont  lesfeiiiHefl  sont  équila- 
térales  »  aiguës ,  sans  pointa ,  la  cunène  iégèrement  dentelée, 
et  la  tige  applatie.  Il  est  figuré  dans  Touvrage  .de  Redouté.  On 
mange  sesieuilles  et  ses  tiges  dans  le  pays ,  et  on  les  lait  cou* 
fire  dans'le  vinaigre  comme  ici  le.PovapiEn  {Voy.  oe  mot.). 
Onmangeaussi,  dilron> ses firuît* crus. 

Cette  division  rehferme  encore  plusieurs  espèoes  remar- 
quables,  par  Ja  singulière  forme  de  leurs  fettiUoSy  telles  que 
le  DEiiToïnE ,  TActif  ACiFCAME  9  le  Puoiokifqrm  b  ,  &c.  (B.) 

FICOIDE.  On  a  donné  ce  nom  k  des  pétnfioatiops  qui 
paroissent  avdr  été  moulées  dans  un  creux  laissé  par  l'«/- 
€^on  figu€  f  ou  qudqu'espèce  voisine.  Voy€9  au  nmt  Air» 

OTON.  (fi.) 

FICOIDES  y  FwoidBm  Jussien  ;  {amilie  dé  plantes  dont  le 
«aractère  est  d'avoir  un  calice  monophyUe  »  supérieur  du  in- 
férieur,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  jnoins, profondes; 
une  corolle  formée  de  pélaies  ordinairement  en  nombre  ind^ 
terminé ,  insérés  au  sonmiet  du  calice ,  quelquefois  nulle ,  le 
calice  étant  alors  ccdoré  intérieurement  ;  dea  étamioas  nom- 
breuses y  également  insérées  au  sommet  d«  calice,  à  an- 
thères oblongues  y  pendëes  ;  on  ovaire  nmple ,  supérieur  ou 
inférieur,  è  styles  nombreux ,  à  stigmates  simples.  Un  firair 
çapsukire  ou  dnipacé  muitiioculaire ,  dont  les  loges  sont  en 
nombre  égal  à  celui  des  styles,  ordinairement  polysjpermes» 
rarei&ent  monospermes,  à  semencea  inaéréesàrangle  mlérieur 
des  loges ,  ou  portées  aur  nn  placenta  central;  le  périaperme 
iàrineux ,  central  on  latéral ,  et  l'embryon  courbé. . 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  suf^ 
frutescente.  Leurs. feuiUes  sont  opposées  ou  allemce  ,  rare- 
ment radicales ,  souvent  charnues ,  succulentes  «  d'une  épaia- 
seur  plus  ou  moins  considérable  et  d'une  forme  trèa^fiérénte* 
Leurs  fleurs,  quelquefois  vivement  colorées  et  mimics  d*un  si 
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j(rand  nombre  de  pétales  qu'elles  parousefit  doixbles  ou  qu'elles 
ont  en  quelque  sorte  Taspect  de  fleurs  composées,  afiectent 
différentes  dispositions. 

Ventenaty  de  qui  on  a  emprunté  cette  rédaction,  a  rapporté 
4  cette  famille ,  qui  est  la  seconde  de  La  quatorzième  classe  de 
son  Tableau  du  règne  if égétal^ei  dont  les  caractères  sont  figurés 
pi.  19,  n^.  3  du  même  ouvrage ,  ùjn  genres  sous  deux  divi- 
sions \  savoir  : 

Les  ficoidett  à  ovcùre  supérieur^  Réaumubie»  SisuriB  p 

AiZOON  et  GlHNOLE. 

Les  ficoîdes  à  ovaire  inférieur ,  Ficoïde  et  Tetragone* 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

FICOITE.  On  donne  ce  nom  à  Xa  figue  de  mer  fossile  ;  c'est 
une  espèce  d'oioyon.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les  mon- 
tagnes de  TArgow  en  Suisse ,  sur-^iout  -dans  le  Geisberg  et  le 
Veissemberg.  (Pat.) 

FIDRILDE.  Les  Uandais  doisnent  ce  aom  à  ioos  les  ia« 
sectes  de  Tordre  des  Upidopièree.  (O.) 

FIEL  ou  B(L£.  C'est  une  liqueur  contenue  dans  tme  vésî«- 
sicule  placée  au  foie.  L'élépbant  ^  le  chameau ,  le  cheval  ^  les^ 
cerfs,  le  manati ,  le  surmulot  ^  les  perro(]^nets ,  les  pigeons^,  le 
coucoo ,  la  grue ,  le  merlan ,  la  lamproie ,  Sec.  n'ont  point 
cette  vésicide,  aussi  bien  que  plusieurs  hommes;  cependant 
tous  ont  de  )a  bile  formée  aans  les  vnisseanx  hépatic^ues  ou  le 
faie.  Il  7  a  deux  espèces  «de  biie  :  celle  du  foie  qm  est  peu 
amère y  incolore,  limpide^  et  la  bih  cysiique,  d'un  jaune oli^ 
vfttre y  visqueuse,  d'une  amertume  insupportable  et  d'un  ca- 
ractère savonneux.  Le  canal  cholédoque  verie  là  bile  dans 
l'intestin  duocknum;où  elle  contribue  à  ki  séparation  de  la 
matière  féoale  et  du  chyle.  La  bile  colore  la  matière  ficale ,  et 
lorsqu'elle  se  répand  dans  toute  l'économie  animale ,-  elle  com^ 
munique  êk  couleur  à  toutes  les  humeurs»  comme  dans  la  ini^ 
ladie  non»méej/4umsss.  ))ans  les  pays  chauds,  la  bile' est  plus 
active  que  dans  les  climats  finpids ,  et  il  paroit  qu'elle  contribue 
a  teindre  la  peau  en  ccolear  olivâtre  et  brune.  Le^  animaux 
«mmivoresont  une  61/0 plusâere que  les  herbivores.  On  troove 
souvent  dans  ces  derniers,  sur^tçut  dans  le  bœuf ,  le  cochon,, 
le  porc-épic,  des  pierres  ou  calculs  biliaire»,  qu'on  fait 
pour  des  Bekoards.  Vàye%  ce  mot  et  l^article  Gax<cul. 

Dans  l'analyse  de  la  lÀle ,  on  a  trouvé  qu'elle  étoit  composée 
1°.  d'albumine  liquide  ou  substance  séreuse  analogue  à  celle 
du  sang;  9^.-d'alcaU  de  soude;  3^.  d'huile  résineuse  amère;  de 
sorte  que  c'est  un  iMtable  savon  ànimid  qui  se  coagule  au  feu,, 
qui  enlève  les  taches  d*huile  des  étofles,  et  qui  est  décomposé 
par  les  acides.  EUe  se  putréfie  et  prend  souvent  une  odeur  de- 
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ifimc  cm  d'Bmhfe  gri&  On  y  trouve  oosn  une  xntftiSre  buueuvff^ 
concreacible ,  en  lamelles  briHanles^et  qui  est  très-^emblablè 
au  blanc  de  baleine  ;  c'est  principalemettt  cette  substance  qui 
compose  les  calculs  biGaires. 

On  emploie  la  biU  en  médecine  comme  un  excellent  sfd^ 
niaclnque,  et  un  bon  tonique  amer  pour  réveiller  lesforee» 
digestives  et  donner  de  la  force  aux  viscère»  du  bas^ventre  en- 
gorgés. C'est  aussi  ttn  excellent  vermifuge  et  un  cosmétiquo 
recnerckér(Vr) 

FIEL  DETERRE^ nom  vulgaire  donné  a  laFtrMSTUuax^ 
et  à  la  Ra£XX£  centaures,  l^oyes  ces  mots.  (B.) 

FI-FI,  nom  provençal  du  Povkllot.  Foyez  ce  mot«  (SL) 

FIOITE ,  Figiiêê ,  aenre  d'insectes  de  l'ordro  des^HTis»* 
yopTJBttxs ,  et  de  ma  fiuniUe  des  DiploiLÉpaires.  Ijoêfigiiem 
diffèrent  des  diplMpês  par  leurs  antennes  dont  lea  ariidea 
«oui  ^obuleux^oa  ovalairea,  ties-disiincto  les  uns  des  autres, 
et  qui  .ne  sont  ^u'au  noiAbre  de  treûsedans  le»  femellesr  L'ab* 
domendes  individus  de  ce  sexe  ,  qumque  semblable  à  celui  de» 
femeUee  àe^diploièpeê  pour  rewentiel,oSre  cependant  quel- 
tfues  traits  particuliers  ;  il  est  ové-conique,  et  non  tronqué  oblî« 
quement  à  son  extrémité  ;  le  dernier  demi-anneau  inférieur 
^t  de  niveau  avec  celui  qui  termine  l'abdomen  en  dessua,  ou 
k  dépasse  même  ;  la  tarière  ne  paroîtûnsi  partir  que  de  l'anus» 
Elle  est  formée  de  trois  {nèces^deméme  que  celle  des  scAjmm- 
monê ,  et  de  plusieurs  cinips» 

Ijes^tgUêê  ont  le  corpaoblong, comprimé,  piesqueglalire^ 
et  ordmairement  noir*  Leaantennea  des  mAles  sont  plus  lon«- 
gues  que  celles  de»  femelles ,  et  ont  une  articulation  de  plus.  La 
lete  est  un  peu  inclinée  en  dessous  ;  ses  yeux  sont  petite,  ovalee 
et  entiers  ;  le  corcelet  est  élevé  ;  l'écusson  est  souvent  promi** 
Bule  ;  l'abdomen  est  arrondi  au  bout  dans  les  mâles  ;  lee 
ailes  sont  propc^tionnellement  plus  petite»  que  celles  des  di^ 
ploUpea,  car  elles  ne  dépassent  pas  l'anus,  et  sont  même  plu» 
courtes.  Les  patte»  sont  assea  longues,  avec  les  hanches  fortes^ 
lie»  tarse»  sont  plus  menu»  que  ceux  de»  dMoUpeê^pi  le»  cro» 
chets  qui  les  terminent  jdus  petit»,  et  sans  oiviskm  bien  a]qpa* 
rente. 

On  rencontre  souvent  hèfyiUê  sur  de  vieux  mure ,  dane 
l'intérieur  des  villes»  sur  les  fleurs*  Leurinstîndm'est  inconnu* 
Je  soupçonnerois  plu»  volontiers  que  ce»  itisectes  se  rappro* 
chent  plu8 ,  sou»  ce  rapport ,  des  cinipê  que  de»  diplMp€$* 

FioiTE  scuTB^iiAiEB,  FigtUa  seiUeiloriê*  Ilest  lonff  d'envi* 
ron  deux  lignes,  d'un  noir  trè»-»aillant,  avec  le»  jambe»  et  le» 
tarses  d'un  rouge-brun^Le  cocedet  aendessuidewligne»iBhp> 
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fn*[inées^longitudînaIes.L'écua8onest  avance^  gro»,  chagriaé» 
avec  deax  groa  points  enfoncés  à  sa  base.  Lea  ailes  sont  blan* 
cfaes.  C'est  le  cinips  acutellatU  de  Rossi. 
II  se  trouve  en  France  et  en  Italie.  (L.) 

FI60CAQUE ,  fruit  d'une  espèce  de  pkyueminier  de  k 
Chine  9  dont  on  fait  grand  usage  comme  aliment*  Foyet  au 
^ot  GRiT-si,  et  au  mot  Pjlaqubminjer.  (B.) 

f*IGU£  »  nom  donné  par  les  marchands  à  plusieurs  co« 
qniDes  qui  ont  par  leur  forme  quelques  l'apportsavec  la  figue  ^ 
enti^Autre$pyrule/igtée j  figuré  dans  Dargen ville,  pi.  1 7,  fig.  (X 
Woytz  au  mot  PyauiiB. 

On  appelle  aussi  figi^  »  des  fossiles  qui  paroissent  avoir  él6 
moulés  dans  un  creux  laissé  par  Valcyor^figuê,  ou  autres  voî- 
fins  pour  la  forme.  Voyêz  au  mot  Alcyon.  (B.) 

FIGUE  BACOVE.  C'est  le  fruit  d'une  espèce  jardiméce 
du  bananier.  Voyez  au  mot  Bananier.  (B.) 

FIGUE  DE  MER  FOSSILE  ou  FICOITE.  royez  Al- 
CYON.  (Pat.) 

FIGUEIA,  nom  portugM^  du  Bananier.  Fbyeg  ce 
mot,  (B.) 

FIGUIER  >  Keus  Linn.  (  Monoéeie  iriandrie) ,  genre  do 
plantes  i  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  Urticées  » 
qui  comprend  des  arbres  et  arbrisseaux  lactescens,  tous  exo- 
tiques, a  l'exception  du  figuier  commun ,  dont  les  rameaux 
et  les  feuilles  sont  alternes ,  et  dont  les  fruits  solitaires  ou  ra- 
massés sont  souvent  axillaires^  et  rarement  disposés  en  grap- 
pes terminales. 

Ce  ffenre ,  un  des  plus  intéressans  que  Ton  connoisse,  pré« 
-sente  d^  caractères  très-singuliers,  qui  montrent  combien  la 
nature  est  ingénieuse  dans  les  moyens  qu'elle  em  ploie  pouî*  la 
reproduction  des  espèces.  On  a  ignoré  long-temps  te  mystère  do 
]a  fécondation  du  jl^isr.  Dans  les  antres  planles,  c'est  la  fleur 
qui  contient  l'embryon  du  fruit.  Dans  celle-ci,  c'est  le  fruit 
au  contraire  qui  renferme  et  qui  cache  même  les  fleurs.  Eller' 
y  #ont  empiîsonnées ,.  s'y  développent  et  y  produisent  des 
graines  plongées  dans  une  pulpe,  qui  forme,  avec  l'enve- 
loppe charnue  dont  elle  est  recouverte,  ce  fruit  si  connu, 
qu'on  appelle  figue.  Cependant ,  avant  la  fécondation  des 
ovaires  que  la  figue  renferme  dans  son  sein,  elle  ne  doit  être 
considérée ,  et  elle  n'est  regardée  en  eilet  par  les  botanistes  ^ 

tue  comme  le  réceptacle  des  fleurs  et  des  fruits ,  proprement 
its,  qui  sont  les  semences.  Mais  quand  celles-ci  ont  acouia 
leur  entier  accroissement ,  et  sont  parvenues  à  leur  matunlé , 
la  J^;ue  alors ,  telle  qu'elle  s'offre  à  nos  yeux,  est  incontes-; 


/ 


4io  F  I  G 

tablement  un  yéritable  fruits  comme  la  pommç/  là*  gro- 
seille y  &C. 

Leit  flenrs  que  ce  fruit  non  encore  mûr  contient ,  sont  uni- 
eexueiles^  et  les  deux  sexes  s'y  trouvent  presque  toujours  réunis^ 
Les  fleurs  mâles  çont  situées  dans  la  partie  supérieure^  un  peu 
au-dessous  de  l'œil  de  \^  figue;  les  femeUes ,  plus  nombreuses, 
occupent  le  i^este  de  la  capacité  du  réceptacle  commun.  I/e» 
unes  et  les  autres  manquent  de  corolle^  et  sont  soutenues  par 
'«m  pédicule.  Les  premières  ont  un  calice  divisé  en  trois  par* 
JdeB,  et  trois  élamines  aussi  longues  que  lui^  térinînées  par 
^es  anthères  jumelles.  Dans  les  secondes^  le  calice  ofire  cinq 
divisions;  il  recouvre  un  ovaire  duquel  naît  un  long  style  , 
réfléchi  et  couronné  par  deux  stigmates  inégaux.  Chaque 
fleur  femelle  produit  une  semence  è-peu-près  lenticulaire  , 
et  qui  est  portée  sur  le  calice.  Ces  semences  sont  nombreu-* 
aes.  On  remarque  au  sommet  de  \a  figue  un  enfoncement,  ou 
une  espèce  de  trou ,  garni  de  plusieurs  petites  écailles  qui  se 
ferment  presque  entièrement.  La  plupart  des  figues  ont  la 
forme  d'une  poire. 

Ses  caractères  sont  figurés  dans  YlUustratîm  des  genres  de 
Lamarck. 

hes  botanistes  comptent  vinet-ndvf  à  trente  espèces  de  fi- 
guiers.  L'espèce  commune,  cultivée  4Ans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  vaut  seule  toutes  les  autres,  par  1  abondance 
et  la  bonté  de  ses  fruits.  Je  vais  d'abord  en  parler. 

Le  Figuier  co^imxjk,  /VciMcorica  Linn.^  originaire  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale  ,  est  ou  sauvage  ou  cultivé» 
Le  figuier  cultivé  a  été  vraisemblablement  proauit  par  l'au- 
tre. C'est  un  arbre  de  Q)oyenne1aille  ^  qui  pourtant,  dans  les 
pays  chauds ,  s'élève  quelquefois  à  une  assez  grande  hauteur. 
Son  tronc  est  souvent  tortueux ,  son  écorcç  d'un  gris  blan  -» 
châtre,  et  son  bois  tendre ,  spongieux,  moelleux  et  blanc.  FI 
a  de  très-belles  feuilles,  palmées  et  j^écoupées  en  cinq  lobes 
obtus  et  sinueux  ,  dont  les  trois  supérieurs  sont  plus  grands 
.que  les  deux  autres.  Ces  feuilles,  ainsi ' qu^  l'écorce  de  l'ar- 
bre, répandent  une  liqueur  blanche  lorsqu'on  les  coupe  ; 
elles  sont  un  peu  épaisses  et  rudes  au  toucher  :  leur  surface 
supérieure  est  verte,  et  l'inférieure  blanchâtre,  avec  des  ner^ 
'vures  saillantes.  Les  figties  sont  sessiles  ou  presque  sessilee 
le  long  des  rameaux;  elles  prennent,  en  mûrissant,  une  cou- 
leur bleuâtre,  ou  violette,  ou  rougeàtre,  ou  jaune,  ou  blan- 
che, ou  seulement  d'un  vert  pôle,,  suivant  les  diflérentes 
riétés  de  figuiers;  car  il  en  existe  un  grand  nombre  que  I 
culture  a  produites  :  la  plupart  donneat  du  fruit  deux 
par  an. 
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VarUtèa. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  France^  on  en  cuItiT* 
avec  succès' un  petit  nombre  «  dont  les  fruits  y  mûrissent  assev 
bien.  Ces  variétés  sont: 

La  grosse  figuê  bktache  ronde.  Le  fruit  est  gros^  renflé  par 
la  tête^  pointu  à  sa  base;  sa  couleur  d'un  vert  clair,  pâle 
ou  blancnàtre  ;  il  est  rempli  d'un  suc  doux>  très-agréable. 
Cette  espèce  fructifie  au  pnntemps  et  en  automne,  hes  figues 
d'automne  sontles  meilleures. 

Jjctngéligue  ou  la  melette.  Le  fruit  est  un  peu  plus  alongé 
et  moins  gros  ;  skpeau  est  jaune  ^  tiquetée  qe  vert  clair,  sa 
pulpe  de  couleur  tauve,  tirant  sur  le  rouge.  Il  est  très-agréa- 
ble, et  plus  abondant  en  automne  qu'au  printemps. 

La  violette  ou  pourpre  commune,  La  peau  du  fruit  est  d'un 
violet  foncé,  et  sa  chair  d*un  rouge  léger  à  sa  surface ,  et  as- 
sez foncée  au  centre.  Cette  figue,  très  -  abondante  en  au- 
tomne ,  ^t  fort  bonne  quand  rannée  est  chaude. 

La  figue  poire  ou  la  figue  de  Bordeaux,  d'une  couleur 
Ikuve,  rougeâtre  dans  son  intérieur,  avec  une  peau  d'un  rouge 
brun  et  pai^semé  de  petites  taches  oblongues  d'un  vert  clair. 
Elle  est  abondante  aux  deux  saisons  ;  dans  les  années  chaudes , 
elle  est  asses  succulente  et  fort  douce  ;  mais  elle  mûrit  impar« 
faitemént  dans  le  Nord. 

Ces  quatre  variétés  ou  espèces  jardîmères ,  sont  égaleme.it 
cultivées  au  midi  de  la  France  ;  mais  elles  n'y  exigent  presque 
aucun  soin  de  la  part  du  jardinier.  Dans  le  Nord ,  au  con- 
traire^ ce  n'est  que  par  une  culture  recherchée  et  presque  ar« 
tificielle,  qu'on  en  obtient  des  fruits  passablement  bons  :  et 
toutes  les  autres  espèces  àe  figues  dtas  pays  chauds  n'y  peuvent 
pas  mûrir,  ou  n'y  mûrissent  qve  très*rarement.  Cependant, 
•i  aux  environs  de  Parin  et  dans  les  climats  d'une  tempéi*a-r 
ture  analogue,  ou  même  plus  froide,  au  lieu  de  semer, 
\pomme  font  quelques  personnes  9  la  graine  des  figues  dessé-^ 
chées,  que  l'Espagne,  Tltalie  et  la  Provence  nous  envoient ^ 
on  semoit  celle  des  figues  déjà  acclimatées,  on  se  procureroit 
insensiblement  des  espèces  qui,  craignant  moins  les  rigueurs 
de  l'hiver,  ne  demanderoient  pas  autant  de  soins.. Ce  n'est 
vque  par  des  semis  qu'on  peut  acclimater  un  arbre.  Le  mûrier 
est  aujourd'hui  naturalisé  en  Prusse;  pourquoi  Jes  meillem*es 
espèces  ds  figuier  des  environs  d'Aix  et  de  Miu^ille,  ou 
des  espèces  équivalentes  et  aussi  bonnes,  ne  pourroient-ellea 
pas,  avec  le  temps ,  être  naturalisées  dans  nos  départemens 
septentrionaux?  Voici,  d'aprps  Garidel  etRo^er,  lesnoma 
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et  une  courte  description  des  variétés  dont  le  Srmt  ne  nrSrit 
que  dans  ceux  du  Midi. 

La  cordelière  ou  eerpantine.  Le  fruit  est  blanchâtre  et  pves» 
que  rond;  son  écorcç  marquée  par  des  nervures  ,  et  son  in- 
térieur de  couleur  rose.  Ceiie  figue  est  commune  dans  les. 
vignes  et  les  jardins.  Vtea  figues  printanières ,  qu'on  a^pell» 
figuee-fleurs ,  sont  les  meilleures. 

La  grosse  blanche  longue,  sous*variélé  de  la  grosse  blan* 
che  ronde ,.  dont  il  a  été  parlé.  £Qe  a  un  fruit  blanc ,  oblong  , 
sillonné  et  marqué  de  points  blancs ,  avec  une  peau  asseK 
dure.  Il  mûrit  mieux  en  automne  qu'au  printemps,  parce 
qu'il  a  besoin  de  beaucqup  de  chaleur. 

La  marseilloise  en  exige  également  beaucoup;  aussi  n» 
mûrit-elle  bien  que  le  long  des  côtes  maritimes  de  la  Pro«- 
vence,  et  même  assez  tard.  CetXe figue  est  petite,  d'un  vert 
assez  pâle  à  la  surface ,  et  rouge  en  dedans.  C'est  la  meiUeor» 
ti  la  plus  parfumée  de  toutes. 

loLpeùUe  blanche  ronde  ou  de  Lipari  est  la  plus  petite  de 
tontes  les  espèces  qu'on  mange.  Son  firuit  est  olanc,  rond  , 
élargi  en  cnapeau  de  champignon,  et  doux  comme  1» 
miel. 

La  perte  on  trompe  eoêsaire  des  Provençaux,  ainsi  nom-» 
mée,  parce  qu'elle  est  verte  extérieurement,  quoiqu'elle  ait 
une  pulpe  rouge  comme  du  sang.  Elle  est  sujette  aux  brouii* 
lards  ;  c'est  une  des  meilleures. 

La  grosse  jaune.  Blanche  d'abord ,  elle  devient  faune  en 
mûrissant  ;  «Ue  est  oblongae,  et  d'un  joli  rouge  en  dedans. 
C'est  la  plus  grosse  qu'on  connoisse  ;  die  pàse  jusqu'à  quatr» 
ou  cinq  onces.  Son  goût  est  fort  sucré. 

La  grosse  violette  longue  ou  Vaulique.  Celle-ci  a  la  ferme 
d'une  aubergine  ou  mélongène ,  et  sa  peau  se  fend  quand 
elle  approchede  sa  maturité.  Les/^ii«aaaalomnesont  moin» 
iprosses  que  celles  du  printemps. 

La  petite  violette  ne  diffère  de  la  précédente ,  que  par  a» 
grosseur.  » 

La  grosse  bowjassote.  Elle  est  d'un  rouge  foncé ,  et  coa* 
verte  d'une  espèce  de  poussière  bleue  ou  blanche.  Son  écorco 
est  dure,  et  sa  forme  spbérique  et  appiatie  du  côté  de  I'odiU 
Cette  yS^  est  délicate  et  très^agréable. 

La  petite  bourjassote ,  moins  délicate  que  la  précédente  , 
et  plus  petite ,  d'un  rouge  noir  en  dehors ,  et  pourpre  en  de^ 
dans. 

La  mouîssonne,  jdus  pelite  encore  nue  la  dernière  ;  elle  en 
diffère  aussi  par  ion  écorçe  mince  et  a'un  pourpre  noir. 
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'  La  nigrane.  Elle  est  fort  commune  1  peu  délicate ,  et  croit 
«lanH  les  vigues. 

La  graiêsant,  très-peu  dâicate>  blanche ^  fade^  molle, 
précoce ,  applatie  par-dessus. 

La  rousse ,  très-grosse,  ronde^  applatie,  s'ouvrant  vers 
i'œil,  d'un  rouge  brun  et  inférieurement  d'un  rouge  agréable. 

Le  cui  de  mulet,  figue  oblongue ,  d'un  rouge  noir  et  vif, 
et  blanche  en  dedans;  elle  est  tres-douce. 

La  verU^brune.  C'est  une  des  meilleures  espèces  àe  figue  ; 
elle  est  petite ,  d'un  vert  brun  à  l'extérieur,  rouge  en  deaans , 
et  d'une  saveur  exquise. 

làBL  figue  du  Saint'Esprii ,  gipsse,  oblongue^  d'un  violet 
obscur ,  et  d'un  goût  fade ,  aqueux  et  peu  agréable. 

Enfin,  hi  figue  du  Levant  ou  de  Turquie. 

Culture, 

Quoique  \e  figuier  s'accommode  assez  de  tous  les  sols ,  à^ 
l'exception  des  sols  d'ariple ,  fangeux  ou  trop  humides ,  et 
quoiqu'il  semble  se  plaure  auprès  des  muraules ,  dans  des 
cours  et  dans  des  terreins  graveleux  ou  pleins  de  décombres^ 
cependant  il  est  plus  productif  dans  une  terre  substantielle  , 
exposé  à  un  air  libre,  sux^tout  s'il  se  trouve  placé  dans  le 
voisinage  de  quelque  source  ou  rivière ,  dont  il  puisse  aspirer 
l'air  vaporeux.  Quelque  lieu  qu'on  lui  choisisse ,  on  doit  le 
faire  jouir  de  tous  les  rayons  du  soleil.  L'exposition  au  midi 
est ,  par -tout ,  celle  qui  lui  convient  le  mieux  ;  et,  dans  les 
pays  tempérés  ou^  froids  ,  elle  lui  est  absolument  nécessaire. 

On  peut  multiplier  cet  arbre  par  la  greffe,  par  les  semis ^ 
les  boutures ,  les  marcottes  et  les  rejetons  enracinés.  Par  les 
semis,  on  obtiendroit  de  nouvelles  variétés,  et  il  seroit  peut-^ 
être  facile ,  comme  il  a  été  dit ,  d'acclimater  peu  à  peu  les 
espèces  délicates  ;  mais  Fimpatience  du  cultivateur  pressé  ém 
jouir,  lui  fait  négliger  ce  moyen.  Jj^s  figuiers  venus  de  reje- 
tons en  poussent  trop  eux-mêmes ,  ont  trop  de  sève ,  et  sont , 
par  cette  raison ,  exposés  à  être  facilement  endommagés  par 
u  gelée.  Les  boutures  et  les  marcottes  sont  préférables.  Quoi- 
qu'on puisse  faire  les  unes  et  les  autres  en  automne ,  ainsi  que 
le  conseille  Miller,  il  vaut  mieux  choisir  pour  cette  opéra- 
tion les  premiers  mois  du  printemps ,  tant  au  midi  qu'au 
nord  de  la  France.  Au  nord  ,  on  doit  attendre  que  toutes  les 
gelées  soient  passées.  Ce  ne  sont  pas  les  pousses  de  l'année, 
précédente  que  l'on  prend,  mais  des  branches  dures  et  ligneu* 
ses  ,  de  deux  ou  trou  ans  ,  et  dont  les  noeuds  soient  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Aux  environs  de  Paris,  il  est  à  propos 
d'élever  d'abord  ]#  jeune  plante  dans  des  terrines  ou  des 
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caisses ,  pour  pouvoir  la  serrer  en  hiver  ;  mais  aussi^dt  qu'elle 
a  acquis  de  la  force ,  il  faut  la  confier  à  la  pleine  terre.  Ge«< 
]>enclant  dans  ce  pays ,  et  dans  tous  ceux  qui  ont  une  tempé- 
rature â-peu-^près  semblable ,  quelque  âge  et  quelque  éléva- 
tion qu'aient  Îbb  figuiers ,  il  est  prudent  de  les  enterrer  tous 
les  ans  à  la  fin  de  novembi^e,  ou  de  les  revêtir  entièrement 
de  paille  sur  pied^  afin  de  les  garantir  des  fortes  gelées.  Les 
habitans  d^ Argenteuil  emploient  Tune  et  l'autre  méthode , 

Îjour  ne  pas  courir  les  risques  de  perdre  à-la-fois  tous  les 
eurs  dans  un  hiver.  S'il  est  sec  et  froid  ^  ils  sont  assurés  do 
conserver  les  figuiers  enterrés.  Us  les  perdent,  lorsque  l'hiver 
est  pluvieux  et  mou ,  mais  ils  conservent  les  autres.  La  sensi- 
bilité de  ce  petit  arbre ,  dans  un  climat  qui  lui  est  comme 
étranger,  rend  ces  précautions  nécessaires.  Elles  sont  inutiles 
dans  le  midi,  où  il  croît,  pour  ainsi  dire,  naturellemei^t ,  et 
où  sa  culture  est  simple  et  facile.  Pour  y  avoir  des  figueries 
en  bonne  valeur ,  il  8u£St  d'en  préparer  le  teiTein ,  par  un 
labour  croisé  avant  et  après  l'hiver.  Au  printemps  ou  à  la  fin 
de  Télé,  on  met  les  boutures  en  terrp ,  dans  de  larges  fiasses 
espacées  convenablement  :  on  conserve  les  branches  ktérales  » 
au  moins  les  plus  petites  ;  et  quelques  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs  sont  tous  les  soins  que  ces  boutures  exigent. 

Pendant  la  croissance  des  jjsimes  plantes ,  et  jusqu'à  ce  que 
leurs  branches  ayent  formé  une  tête  d\ine  certaine  étendue , 
on  peut  tirer  parti  du  champ,  et  y  cultiver  du  grain,  comme 
dans  ceux  plantés  en  oliviers. 

Les  rejetons  du  figuier,  après  avoir  été  séparés  et  trans- 
plantés ,  servent  de  sujets  jpour  le  greffer.  Il  &ut  qu'ils  ayent 
un  certain  âge ,  etqu'ils  soient  sains  et  vigoureux.  Cette  greffe 
se  fiiit  communément  en  sifflet. 

On  peut  élever  le  figuier  en  espalier ,  en  buisson,  ou  de 
manière  à  donner  des  primeurs.  Si  on  veut  le  disposer  en 
espalier,  il  faut  ébourgeonner  les  branches  qui  poussent 
contre  le  mur  et  sur  le  devant.  Ce  premier  ébourgeonnemenl 
bien  fait ,  la  conduite  de  l'arbre  n  offre  ensuite  aucune  diffi- 
culté. Se  pi-opose-t-on  d'eu  former  un  buisson  ;  on  doit 
alors  rabattre  la  tige  près  de  terre,  pour  la  forcer  à  fidre  une 
souche,  de  laquelle  s'élanceront  plusieurs  tjges  nouveOes.  Il 
ne  faut  pas  souffrir  que  celles-ci  soient  trop  multipliées  ;  on 
les  laisse  croître  librement  pendant  un  ou  deux  ans ,  après 
lequel  temps ,  on  les  arrête ,  pour  leur  faire  jeter  des  branches 
latérales. 

Pour  les  figuiers  destinés  à  donner  des  primeurs ,  on  est 
obligé  d'avoir  recours  aux  serres  chaudes  ou  aux  châssis.  Ces 
arbres  sont  plantés  jeunes  dans  des  pots ,  et  ces  pots  enter] 
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âans  des  coucbes  de  tan  ou  de  fmnier.  On  le»  gouverne  à-> 
peu-prèa  eomme  des  plantes  exotiques.  Mallet  {Disaertaiion 
sur  la  culture  des  Plantes  choisies ,  )  prescrit  ainsi  la  conduite 
des  figuiers  sous  des  châssis  de  son  invention. 

Au  commencement  de  janvier ,  on  fait  ^  dit-il ,  une  couche 
uniquement  avec  du  fumier  de  vache  et  de  cheval.  La  gelée 
des  Rois,  qui  d'ordinaire  est  la  plus  forte,  étant  passée  ,  on 
arrange  les  caisses  de  figuiers  axkr  trois  ranes,  et  on  jette  entre 
elles  un  ponce  de  hauteur  de  terreau,  semement;  on  garnit 
ensuite  toutes  les  caisses  de  paille  sèche  très«*légèrement,  jus- 
qu'au niveau  des  caiises  ;  ce  qui  préserve  les  racines  du  haie, 
et  en  même  temps  du  feu.  Quand  le  mois  de  mars  com- 
mence, il  n'y  a  dIus  rien  à  craindre^  le  grand  feu  delà  couche 
est  passé;  on  enlève  alors  la  paille ,  et  on  remplit  le  Vide  avec 
du  terreau ,  dans  lequel  il  se  trouve  trois  quarts  de  terre. 

Il  faut  arroser  souvent  les  figuiers ,  et  les  tenir  k  un  haut 
degré  de  chaleur  du  vingt-cinquième  au  trentième.  Quand 
les  figues  sont  de  la  grosseur  d'une  noix ,  les  premières  pousses 
sont  d'ordinaire  de  six  à  huit  pouces  de  hauteur  ;  on  doit  alors 
pincer  toutes  les  extrémités  ;  cela  fait  grossir  les  premiers 
fruits,  et  augmenter  le  nombre  des  seconds.  Comme  ces 
figuiers  ont  donné  dans  deux  saisons,  il  est  à  propos  de  les 
faire  reposer  l'année  suivante  ;  et  comme  ils  ont  dévoré  tous 
les  sucs  contenus  dans  leur  Caisse ,  il  faut  les  rencaisser  le  prin- 
temps suivant,  en  coupant  l'extrémité  des  racines. 

Les  avantages  des  châssis  de  Mallet  sur  les  serres  chaudes 
ne  peuvent  être  contestés ,  et  sont  confirmés  par  l'expérience. 
1®.  Les  fi^es  venues  en  serre  chaude  sont  beaucoup  plus 
petites,  d'un  goût  désagréable,  et  d'ailleurs  très-maluunes« 
Au  contraire ,  celles  qu'on  se  procure  par  le  moyen  des 
châssift  dont  il  est  question ,  sont  grosses ,  bien  nourries ,  et 
aisées  à  digérer  ;  elles  ont  la  peau  une  et  une  saveur  agréable, 
â'.  Un  figuier  forcé  par  le  fou  en  serre  chaude ,  donne  à 
peine  ses  premières  ngues,  tant  il  est  altéré,  et  la  plupart 
0ont  desséchées.  Celles  des  châssis  de  Mallet ,  les  premières 
comme  les  secondes ,  surpassent  les  figues  venues  en  plein 
air ,  parce  que  la  maturité  est  plus  accomplie. 

On  peut  quelquefois  se  procurer,  par  curiosité,  des 
figuiers  nains.  On  en  trouve  deux  moyens  indiqués  dans 
un  ouvrage  imprimé  en  169a,  ayant  pour  titre.  Culture  du 
figuùsr. 

Le  premier  consiste  à  planter  en  mars  un  jeune  figuier  à 
racines  ,  dans  un  pot  ou  en  pleine  terre  ;  et  quand  il  est  bien 
en  sève  en  mai  ou  ^uin,  à  le  plier  par  le  milieu,  de  manière  à 
former  une  moitié  d'ovale }  on  met  le  bout  d'en-haut  en 
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terre ,  à  quatre  ou  cinq  doigts  de  profondeur ,  et  Ton  anélê  cetl^ 
moitié  d  ovale  avec  quelques  crochets  de  bois ,  afin  qu'elle  no 
ae  relève  pas.  Ce  bout  prend  racine,  étant  fréquemment 
arrosé  ;  et  quand  en  automne  on  s'ap perçoit  qu'il  en  a  poussé, 
on  coupe  la  moitié  de  Tovale  par  le  milieu  a'en-haut,  et  on 
arrache  Tautre  bout  premier  planté. 

Le  second  moyen  est  plus  simple.  On  prend  une  maicotto 
ordinaire  ^  et  quand  elle  est  enracmée,  c'est-à-dire  en  automne, 
on  la  détache  de  la  mère  tige,  et  Ton  ne  conserve  que  la  par^ 
tle  qui  en  est  la  plus  voisine ,  et  dont  les  boutons  se  trouvent 
par  conséquent  renversés  en  bas. 

Par  l'une  ou  l'autre  opération  ^  dit  l'auteiu-  de  VowrrM 
cité ,  la  sève  n'ayant  plus  son  cours  direct,  est  obligée  de  re- 
trograder  ;  et  c'est  cette  rétroversion  qui  contraint  le  figuier 
k  demeurer  nain.  Rosier ,  qui  cite  cette  expérience  dans  son 
Cours  d^ Agriculture,  et  qui  n'en  nie  point  le  résultat  sur  le 
figuier,  dit  en  avoir  fait  une  semblable  sur  le  grenadier,  sans 
que  cet  arbre  ait  rien  perdu  de  sa  hauteur  ordinaire. 

On  est  obligé  quelquefois  de  tailler  les  figuiers  pour  en  ob- 
tenir un  meilleur  rapport ,  et  pour  les  rendre  plus  long- 
temps productifs.  Dans  les  deux  premières  annéesqui  suivent 
la  plantation ,  on  ne  doit  pas  couper  les  branches  latérales  nées 
aur  la  mère  tige  ;  elles  lui  aident ,  dit  Rozier,  à  prendre  du 
corps ,  et  à  multiplier  ses  racines  qui ,  sur  cet  arbre ,  comme 
sur  tons  les  autres,  sont  proportionnées  au  nombre  et  à 
l'étendue  des  branches.  Mais  à  mesure  que  le  tronc  se  for» 
tifie ,  on  retranche  par  la  suite ,  et  peu  chaque  année ,  les 
rameaux  inférieurs  ;  et  les  places  doivent  tout  de  suite  être 
recouvertes  avec  l'onguent  ae  S.  Fiacre.  Il  est  convimable  do 
tailler  cet  arbre  avant  que  la  sève  soit  en  mouvement 

La  récolte  de  son  fruit  est  successive ,  comme  sa  maturité  ; 
on  cueille  les  figues  après  que  la  rosée  est  passée  ;  il  faut, 
autant  qu'on  peut ,  choisir  un  beau  jour.  On  les  étend  sur 
des  claies,  et ,  après  les  avoir  comprimées  un  peu ,  on  les 
expose  au  soleil.  Le  soir,  on  les  met  à  couvert  dans  un  lieu 
aec  et  aéré ,  et  le  lendemain  on  recommence  la  même  opé- 
ration. Tant  qu'elle  dure ,  on  les  tourne  et  retourne  plnsteurs 
fois^  afin  que  tous  les  points  de  leur  surface  soient  également 
échauffés.  X^eur  bonne  qualité  dépend  de  la  promptitude  avec 
laquelle  elles  ont  été  desséchées.  Ce  fruit ,  aussi  simplement 
piéparé,  fait  une  branche  considérable  de  commerce  dana 
le  midi  de  la  France ,  en  Italie  et  en  Espaone.  On  le  sert , 
dans  toute  l'Europe,  en  hiver,  sur  les  tabtes;  mais  il  n'est 

Ermis  qu'aux  habitans  des  pays  chauds  ou  tempérés,  devoir 
>  leurs  couvertes  dans  deux  autna  saisons>  ae  figues  firmi^ 


Craiches  etdélicieuaes.  Dans  les  pafv  chauds  sar-tout^  on  inanffo 
abondamment  de  celles-ci  >  et  sans  en  être  incommodé  » 
pourvu  Qu'elles  soient  bien  mûres.  Elles  forment ,  avec  les 
figues  sècnes^  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  paysans  , 
sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée  et  dans  les 
îles  de  l'Archipel. 

Avant  de  parler  an  figuier  sauvage  et  de  la  cajnificaiion  , 
nous  citerons  une  observation  importante  de  Rozier  (  Coure 
d*2igriculture)  sur  la  manière  dont  le  figuier  porte  ses  fruits. 
On  sait  qu'ils  panûssent  avant  les  feuilles.  <c  Fàr-tout,  dit-il/ 
où ,  l'année  d^uparavant ,  on  a  vu  exister  une  feuille ,  on  voit 
de  l'endroit  même  paroitre  une  fleur  ou  figue  ^  sans  que  la 
sève  soit  montée  des  racines  aux  branches.  Cest  par  la  seule 
force  de  la  sève  restée  avant  l'hiver  dans  le  tronc  et  dans  les 
branches ,  que  s'opère  la  végétation  du  fruit.  £lle  est  mise 
en  mouvement  par  la  chaleur  ambiante  de  l'atmosphère; 
Ainsi  naissent  les  premières  figues  ou  figuee^fieure ,  plutôt 
ou  plus  tard,  suivant  les  climats.  Les  secondes  naissent  au 
pied  du  pétiole  de  la  feuille  poussée  au  printemps,  de  ma- 
nière que  la  première  a  été  nourrie  par  la  feuuk  de  l'an- 
née piécédente,  et  ht  seconde  par  celle  du  printemps;  et 
la  feuille  qui  pousse  au  second  renouvellement  de  la  sève, 
devient  la  mère  nourrice  d'un  oeil  à  fruit  pour  l'année  sui- 
vante. 

CaprificoHon. 

Jjdfigtder  aauiHigê ,  dont  la  ceanifiguier  n'est  qu'un  indi- 
yidu  stérile  on  à  fleurs  toutes  mâles ,  ressemble  presqu'entiè- 
rement  au  figuier  cultivé.  Il  croît  naturellement  parmi  les 
rochers ,  sur  les  murailles  et  les  vieux  édifices.  U  porte  de 
petites  figues  qui,  dans  l'Archipel ,  servent  à  opérer  la  capri- 
fication ,  c'estrà-dire ,  à  assurer  ou  à  hâter  la  maturité  des  fi- 
gues domestiques.  La  caprification  étoit  connue  des  anciens. 
Pline  en  pane  dans  son  Liv.  16^  chap.  %y.  Nous  allons  rap- 
porter ce  qu'en  dit  Tournefort  dans  son  Voyage  du  Levant. 
Nul  auteur ,  avant  lui,  n'en  avoit  fait  mention  en  France. 

a  Phne ,  dit-il,  a  remarqué  que  dans  l'ile  de  Zia,  leshabi- 
lans  cultivent  les  figuiers  avec  beaucoup  de  soin  ;  ils  emploient 
encore  aujourd'hm  la  même  méthode  appelée  caprification. 
Nous  devons  observer  que  dans  la  plupart  des  iles  de  l'Arr 
chipel  ils  ont  deux  espèces  de  figuiers  à  soigner.  La  première 
ee  nomme  omos ,  de  l'ancien  mot  grec  erinos,  c'est-à-dire, 
figuier  sauvage  ou  caprificus  chez  les  Latins.  La  seconde  est 
1^ figuier  de  jardin.  Le  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits  ap« 

yiii,  n  d 
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jae]éafirm£0s  >  cratitire»  et  omis,  abaolament  néceasaires  poar 
udre  mûhr  ceux  dea  figuiers  donuêtiques.  Ijesfirni^M  paroi»> 
aeot  en  août,  et  dureaCJusqii'eti  novembre  aana  mûrir;  dans 
ces  fruiia  a'en^ndrent  de  petits  vers  qui  se  changent  en  une 
espèce  de.  mouoheBons  ^u'on  ne  voit  voltiger  qu'autour  de 
ces  arbres.  £n  octobre  et  en  novembre  ,  ces  insectes  piquent 
d'eux-mêmes  les  second»  fruits  appelée  craiitireSyqvd  ne  se 
montf^ntqu'à  la  fia:d^> septembre,  et  leaJbrniUê  tombent 
peu  de  temps^près  que  les  moucherons  1^  ont  quittés.  Les 
vrotitUrea  restent  sur.  1  arbr^  jusqu'en  mai ,  et  renferment  les 
œufs  déposés  par  ces  insectes*  Dans  ie  mois  de  mai,  la  troi- 
sième espèce  de  fruit»  oommence  à  pousser  sur  les  mèmes^ 
giêiers  eauvagétê  qui  onl.pr6duit  les  deux  autres;  ces  dernières 
Sgues  sont  beaucoup  plus  grosses ,  et  s'appellent  omis  :  quand 
sUbs  sont  parvenuas  à  une  certaine  grosseur ,  et  que  les  yeux 
contiAtcnoent  à  s'ouvrir  ,  elles  sont  piquées  dans  cette  partie 
par  les  moucheroné  des  cra<^,/ir^«,  qui  se  trouvent  en  état  do 
passer  d'un  àiùi  à  l'autre  pour  y  déposer  leurs  ceuA. 

j>  Il  arrive  quelquefois  que  les  moucherons  des  craiiiires 
tardent  à  sortir  dans  certains  cantons  oà  les  omis  sont  dispo* 
ses  Aies  recevoir.  On  est  obligé,  dans  ce  aâs*là^  d'aller  chercner 
les  crâUtires  dans  tut  autre  quartier ,  et  de  l^s  ûoher  k  l'ex* 
trémité  des  figuiers ,  dont  les  omis  sont  en.  bonne  disposition  , 
afin  que  les  moucherons  les  piquent  ;  si  l'on  manque  ce 
temps ,  les  omis  tombent ,  et  les  moucherons  des  cratitires 
s'envolent.  Il  n'y  a  que  lés  paysans  appliqués  a  la  culture  des 
figuiers ,.  qui  connoisseot  les  momens>  pour  ainsi  dire ,  aux- 

?uels  il  faut  y  pourvoir ,  et  pour  cek  ilâ  observent  avec  ^m 
œil  de  la  figue ,  parce  que  cette  partie  indique  non-seule- 
ment le  temps  où  les  insectes  doiteiil  tôrtir ,  mau  eâcore  celui 
o&  les  figues  doivent  être  piquées  ayep  succès: si  Tœil  est  trop 
dur ,  trop  serré  ,  les  moucherons  île  peuvefily  déposer  leurs 
œufs ,  et  la  figue  tombe  quand  tel  œH  est  trop  ouvert. 
'  ]»  Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bous  è  manger  ,  ils 
sont  destinés  à  faire  mûrir  les  fruits  des^^^M^rs  domestiquée^ 
Voici  l'usage  qu'on  en  fait.  Pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  les  paysans  prennent  les  ornts'dans  le  temps  que  les 
moucherons  sont  prêts  à  sortir ,  et  les  vont  porter  tout  enfilés 
dans  des  fétu^  sur  leafiguier^  domestiques.  Si  l'on  manque 
ce  temps  6àvorable ,  les  orius  tombent ,  et  les  fruits  du  figuier 
domestique  ne  mûrissant  pas  ,  tombent  aussi  dans  peu  de 
temps.  Les  paysans  connoissent  si  bien  ces  précieux  momens  , 
que  tous  les  matins, en  faisant  la  revue ,  ils  ne  transportent  sur 
\eê  figuiers  domestiques  qOe  les  omis  bien  conditionnés;  au« 
trement  ik  perdroit;nt  leur  récolte.  II  est  vrai  qu'ils  ont  eu* 
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Gore  une  reasource  y  quoique  légère^  c'est-i-dire^  de  répandi-d 
«ur  les  figuiers  domestiques,  Vascolimèros  ,  plante  très-com- 
mune dans  les  iles,  et  aans  les  fruits  de  laquelle  il  se  trouve 
des  mouchercMis  propres  à  piquer  ;  c'est  le  cardon  de  nos  jar- 
dins. Peut-être  sont-celes  moucherons  des  orms  qui  vdnt^i-- 
corer  sur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin  ,  les  paysans'  mena- 

(;ent  si  bien  les  ornU ,  que  leurs  moucherons  font  mûrir 
es  fruits  du  figuier  domestique  dans  l'espace  de  quarante 
jours. 

3)  Ces  figues  sont  tràs-bonnes  quand  elles  sont  frakhes:  lors- 
qu'ils veulent  les  sécher ,  ils  les  exposent  au  soleil  pendant 
quelque  temp<i ,  et  les  passent  ensuite  au  four  pour  les  con- 
server le  reste  de  l'année.  Le  pain  d'orge  et  des  figues  sècher 
sont  la  principale  nourriture  des  paysans  et  des  moines  de 
r Archipd  :  mais  ces  fruits ,  ainsi  préparés  ,  sont  bien  infé- 
rieurs au^  figues  sèches  de  Pkt>vence ,  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne. La  chaleur  du  four  leur  fait  perdre  leur  délicatesse 
et  leur  bon  goât;  d'un  antre  côté,  cette  chaleur  est  néces- 
saire pour  détruire  les  osufii  que  les  mouches  de  Vomie  y  ont 
déposés ,  et  qui,  sans  cela  ,  donneroient  naissance  à  de  petits 
vers  qui  feroient  beaucoup  de  tort  à  ces  fruits. 

»  Quelle  peiné  et  quel  travail  pour  se  procurer  un  mauvais 
fruit  !  Je  ne  puia  trop  admirer  la  patience  àtà  Grecs ^  qui 
s'occupent  jiendant  plus  de  deux  moiÂ  à  transporter  ces  mou-^ 
cherons  d'un  arbreiip l'autre  :  cepiendantla  raison  en  e^ïlouter 
simple  )  un  de  leurs  figuiers  produit  ordinairement  deptfis 
deux  cents  jusqu'à  trois  œnls  livres  de  fruits ,  tandis  que  les 
nôtres  et  ceux  de  Provence  n'en  donnent  guère  plus  de 
vingt-cinq. 

a  Les  moucherons  contribuent  peut-être  à  la  maturité  des 
figues  de  jardin  ^  en  faisant  extravaser  le  suc  nourricier,  dont 
ils  rompent  les  tuyaux  en  y  déposant  leurs  œufs  ;  peut^tre 
aussi  qu  outre  leurs  œufii ,  ils  laissent  encore  échapper  une 
liqueur  prbpre  à  exciter ,  par  son  mélange  avec  le  suc  de  la 
figue  y  une  fermentation  qui  attendrit  sa  chair.  Nos  figues  dé 
de  Provence ,  et  même  de  Paris,  mûrissent  beaucoup  plus  tôt 
lorsqu'on  pique  leurs  yeux  avec  une  paille  trempée  dana 
rhuile  d'oUve.  Les  prunes  et  les  poires  qui  sont  piquées  pai* 
quelques  insectes  ,  mârissent  de  même  aussi  beaucoup  plus 
vite  ;  et  la  chair  la  plus  voisine  de  éeê  piqûres  est  aussi  d'ua 
meilleur  goût  que  le  reste  :  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'opère 
un  changement  considérable  dans  la  substance  de  ces  fruits^ 
de  mènie  qu'il  arri^'e  aux  parties  des  animaux  percées  aveo 
quelque  instrument  aigu. 

)>  U  est  presqu'imposiible  de  bien  entendre  les  anciens  au-» 
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teurs  qui  ont  traité  de  la  caprificatiBn  oa  de  la  culture  de» 
figuiers  aauvageê ,  si  Ton  n'est  pas  bien  instruit  des  circons- 
tances qui  servent  à  la  faire  réussir  ;  non-seulement  ce  détail 
nous  a  été  confirmé  à  Zia,  à  Tino^ à  Mycope  et  k  Scio,  mais 
«ussi  dans  la  plupart  des  autres  Sles.  Thumef.  Voyage  du 
Levant. 

3>  A  Malte  on  caprifie ,  mais  deux  espèces  seulement ,  dit 
le  commandeur  Godeheu  {Savons  étrangers  ,  tom.  s.)  ;  le  fi-» 
guier  qui  a  produit  une  quantité  de  fi^es  grosses  et  succu- 
lentes ,  se  trouve ,  pour  ainsi  dire  |  épuisé.  Cet  arbre  n'a  pu 
ia  force  de  fournir  la  nourriture  sunisante  aux' secondes  fi-« 
gue§  qui  commencent  à  paroître  dans  le  temps  que  les  pr»» 
mières  sont  dans  leur  maturité.  Qu'arrive-t-il  ?  la  moitié  de 
ces  secondes  figues  ,  qui  ne  reçoivent  point  le  suc  nourricier 
dont  elles  ont  besoin  ,  tombent  avant  d'être  mûres ,  et  c'est 
par  la  caprification  qu'on  remédie  à  cet  inconvénient  L'in- 
troduqtion  du  moucheron  y  cause  une  fermentation  capable 
de  précipiter  leur  maturité ,  comme  il  arrive  dans  les  traits 
véreux  qui  mûrissent  toujours  avant  les  autres.  Pour  lors  , 
les  figues  qui  tarderoient  deux  mois  à  mûrir,  sont  bonnes  à 
manger  trois  semaines  plutôt ,  et  le  temps  de  leur  chute  étant 

Erévenu^la  récolte  en  est  plus  abondante.  Gela  est  prouvé  par 
i  manœuvre  de  quelques  particuliers  qui,  pour  ne  point  fa- 
tiguer leurs  arbres  ,  ne  caprifient  point  les  secondes  figues, 
attendu  que  la  récolte  des  premières  est  ordinairement  mau- 
vaise pour  Tannée  d'après ,  l'arbre  ayant ,  pour  ainsi  dire ,  été 
forcé  de  nourrir  une  trop  grande  quantité  de  fruits  dans  uns 
même  année.  En  effet ,  les  trois  quarts  des  secondes  figues 
tombent  avant  de  mûrir  lorsqu'elles  n'ont  point  été  capri- 
fiées ,  et  il  n'en  reste  sur  l'arbre  que  le  nombre  qu'il  est  ca* 
pable  de  nourrir  d.  Voyez  les  mots  Caprification  etCyNira^ 

PropriéUe  des  Figues. 

Tjùb figues  sont  non-seulement  un  aliment  sain  et  agréable, 
mais  on  les  emploie  encore  oomme  médicament  dans  cer* 
taines  circonstances.  La  grande  quantité  de  mucilage  sucré 
qu'elles  renferment ,  les  rend  adoucissantes  et  pectorales;  on 
en  prépare  des  gargarismes  pour  les  maux  de  gorge ,  et  on  les 
applique  aussi  en  cataplasme  sur  difiérentes  tumeurs.  Pour 
sargarisme  on  les  prend  sèches  j  et  l'on  en  met  depuis  deux 
drachmes  jusqu'à  deux  onces  en  décoction  dans  cmq  onces 
d'eau  :  quelquefois  on  substitue  le  lait  a  l'eau.  Pour  catA« 
plasme ,  on  les  choisit  récentes ,  et ,  après  les  avoir  fait  macé- 
rer dans  une  petite  quantité  d'eau  tièoe  ou  de  lait  chaud ,  on 
les  bi*oie  jusqu'à  conststance  pulpeuse. 
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•  Toumefbrt ,  daiM  Foayrage  déji  câé ,  dit  qu'à  Scio  on  dr» 
de  l'eaurde-vie  des  figues  »  et  n'entre,  dana  aucun  détail  à  ce 
sujet.  Il  y  a  apparence  qu'on  les  fait  fermenter  comme  nos 
raisins,  et ^u'on les  dismle  ensuite^ 

Le  suc  laiteux  du  figuier  est  très-caustique  el  dangereux. 
Son  bois  moelleux  et  mou  n'est  bon  à  rien.  (  Payez  le  mot 
Bois.)  Cependant  les  serruriers  et  les  acmmiers  s^n  servent 
pour  polir  leurs  ourrages. 

Toutes  les  autres  espèces  àe^  figuiers^  croissent  naturelle* 
ment  dans  les  parties  cnaudes  de  l'Asie ,.  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique.  On  peut  les  voir  dans  les  jardins  de  botanique^ 
La  plupart  ne  produisent  point  de  fruits  bonsà  mançer> 
même  dans  leur  pays  natal.  Mais  quelques-unes  sont  utiles  , 
ou  ofirent  des  sineularités  remarquables.  D'ailleurs,  comme 
elles  ont  en  général  des  feiûlles  grandes  et  belles  ^  elles  contri- 
'  buent  à  mettre  de  la  variété  dans  les  serres  ou  collections  de 
plantes  rares  et  étrangères*  Les  plus  intéressantes  de  ces  espè- 
ces ,  sont  : 

'  Le  FiGUiSR  SYCOMORS ,  Ficus  syeomorus  Linn..  C'est  un 
arbre  très-élevé  jie  l'Eff^pte  ,  dont  les  branches  s'étendent 
prodigieusement j  et  ombragent  quelquefois,  dit  Fonkal,  ua 
espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Elles  sont  gaiv 
nies  de  feuilles  ovales ,  qui  approchent  de  celles  du  coignas* 
«ier  par  leur  forme ,.  et  qui  n'ont  aucune  âpseté  au  touchep*. 
Ces  feuilles  sont  presau'en  cœur  à  leur  base ,  ondées. ou  ob- 
tusément  anguleuses  aansleur  contour,  et  lisses  des. deux  cô-* 
tés  ;  leur  suimce  supérieure  est  d'un  vert  foncé  et  luisant ,  et 
l'inférieure ,  d'une. couleur  pÂle  ,  avec  des  nervures  relef^ 
d'un  jaune  roussâtre.  La  fructification  naSi  sur  le  tronc  et 
les  grosses  branches.  Les  figues  de  cet  arbre  ont  la. forme  des 
nôtres;  leur  peau  est  cannelée ,  d'un  blanc  sale  mêlé  de  vert 
et  d'un  peu  de  rouge ,  et  leur  chair  est  ferme ,  transparente  ^ 
et  d'un  gris  clair  tirant  sur  le  jaune..  Ce  fruit ,  qui  parvient 
jrurement  à  une  maturité  parfaite  ,  a  une  saveur  douceâli^, 
et  se  digère  difficilement  U  n'est  mangé  que  par  le  peuple. 

Dans  cette  espèce,  les  fleurs  mâles,  selon  l'observation 
4e  Lippi  et  de-Forskal,  n'ont  presque  toutes  que  deux  éta* 
mines.. 

Le  FieviBR  ▲  feuii«lss  bs  viwvnABiy  Ficus  nymphsi 
Jblia  Linn.  De  tous  les  figuiers ,  c'est  celui  qui  a  les  |)lus 
grandes  feuilles  ;  elles  sont  pétiolées>  épaisses  >  très-unies^ 
a'un  vert  luisant  en  dessus ,  aune  couleur  de  vert  de  mer  en 
dessous ,  longues  de  quatorze  pouces  environ ,  larges  à-peu- 
yrès  d'un  pied ,  et  arrondies  à  leur  extrémité.  Cet  arbre  croit 
naturellement  aux  Indes^d'où  il  aété  apporté  dans  les  jardina 
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^^'Ilandaû.  VL  s'élère  à  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  avec  une 

tige  forte, droite  et  ligneuse,  qui  pousse  latérafement  plusieurs 

branches. 

Le  Figuier  des  txgqbba  ,  Ficisê  religioaa  Liiin.  On  le 
Irouve  aux  Indes  orientales,  dans  les  terreins  sablonneux  et 
pierreux.  Son  nom  indique  a$aiez  qu'il  y  est  regardé  comme 
un  arbre  sacré.  En  effet  »  les  Indiens  lui  rendent  une  aorte 
d'adoration ,  parce  qu'ils  croient  que  leur  dieu  Vistnou  est 
nésons  cet  arbre,  que ,  par  celte  raison,  il  n'est  peimisàper- 
sonne  de  détruire.  On  en  voit  des  individus  ches  Cels,  près 
de  Paris ,  et  au  Jatdin  des  Plantes  de  cette  ville.  Dans  soo 
lieu  natal ,  il  s'élève  très-haut  ;  ses  rameaux  août  garnis  de 
feuilles  unies ,  et  d*un  vert  clair  ^  très-entières ,  légèrement 
échanorées  à  leur  baM,  et  présentent  à  leur  sommet  une 
pointe  alongéeet  étroite, fort  remarquable.  Ses  fruits,  prea- 
qu'aussi  petits  que  des  pois,  sont  ronds  et  rougeâtres  dans 
leur  maturité  ;  ils  n'ont  point  de  pédoncules,  et  sortent  des 
petites  branches ,  opposa  deux  à  deux. 

Cette  espèce  a  une  variété  (c'est  le  vafu  hodi  de  Rumph.) 
qui  est  moins  élevée,  et  dont  la  pointe  terminale  des  feuilles 
n'est  pas  aussi  longue.  Sa  cime  est  fort  étendue  en  largeur. 

Le  Figuier  de  Bengale  ,  Picua .  BengcUensis  Lânn. ,  vulr 
gairement  le  pipai,  Y  arbre  de  pagode.  Cet  arbre  cix>tt  sur  la 
côte  de  Malabar  et  en  Aménoue.  Il  a  trente  ou  quarante 
pieds  de  hauteur,  une  cime  tres-étendoe,  et  un  tronc  fort 
épais.  Ses  branches  sont  nombreuses;  elles  poussent  en  des- 
sous des  espèces  de  jets  cylindriques ,  qui  gagnent  la  terre ,  et 
s'yenracinent;  le  nombre  de  ces  jets,  leur  bifurcation,  et 
leurs  entrelacemens  embarrassent  les  lieux  od  ces  Ûguierz 
croissent ,  et  en  i*endent  les  passage»  presqu'impénétrables. 
Les  Banians  trouvent  le  moyen  de  diriger  ces  sortes  de  bran* 
rhes;  ils  en  forment  des  berceaux  réguliers,  où  ib  placent 
leurs  idoles ,  et  qui  leur  tiennent  lieu  de  temples.  Les  feuilles  ,. 
dans  cette  espèce ,  sont  ovales,  ti^s-entières  et  obtuses ,  et  les 
fruits  ronds,  sessiles ,  un  peu  velus  et  ronges  dans  leur  ma- 
turité :  on  n'en  fait  aucun  usage. 

Le  Figuier  des  Inbes  ,  Ficus  Indiea  Lam.  Rien  de  plus 
singulier  que  le  port  de  ce  figuier ,  et  que  la  manière  dont 
il  se  propiige.  Il  pousse  de  ses  branches  >  comme  le  dernier, 
de  longs  jets  pendans,  qui  ressemblent  à  des  cordes  on  des 
baguettes ,  et  qui  parvenus  à  terre ,  y  prennent  racine.  Biais 
.  dans  le  figuier  de  Bengale ,  ces  racines  ne  servent  qu*à  forti<- 
fier  le  tronc  de  l'arbre ,  autour  duquel  elles  forment  comme 
autant  d'arcs  -  boutans  ;  au  lieu  que,  dans  celui-ci,  elles 
donnent  naisssnce  k  de  nouveaux  troncs  ,  qui  à  leur  tout* 
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en  {MTodoiseiit  d'antres  de  la  même  manière  ;  «  en  sorte  ,  dii 
»  Lamarck ,  qu'un  seul  arbre  s'étendant  et  se  multipliant 
»  ainsi  de  tous  les  câtés  sans  interruption ,  ofire  une  seule  etme 
3>  d'une  étendue  prodigieuse ,  et  qui  semble  posée  sur  un  grand 
D  nombre  de  troncs  de  diverses  grosseurs ,  comme  le  seroit  Ut 
2>  voûte  d'un  vaste  édifice,  soutenue  par  beaucoup  de  c6- 
p  lonnes  ». 

Cet  arbre  singulier  parott  être  le  vrai  figuier  âen  Indet^ 
à.e»  anciens  ;  il  est  tottîonrs  vert ,  subsiste  pendant  quelque» 
siècles.  Il  croit  aux  Grandes-^Indes  et  aux  Antilles.  Nicolson 
en  donne  une  description  fort  détaillée  (EsHaisur^hist,  nite. 
de  Saini^Domingue.  ),  aom  le  nom  de  figuier  maucHtfiranc  ; 
îl  porte  aussi  ceux  de  grand  figuier ,  Ad  figuier  admirable. 
Il  est  fort  élevé  ,  produit  des  fruits  sessiies  ^  et  se  couvre  de 
grandes  feuilles  ovales ,  lancéolées,  trè»-entièresy  coriaces  et 
un  peu  cotonneuses  en  dessous.  A  Saint-Domingue  ,  on 
trouve  cet  arbre  par-tout ,  dans  les  bots ,  d^ns  les  savanes, 
an  bord  de  la  mer ,  dans  les  mornes.  Son  bois  sert  à  faire 
des  canots  ;  les  Nègres  en  font  aussi  des  sébiles^  des  plats ,  des 
assiettes ,  et  autves  ustensiles  de  ménage. 

Le  Flou  1ER  coKoÏDE ,  Ficus  ampeloa  Burm.  II  vient  aux 
Indes  orientales ,  et  semble  se  rapprocher  des  ToirBotTLs» 
{Foyezce  mot.)  Ses  fruits  portés  par  un  pédoncule,  et  dé  la 
grosseur  des  baies  du  groseillier  épineux  ^  ont  un  œil  ou  un 
ombilic  eutr^ouvert  9  qui  laisse  voir  un  grand  nombre  d'écaillé» 
ovales  et  membraneuses.  Ses  feuilles  sont  ovales,  très-entières, 
aiguës  et  âpres  au  toucher,  sur-tout  quand  eDes  sont  sèches; 
aussi  les  Indiens  s'en  servent  -  ils  alors  pour  polir  plusieurs 
de  leurs  ouvrages ,  et  particulièrement  ceux  de  bois  ,  comme 
des  vases  et  autres  ustensiles» 

Le  Figuier  poLissom,  FtcuspoUtorîa  L^m.  ,  vulgaire- 
ment ,  le  bois  de  râpe  de  YVLe  de  Madagascar.  Ce  figuier  est 
rude cLaBS  presque  toulesses  parties.  Il  a  des  feuilles  oUongueset 
entières,  terminées  par  une  pointe  obtuse  particulière  ;  leurji 
nervures  et  leurs  bords  sont  garm's  de  poils  rendes  et  fort 
courts ,  qui  ressemblent  à  des  épines  ;  ce  qui  rend  ces  feuilles 
propres  a  tenir  lieu  de  râpe.  On  remarque  les  mêmes  poils 
Ters  le  sommet  des  rameaux.  Les  fruits  sont  ronds ,  un  peu 
plus  gros  que  les  baies  du  groseillier  noir ,  et  attachés  par  un 
court  pédoncule,  aux  aisselles  des  feuilles. 

On  distingue  encore  le  Fiouier  t^neneux  ,  Ficus  toxir- 
caria  Linn. ,  de  l'ile  de  Madagascar,  à  feuilles  en  cœur,  ovales,. 
an  peu  dentelées  et  cotonneuses  en  dessous* 

Ijs  FioujtEA  A  VAUiTs  PXRcis,.FiciM  per/ofo^  Liiuii  F*- 
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de  la  Martinique ,  de  Surinam ,  de  Chine ,  et  de  111e  de  France; 
où  il  est  appelé  ybuc^/  il  a  les  feuilles  ovales  et  glabres  ,  et 
des  fruits  ronds,  qui  ont  une  petite  ouverture  cylindrique  à 
leur  ombilic.  Les  oiseaux  en  sont  fort  avides  ;  à  Ttle  de  France, 
on  nourrit  9  avec  le»  rameaux  de  ce  figuier,  les  tortues  de 
terre  qu'on  y  apporte  de  File  Rodrigue. 

liO  FioiTiBR  8EPTIQUE  des  Indcs  orientales,  Fieuê  aeptica 
Bnrm.  C'est  le  sirirbipar  dea  Javanais*  Ses  frmts ,  que  les  sin* 
ges  aiment  beaucoup,  sont  solitaires  etaxillaires ,  et  ses  feuilles 
ovales  ,  aiguës  et  très-entières;  elles  approchent  un  peu  deceOes 
du  figuier  des  pagodes. 

Le  Figuier  grimpant,  Picue  eoandena  Lam. ,  dont  les 
branches  sarmenteuses  et  très-minces,  s'entortillent  autour 
des  appuis  qu'on  leur  présente ,  et  se  couvrent  de  petites  feuiUes 
entières,  un  peu  inéeales  à  leur  base,  ayant  la  forme  d'un 
cœur,  et  la  snmce  inférieure  veineuse  et  îeticulée.  Ce  figuier, 
que  Lamarck  soupçonne  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale, est  cultivé  depuis  long-temps  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris.  On  le  voit  aussi  en  Portugal ,  dans  la  serre  du  Jardin 
royal ,  dont  il  garnit  les  murs  ^  et  où  il  porte  des  fruits  chaque 
année. 

On  trouvera  dansle  Dictionnaire  de  la  NoupeUe  Eneydop^ 
die,  et  dans  les  divers  ouvrages  des  botanistes  ou  vojrageurs  mo* 
dernes ,  la  nomenclature  de  toutes  les  autres  espèces  àefiguiere, 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  insérer  ici ,  parce  que  ces  espèces  ne 
présentent  rien  de  curieux  ou  d'utile ,  et  ne  sont  propres  qu'à 
figurer  dans  les  jardins  de  botanique.  (D.) 

FIGUIER  DES  HOTENTOTS.  Cest  le  Ficoïra  bscu- 
I.BNT  OU  CoMBSTiBi«E.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

FIGUIER  D'INDE.  Le  eactier  en  raqueUe  porte  ce  nom 
dans  nos  colonies.  Fbye%  au  mot  Cactirr.  (B.) 

FIGUIER  MAUDIT,  f^cyez  au  mot  Clvsixr.  (B.) 
FIGUH^RS,  oiseaux  dont  Buffon  fait  un  genre  voisin  de 
celui  àeafauveUee,  auxquelles  ils  ressemblent  par  les  caractères 
principaux  ;  mais  les  méthodistes  les  ont  réunis  ;  ils  ont,  comme 
celles-ci,  le  bec  droit,  délié  et  pointu;  deux  petites  échan«- 
crures  à  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  :  ce  dernier 
caractère  leur  est  commun  avec  leagrivea,  qu'on  prendroit 
pour  des  figuiers,  lorsqu'on  les  voit  en  miniature ,  et  ceux-ci 
pour  Ata  grives ,  lorsqu'ils  sont  grossis  au  microscope  ;  les  ca* 
ractères  tirés  du  bec,  ont  une  telle  analoffie,  que  nous  voyons, 
dans  des  méthodistes,  des  figuiers  parmi  les  grives  {le  figuier 
aux  Joues  noires,  tordus  trichas  Linn.  ),  et  des  grives  parmi 
les  figuiers  (  là  grivetU,  motacitta  auro  capiUa  Linn.%  Ces 
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deux  écbancrures  caractérisent  aussi  le  bec  des  gohe-mouche^ , 
mais  le  bec  de  ceux-ci  est  élargi  et  applati  à  sa  base  ;  cepen- 
dant il  faut  qu'il  y  ait  encore  de  grands  rapports ,  puisque 
nous  trouvons  aussi ,  parmi  les  figuiers ,  des  gobe-mouches 
(  le  petit  noir  aurore  ^  black  Jieaded  warbler  Lath. ,  Pennant  )  , 
avec  ceux-ci^  des  figuiers  ^le  gobe-mouche  citrin);  enfin  on 
les  a  confondus  avec  les  mésanges,  quoiqu'il  soit  très-facile  de 
les  distinguer  de  celle»-ci  par  l'ouverture  des  narines  qui  est 
découverte  (la  mésange  cendrée,  parus  americanus,  &c»). 

Buffon  divise  \eA  figuiers  en  deux  tribus,  l'une  qui  n'habite 
que  les  pays  chauds  de  l'ancien  continent,  et  l'autre  ceux  de 
1  Amérique  ;  il  distingue  les  premiers  par  la  conformation  de 
la  queue,  qui  est  irrégulièrement  étagée;  et  ceux  de  la  seconde, 
en  ce  qu'ils  l'ont  comme  fourchue  à  l'extrémité ,  les  deux 
pennes  du  milieu  étant  plus  courtes  que  les  autres  :  caractères, 
dit-il,  qui  suffisent  pour  reconnoître  de  quel  continent  sont 
ces  oiseaux.  Mais  cette  règle,  comme  l'a  fort  bien  observé 
"Virey,  dans  l'édition  de  Sonnini,  ne  paroît  pas  aussi  cons* 
tante  que  Bufibn  l'a  pensé;  car  parmi  les  figuiers  décrits  pos- 
térieurement à  ce  célèbre  naturaliste ,  il  y  a  plusieurs  espèces 
qui  ne  suivent  pas  ces  caractères ,  et  dont  la  forme  de  la  queue 
est  assez  inconstante.  Au  reste,  les  figuiers  d'Amérique,  que 
l'ai  observés j  ont  la  légèreté,  la  gaité  et  le  genre  de  vie  des 
fauvettes.  La  ligne  de  démarcation  est  û  difficile  à  tracer  entre 
ces  deux  familles,  que  les  naturalistes,  qui  les  ont  divisées, 
ont  placé  dans  l'une  et  l'autre  quelques  oiseaux  de  même 
espèce ,  mais  sous  des  noms  difierens.  roye%  l'article  des  Fau- 
vettes et  Figuiers. 

<c  Las  figuiers  d'Amérique  sont,  dit  BuiFon,  des  oiseaux 
erratiques  qui  passent  en  été  dans  la  Caroline  et  jusqu'en  Ca- 
nada, et  qui  reviennent  ensuite  dans  des  climats  plus  chauds 
5om*  y  nicher  et  élever  leurs  petits  }»(t.  Su,  p.  16,  édition 
e  Sonnini.).  Il  me  paroit  que  Buffon  a  été  mal  instruit,  du 
moins  pour  le  plus  grand  nombre  de^if^^, car  ils  arrivent 
dans  le  nord  de  l'Amérique  au  printemps,  s'y  dispersent  de- 
puis les  Florides  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  et  même  au-delà, 
y  font  leur  nid  et  y  élèvent  leur  famille,  avec  laquelle  ils  ne 
retournent  dans  les  climats  chauds  qu'à  l'automne  ;  là ,  ils 
restent  pendant  l'hiver,  mais  n'y  nichent  pas  :  ceux  qui  y 
multiplient,  y  sont  sédentaires  et  ne  voyagent  pas;  et  c'est  le 
petit  nombre. 

Ije  Figuier  aux  ailes  dorées  {Syhia  ockrysoptera  Lalh. , 
pi.  impr.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Ois,  de  rÂmér,  sept,  )• 
Comme  le  plus  grand  nombre  àes  figuiers,  celui-ci  s'arrête 
fort  peu  de  ;ours  en  Pensylvanie ,  lors  de  son  passage  au  prin* 
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temps.  Un  -beau  jaune  doré  couvre  le  dessus  de  m  t6te,  el 
colore  une  partie  des  r ouvertures  supérieures  des  ailes;  le» 
côtés  de  la  tête  sont  blancs  ;  les  yeux  entourés  d'une  lai^ 
Lande  noire ,  qui  reparoit  sur  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  ; 
les  parties  subséquentes  sont  blanches;  les  ailes  et  la  queue 
d  un  cendré  foncé;  les  latérales  ont  une  tache  blanche  à  Tex^ 
trémité  de  leur  côté  intérieur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

LiC  FiODiER  AWATCHA  (  Sylifia  aufatcha  Lath.  )•  Tel  est  le 
nom  que  les  habitans  du  Kamstchatka  donnent  à  q^  figuier  ^ 
son  plumage  est  brun  en  dessus,  et  blanc  en  dessous,  varié  de 
taches  noires  sur  la  poitrine ,  et  de  traits  longitudinaux  sur  le 
ventre  ;  les  premières  pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc  ^ 
et  les  lalérales  de  la  queue  rousses  à  leur  origine. 

Le  Figuier  nu  Bengale.  Voyez  Figuier  ybrt  et  iaukk» 

Le  Figuier  bleu  {Syhia  livida  Lath.),  grosseur  du pouii^ 
loi;  longueur,  quatre  pouces  et  demi  ;  parties  supérieures  du 
corps  d'un  gns  bleu  ;  parties  inFérieurea  de  la  même  teinte,, 
mais  plus  pâle,  dégénérant  en  blanc  sui*  le  ba^-ventre  ;  penne» 
des  ailes  noirâtres,  bordées  de  blanc  ;  queue  longue  de  près 
d'un  pouce  et  demi»  noii*e,  excepté  les  deux  pennes  exté- 
rieures qui  sont  blanches;  bec  et  pieds  de  couleur  de  fdomb. 
Tel  est  le  mâle ,  selon  Bufibn.  Voyez  la  pi.  eni. ,  n""  706 ,  fig.  3 , 
sous  le  nom  de  figuier  blanc  de  Madcigaecar.  La  femelle , 
même  pi.,  fig.  i,  «ous  le  nom  de  figuier  de  Vile  de  France; 
étant  plus  petite ,  Latham  la  regardée  comme  d'une  espèce 
différente.  Elle  a  trois  pouces  tron  quarts  de  longueur  ;  le  bec 
noirâtre  ;  le  dessus  du  corps  d'un  gns  bleu  ,  le  dessous  blanc  ; 
les  ailes  et  la  queue  noire»  et  bordées  de  blanc  i  les  pied» 
bleuâtres^ 

Le  Figuier  bleu  d'Amérique  {Syhia  Canadenêis  Lath.)» 
Ce  figuier  est,  comme  la  plupart  des  «titres ,  un  oîaeau  de 
passage  dans  la  Pensylvanie  et  dans  le  Canada  ;  il  va  nicher 
plus  au  Nord ,  et  se  retire  k  Saint-Domingue  et  autres  Antille» 
pendant  Thiver.  C'est  le  même  oiseau  que  Isifauuette  bleuâtre, 
ce  dont  on  peut  se  convaincra  en  comparant  les  deux  des-» 
criptions.  Longueur  de  quatre  pouces  et  demi  à  cinq  pouce»; 
tête ,  dessus  du  corps  et  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un 
cendré  bleu  fonce  ;  gorge ,  côtés  de  la  tête  et  du  cou  d'un 
beau  noir;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ;  les  pennes  dea 
ailes  brunes  et  bordées  de  cendré  bleu  ;  les  primaires,  excepté 
les  premîèreSyblanches  depuis  leur  origine  jusque  vers  la  moitié 
de  leur  longueur;  celles  de  la  queue  noirâtres,  bordées  de 
cendré  bleu;  les  trois  plus  extérieures  blanches  à  leur  origine 
et  à  leur  bout  du  côté  intérieur;  bec  noir;  pieds  bruns. 

léi  Figuier  bleu  a  t£ts  xiOiRE  {Sylvia  cyanea  Latb^)* 


.^v- 
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Ce  superbe  figuier  habile  la  (erre  de  Vân^Diemen  ^  et  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Nouvelle-Hollande.  11  a 
près  de  cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noir;  mais 
ce  qui  rend  cet  oiseau  très-remarquable,  ce  sont  les  longttes 
et  nombreuses  plumes  de  la  iêle ,  du  dessovs  des  yeux  et  du 
haut  de  Ui  gorge ,  quj  »  sur  la  pren^ière  partie^  prennent  la 
forme  d'une  huppe  très-garnie  et  naturellement  élevée ,  et 
sur  les  autres  présentent  des  espèces  de  faisceaux  ;  cette  quan« 
iité  de  jJumes  fait  paroître  la  tête  beaucoup  plus  grosse 
qu'elle  ne  l'est  naturellement  ;  celles  du  front  »  du  dessous  de 
Toeil  et  des  oreilles^  soni  d'un  bleu  foncé  \  un  petit  trait  noir 
part  du  bec  et  passe  à  travers  les  yeux^  le  reste  de  la  tête  jus- 
qu'à la  nuque ,  est  d'un  beau  noir  de  velours ,  auquel  succède 
un  croissant  bleu  qui  tranche  agréablement  sur  l'uniformité 
de  la  teinte  noire  qui  couvre  les  parties  supérieures  du  cou  et 
du  corps  ;  les  plumes  de  la  gorge  et  le  dessus  de  la  queue,  sont 
de  la  même  couleur';  le  resle  du  dessous  du  corps  est  d'un 
beau  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  noirâtres  9  et  la 
tige  de  couleur  marron  ;  celles  de  la  queue  ont  deux  pouces 
trois  lignes  de  longueur,  et  sont  élagées;  la  plus  extérieure 
est  très-courte  ;  les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre  «  et  les  ongles 
noirs. 

Sur  des  individus  que  l'on  soupçonne  être  des  femelles ,  les 
tiges  des  pennes  alaires  sont  noirâtres  ;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  brun  sombra  ;  une  raie  qui  tend  au  bleu  traverse  l'oc- 
ciput, et  forme  en  arrière  un  large  triangle. 

On  doit  s  étonner  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  métho- 
distes font  des  variétés,  ou  transportent  d'un  genre  À  l'autre 
des  oiseaux  très-étrangers  les  uns  anx  autres ,  et  souvent  de 
pays  très-éloignés ,  quoique  des  voyageurs  naturalistes  leur 
aient  assigné  la  place  qui  leur  convient,  puisque  c'est  d'après 
des  observations  exactement  faites  dans  leur  pays  natal.  Tel 
est  le  gobe' mouche  à  UU  bleu  de  l'île  de  Luçon,  dénommé 
ainsi  par  Sonnerat ,  qui  le  premier  nous  l'a  &it  connoitre,  et 
à  qui ,  sans  injustice,  on  ne  peut  refuser  des  connoissances  eu 
ornithologie.  Cependant  Latham ,  et  Gmelin  son  fidèle  co^ 
piste,  en  font  une  variété  du  figuier  décrit  ci-dessus,  sans 
doute  parce  qu'ils  apperçoiveiU  quelques  rapports  dans  la 
faille  et  les  couleurs  ;  mais  beaucoup  d'autres  oiseaux  de 
divers  genres  présentent  la  même  analogie,  et  l'on  ne  s'est 
pas  encore  avisé  pour  cela  de  les  réunir  dans  la  même  fa- 
mille. Les  ornithologistes  de  cabinet  devroient  bien  se  con- 
vaincre que  celui  qui  observe  les  oiseaux  dans  la  nature , 
compare  leur  genre  de  vie,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
avant  de  se  décider  à  les  mettre  dans  un  génie  quelconque, 
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sur-tout  lorsque  les  caractères  de  convention  lui  paroÎMetrt 
douteux.  Comme  je  suis  persuadé  qu'un  observateur  natnra* 
liste  ^  aussi  instruit  que  l'est  Sonnerat ,  en  eût  fait  un  figuiâr^ 
s'il  lui  en  eût  connu  les  attributs  ,  )e  crois  devoir  le  remettre 
dans  l'ordre  qui  lui  est  propre  ;  et  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  voir  la  figure  de  cet  oiseau  dans  son  FbyagB  aux 
Indes, 

Le  FiGUiSR  BLEUÂTRE  (  Sylvia eyànê  Lath.  ).  Nous  devons 
à  PaUas  la  découverte  de  ce  joli  figuier,  qu'il  a  vu  à  l'extré- 
mité de  la  Daourie,  entre  les  rivières  d'Anot  et  d'Argon  ;  il 
y  paroit  au  printemps,  mais  y  est  rare.  Sa  taille  égale  celle  du 
roesignol  de  nutraiile  ;  un  bleu  foncé  est  la  couleui^de  la  tèle 
et  des  pallies  supérieures  du  corps  ;  un  beau  blanc  'cdle  dea> 
parties  inférieures  et  des  deux  pennes  latérales  de  la  queue  ^ 
enfin,  un  trait  noir  part  du  bec ,  et  s'étend  jusqu'aux  ailes. 

Le  Figuier  brun  (  Sylpîa  fuseeêeens  LaUi.  ),  a  la  tête,  tout 
le  dessus  du  corps ,  les  ailes,  la  queue  et  la  gorge  d'un  bma 
clair  ;  le  dessous  du  corps  varié  de  noirâtre  et  de  roussfttre, 
à-peu-près  comme  nos  aloueiieê  ;  un  trait  d'un  brun  fonoé^ 
sombre ,  qui  part  du  bec  et  traverse  les  yeux  ;  et  le  bec  d'un 
brun  clair.  Je  regarde  cet  oiseau  comme  la  femelle  delà  Fau- 

TETTB  TACHXTis  D£  LA  LOUISIANE.  ^OyeM  CO  mOt 

Le  Figuier  brun  du  Canada.  Foye»  Figuixr  tach£t£ 

DE  /AUNE. 

Le  Figuier  brun  et  jaune  {Sylpia  troehilus  Var.  Lath.}» 
Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  de  notre/>otii/Ci>^;  mais 
les  autres  ornithologistes  en  font  une  espèce  distincte.  Il  ha* 
bite  la  Caroline  pendant  l'été ,  et  la  quitte,  avec  sa  famiUe,  aux 
approches  de  l'hiver;  on  le  trouve  aussi  à  Cayenne.  Qe  figuier 
a  la  tête,  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  oueue  d'un 
brun  verdâtre;  deux  petites  bandes  brunes  de  cluique  c6té 
de  la  tête  \  tout  le  de8M>us  du  corps  d'un  beau  jaune  ;  les  cou» 
vertures  supérieures  des  ailes  terminées  de  vert  d'olive  clair , 
ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  obliques  ;  les  pen- 
nes des  ailes  sont  bordées  extérieurement  de  jaune  ;  le  bec  ai 
les  pieds  sont  noirs. 

Le  Figuier  brun  olive,  Sylpiafaeca  Lath.  )•  Ce  figuier, 
de  la  Louisiane,  a  le  dessus  ae  la  tète,  du  cou  et  du  corps 
d'un  brun  olivâtre  -,  les  couvertures  de  la  queua  de  couleur 
d'olive  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  les  fiance 
blanchâtres  et  variés  de  traits  gris  ;  le  ventre  blanc  jaunâ- 
tre ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  lout-à^fait  jaune»; 
les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes,  secondaires  bmne», 
bordées  de  la  même  teinte,  mais  plus  claire ,  et  terminées  de 
blanchâtre  ;  lea  primaires  bordées  de  gria  clair;  cdka  de  la 
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^eu6  parelUos,  avec  une  teinte  faune  rar  les  intennédiaires*, 
et  unie  tache  blanche  àrextrémilé»  du  côté  intérieur  des  deux 
latérales  de  chaque  c6té,  et  dont  la  plus  extérieure  est  bordée 
de  blanc;  le  bec  brun  en  dessus,  plus  clair  en  dessous;  les 
pieds  bruns.  On  trouve  aussi  cet  oiseau  à  Saint-Domingue  et  à 
Forto^Rico.  C'est  une  femelle.  Voye^  le  mâle ,  dans  les  pi. 
imp.  en  couleurs  de  mon  HiaU  dea  Oiseaux  de  ^Amérique 
septentrionale,  ^ 

Le  Fiovisn  vbvv  dé  Saint-Dohjnoub  (Syhfia  tigrina 
Var.  Lath.  ) ,  groMeur  de  \9l  fauvette }\e  dessus  de  la  tète  et  du 
corps,  les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
bruns  ;  les  joues,  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  blanc  jaunâtre, 
varié  de  taches  longitudinales  brunes,  qui  occunent  le  milieu 
de  chaque  plume,  vers  le  bout;  le  ventre,  le  oas-ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  de  la  même  cou- 
leur ,  mais  sans  taches  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Cet 
oiseau  passe  à  New- York  au  mois  oe  mars,  et  l'hiver  à 
Saint-Domingue. 

.  Le  FiouiBB  DU  Canada.  Voyez  Fioitier  tachetjê. 
Le  Fiouisa  db  i<a  Caroline.  Fhyez  Fiouibb  brun  bt 

JAUNB. 

Le  Fiouibr  a  ceinturb  (  Sylvia  cincta  Lath.  ).  Ce  figuier , 
que  Ton  trouve  au  Canada  pendant  Tété,  est  une  variété  du 
figuier  couronné  d*or;  et  celui  désigné  pour  la  femelle ,  est  un 
_  j_  1 A i^^  T  ^  ^1 j -seaux  varie t' 

lement  pare 
sparate,  qn' 

cesse  de  s'étonner  de  les  voir  décrits  sous  autant  de  dénomi- 
nations différentes.  Cependant ,  tous  ont  le  caractère  qui  dis- 
tingue leur  race  ;  ce  sont  les  taches  jaunes  du  sommet  de  la 
tète  et  du  croupion  ;  elles  sont  plus  ou  moins  étendues,  plus 
ou  moins  vives  sur  des  individus;  mais  les  deux  taches  jaunes 
des  deux  côtés  de  la  poitiine  sont  peu  sensibles  sur  les  jeunes 
et  les  femelles,  et  tres-marquées  sur  les  mâles  dans  le  temps 
de  leurs  amours.  Sur  celui-ci,  elles  paroissent  tellement  i-ap* 
prochées,  qu'elles  forment  une  espèce  de  ceinture,  carac- 
tère qu'a  saisi  Buffon  >  pour  lui  donner  le  nom  àe  figuier 

\  •  «  T—      -.^..^-^      .m^m^.^  ■-  -        -    .-  ^   ».   -  1  -       -        ■  .  «       -^  •__■      __^      ...^_A  « 


de  lafitupette  à  tête  noire,  cinq  pouces  de  longueur  ;  une 
tache  jaune. sur  le  sommet  de  la  tête,  une  ligne  blanche  au- 
dessus  des  yeux  ;  le  tour  de  ceux-ei  de  mteie  teinte  ;  le  reste 
de  la  tête ,  le  dessus  du  corps,  les  couvertures  supérieures  des 
d'un  cendré  bleu  très-fimcé  et  presque  noir;  les  grandes 
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et  moyenneA  couvertures  terminées  de  blanc  ^  ce  qui  forme 
sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales  de  cette  cou* 
leur;  le  croupion  et  une  bande  transversale  entre  la  poi- 
liine  et  le  ventre,  sont  jaunes  ;  les  pennes  des  ailés  brunes 
«*t  bordées  à  l'extérieur  de  gris  ;  cdles  de  la  queue  noirâ- 
tres, à  bordures  extérieures  cendrées,  excepté  les  deuxlaté^ 
raies,  qui  sont  blanches  à  i  extrémité  du  côté  intérieur;  le 
dessous  du  corps  d'un  blanc  varié  de  quelque»  taches  longi- 
tudinales brunes  Mir  le  devant  du  cou  et  à  la  poitrine  ;  le  bec 
noir ,  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle,  comme  je  l'ai  dit,  est  un  jeune  ;  die  est  brune 
où  le  mâle  est  cendré-noiràtre ,  et  le  jaiuje  du  croupion  est 
peu  apparent. 

LeFieuiERCSKDfii  du  Canada.  F'oyeMTtoviER  acein-* 

TVRE. 

Le  Figuier  cendre  j>e  la  Caroi.in£.  Foy.  Figuier  cen- 
dre A  COIXIER. 

LeFiGuiER  CENDRÉ  A  COLLIER  (  PoTUê  americanuê  Lath. , 
pL  imp.  en  coul.  de  mon  Jlist*  des  Ois.  de  l^Atn.  êêpL ,  le 
mâle.  Ordre  des  Passereaux,  genre  de  la  Mésange..  Voye% 
ces  mots.  ).  Latfaam  et  Gmelin  ent  fait  de  Leji^guier  une  me- 
sange,  quoique  Bufibn  et  Brisson  l'aient  mis  k  sa  place.  Oa 
ignore  qui  a  pu  les  déterminer  à  c^ette  ti*ansposition ,  puisque 
cet  oiseau  n'a  point  le  caractère  dislinctif  des  m^son,^.  C'est 
le  grimpêreau-pinson  (finch-creeper) ,  de  Catesby,  et  noa 

is  méêange-pinso/u  Le  mâle  a  quatre  pouces  de  longueur 

d'autres  ont  deux  et  trois  lignes  de  plus  );  le  bec  brun  en 
lesBUs ,  jaunâtre  en  dessous;  la  téie,  le  dessus  du  cou  et  le 
croupion  gris  bleuâtre  ;  le  milieu  du  dos  vert  olive  ;  une  tache 
noire  entre  le  bec  et  l'œil  ;  une  petite  marque  bkncbe  au-de** 
sus  des  yeux ,  et  une  autre  en-dessous;  le$  couvertures  des  ai* 
les,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  noires,  4  l'extérieur ,  et 
bordées  de  gri»-bleu  ;  les  premières  tenoinées  de  blanc ,  œ 
qui  forme  deux  bandes  transversales  sur  chaque  aile  ;  les 
deux  pennes  latérales  blanches  à  l'extrémité  sur  le  côté  inté- 
rieur ;  la  gor^e  et  le  devant  du  cou  jnunes;  stux  la  poitrine , 
un  demi-collier  d'un  brun  rouge;  chaque  plume  a  une  pe- 
tite frange  jaune  (  sur  d'autres  il  est  cendré,  et  le  rouge  est  par 
taches  sur  les  côtés  )  ;  le  bas  de  la  poitrine  jaune  clair;  le  reste 
du  dessous  du  corps  blanc  ;  les  pieds  bnins.  Tel  est  le  mâle 
au  printemps.  La  femelle  a  les  couleur»  plus  rembrunies  « 
moins  vives,  et  est  privée  de  la  teinte  rouge  sur  la  poitrine  ; 
il  y  a  des  individus  qui  ont  cette  partie  pareille  à  la  gorge. 

LeFiGUiBB  CENDRÉ  A  GORGE  CENDRÉE  (SyMa  COJialAtb.). 
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Le  bec  de  ce  figuier  est  noir  en  dessus  et  gris  en  dessous  ;  la  fête, 
les  parties  supérieures  et  inférieures  du  corps  sont  cendrées  ; 
mais  cette  teinte  est  plus  claire  sur  ces  dernières;  les  pennes 
desailes  sont,  de  plus^  bordées  de  blanchâtre  \  celles  de  la  queue 
noires;  la  première  penne  de  chaque  côlé  est  presque  toute 
blanche  )  la  seconde  est  moitié  blanche  du  côlé  de  Textrémité; 
la  troisième  est  seulement  terminée  de  blanc* 

C'est  un  àtB figuiers  grossets  delà  Louisiane , et  une  variété 
d'àgs  dix  figuier  gris^'fer, 

ïje  Figuier  cendiub  a  gorge  jaune  ,  Syluia  dominica 
Lath.  Cet  oiseau  est  une  variété  d'âge  du  figuier  à  tête  cendrée^ 
mâle,  dont  il  ne  diflère  que  par  la  couleur  du  dos  et  du 
ci'oupion.  On  le  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale, 
ainsi  qu'à  Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque  ;  comme  les  autres 
il  passe  l'hiver  dans  les  Antilles.  Il  a  le  dessus  de  la  tête ,  le 
menton ,  le  croupion  et  les  petites  couvertures  des  ailes  cen- 
drés; de  chaque  côté  de  la  tête^  une  petite  bande  longitudi' 
nale ,  jaune  entré  la  narine  et  l'œil  ;  au-dessous  de  celui-ci 
une  srande  tache  noire;  à  côté,  à  l'extérieur,  une  tachci 
blancne  ;  le  dessous  du  corps  jaune ,  avec  des  taches  noires  de 
chaque  côté  de  lapoitrine;  les  couviertures  supérieures  d'un 
brun  noirâtre,  bordées  extérieurement  de  cendré  et  terminées 
de  blanc ,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  blanches  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  cendré  brun ,  et  bor- 
dées extérieurement  de  gris  ;  Jes  detix  pennes  latérales  de 
celle-ci  ont  une  tache  blanche  vers  l'extrémité  sur  le  côté  inté- 
rieur; le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Figuier  cendre  a  gorge  noire  x>e  Penstlvanie. 
Voyez  Figuier  aux  ailes  dorées. 

lie  FiotiBR  CENDRÉ  DE  Fensylvanie.  Fojez  Figuier 

GRIS-DE-PER. 

Le  Figuier  cendre  pe  Saint-Domingue.  Voyez  Figuier 

CJBNURÉ  A  gorge  jaune. 

Le  Figuier  cendre  tacheté  de  Fensyjlvanie.  Voyet^ 
FiouiER  couronné  d'or. 

Le  Figuier  chinois  {Sylvta  ainengis  Lath.}.  Longueur, 
cinq  pouces  et  demi;  bec  d'un  rouge  noirâtre;  dessus  du 
corps  vert;  une  ligne  pâle  de  l'œil  à  la  nuque;  une  tache  sur 
les  oreilles;  le  dessous  du  corps  de  couleur  de  chair;  queue 
pointue  ;  pieds  noirâtres  :  telle  est  la  courte  description  donnée, 
par  Latham  de  ce  figuier  de  la  Chine. 

Le  FiGUiEB  COURONNÉ  d'or  (  Sylvia  coronata  Lath. , 
pi.  impr.  en  couleur  de  mon  Jlist,  des  Ois,  de  fAm.  sept.  ).. 
Ce  figuier  a  sur  le  sommet  de  la  tête  une  tache  d'une 
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belle  couleur  d*or  ;  une  bande  noire  qui  passe  au  travers  des 
yeux  y  au-dessus  de  laquelle  est  un  trait  blanc  ;  les  côtés  de  la 
têle  et  la  gorge  blancs  ;  Vocciput ,  le  dessus  du  cou^  le  dos  d'na 
gris  ardoisé ,  varié  de  taches  noirâtres  ;  le  croupion  jaune;  une 
tache  de  cette  même  couleur  sur  les  flancs;  les  couTertures  et 
les  pennes  des  ailes  noireset  bordées  de  blanc;  ceUes  de  la  queue 
pareilles,  excepté  les  deux  extérieures  qui  sont  blanches  à 
rintérieur  vers  Textrémité;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs, 
avec  de  grandes  taches  noires,  plus  rares  sur  le  dernier  et  le 
bas-ventre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu'elle  est  brunâtre  sur  les  parties 
où  le  mâle  est  gris  ou  noir ,  qu'elle  n'a  point  de  bande  noire 
sur  les  côtés  de  la  tête,  et  en  ce  que  les  taches  de  la  poitrine 
sont  moins  grandes  et  moins  prononcées. 

Celte  espèce  passe  au  printemps  dans  la  Pensylvanie,  et  va 
nicher  plus  au  Nord  ;  elle  y  revient  à  l'automne,  et  se  retire 
dans  le  Sud  pendant  l'hiver. 

Le  Figuier  a  cravatjb  noire  (  Sylvia  viren»  Lath. , 
pi.  impr.  en  couleur  de  mon  Hùt,  des  OU,  de  l*Am.  uept.  )• 
Ce  ]o]i  figuier  est  de  passage  en  Pensylvanie;  il  y  paraît  aa 
printemps  et  à  l'automne ,  et  n'y  reste  que  peu  de  jours;  sou 
bec  est  noir  j  le  sommet  de  la  tête,  tout  le  dessus  du  corps  et 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'un  vert 
d  ohve  ;  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  d'un  beau  jaune  ;  lagone 
et  le  dessous  du  cou  noirs;  la  poitrine  est  jaunâtre  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  blanc ,  avec  quelques  taches  noirâtres  sur  tes 
lianes  ;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'un 
brun  fonce  et  terminées  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque 
aile  deux  bandes  ti*ansversales  blanches  ;  les  pennes  des  ades 
et  de  la  queue  sont  d'un  cendré  foncé  ;  les  trois  pennes  exté- 
rieures de  chaque  côté  de  la  queue ,  ont  des  tacnes  blanches 
sur  leur  côté  intérieur;  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Figuier  a  bemi-collier  {S^lvia  semi-tor^iiaiSaLath.). 
Ce  'pe\ii  figuier  se  trouve  à  la  Louisiane  ;  il  a  quatre  pouces  et 
demi  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous  ;  le  dessus  de  la  tête  olivâtre ,  tirant  au  jaune  ;  une 
bande  cendrée  derrière  les  yeux  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  d'un  cendré  très-çlair ,  avec  un  demi-collier  jaunâtre 
sur  la  partie  inférieure  du  cou.  Cette  couleur  nuance  aussi 
le  gris  du  ventre  ;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes 
des  ailes  sont  brunes  ;  les  premières  bordées  de  jaune  ;  les 
primaires  bordées  de  blanchâtre;  les  secondaires  d'olivâtre  el 
terminées  de  blanc  ;  les  pennes  de  la  queue  cendrées,  et  les 
quatre  latérales  de  chaque  côté  bordées  de  bbnc  à  rintérieur^ 
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toutes  les  dix ,  dit  Bufibn ,  sont  pointues  par  le  bout.  N'y 
auroit-il  pas  erreur?  car  tous  les  figuiers  connus  ont  douze 
pennes  à  la  queue. 

Le  Figuier  a  Jios  jaunb  (  Syhia  americana  Latb.  ) ,  dont 
cet  ornithologiste  fait  une  espèce  nouvelle  dans  son  General 
Synopêia,  sous  le  nom  àeyellot4f  backled,  est  un  individu  de 
la  même  espèce^  qu'il  a  décrit  d'après  nature  dans  le  Muséum 
Leuerian.  Il  a,  dit-il^  le  bec  pâle;  la  tète ^  le  dessous  du  cou,  le 
dos  et  la  queue  d'un  cendre  bleu  ;  la  partie  du  dos  entre  les 
épaules  cTun  jaune  olive;  la  gorge  et  la  poitrine  jaunes; 
le  ventre  blanc  ;  l'extrémité  des  couvertures  des  ailes  blan- 
che y  formant  une  barre;  le  bout  de  la  queue  très-pâle;  les 
pieds  d'un  brun  pâle.  Je  reconnois  dans  cet  oiseau  une  des 
variétés  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

On  trouve ,  pendant  l'été ,  cette  espèce  dans  le  nord  do 
l'Amérique,  depuis  la  Louisiane  jusqu'au  Canada,  et,  pen-^> 
dant  l'hiver,  dans  les  grandes  Antilles. 

Le  Figuier  jbtaanoer.  ^y^s  Figuier  orange. 
Le  Figuier  a  gorge  blanche  {Sjluia  albicoUis  Lath.  % 
Le  plumage  de  cet  oiseau  a  des  rapports  si  grands  avec  celui 
du  figuier  tacheié  dans  son  jeune  âge,  que  je  le  soupçonne  de 
la  même  espèce,  quoiqu'on  lui  donne  quelques  lignes  de  plus; 
mais  }'ai  remarqué  que  les  figuiers  d'Amérique  varient  dans 
leur  longueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  la  tête,  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  vert 
dive;  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge,  la  partie  inférieure  du 
cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  de  petites  tâches 
rougeâtres  ^  le  reste  du  dessous  du  corps  jaune  ;  les  grandes 
couvertures,  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de  jaune 
olivâtre;  celles  de  la  queue  d'un  brun  tirant  sur  l'olive,  avec 
la  même  bordure;  le  bec  et  les  pieds  d'un  gris  brun.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'il  y  a  nn  peu  de  cendré . 
mêlé  à  la  partie  supérieure  du  cou. 

Lie  Figuier  a  gorge  jaune  (  Syluiafuha  Lath.  ).  Tête  et 
dessus  du  corps  d'un  olivâtre  brun  ;  gorge ,  cou  et  haut  de 
la  poitrine  jaunes  ;  cette  teinte  est  un  peu  rembrunie  sur  cette 
dernière  partie;  le  reste  du  dessous  du  corps  roussâtre ,  tirant 
au  jaune  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  pe- 
tites couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  jaune  varié  de 
brun  ;  le  jaune  forme  une  bordure  assez  apparente  ;  pennes 
des  ailes  brunes  ;  primaires  bordées  d'un  gris  clair  c^ui , 
A'éclaircissant  de  plus  en  plus,  devient  blanc  sur  la  première 
penne;  secondaires  bordées  d'olivâtre;  celles  de  la  queue 
brunes,  bordées  de  même  que  les  secondaires  ;  bec  brun  en 
dessus ,  plus  clair  en  dessous  )  pieds  d'un  brun  jaunâtre^ 
yiiii  JE  e 
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Ce  figuier  se  trouve  à  la  Louisiane  et  à  Saint-Domingue. 

Le  Figuier  a  ooroe  jaune  et  joues  cendkees  {^Sylvia 
ludoviciana  Lath.,  species  loo.).  J'ai  signaié  cette  quatrième 
espèce  de  Bufibn  par  la  couleur  des  joues,  afin  de  la  distin- 
guer de  sa  trente-unième  qui  porte  la  même  dénomina- 
tion. Je  trouve  encore  un  double  emploi  dans  répitfaèle 
ludoviciana  que  lui  a  donnée  Latham ,  car  il  Ta  aussi  appli* 
quée  au  troglodile  de  la  Louisiane,  qu'il  a  placé  parmi  lea 
figuiers. 

Comme  les  autres  figuiers ,  celui-ci  passe  l'hiver  dans  les 
Antilles  ,  et  l'été  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  aussi  le 
tJrouve-t-on  à  la  Louisiane  et  à  Saint-Domingue.  11  a  quatre 

Souces  deux  lignes  de  longueur;  le  dessus  du  bec  brun,  le 
essousgris;  les  pieds  de  cette  dernière  couleur;  le  sommet  de 
la  tête,  les  parties  supérieures  du  corps,  les  couvertures  de  la 
queue  d'un  brun  vert  d'olive,  tirant  un  peu  au  jaune  sur  le 
haut  du  dos;  les  joues  d'un  cendré  léger  ;  la  gorge,  le  devant 
du  ceu  et  la  poitrine  d'un  beau  jaune,  varie  sur  ceUe*ci  de 

Setites  taches  rougeâtres;  le  ventre,  les  côtés,  les  couvertures 
u  dessous  de  la  queue  d'un  blanc  jaunâtre  ;  celles  du  dessus 
des  ailes  d'un  cendré  bleuâtre  et  terminées  de  blanc,  ce  qui 
forme  sur  les  ailes  deux  bandes  transversales  de  cette  couleur; 
les  pennes  des  ailes  d'un  brun  noirâtre ,  bordées  à  l'extérieur 
d'olive  clair  et  de  blanchâtre  à  l'intérieur  ;  les  intermédiaires 
de  la  queue  bleuâtres  ;  les  deux  plus  extérieures  d'un  cendré 
brun,  avec  une  petite  tache  blanche  à  leur  extrémité  du 
côté  intérieur;  les  autres  blanches  en  dedans. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle,  qu'en  ce  qu'elle  est  privée  de 
taches  rouges  sur  la  poitrine. 

Le  Figuier  a  gorge  noire  {Syluia  gularis  Lath.).  Nous 
devons  la  description  et  la  figure  de  cet  oiseau ,  à  J.  F.  MiUer 
{ tab.  3o ,  C.)  ;  il  habite  les  contrées  peu  connues  de  l'Amé- 
rique méridionale;  il  est  ferrugineux  sur  les  pallies  supé- 
rieures ,  et  blanc  sur  les  inférieures;  les  ailes  et  la  queue  sont 
noires. 

Le  Figuier  a  gorge  orangée  {Sylvia  auricolUs  Lath.). 
La  tête,  le  dessous  du  cou,  le  haut  du  dos  et  les  petites  cou- 
vertures du  dessus  des  ailes  sont  de  couleur  d'olive  (  Bu  Bon 
dit  que  ces  parties  sont  cendrées  ;  n'est-ce  paa  une  faute  d# 
copiste ,  puisqu'il  ne  le  décrit  que  d'après  finsson ,  qui  les  dé> 
signe  comme  nous?  )  ;  la  partie  mférieure  du  dos  et  le  croupion 
sont  cendrés,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  et 
les  grandes  des  ailes;  celte  teinte  boi*de  à  l'extérieur  les  pennea 
Alau^es,  qui  sont  brunes,  et  couvre  les  intermédiaires  delà 
queue;  les  latérales  sout  blanches  sur  leur  côté  intérieur^ 
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ttoiràlresdu  côté  extérieur  et  à  rexlrémké  ;  la  govge,  lé  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  jaune  orangé;  le  ventre 
est  d'un  jaune  pâle ,  qui,  sur  les  flancs ,  tire  au  vert  olive  ; 
le  ba»-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
d'un  blanc  sale  ;  longueur,  cinq  pouces  une  ligne;  grosseur 
de  h\ fauvette  à  tête  noire  ;  bec  brun  ;  pieds  couleur  de  chair; 
la  femelle  à  les  couleurs  moins  vives;  ces  oiseaux  se  plaisent 
dans  les  buissons  qui  sont  arrosés  d'eau  vive.  Ib  passent  l'été 
dans  le  Canada  et  la  Nouvelle^Ëcosse. 

Le  FlGKJlBR  A  GOBGE  NOIRE  DE  PeNSTLVANIB.  Voyez  Fl- 
GUIER  A  CRAVATE  NOIRE. 

Le  GRAND  Figuier  du  Canada.  Foyez  Figuier  a  gorge 

ORANGÉE. 

Le  GRAND  Figuier  de  la  Jamaïque  (  Sylvia  calidris 
Lath.).  Edwards ,  qui  l'a  décrit  le  premier ,  lui  donne  le 
nom  de  rossignol  d'Amérique;  il  a  le  dessus  du  bec  noirâtre , 
le  dessous  de  couleur  de  chair  ;  le  sommet  de  la  tète ,  le 
dessus  du  cou ,  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  , 
d'un  brun  verdâtre  obscur  ;  cette  teinte  tire  au  jaune  sur  le 
croupion  et  les  bords  extérieurs  des  pennes  des  ailes;  les  côtés 
de  la  tête  ont  deux  bandes  d'un  brun  noirâtre  sur  un  fond 
orangé  sale  ;  l'une  passe  au-dessus  des  yeux ,  et  l'autre  au-des- 
sous  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  pareilles  aux  ailes  ;  enfin, 
les  pieds  sont  couleur  de  chair;  taille  du  rùuge-gorge. 

Le  GRAND  Figuier  de  Madagascar  ,  de  Brisson).  BufiFon 
regarde  cet  oiseau  comme  un  merle,  d'après  la  forme  de  son 
bec.  il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  alouette;  il  a  de 
longueur  sept  pouces  six  lignes  ;  la  mandibule  supérieure  un 
peu  crochue  k  son  bout  ;  tout  son  plumage  est  d'un  vert  olive , 
plus  foncé*  sur  les  parties  supérieures ,  plus  clair  «ur  Jes 
inférieures ,  et  tirant  au  jaune  sur  le  bas  du  cou  et  la  .poitrine  : 
cette  dernière  teinte  est  pure  sur  la  gorge  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont^  à  l'extérieur, de  la  couleur  du  dos,  et 
brunes  à  l'intérieur  ;  les  doigts  sont  gris ,  et  le  bec  est  brun. 
On  lui  donne ,  à  Madagascar ,  le  nom  de  tictic ,  sans  doute 
d'après  son  cri.  Lalham  et  Gmelin  en  font  un  gobe-moucke 
(  muêcicapa  madagasccurieneis  ). 

Le  Figuier  grassst  {Sylvia  pinguis  Lath.).  Le  dessous  de 
la  tète  et  du  corps  de  cet  oiseau  est  d'un  gris  foncé  verditre» 
avec  une  tache  jaune  sur  la  tête ,  et  des  traits  noirs  sur  le 
corps  ;  le  croupion  est  jaune  ;  la  gorge  et  le  dessous  du  con 
sont  d'une  teinte  roussâîre  et  d'un  cendré  foncé  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blanchâtre  :  les  pennes  primaires  des 
■iies  sont  brunes ,  bordées  extérieurement  de  gris,  et  int^ 
rieuremettt  de  bhuichâtre  ;  les  secondaires  noûritres,  bordéet 
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et  terminées  de  gi^is;  celles  de  la  queue  tioires,  et  bordées 
comme  les  aeco;ida[ires  ;  les  quatre»  pennes  latérales  ont  une 
tache  blanche  vers  rextrémité  (sur  d'autres  individus  cette 
tache  n'est  que  sur  les  deux  plus  extérieures);  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Cet  oiseau  est  une  variété  d'âge  an  figuier 
couronné  d'or. 

Ainsi  que  nos  fauvettes ,  la  plupart  àea  figuiers  de  l'Amé- 
rique septentrionale  prennent  à  l'automne  beaucoup  de 
graisse;  de  là  leur  est  veau^  à  la  Louisiane^  la  dénomination 
de  grassels. 

Lie  Figuier  GRIS-DE-FER  {Sylvia  ciFru^ea  Lath.^pL  impr. 
en  coul.»  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  P Amérique  septen^ 
irionale.)  La  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  de  ce  figuier  est  gris- 
de-fer  ;  un  trait  noir  passe  au-dessus  ae  l'œil;  le  dessous  da 
corps  est  blanc  ;  les  ailes  sont  d'un  brun  cendré,  et  bordées 
de  blanchâtre  ;  la  queue  a  les  huit  pennes  intermédiaires  de 
la  même  couleur  du  dos  ;  celles  qui  suivent  ont  une  tache 
blanche  à  leur  extrémité ,  et  les  latérales  sont  totalement  de 
cette  dernière  couleur. 

La  femelle  ne  difière^  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point  de  trait  noir 
au-dessus  des  yeux. 

Cette  espèce  niche  en  Pensylvanie^  et  se  retire  dans  le  Sud 
à  l'automne. 

Le  Figuier  rupfé  (Sylvia  criêtata,  pL  enl.  n^  Sgi  »fig.  i, 
de  VHist.  nat,  de  Buffon.^  Il  paroit  que  ce  figuier  est  séden*- 
faire  à  la  Guiane,  car  il  s  y  trouve  dans  toutes  les  saisons;  il 
habite  les  lieux  découverts  y  fait  la  chasse  aux  insectes  >  et  a 
les  mêmes  habitudes  que  les  autres  figuiers  ;aA  huppe  est 
isomposée  de  petites  plumes  arrondies,  à  demi -relevées^ 
frangées  de  bktnc  sur  un  fond  brunâtre,  et  hérissées,  jusquo 
sur  l'oeil  et  à  la  racine  du  bec  ;  le  dessous  du  corps  est 
gris  mêlé  de  blanchâtre,  et  le  dessus  brun  verdâtre  ;  lo 
bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre;  longueur,  quatre 
pouces. 

Le  Figuier  de  la  Jamaïque.  Foyê%  Figuier  brun  et 
Fauvette  tachetée  de  la  Louisiane. 

Le  Figuier  aux  joues  noires  {Sylpia  trichas  Lath.)  a 
le  synciput  et  les  côtés  de  la  tête  d'un  beau  noir,  qui  descend 
sur  les  côtés  du  cou  ;  cette  teinte  est  liserée  d'un  cendré  blanc 
dans  sa  partie  supérieure;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  brun 
rougeâtre  ;  le  dessous  du  cou ,  le  dos,  le  croupion  et  les  ailes 
d'un  vert  olive  foncé  ;  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  beau  jaune  ; 
le  reste  du  dessus  du  corps  d'un  jaune  pâle;  les  couvertures 
de  la  queue,  de  même  couleur  que  la  goi^;  les 
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penned  pareflles  aux  ailes  ;  le  bec  d'an  brun  noirâtre^  les 
pieds  de  couleur  de  chair  rembrunie. 

Je  rapporte  cet  oitteau  à  \vi  fauvette  à  poitrine  jaune  de  la 
Louisiane.  ÇVoy.  glanures  d'Edwards ,  pi.  23'],)  L'on  trouve 
celte  espèce  dans  TAménque  septentrionale ,  depuis  la  Loui- 
siane jusqu'au  Canada,  od  elle  niche  et  passe  Tété. 

Le  FlGUIEA  DS  li'lLE  DE  fiOURBON.  Voyez  PETIT  Si- 
HON* 

Le  Figuier  de  l'Ile  de  France.  CTest  la  femelle  Axifi^ 
guier  bleu, %Aon  BuHbn;.  le  aylifia  et  motacilla  lîuida  de 
Latham  et  Gmelin  ,  qui  en  ibnt  une  espèce  distincte.  Fqyex 
Figuier  bleu. 

Le  FiGuiEA  DE  l'Ile  de  Noël  {àSyluia  œquinoctialia 
Lath.).  Taille  de  notre  moineau;  chant  très-foible ,  et  cepen- 
dant très-agréable  ;  plumage  d'un  brun  terreux  sur  le  dos  , 
presque  blanc  sous  le  corps ,  et  pâle  sur  le  croupion  ;  bandes 
irrégulières  sur  la  queue 

Le  Figuier  incarnat  a  huppe  noire  (Sytpia  nigri^ 
eoUis  Lath.).  Ce  figuier  habite  llnde  orientale  ;  il  a  une  pe- 
tite huppe  noire  ^  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue  ;  le  dessous 
du  corps  incarnat^  le  dessus  d'un  gris  pâle;  les  pieds  et  le  bec 
jaunes. 

Le  Figuier  litide  (  Sylvia  ptumbea  Lath.  ).  Le  pays  de 
cet  oiseau  est  inconnu;  une  teinte  plombée ,  qui  devient  cen- 
drée au-dessous  du  corps  ,  est  la  couleur  générale  de  son 
plumage  ;  elle  est  plus  obscure  et  plus  foncée  sur  les  ailes  et  la 
queue. 

Le  Figuier  a  long  becduKamtschatka  (Syli^iaKamte- 
chatkensie  Lath.).  La  partie  supérieure  du  corps  de  ce  fi^ 
guier  est  d'un  brun  olive  ;  le  front ,  les  joues  et  le  menton  sont 
d'un  ferrugineux  pâle;  le  milieu  du  ventre  est  blanc  :  on  le 
trouve  dans  le  noxtl  de  l'Asie. 

Le  Figuier  a  longue  queue  de  la  Chine  (Sjrhia  lon^ 
gicauda  Lath.).'Cet  aimable^,^ziMr,  qui  joint  un  chant  agréa- 
ble à  un  instinct  doux  et  ÈimiUer  ^  se  plait  dans  les  arbres 
qui  ombragent  la  demeure  des  ChincHs.  Un  roux  pâle  couvre 
le  sommet  de  sa  tête  ;  un  vert  olive  teint  le  dessus  du  cou ,  le 
dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ;  les 
pennes  alaires  sont  d'un  brun  olive ,  et  cdles  de  laqueue  lon- 
gues et  étroites^ 

Le  Figuier  a  longue  queue  du  Guzurat  {Sylvia  asia^ 
tica  Lath.).  Cet  oiseau  égale  notre  roesignol  en  grandeur  ;  son 
bec  est  noir ,  et  garni  de  quelques  soies  à  la  base  ;  la  tête  et  la 
cou  sont  de  la  même  couleur  ;  le  menton  est  blanc  ;  le  dessus. 
du  corps  brun ,  le  deasGOs  jaunâtre ,  avec  quelques,  tachei 
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blanches  sur  la  poitrine  ;  la  queue  longtie  4e  trois  pottcpd 
trois  quarts  et  cunéiforme  ;  toutes  les  pennes  ,  excepté  le» 
deux  mtermédiaires ,  sont,  du  milieu  à  Textrémilé ,  d'une 
teinte  pâle.  Une  variété  de  cette  espèce  a  le  front ,  une  btrie 
au-dessous  des  yeux ,  et  toutes  les  parties  inférieut*es  blan- 
ches ;  les  pennes  de  la  queue ,  dans  la  partie  où  Taulre  les  a 
d'une  teinte  pâle,  sont  de  la  couleur  du  ventre. 

Ces  deux  oiseaux  se  trouvent  dans  la  même  contrée. 

Le  Figuier  de  la  Louisiane.  F^oy.  Figuier  des  sapins 
et  Figuier  a  gorge  jaune  et  joues  cendrées. 

Le  Figuier  de  la  Martinique.  Foy0z  Figuisr  a  t£tk 

HOUSSE. 

Le  Figuier  dv  Maryland.  Fbyez  Figuier  aux  joues 
NOIRES  et  Fauvette  a  poitrine  jaune. 

Le  Figuier  du  Mississipi  des  planches  enluminées^ 
n^  7?  I ,  fig.  9 ,  est  un  jeune  de  l'espèce  de  la  Fauvettb  om- 
BRiE  ou  du  Figuier  couronne  d'or.  Foyez  ces  mots. 

Le  Figuier  des  monts  Suna  mi  siens  {Syhia  sunamisica 
Jjatli.  ).  La  taille  de  ce  figuier  est  celle  de  la  gorge  bleue;  sa 
teinte  dominante  eit  un  cendré  roux  ;  la  gorge  est  noire  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  dhin  roux  pâle  ;  chaque  plume  est 
terminée  de  blanc  ;  cette  couleur  borde  les  pennes  des  aileè 
et  de  la  queue ,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  brunes^  et  les 
autres  fauves  ;  le  bas-ventre  est  blanc ,  ainsi  qu'une  ligne  qui 
puse  au-dessus  des  yeux  ,  et  s'étend  j  usqu'à  la  nuque  \  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  rochers  des  Alpes  de  la 
Perse. 

Le  Figuier  motteux  (  Sylvia  inornaia  Lath.  ).  Un  jaune 
▼erdâtre  tirant  au  brun  est  la  couleur  générale  de  cet  oiseau  ; 
les  ailes  sont  noires;  une  teinte  cendrée  termine  les  pennes  de 
la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cette  espèce,  asses  commune  à  la  Nouvelle -HoUande, 
dans  les  environs  de  port  Jackson  ,  a  le  vol  court  y  et  les  ha- 
bitudes de  la  iavandière  :  aussi  la  voit^io  plus  souvent  m  terro 
que  sur  les  arbres.  Espèce  nomftUe. 

Le  Figuier  noir  (  Sylpia  WiuUicolor  Lath» ,  pi.  enlum. 
n^  391  ,  fig.  9  de  VHiêt.  ttai.  de  Bi^n,  ).  On  trouve  ce^S* 
guierk  Cayenne,  mais  il  y  est  rare;  la  télé  ,  la goi^ ,  le  haut 
et  les  côtés  du  cou  ,  les  ailes  et  le  dos  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue  sont  noirs;  cette  même  teinte  i^paroit  encore  vers  l'ex- 
trémité des  pennes  caudales ,  qui  sont  d'un  roux  bai  dans 
leur  première  moitié  ;  un  trait  asses  court  de  cette  même 
couleur  est  tracé  sur  les  âx  ou  sept  premières  peines  d^ 
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l'aile  vers  leur  oijgîne  ,  et  les  cètés  du  cou  et  de  la  poi- 
^ine;  le  devant  du  corps  est  gris  blanchâtre;  le  bec  et  les 
pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre  \  longueur  ^  près  de  cin<|. 
pouces. 

Le  FiouiER  NOIR  DE  Cambaye  (  SyWia  Cambaienais 
La  th.)»  Cette  espèce  a  la  taille  du  rossignol  ;  le  bec  noir; 
{e  corps  brun  noirâtre  en  dessus^  noir  brillant  en  des- 
sous ,  d'un  roux  ferrugineux  sur  la  partie  inférieure  du 
ventre  et  vers  l'anus  ;  les  couvertures  des  ailes  blanches  \  la 
<]ueue  longue  de  trois  pouces  ,  et  égale  à  son  extrémité  ;  les 
pieds  bruns. 

Elle  habite  le  royaume  de  Guzurat.. 

Le  Figuier  noir  et  iua\50^{Sylvia  hyrmedinaoeaijath,}. 
f^ette  petite  espèce  delà  Nouvelle-Galle  au  Sud  est  probable- 
ment, dit  Latham,  une  variété  au  figuier  vertei  bleu.  Tout 
son  plumage  est  noir  en  dessus ,  d'un  beau  rouge  ^  du  men- 
ton a  la  poitrine^  blanc  de  celle- ci  au  bas-ventre;  cette  cou- 
leur est  coupée  dans  le  milieu  par  une  large  bande  noire  ;  1er 
bas-ventre ,  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  dé  U 
j^ueue  sont  orangés.  Nouvelle  espèce. 

Le  Figuier  ngir  et  jaune,  yoyez  Figuier  noir. 

Le  Figuier  olive  (  Sylvia  œquinoctialis  Lath.  ^  pi.  imp^ 
en  coul.  de  mon  Hist,  nat.  des  Ois.  de  l'Amer,  sept.  ).  Cette 
f^spèce  est  répandue  à  Cayenne  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  mais  elle  est  sédenlaii*e  à  la  Guiane ,  et  ne  paroit 
que  pendant  l'été  dans  l'autre  partie  de  l'Amérique.  Lon- 
gueur^ quatre  pouces  neuf  lignes  ;  trait  jaune  sur  l'oeil  j 
dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  bord  extérieur  des  pennes 
(les  ailes  et  de  la  queue  d'un  vert  d'olive  ;  dessous  du  corps 
d'un  jaune  clair ,  inclinant  au  vert  sur  les  côtés;  bec  brun  ; 
pieds  noirs. 

Le  Figuier  ORANoi  (  Syluia  chrysocephala  L^th.  ,  pL 
enlum.  n^  Ô8 ,  Rg.  3  ,  sous  la  dénomination  de  figuier  étran- 
gej',  Hist.  nat.  deJBuffon.\  Celle  espèce ,  que  l'on  trouve  à  la 
Guiane^  a  le  sommet  et  les  côtés  de  la  léte^  la  gorge ^  les  côtés 
^t  le  dessous  du  cou  d'une  belle  couleur  o;rangée  ^  avec  deui^ 
petites  bandes  brunes  de  chaque  côlé  de  la  tête  ;  le  dessus  dif 
corps  e^les  pennes  des  ailes  d'un  brun  ^ugeâtre;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  ;  la  poi* 
trioe  et  le  ventre  jaunâtres  ;  les  pennes  de  la  queue  noires  et 
bordées  de  jaunâtre  ;  le  bec  noir ,  et  les  pieds  jaunes. 

Le  Figuier  de  Pensylvanie  de  Brisson  .  est  le  méma 
oiseau  que  le  D^Mi-riN  mangeur  i>£  ters./'o/.  ce  mot. 
.   Le  PETIT  Figuieq.  cENDRi  nE  Canada  ou  le  Fj^gçisr  nm 
Canada.  Voy.  Fig,^i;sr  rlsu  n' Amérique.         ,    . .    ., 
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Le  PETIT  FlOUIER  DB  MADAGASCAR.  ^^.CfliRIC. 

Le  PETIT  Figuier  de  Saint*Domingub.  f^^e»  Fioitier 

VERT  ET  BLANC. 

Le  Figuier  a  POiTRniE  rouge  , .(  Sylifia  Pensylponica 
Lath. ,  pi.  imp.  en  coul.  de  mon  HisL  des  ois.  de  l* Amérique 
septentrionale  ,  mâle.  )  Cette  espèce  paroSt  en  Penflylyanie 
clans  les  premiers  jours  du  printemps,  y  séjourne  peu  ,  et  se 
retire  dans  le  Nord  pour  y  nicher.  Elle  a  le  bec  et  les  pieds 
noirs  ;  le  sommet  de  la  tête  jaune  ;  du  blanc  de  chaque  côté  ; 
tine  petite  bande  noire  au-dessus  des  yeux  *,  le  dessus  du  coa 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noirâtres  et  terminées 
det  blanc  ;  le  dessus  du  corps  et  les  pennes  des  ailes  noires 
et  "bordées  de  vert  d'olive  ;  le  haut  de  la  poitrine  et  les 
côtés  du  corps  d'un  rouge  foncé;  la  gorge  et  le  ventre  blan- 
châtres. 

La  femelle  n'a  point  de  noir  sur  le  dessus  du  cou ,  ni  de 
rouge  sur  la  poitrine  ;  du  reste  elle  ressemble  au  mâle. 

Le  Figuier  protonotaire  (  Sylvia protonotarius  Lath.  ) 
Tel  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  à  la  Louisiane.  De  tous 
les  figuiers  voyageurs  c'est  celui  qui  s'avance  le  moins  dans 
le  Nord ,  car  il  ne  dépasse  pas  la  Géorgie  ^  encore  y^st-il  rare. 


Il  a  quatre  pouces  dix  lignes  de  longueur  ;  le  bec  d'un  brun 
Jaunâtre  et  plus  clair  en  dessous  (  d'autres  Tontnoir  );  la  tête, 
le  cou  y  la  poitrine ,  le  ventre  d'un  beau  jaune  ;  le  dos  d'an 
vert  sale  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 


jaune  ;  les  pennes  de  la  queue  pareilles  aux  ailes  ^  à  l'excep- 
tion des  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté  ,  qui  sont 
blanches  k  l'intérieur  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur  > 
et  terminées  de  gris  ;  les  pieds  bruns. 

Le  Figuier  de  rivage  (  Sylvia  littorea  Lath.  )  C'est  siu* 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  que  l'on  rencontre  ce  figuier  , 
remarquable  par  l'agrément  de  son  chant.  Totit  son  plumage 
est  en  dessus  d'un  vert  obscur^  et  en  dessous  d'nn  blanc  lavé 
de  jaune  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres. 

Le  Figuier  de  Saint  -  Domingue.  Foyes  Figuier  a 

OORdE   BLANCHE. 

Le  Figuier  des  sapins  (Sylpiapinus  Lath.  )  Brisson  a 
fait  d'abord  de  cet  oiseau  sa  mésange  américaine  d'après 
Catesby ,  et  ensuite  son  figuier  de  ia  Louisiane  ^  d'après  la 
figure  qu'en  a  publié  Ëdvtrards.  LinnsBus  l'a  rangé  parmi  les 
grimpereaux  (  certhia  pinus  )  ;  mais  il  n'a  ni  le  bec  dos  mé^ 

eanges  |  ni  comme  elles ,  les  narines  couvertes  de  plumes  ;  c« 
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n'est  pas  non  pins  un  grimpéreau,  puûqne  son  bec  n'est  pa^ 
courbé  en  forme  de  faucille  ;  c'est  un  yrsâ  figuier ,  d'après 
les  caractères  qui  désignent  cette  famille  ,  mais  il  a  des  mé-- 
sangea  et  des  grimpereaux  quelques  habitudes  ;  comme  les 
premières  il  s'accroche  à  l'extrémité  des  branches  pour  en 
becqueter  les  bourgeons  ^  et  y  chercher  les  petits  insectes  qui 
s'y  nichent ,  et  il  grimpe  quelquefois  sur  les  arbres  comme 
font  les  grimpereaux.  J'ai  remarqué  que  plusieurs  autres 
figuiers  d'Amérique  ont  ces  mêmes  habitudes. 

La  figuier  des  sapins  a  quatre  pouces  trois  quarts  de  lon^ 

Îueur  ;  le  bec  noir;  la  tête ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
'un  très-beau  jaune  ;  une  petite  bande  noire  de  chaque  côté 
de  la  tête  ;  la  partie  supérieure  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  vert  jaune ,  plus  vif  sur  le  croupion  ;  les  ailes  et  la  queue 
d'un  gris-de-fer  bleuâtre ,  selon  Buffon,  et  brunes  selon  La-- 
tham  ;  les  couvertures  supérieures  terminées  de  blanc ,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales  blanches  ; 
les  pennes  latérales  de  la  queue  blanches  à  l'extérieur  ;  le» 
pieds  d'un  brun  jaunâtre. 

Lfa  femelle  est  entièrement  brune.  Catesby  dit  que  cette 
espèce  passe  toute  l'année  à  la  Caroline.  I^'on  assure  qu'elle 
arrive  en  Pensylvanie  au  mois  d'avril ,  où  elle  reste  tout  l'été. 
Il  faut  qu'elle  y  soit  rare ,  car  je  ne  l'y  ai  jamais  vue. 

Les  Figuiers  nu  Sénégal.  Bu£fon  a  donné  la  description 
et  les  figures  de  six  individus  de  cette  contrée.  Il  présume 
que  les  trois  premiers  ne  font  qu'une  seule  espèce ,  et  qu'il 
en  est  de  même  pour  les  trois  derniers.  Lies  méthodistes  La- 
tham  et  GmeHn  n'ont  point  adopté  cette  présomption  ,  et 
en  ont  fait  des  espèces  distinctes^  à  l'exception  d'un  seul.  Pour 
pouvoir  déterminer  la  place  qui  leur  convient^  il  faudroit  des 
observations  sur  leur  genre  de  vie^  les  avoir  étudiés  dans  leurs 
habitudes ,  les  avoir  suivis  dans  leurs  amours,  et  c'est  sur  quoi 
nous  n'avons  aucunes  lumières.  Je  me  bornerai  donc  à  les  dé- 
crire sous  les  dénominations  qu'ils  portent  dans  les  planches 
enluminées  y  avec  les  noms  spécifiques  de  Latham. 

Le  figuier  du  Sénégal  (  SyMa  ftapescens  Lath. ,  plane, 
enl.  n^  58s  >  fig.  i.  )  est  plus  petit  que  les  deux  autres; 
tout  son  plumage  est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la  fig.  5, 
à  l'exception  du  devant  du  corps  ^  qui  est  d'un  rouge  aurore. 

Le  FiGUiSR  DU  SÉNJÊOAL  A  VENTRE  JAUNE  (  Sylvia  fla^ 
vescens  Var.  Lalh.  même  pi.  îif^,  3.  ).  Ce  figuier  n'a  pas  la 
queue  étagée  ;  elle  est  d'un  orun  clair  et  plus  courte  à  pro« 

Sortion  du  corps  ;  le  haut  de  la  tête  et  du  corps  esl  brun  ;  l'aile 
'un  brun  noirâtre  y  frangée  sur  les  pennes  et  ondée  sur  les 
tiouvertures  d'un  brun  roussfttl^  ;  ie  devant  du  corps  est 
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iau  n  e  clair  >  et  il  y  a  un  peu  de  blanc  sous  les  yeux.  Cefiguiem^ 
ainsi  que  le  précédent ,  n'a  que  trois  pouces  trois  quarts  il» 
longueur. 

Le  figuier  tacheté  (  Sylvia  rufigastra  Lalh. ,  même  pi.  » 
fig.  s.  )  n'a  guère  que  quatre  pouces  de  longuem^,  sur  quoi 
sa  qiiene  en  pi*ena  deux  ;  elle  est  étagée ,  et  les  deux  plume» 
du  milieu  sont  les  plus  longues  ;  toutes  sont  brunes  et  frangée» 
•de  blanc  roussâtre  ,  ainsi  que  les  primaires  de  Taile  ;  les  se- 
condaires et  les  couvertures ,  le  dessus  de  la  tête  et  du  dos  sont 
noires  ,  bordées  d'un  roux  clair  ;  le  croupion  est  d'un  roux 
plus  foncé  ,  et  le  devant  du  corps  blanc»  Buflbn  soupçonne 
que  celui-ci  est  le  mâle  ,  et  que  les  deux  autres  sont  des  va<» 
l'iétés  de  sexe  ou  d'âge.  Lalham  en  fait  une  espèce  particulière 
d'après  la  forme  de  sa  queue. 

Le  figuier  brun  du  Sénégal  (  Sylî^ia  fuscata  Lath»,  p). 
enlum.  Ô84,  fig.  1.).  Longueur,  six  j)ouces  ;  bec  noiràtn»; 
bec  et  dessus  du  corps  bruns-,  dessous  gris  avec  une  teinte 
Tougeâlre  sur  les  côiés  ;  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
brun  plus  foncé  que  le  dos  ;  celle-ci  assez  lofigue  et  égale  à 
son  exli-émilé  ;  pieds  jaunes. 

Le  figuier  blond  du  Sénégal  (  Sylina  subflava  Latfa.*» 
ibid,  fig.  a.  )  a  quatre  pouces  trois  quarts  de  longueur  ;  le  bec 
noirâtre  *,  les  couleui^s  à-peu-près  les  mônie-i  que  le  précé* 
dent;  les  côtés  du  corps  d'une  teinte  blonde  ;  la  queue  cu- 
néiforme. 

Le  figuier  à  ventre  gri^  (  Var,  Lath.  ,  ibid.  fig.  5.  )  est 
de  la  même  taille  que  le  blond,  et  nen  dillere  qu'en  ce 
.que  la  teinte  grise  est  plus  claire.  De  ces  trois  derniers^  Bu  Son 
regarde  le  premier  comme  le  mâle  ,  et  les  autres  comme  des 
variélés  de  sexe  ou  d'âge  de  la  même  espèce  ;  mais  Latham 
objecte  que  la  forme  de  la  queue  ne  permet  pas  d'adopter 
cette  opmion  ;  c'est  pourquoi  il  fait  des  deux  premiers  deux 
espèces  distinctes.  ' 

Le  Figuier  de:  Sivcrib  (  Sylvia  longiroslris  Ltth.  )•  Cef 
oiseau  habite  les  montagne»  qui  bordent  la  mer  Caspienne. 
Il  a  le  dessus  du  corps  a'une  teinte  cendrée  ,  le  dessous  noir 
et  Je  bec  long»  ' 

Le  FiGUi£a  tachet£  i$yhia  œatit^a  Latli. ,  pi.  impr.  ca 
couleurs  ^  de  mon  Hiat.  des  Ois,  de  VAwi^  ^^P^*  )•  C^^t  non- 
seulement  en  Canada  que  l'on  voit  ce  figurer  pendant  Tété, 
mais  encore  dans  la  Pensyl,vanie  oi  lesétat»  voisins  :  il  y  arrive 
au  printemps 9  y  nighe,  et  les  quitte  à  l'automne.  C'est  donc 
jîar  erreur  que  BulFon  dit  qu'il  n'y  niche  pas,  erreur  iiépélée 
par  Iiatham  et  autres:  il  est  vrAf  ç|u'4in  \ti  trouvtB  aiiMÎ  f. 
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pavenne  et  à  Saint-Domingue,  où  il  passe  Thiver.  II  a  à-peii- 
pres  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  tête  et  le  dessous 
du  corps  d'un  beau  jaune ,  avec  des  taches  rougeâtres  sur 
la  partie  inférieure  du  cou,  sur  la  poitrine  et  les  flancs; 
le  dessus  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes  et  le  bord  des 
pennes  d'un  vei*t  olive;  celles-ci  sont  brunes  ainsi  que  le3 
plumes  de  la  queue  dont  le  bord  est  j^une  ;  bec  et  pieds 
noirâti^es. 

La  femelle  a  un  plumage  peu  dissemblant  ;  les  taches  sont 
moins  nombreuses  et  d'une  teinte  moins  vive ,  et  le  dessus  de 
la  tété  est  vert  olive. 

C'est  le  figuier  du  Canada  de  Brisson. 

Le  Fioui&R  TACHETÉ  DE  jf  AUNE  (  S/lvia  tigrina  Lath.  ^ 
pi.  impr.  en  couleurs,  de  mon  HUi.  des  Oi».  d'Am»  :  le 
mâle.  ).  La  dénomination  de  tacheté  de  noir  conviendroit 
mieux  à  ce  figuier ,  puisque  ce  sont  des  taches  noires  qui  sont 
répandues  sur  un  fond  jaune.  Au  reste,  cette  espèce  se  trouva 
au  printemps  dans  la  Pensjlvanie.  Elle  a  quatre  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  le  bec  long  de  six  lignes ,  noirâtre  ainsi  que  le^ 
pieds  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  vert  olive  ;  une 
bande  jaune  passe  au-dessus  des  yeux;  la  gorge,  la  partie 
inférieure  du  cou ,  la  poitrine  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d'un  beau  jaune»  avec  de  petites  taches 
noires;  le  ventre  et  les  jambes  d'un  jaupe  pâle^  sans  taches; 
les  ailes  et  la  queue  d'un  vert  olive  obscur  ;  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  terminées  de  blanc ,  ce  qui  forme  une  bande 
transversale  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  blanches  à 
l'extérieur  sur  la  moitié  de  leur  longueur. 

La  femelle  diifère  du  mâle  en  ce  que  les  taches  sont  d'\in 
gris  brun^  ainsi  que  l'extrémité  des  couvertures  des  ailes. 
Buffon  dit  que  cette  femelle  est  Fol^eau  décrit  par  Brisson  , 
aous  la  dénomination  de  figuier  brun  de  Saint-Domingue  ; 
mais  ce  méthodiste  donne  à  la  taille  de  cet  oiseau  cinq  pouces 
deux  lignes  de  longueur,  et  au  bec  s^t  lignes  et  demie.  La  fe* 
melle  auroit  donc  des  proportions  plus  grandes.  Ce  figuier 
6ri#n  doit  être,  je  crois >  rapporté  à  la  Fauvettb  tachetéb 
x»£  i«A  Louisiane. 

Le  Figuier  tacheté  de  FcNSYiiVANiE.  Foyem  Figuier 

A  tête  CENDREE. 

Le  Figuier  tati-  Foyet  Couturier. 

Le  Figuier  de  x<a  Terre  de  Diémbn  (  SyMa  Caneêcen» 
I/Rth.  ).  Cet  oiseau  a  six  pouces  et  demi  an^ais  de'longtieur  ) 
la  tête  noire;  le  front  blanc;  le  dessus  du  corps  d'un  bruit 
Uanchâtre  ;  le  dessous  d'une  teinte  plus  claire,  avec  des  stries 
«aires  sur  la.  poitrine  et  vers  l'anus  ;  les  pennes  de  la  queuo 
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sont  rousses  à  la  base ,  et  les  ailes  tachetées  de  la  mémc^ 

couleur. 

Le  Figuier  a  tétk  cendrée  (  Sylvia  maculosa  Lath. , 
pi.  a 55  des  Glanures  d'Edwards:  la  femelle.  ).  Grosseur  du 
bec-figue;  longueur,  quatre  pouces  deux  à  trois  lignes  ;  bec 
et  pieds  bruns;  dessus  de  la  tête  cendré;  parde  supérieure  du 
GOU>  dos  et  scapulaîres  d'un  vert  olive  >  varié  sur  le  dos  de 
taches  noires  ;  croupion ,  gorge ,  devant  du  cou  et  poitrine 
(d'un  jaune  vif  >  varie  de  taches  noires  ovales  sur  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  ;  ventre  et  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
blancs^  les  plumes  qui  cou  vreiît  le  dessus,noires  ;  petites  couver- 
tures des  ailes  d'un  cendré  très- foncé;  moyennes  et  grandes 
terminées  de  blanc  ;  pennes  des  ailes  bordées  de  la  même 
couleur;  intermédiaires  de  la  queue ,  notices ,  les  autres  noi- 
râtres à  l'extérieur ,  et  le  milieu  en  dessous  blanc.  Voyez  le 
mâle  dans  les  pi.  impr.  en  couleurs,  de  mon  HisL  des  Ois. 
de  l'Am,  sept. 

Cette  espèce  passe  dans  la  Pensylvanie  au  printemps  ^  et 
niche  à  la  baie  d'Hudson. 

Le  Figuier  a  ti2:t£  j  4une  (  Sylvia  icterocephaîa ,  pT.  imp. 
en  couleurs ,  de  mon  Hist.  des  Ois,  de  VA  m.  sept,  ).  Qe  figuier 
est  de  la  même  espèce  que  celui  à  poitrine  rougr;  aucun 
des  deux  n'a  la  poitrine  rouge ,  mais  les  côtés  d'une  teinte 
qu'Edwardfl  appeUe  rougeâtre,  et  Brisson ,  marron;  mais  c'est 
la  femelle  que  ce  dernier  a  décrite.  Cet  oiseau  ne  paroft  dan» 
l'état  de  New-York  qu'à  la  fin  d'avril ,  y  reste  à  peine  huit 
jours ,  passe  au  Canada,  et  niche  plus  au  Nord.  Cest  ainsi  que 
Brisson  l'a  décrit:  grosseur  inférieure  à  celle  du  bec-figue i 
longueur^  quatre  pouces  quatre  lignes  (  Remarquez  que 
presque  tous  les  oiseaux  décrits  par  ce  métliodiste ,  ont  ton— 
îours  plus  de  longueur  qu'ils  n'en  ont  naturellement  ^  ce  que 
j*attribue  à  la  mauvaise  préparation  des  dépouilles  qu'il  a  voit 
sous  les  yeux);  ce  figuier  n'a  guèi*e  pins  de  quatre  pouces; 
sommet  de  la  tête  jaune  ;  de  chaque  côté  une  grande  tach«* 
noire^  depuis  le  bec  jasqu'à  l'œil  ;  donîère  celui-ci,  une tach# 
blanchâtre;  occiput,  partie  supérieure  du  cou,  dos,  crou^ 
pion,  couvertures  supérieures  de  la  queue,  et  petites  cou\er« 
tures  des  ailes  variés  ae  noir  et  d'olive  jaunâtre ,  le  noir  tient 
le  milieu  de  chaque  plume;  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale  ; 
côtés  variés  de  marron  ;  couvertures  supérieures  des  ailes 
noires  et  terminées  de  jaunâtre ,  ce  qui  forme  sur  chaque  ailo 
deux  bandes  transversales  ;  les  pennes  noirâtres ,  bordées  de 

Eis  blanc  et  d'olivâtre  ;  pennes  de  la  queue  des  mêmes  cou— 
irs  ;  les  trois  latérales  de  chaque  côté  d'un  blanc  jaunâtre  4 
l'intérieur  ;  bec  noirâtre  ;  pieds  bruns.  Le  figuier  d»  JUisM^ 
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sipi ,  pi.  cnl.  75 1 ,  ûg.  â ,  n'est  point  nne  variété  d'âge  ou  de 
sexe  de  celui-ci ,  comme  la  pensé  Butibn ,  mais  un  jeune  du 
figuier  couronné  cPor,  ou  à^iei  fauvette  ombrée. 

Le  FiouiEB  A  TETE  JAUNE  DE  liA  Pensylvaniej  Voyez 
Figuier  a  poitrine  rouge. 

Le  Figuier  a  tête  noire  de  Cayenne  (  pi.  enl.  n®  704 , 
fig.  I.)  est  donné,  par  Buftbn  et  les  méthodistes  modernes , 
comme  une  variété  dM  figuier  gris-de-fer.  Tout  son  plumage 
est  pareil  >  excepté  le  dessus  de  la  tête ,  les  pennes  des  ailes  et 
les  SIX  du  milieu  de  la  queue  ^  qui  sont  d'un  beau  noir.  Est-ce 
bien  une  variété? 

Le  Figuier  a  tJète  d'or  de  Fensylvanie.  Voyez  Gri- 

VELETTS. 

Le  Figuier  a  tête  rouge  (  Sylvia  petechia  Lath. ,  pi. 
impr.  en  couleurs ,  de  mon  Hiat,  des  Oie.  de  l'A  m,  sept, }.  La 
très-grande  rareté  de  cet  oiseau  dans  la  Fensylvanie  y  me  fait 
soupçonner  que  c'est  une  variété  dix  figuier  tacheté,  avec 
lequel  il  a  la  plus  grande  analogie^  d'autant  plus  que  j'ai  vu 
parmi  ceux-ci,  des  individus  mâles  dont  la  teinte  jaune  delà  tête 
etoit  orangée  :  au  reste ,  il  n'en  difière  que  par  le  beau  rouge 
qui  couvre  le  sommet  de  la  tête.  Ses  habitudes  sont  les  mêmes; 

L'oiseau  désigné  par  Edwards ,  pour  la  femelle ,  >est  le 
figuier  tachetée 

Le  Figuier  a  tête  rousse  (  Sylvia  ruficapiUa  Lath. }. 
Grosseur  du  hec-figue  ;  longueur,  quatre  pouces  deux  lignes  ; 
sommet  de  la  tête  roux  ;  occiput ,  dessus  du  cou  et  du  corps, 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  vert  d'olive  ;  gorge  , 
devant  du  cou  et  poitrine  jaunes,  variés  de  taches  longitudi- 
nales rousses  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  jaune  clair 
sans  taches  ;  couvertures ,  peines  des  ailes  et  de  la  queue 
brunes  et  bordées  de  vert  olive  ;  les  deux  latérales  de  cette 
dernière  d'un  jaune  clair  sur  le  côté  intérieur  ;  bec  brun  ; 
pieds  gris;  ongles  noirs. 

On  trouve  ce  figuier  à  la  Martinique.  L'oiseau  de  la  même 
ile ,  indiqué  par  le  P.  Feuillée ,  sous  la  dénomination  de 
chîoria  eriûutehoridea  (  ObservaHons  physiques  ) ,  a  paru  à 
BuSbn  être  le  même  que  le  précédent,  (c  II  a ,  dit  Feuillée  , 
le  bec  noir  et  pointu ,  avec  un  tant  soit  peu  de  bleu  à  la  racine 
de  la  mandibule  inférieure  ;  son  œil  est  d'un  beau  noir  lui- 
sant ,  et  son  couronnement,  jusqu'à  son  parement ,  est  cou-« 
leur  de  feuille  morte  ou  roux  jaune  ;  tout  son  parement  est 
iaune ,  moucheté  à  la  façon  de  nos  grives  d'Europe  y  par  de 
petites  taches  de  même  couleur  que  le  couronnement  ;  tout 
son  dos  est  verdâtre  ;  mais  son  vol  est  noir ,  de  même  que 
son  manteau  j  lea  plumes  qui  les  composent  ont  une  bordure 
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verte  ;  les  jambes  et  le  dessus  de  ses  pieds  sont  gris ,  mais  le 
dessous  est  tout-à-fait  blanc ,  mêlé  d'un  peu  de  jaune ,  est  ses 
doigts  sont  armés  de  petiu  ongles  noirs  fort  pointus. 

»  Cet  oiseau  voltige  incessamment ,  et  il  ne  se  repoae  que 
lorsqu'il  mange.  Son  chant  est  fort  petit ,  maû  mélodieux  ». 

Le  Figuier  tschccantschiki  (  Sylvia  ischecanischia 
Lath.  ).  Cette  espèce  a  une  partie  du  aeasus  du  corps  noirâtre; 
le  dessous  ferrugineux;  la  tète  noire  ;  la  nuque  blanchâtre  ;  le 
dos  noir  ;  un  collier  blanc ,  et  une  tache  blanche  de  forme 
oblongue  sur  chaque  aile.  On  le  trouve  en  Sibérie. 

Le  Figuier  varie  (  Syhia  varia  Lath.  ).  Cet  oiseau  arrive 
dans  la  Pensylvanie  an  mois  d'avril ,  se  nourrit  d'insectes  qu'il 
cherche  en  grimpant  sur  le  tronc  des  arbres  ;  c'est  pourquoi 
Edwards  lui  a  donné  le  nom  de  creepêr{erimpereau) ,  nom  qui 
lui  convient  d'après  cette  habitude  ;  mais  ayant  le  bec  presque 
droit  y  les  ornithologistes  l'ont  placé  parmi  les  figuier;  J'ob- 
serverai que  la  mandibule  supérieure  est  un  peu  courbée  à 
son  extrémité  y  et  privée  des  échancrures  qui  caractérisent  le 
bec  de  tous  les  oiseaux  de  celte  famille.  Cette  conformation 
du  bec  et  son  genre  de  vie ,  sont  les  moti&  qui  m'ont  décidé 
à  le  placer  dans  la  section  des  grimpereaux  àoec  droii,  tome  9 
des  Oiseaux  dorés  ou  à  reflets  métalliques ,  pi.  74  de  VHisi, 
des  Grimpereaux»  On  trouve ,  pendant  l'hiver ,  cette  espèce  à 
Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque.  Le  mftie  a  le  menton  et 
tme  partie  de  la  gorge  noirs  ;  sur  les  joues  une  lai^  tache  de 
cette  même  couleur;  le  blanc  et  le  noir  régnent  sur  tout  son 
plumage  ;  ils  forment  des  raies  longitudinales  sur  la  tête  et 
tout  le  dessus  du  corps  ;  le  noir  se  présente  par  taches  isolées 
sur  les  parties  inférieures >  et  domine  sur  les  couvertures,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  tontes  sont  bordées  de  blanc , 
et  les  couvertures  sont  en  outre  terminées  de  cette  même 
couleur  ;  longueur ,  près  de  quatre  pouces  ;  pieds  et  dessus  du 
bec  bruns  ;  mandibule  inférieure  jaunâtre. 

La  femelle ,  ainsi  que  le  jeune  ^  diffèrent  en  ce  que  la  gorge 
et  les  joues  sont  blanches. 

Le  Figuier  a  ventrb  bt  queue  jaunes  {Syluia  ockrara 
Lath. )« Taille  du  rossignol;  bec  brun  ;  paupières  nues;  som- 
inet  de  la  tête  et  npque  d'un  brun  cenaré  ;  cou  et  dos  noirs  ; 
croupion  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  mélangés  de 
blanc  et  de  cendré  ;  gorge  et  poitrine  d'un  noir  brillant;  ventre 
blanc  ;  pieds  noirâtres.* 

Cette  espèce  habite  les  montagnes  de  la  Perse. 

Le  FiouiER  VARIÉ  DE  S.-DoMiNOUE.  Foy.  FiouiRR  varié* 

Le  Figuier  a  ventre  et  tj^ts  jaunes.  Koye%  FtouiSR 

MOTONOTAIRB. 


'Le  f  louiER  VERT  ET  BLANC  {Sylvia  chkrolêuca  Latb.). 
Longueur j  quatre  pouces  six  lignes;  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d'un  cendré  jaunâtre  ;  dos,  croupion ,  couvertures  du* 
dessus  de  la  queue  ^  et  petites  du  dessus  des  ailes  d'un  vert 
d'olive  ;  gorge  et  toni  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre; 
pli  de  l'aile  jaune  ;  les  autres  couvertures  et  les  pennes  brunes  « 
bordées  de  vert  olive  à  l'extérieur^  et  de  couleur  de  soufre  à 
l'intérieur;  plumes  de  la  queue  des  mêmes  couleurs,  mais  le 
brun  tirant  au  vert  ;  les  latérales  ont  sur  le  côté  intérieur  une 
tacbe  jaune  qui  s  étend  d'autant  plus^  que  les  pennes  de- 
viennent plus  extérieures;  le  bec  et  le»  pieds  sont  d'un  gris 
brun. 

La  femelle  difiere  par  des  couleurs  moins  vives,  et  le  ventre 
moins  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Saint-Domingue  pendant  l'bivier, 
et  dans  l'Amérique  septentrionale  pendant  1  été.  La  descrip- 
tion qu'en  font  les  auteiirs,  est  celle  d'un  jeune  mâle  et  d'une 
jeune  femelle.  Voyez  la  figure  du  mâle  adulte  dans  les  pL 
impr.  en  couleurs  de  mon  Hiat,  des  Ois,  de  l'Amer,  sept. 

Le  Figuier  vert  et  bleu  (  Syluia  lateralis  Latb.  ).  Taille 
du  troglodite;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres;  l'espace  qui 
sépare  l'œil  du  bec  est  noir  ;  la  plus  grande  partie  de  la  tête^ 
les  ailes,  une  partie  du  dos,  les  pennes  de  la  queue,  excepté 
lés  deux  du  milieu ,  sont  vertes;  celles-ci,  le  dessus  du  cou ,  le 
haut  du  dos,  d'un  gris  bleu  ;  le  dessous  du  corps  est  blan- 
châtre, et  les  côtés  sont  ferrugineux. 

On  trouve  cette  nouvelle  espèce  à  la  Nouvelle-Galle  méri- 
dionale. 

Le  PETIT  Figuier  vert  et  brun  {Sylvia guxuraialiBib,). 
Grosseur  du  pouillot;  longueur,  quatre  pouces  trois  lignes; 
bec  et  pieds  d'un  brun  pâle  ;  dessus  du  corps  d'un  vert  sale  ; 
dessous  blanc  ;  sommet  de  la  tête  marron  ;  ailes  et  queue 
brunes,  frangées  de  vert;  celle-ci  arrondie. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  royaume  du  Guzurat. 

Le  Figuier  vert  du  Brésil.  Voyez  Guira-Beraba. 

Le  FiQUiER  VERT  DE  Ceylan  {Sylvta  sineaUnsis  Latb.). 
Un  vert  à  reflets  couvre  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  ;  le 
devant  du  cou  est  orangé  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunes, 
et  le  bec  est  brun. 

On  le  trouve  à  Ceylan. 

Le  Figuier  vert  et  javne  (  SyMa  xeilonica  Lath.).  Ce 

figuier  du  Bengale  a  quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur; 

le  bec  noirâtre ,  et  jaune  à  fa  base  ;  le  dessus  du  corps  vert 

d'olive ,  plus  pâle  sur  le  croupion  ;  les  joues  et  le  dessous  du 

corps  d'un  jaune  verdâtre  ;  les  couvertures  des  ailes  d'au  brun 
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foncé ,  et  terminées  cle  blanc ,  ce  qui  forme  deux  landes  trana^ 
versales  blanches  sur  les  ailes ,  dont  les  pennes  ainsi  que  celle» 
de  la  queue  sont  noirâtres^  et  bordées  de  jaune  à  l'extérieur; 
pieds  noiràlres- 

Le  Figuier  tersicoi^r  {Sylina  persicolora  Lath.).  Bec 
noir;  pieds  d'un  brun  pâle;  dessus  du  corps  brun,  nuancé 
d'un  rouge  pourpré  ;  dessous  blanc  bleuâtre  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  aueue  brunes  ;  les  autres  rouges  et  ter- 
minées de  blanc.  Latiiam  ne  fait  pas  mention  de  la  taille  de 
ce  figuier  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Eapèce  nouvelle. 

Le  FiouiER  AUX  YEUX  ROUOES  {Sylvia  anilis  Lath.  ).  Ce 
figuier  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ^  où  il  parolt  au  mois  de 
janvier ,  a  le  dessus  du  corps  brun  clair  ;  le  dessous  blanc 
terne,  excepté  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  qui  août 
jaunes  ;  Tins  rouge  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Nouvelle  espèce, 

(V1EH.L.) 

FIL>  nom  spécifique  d'une  Couleuvre.  F'oy.  ce  mot.  (B.) 

FIL  D'£AU  ou  DE  S£RP£NT.  C'est  le  Draoonrau. 
yoye*  ce  mot.  (B.) 

FIL  DE  MER.  On  appelle  ainsi  plusieurs  espèces  de  «at* 
tulairee ,  à  cause  de  leur  longuem*  et  de  leur  finesse.  Voyez  au 
mot  Sertulaire.  (B.) 

VWàk&^yfi^go,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de 
la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  fiimille  des  Co- 
RYMBiFÈREs  9  établi  par  Linna&us ,  mais  sans  presqu 'examiner 
l'organisation  de  la  fleur  des  espèces  qu'il  y  a  rapportées.  Au- 
jourd'hui ce  genre  est  supprimé  par  quelques  botanistes ,  et 
ses  espèces  réunies  aux  genres  Elychrise,  Evax  et  Arot- 
BOCOME.  D'autres  le  conservent  en  modifiant  la  rédaction  da 
caractère  donné  par  Linnœus.  Dans  ce  dernier  cas,  il  com- 
piendroit  les  Filages  germanique,  des  Montagnes  et  des 
Gaules  j  et  plusieurs  autres  plantes  du  genre  Gnafhalb  da 
Linnceus ,  qui  a  été  également  supprimé.  Alors  il  difiereroit 
de  I'Elychrise  (  Voyez  ce  mot.  )  par  les  fleurons  du  disqua 
hermaphrodites  et  ordinairement  stériles ,  tandis  que  ceux  da 
la  circonférence  seroient  femelles  et  toujours  fertiles. 

Les  filages  de  Linnaeus  sont  des  plantes  annuelles,  pea 
élevées,  grêles,  dicholomes,  cotonneuses,  à  feuilles  alternes, 
à  fleurs  terminales  conglomérées.  On  les  trouve  dans  les  sables 
les  plus  arides,  sur  les  montagnes  pierreuses.  Leurs  eipècea 
aont  fort  difficiles  &  caractériser  d'une  manière  précise  ;  ea 
conséquence ,  on  se  dispensera  de  les  mentionner  particu«« 
lièrement  (B.) 

FIL  AIRE,  FUaria,  genre  de  vers  intestins ,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  cylindrique^  filiforme j  élastique ^  egal^ 
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Usae  ;  ayant  nne  bouche  terminal^  plus  ou  moins  perceptible , 
«iipple ,  à  lèvres  arrondies. 

C  est  k  Muller  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  genre,  dont 
les  espèces  avoient  été  réunies  aux  Ascarides  ,  aux  Draoo- 
liSAUX  et  autres  genres  voisins,  avec  qui,  en  effet,  elles  ont 
beaucoup  de  rapports. 

11  est  probable  que  leaJUaires,  qui  peuvent  se  trouver  dans 
toutes  les  parties  des  animaux ,  sont  extrêmement  abondantes 
dans  la  nature;  car  on  ouvre  peu  de  quadrupèdes  et  d'oi^aux 
sans  en  rencontrer.  Les  insectes  même  en  sont  fréquemment 
infestés.  Us  paroissent  plus  rares  chez  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. Comme  ce  sont  les  plus  simples  des  vers  intestinaux , 
qu'ils  n'ont  point  de  caractères  spécifiques  tranchans,  la  plu- 
part n'ont,  dans  les  auteurs  systématiques,  d'autre  indication 
que  celle  du  nom  de  l'animal  dans  lequel  ib  ont  été  trou* 
vés,  et  comme  ils  n'ont  pas  encore  été  remarqués  dans 
l'homme,  et  qu'ils  ne  se  montrent  que  rarement  dans  les 
animaux  domestiques,  on  n'a  pas  encore  cherché  les  moyens 
de  les  détruire.  Voyez  au  mot  Vers  intestins. 

On  connoit  une  quinzaine  d'espèces  Aefilairea  qui  ont  été 
observées  dans  l'abdomen  et  autres  cavités  du  cheval,  dans  les 
inteslins  du  lion,  de  la  marte  et  du  Uèvre,  dans  l'abdomen  dit 
faucon,  dans  la  tête  de  la  chouette,  dans  la  poitrine  de  la  cor-' 
neille,  dans  les  intestins  de  IsLpoule  et  de  la  couleuvre,  dans  les 
cavitéis  des  scarabées,  des  silpha,  des  carabes,  des  grillons ,  des 
apus,  des  cheniUes,  des  larves  de»  phryganes ,  &c.  (B.) 

FILANDR£S.  On  appelle  ainsi,  chez  les  fauconniers, 
des  vers  intestinaux,  qui  «quelquefois  tourmentent  beaucoup 
les  oiseaux  de  proie  dressés  pour  la  chasse.  Il  est  possible  que 
ce  soient  desFii«AiR£s.(Fo7<'2  ce  mot.)  On  n'a  pas  encore  in- 
diqué de  moyen  certain  pour  les  en  débarrasser.  Foyez  au 
mot  Vers  intestinaux.  (B.). 

FELiAO ,  Casuarina,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplè- 
tes, de  la  monoécie  monandrie ,  et  de  la  famille  des  Conipe- 
kes,  qui  offre  pourcai'actère  des  fleurs  disposées  en  chatons 
ovales,  couverts  d^écailles  presque  membraneuses,  lancéo- 
lées, verticillées,  connées,  ciliées  à  leur  base,  et  uniflores.  Les 
mâles  à  chaton  supérieur,  alongé  ou  grêle;  k  calice  de  deux 
valves  courtes  ;  à  une  seule  étamine.  Lies  femelles  à  chatoa 
inférieur,  ovale  et  court  ;  k  calice  de  deux  valves  alongées  et 
persistantes  ;  à  ovaire  supérieur,  comprimé,  surmonté  d'ua 
style  bifide,  k  stigmates  capités. 

Le  fruit  est  un  cône  presque  globuleux ,  formé  par  l'agré- 
gation des  calices  quf  se  sont  accrus,  et  qui  renferment  cha^. 
çun  une  semence  oyale^  applatie  et  «ijlée. 

VIII.  ?  f 
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•Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  746  des  Ilhutration»  de  Ls- 
marck,  et  encore  mieux  pL  Su  des  Plantes  du  jardin  de 
Cels ,  par  Ventenat ,  contient  cinq  à  six  espèces.  Ce  sont  de 
très-grands  arbres ,  dépourvus  de  feuilles,  dont  les  rameaux 
«ont  ver  liciilés ,  très-grétes,  filiformes ,  striés ,  articulés,  à  artica* 
lations  munies  de  petites  écailles  oyales,  pointues  et  verticillées. 
Ils  croissent  naturellement  à  Madagascar ,  aux  Indes  et  dana 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  On  en  cultive  deux  espèces 
dans  les  jardins  de  Paris.  C'est  avec  une  de  ces  espècvs,  dont 
le  bois  est  noir»  droit  et  extrêmement  dur,  que  les  ha- 
Bitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  iles  des  Amis  et  autres 
TÎsitées  par  Cook,  font  leurs  lances,  leurs  casëe-tétes , enfin  la 

Elupart  de  lexm  armes.  Ses  feuilles,  lorsqu'on  les  mâche, 
lissent  couler  une  liqueur  acide,  analogue  à  celle  du  sucre  , 
et  qui  agit  fortement  sur  les  dents.  On  en  pourroit  tirer 
parti.  (B.) 

FIL  ARIA  ou  PHYLARIA,  PhiUyrea  lÀhn.  {Vian- 
drie  monogynie  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Jasmi-> 
vixA ,  qui  a  de  grands  rapports  avec  les  olivierK,  et  qui  com-* 

Jïrend  un  petit  nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux ,  dont  les 
euilles  sont  toujours  vertes ,  et  les  fleurs  réunies  en  paquets 
aux  aisselles  des  feuilles.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  très- 
petit  calice  persistant,  et  à  quatre  dents  ;  d'une  corolle  mono- 
pétale, courte,  évasée  parle  haut,  et  divisée  en  quatre  seg- 
jnens  ovales  et  roulés  en  arriére;  de  deux  étamines  opposées 
et  terminées  par  des  anthères  simples  et  droites; et  d'un  ovaîiv 
supérieur  et  arrondi ,  portant  un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines, et  couronné  par  un  stigmate  épais.  Le  fruit  est  une 
haie  ronde  à  une  loge  renfermant  une  seule  semence  (Lam. , 
JUusi,  des  Genr,  pi.  8.  )• 

heafilaria  croissent  naturellement  dans  les  parties  méridio» 
nales  de  l'Europe ,  en  Espagne,  en  Italie ,  en  Provence,  etc. 
On  les  trouve  dans  les  lieux  secs,  parmi  les  haies  et  sur  le 
Bord  des  bois.  Leur  port  est  agréable;  ils  sont  rameux  el 
loufius,  et  ils  ont  touç  les  feuilles  simples  et  opposées,  carac- 
tère qui  les  distingue  sufiïsamment  des  aiaiemes ,  avec  lesquels 
les  herboristes  les  confondent  souvent.  Dans  ces  derniers ,  les 
feuilles  sont  placées  alternativement  sur  les  tiges.  On  ne  con-« 
noit  que  deux  espèces  de yS/aria,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 

Sorts  entr'elles,  et  qui  diflerent  principalement  parla  grsn- 
eur  et  la  forme  de  leurs  feuilles. 

Le  Fil  ARIA  a  veuilles  làhoeb,  Phiilyrêa  iaiijblia  Linn. 
C'est  un  arbre  de  la  troisième  grandeur,. qui  s'élève  i  dix-huit 
ou  vingt  pieds,  avec  une  tige  droite ,  forte  et  divisée  en  plu-' 
sieurs  branches  couvertes  d'une  écorce lisse  et  grisâtre^  et  gar* 
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iMftde  feàilles  ôvàlès  eniièrea^  fermes,  d'un  Tert  agréable, 
larges  d'un  pouce,  longues  d'un  et  demi,  et  soutenues  par 
de  courts  pétioles.  Ses  feuilles  sdnt  petites .  et  d'un  blanc  her- 
ba!cé«  Elles  paroissent  au  mois  de  mai ,  et  sont  remplacées  par 
de  petites  baies,  grosses  comme  des  grains  de  poivre,  et  noires 
dans  leur  maturité.  Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés,  àfeuil^ 
ieè  dentées  et  épineuses;  à  feuilles  d^alaterne  ;  à  feuilles  légère^' 
ment  dentées ,  et  quelquefois  panachées  de  vert  et  de  Jaune ,  à 
feuilles  de  troène,  &c.  Dans  toutes  ces  variétés,  les  feuilles 
ne  sont  pas  sensiblement  ponctuées  en  dessous ,  et  ont  leurs 
nervures  latérales ,  obliques  et  rameuses.  Tous  ces  filaria  sont 
très-propres  à  orner  les  bosquets  d'hiver  :  on  peut  aussi  en 
former  aes  haies  ou  des  buissons  fort  agréables. 

lie  Filaria  A  feuilles  étroites,  Phillyrea  angustifolia 
Liinu.  Il  est  moins  élevé ,  moins  agréable  à  la  vue  que  le  pré  \ 
cèdent,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports;  il  en  difièro 
sur- tout  par  ses  feuilles,  qui  sont  linéaires,  lancéolées,  sans 
dentelures,  et  dont  les  nervures  latérales  sont  fort  rares, 
presque  longitudinales  et  très-peu  rameuses.  On  peut  planter 
cet  arbrisseau  parmi  ceux  de  la  première  espèce ,  ou  avec 
d'autres  arbres  d'hiver. 

Ijds  filaria  étant  toujours  verts  et  très-touffus,  peuvent éli-e 
au3si  employés  à  faire  des  berceaux ,  des  palissaaes ,  des  ca- 
binets. On  les  tond ,  comme  l'on  veut ,  en  buisson ,  en  boule  , 
eti  haie,  en  espalier.  Leur  bois  est  médiocrement  dur;  il  a 
'  une  couleur  jaune,  approchante  de  celle  du  buis,  mais  qui 
est  peu  durable. 

'  On  multiplie  ces  arbrisseaux  pmr  semences  ou  par  mar- 
cottes; mais  comme  leurs  semences  ne  germent  qu'au  bout 
de  deux  ans ,  la  dernière  méthode  est  préférable ,  et  la  plus 
généralement  pratiquée.  C'est  en  automne  qu'il  faut  les  mar- 
cotter. On  ameublit  la  terre  autour  des  tiges  destinées  à  être 
couchées;  on  choisit  ensuite  une  partie  lisse  de  la  branche;^ 
datts  laquelle  on  fait  une  fente  en  montant ,  comme  si  on 
marcottoit  des  œillets ,  et  on  la  fixe  en  terre.  L'année  suivante^ 
dans  la  même  saison,  on  enlève  les  marcottes,  et  on  lea 
place  dans  une  pépinière,  où  on  les  dresse  pendant  deux  ou 
trois  ans ,  dans  la  forme  qu'on  veut  leur  donner.  Les  jeunes 
sujets  qu'on  se  propose  de  placer  dans  des  bosquets  non  fer- 
més ,  ou  dans  d'autres  lieux  découverts,  doivent  être  dressés 
en  tiges ,  de  manière  qu'ils  soient  hors  de  la  portée  da 
bétail.  Ces  arbrisseaux  se  plaisent  dans  un  sol  médiocre, 
ni 'trop  humide,  ni  trop  ferme,  ni  trop  sec.  Ce  dernier 
est  cependant  préférable  au  preoyier ,  pourvu  qu'il  »ûi\ 
frais.  (jD.) 
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FILET,  FILAMENT ,  support  de  Tanthère.  FùyH  A^ 

^H£R£  et  Fl^EUR.  (D.) 

FILËUSE  ou  FILIÈRE,  nom  donné  yparlesmarchandi^ 
.à  une  coquille  du  genre  des  vohUes ^i\ai  est  figurée  tab.  20 , 
fig.  A.  de  l'ouvrage  de  Gualtieri.  Voyez  au  mot  Yolutb.  (B.) 

FILICITE,  nom  donné,  par  quelques  naturalistes,  aux 
pierres  feuilletées  qui  portent  des  empreintes  de  fougères,  de 
capillaires ,  &c.  Tels  sont  les  schistes  qui  servent  de  lit  et  do 
toit  aux  couches  de  houille.  Voyez  HoujLiiE.  (Pat.) 

FILICULE.  On  appelle  ainsi  les  petites  fougères  qu'on 
emploie  dans  la  médecine ,  telles  que  la  doradile  sauvê-^ie,  &c. 
Voyez  au  mot  DoiuniiiE  et  au  mot  FouoiRS.  (B.) 

FILIERE  {fauconnerié),ûce\[e  d'environ  dix  toises, atta- 
chée au  pied  de  l'oiseau  de  vol,  pendant  qu'on  le  réclame , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  assuré.  (S.) 

FILIPENDULE  )  nom  spécifique  d'une  plante  dn  genre 
spirée ,  qui  se  trouve  dans  les  hois ,  et  dont  la  décoction  de« 
feuilles  passe,  en  médecine,  pour  incisive  et  diurétique,  et  Ift 
poudre  des  racines  est  en  usage  dans  les  hémorroïdes,  les  fleoit 
blanches  et  les  maladies  scrophuleuses.  Voyez  au  motSpuuÉx 

PILIPEKDULB.  (B.) 

FILLE.  Consuliez  l'article  Homme, qui  lui  convient, el 
le  mot  Sexe.  (V.) 

FILONS,  agrégations  de  matières  minérales  ,  disposées  en 
masses  beaucoup  plus  étendues  en  surface  qu'en  énaissear  , 
qui  coupent  sous  un  angle  quelconque  les  couches  des  mon- 
tagnes qui  les  renferment,  et  qui  difierent  sensiblement  dm 
roches  qui  leur  servent  de  parois. 

Quand  ces  matières  (  métalliques  ou  pierreuses)  sont  di»* 
posées  parallèlement  aux  couches  de  la  montagne,  elles  pei^ 
dent  le  nom  de  filon,  et  sont  elles-mêmes  considérées  comm^ 
des  couches. 

JLtea  filons  se  présentent  dans  toutes  sortes  de  situatîoiis  , 
depuis  la  ligne  norizontale  jusqu'à  la  verticale  ;  et  lenn  di« 
vers  degrés  d'inclinaison  les  font  désigner  sous  différsnt 
noms. 

1^.  On  nomme  perpendiculaire,  un  filon  qui  fiut,  avec 
l'horizon ,  un  angle  de  76  à  90  degrés. 

â^.  Incliné ,  celui  qui  fait  un  angle  de  60  à  78  d^glés. 

S^.  Oblique,  de  46  à  60  degrés. 

4®.  Plat  ou  couché ,  de  i5  à  45  degrés. 

69,  Horizontal ,  celui  qui  ne  s'écarte  pas  de  plus  de  i5  de* 
grés  de  la  ligne  horizontale. 

Ce  qu'on  appelle  la  direction  d'jmfilon,etl  êti  sitoatioii^ 
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Irelativement  aux  quatre  pointa  cardinaux  de  la  boussole. 
Lies  mineurs  désignent  celte  direction  par  les  heures  où  le 
soleil  se  trouve  directement  au-dessus  du  poin  t  de  l'horizon  où 
aboutit  la  ligne  qui  traverse  \e  filon,  suivant  sa  longueur. 

Ainsi ,  un  filon  de  douze  heures  est  celui  qui  se  dirige  du 
Nord  au  Sua. 

XJn  filon  de  net^  heures  va  du  N.  O.  au  S.  E. 

Celui  de  trois  heures  va  du  N.  E.  au  S.  O. 

Celui  qui  va  de  l'est  à  l'ouest  ^  est  appelé  yS/on  de  six  heures 
(on  suppose  être  dans  l'équinoxe). 

Ltea  mineurs  se  servent  d'une  boussole  dont  les  divisions 
•ont  marquées  par  deux  séries  de  douze  heures  chacune , 
placées  à  rebours,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche;  et  l'aiguille 
indique  la  même  heure  par  ses  deux  extrémités. 

Dans  cette  boussole ,  Vesû  et  Youest  sont  aussi  placés  à 


bours,  et  transposés  à  la  place  Tun  de  Tautre  ;  ce  qui  étoit  né« 
cessaire,  d'après  ta  manière  dont  on  se  sert  de  cette  boussole, 
qu  i  est  de  présenter  parallèlement  à  la  longueur  du  filon  le  côt6 
marqué  nord  sur  la  boîte  de  la  boussole  ;  et  alors  l'aiguille  in- 
dique la  direction  du  filon;  mais  elle  findiqueroil  d'une  ma- 
nière inverse  dans  une  boussole  ordinaire. 

Si,  par  exemple,  on  est  sur  un  filon  que  |e  suppose  dirig6^ 
•or  neuf  heures ,  c'est-à-dire  du  N.  O.  au  S^  Ë-^et  qu'on 
place  en  avant  le  côté  nord  de  la  boite  de  la  boussole,  si  c'est 
une  boussole  ordinaire ,  f  aiguille  se  trouvera  sur  la  ligne  qui 
va  du  N.  E.  au  S.  O. ,  ce  qui  est  le  Contraire  de  la  du-eclion 
du  filon  /  il  a  donc  fidlm  transporter  Test  à  l'ouest  dans  la 
J>oussole  du  mineur. 

Mais  il  eût  été  facile  d^éviler  cette  disposition  choquante , 
en  présentant  en  avant  le  côté  sud  dé  h,  boîte ,  au  lieu  du  côté 
nord. 

n  y  avoit  encore  un  autre  moyen  fort  simple  de  se  servir 
de  la  boussole  ordinaire ,  c'étoit  de  la  placer  sur  le  filon ,  de 
manière  que  l'aiguille  fdt  parallèle  à  la  méridienne  tracée  sur 
le  fond  de  la  boSe,  et  poser  de  champ  une  rèsie  sur  le  milieu 
de  la  boussole ,  paratlèleraent  à  la  direclTon  du  filon  y  l'angle 
formé  par  la  règle  et  l'aiguille ,  eût  indiqué  les  heui*es',  lefr 
rhombes  ou  les  degrés,  dont  le  filon  s'écartoit  de  la  méri- 
dienne ,  soit  à  Test  soit  à  Pouest 

Ijea  filons  étant  composés  de  différentes  substanx^es  plus  ou 
moins  propres  à  Texploitation,  ib  prennent  différens  noms>. 
fluivant  leur  degré  de  bonté. 

On  appelle  JE^n  noble,  celui  qu'on  exploite  avec  avaa-* 
lage; 
Filon  ignoble,  celui  qui  ne  donne  point  de  profil  ^ 
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Filon  stérile,  celui  qui  ne  contient  que  des  matières  pieiw 
reuses  ou  sans  valeur. 

On  donne  le  nom  de  tête  du  fi/on  k  sa  partie  supérieure^ 
ou  la  plus  voisine  du  sol  ;  la  queue  du  filon  est  celle  qui  se 
perd  dans  la  profondeur. 

'  Si  la  tête  se  montre  au  jour ,  elle  se  nomme  aMeuremeni. 
Quelquefois  ces  affleuremens  ne  sont  que  superficiels ,  et  dis* 
paroLvent  a  peu  de  profondeur  :  on  les  nomme  coureurâ  de 
gazon,  ' 

L'épaisseur,  ou  comme  disent  les  rmnerxr^ ,\el puissance  du 
filon,  varie  depuis  quelques  lignes  jusqu'à  j^lusieurs  toises, 
mais  dans  ce  cas  il  est  mêlé  de  roche  stérile  ;  il  y  a  même  do 
irèa-puissans  filons  qui  sont  fort  pauvres,  tandis  que  de  petites 
veines  collatérales  çont  riches  en  minerai. 

La  mine  d'or  et  d'argent  de  Cremnilz  en  Hongrie,  en 
Fournit  un  exemple  ;  \c  filon  principal  a  jusqu'à  1 5  toises  de 
puissance ,  et  n'est  exploitable  que  dans  quelques  parties  ; 
tandis  qu'on  exploite  avantageusement  les  veines  qui  l'accom- 
pagnent. 

Les  filons  sont ,  pour  l'ordinaire ,  flanqués  de  part  et 
d'autre  par  une  coucne  quelquefois  très- épaisse,  d'une  ma- 
tière difl'éi-ente  de  celle  dix  filon  et  de  la  roche  environnante; 
c'est  communément  de  l'argile ,  du  quartz  ou  du  spath  calr 
Caire.  Ces  deux  couches  collatérales  sont  appelées  les  lisières, 
les  salbandes  ou  les  épontes  du  filon:  il  est  rare  que  l'une  et 
l'autre  soient  de  la  même  nature. 

On  dit  qu'un ^ibf»  est  régulier,  quand  il  conserve  à-peu- 
près  constamment  sa  direction  elaoninclinaiso7i/eiq\i'û  est 
accompagné  de  ses  salbandes.  Le  défaut  de  quelqu'une  de  cet 
conditions  le  rend  plus  ou  moins  irrégulier, 

La  partie  du  rocher  sur  lequel  s'appuie  le  filon,  se  nomme 
le  mur ,  le  lit  ou  le  chevet  du  filon.  Celle  qui  le  couvre  ,  est  !• 
toit  du  filon. 

Quand  il  est  parfaitement  vertical,  ce  qui  est  asses  rare, 
il  n  y  a  ni  mur  ni  toit,  ce  sont  des  parois  ;  et  s'il  plonge  en. 
8er})entant,  alors  la  même  paroi  devient  tantôt  toit  et  tantôt 
mur. 

On  donne  le  nom  de  gangue  ou  de  matrice  du  minerai ,  aux 
matières  terreuses  ou  pierreuses  qui  le  contiennent ,  et  qui 
sont  situées  entre  les  salbandes  ;  un  fiion  régulier  est  donc 
composé  de  trois  choses ,  la  gangue ,  le  minerai  et  les  sa/- 
bandes  ;  quelquefois  celles-ci  sont  elles-mêmes  pénétrées  de 
parties  métalliques,  et  font  les  fonctions  de  gangue. 

On  voit  même  des  filons  qui  ne  sont  point  distingués  de  la 
roche  d'une  manière  nette  et  tranchée ,  mais  qui  se  con* 
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fondent  avec  elle  -pm  à  peu  ,  de  manière  que  la  roclie  elle« 
méme  sert  de  malrice  au  minerai;  on  dit  alors  que  le  filon  est 
contigu  au  rocher. 

Quelquefois  le  minerai  est  disposé  par  masses  isolées ,  soit 
dans  \e  filon  ^  soit  dans  la  roche.  C'est  ce  qu'on  nomme  unie 
mine  en  nids  ou  en  rognons. 

Quand  le  minerai  se  trouve  réuni  en  grandes  masses ,  et 
que  ces  amas  sont  indépendans  d'un  fi^n ,  on  les  nomme 
Mtochwerch  ;  s'ils  font  partie  à^nnfiion,  on  dit  que  c'est  un 
renflement  dvL filon.  Les  mines  d'étain  sont  celles  qui  forment 
le  plus  ordinairement  des  stockwerck  d'un  grand  volume. 

On  remarque^  assez  généralement ,  que  lorsque  dea  filons 
viennent  à  se  croiser,  leur  point  dlntersection  est  plus  riche 
que  les  parties  qui  s'en  éloignent  ;  et  l'on  dit  vulgairement 
HueleB  filons  se  fécondent  en  s'accouplant*;  mais  dans  le  vrai, 
cet  effet  a  lieu  uniquement  parce  que  c'est  dans  celte  partie* 

3uese  trouvoit  le  foyer  du  principe  métalUsant  que  son  ahon- 
ance'a  fait  porter  dans  différentes  directions;  â-peu-prèa 
comme  dans  les  animaux  et  dans  les  arhres,  un  foyer  de  cor- 
ruption s'étend  et  se  ramifie  dans  le  tissu  qui  l'environne. 

On  trouve  des  filons  métalliques  dans  différentes  espèces 
de  roches ,  mais  plus  ordinairement  dans  les  roches  feuil^ 
ietées  primitives,  telles  que  les  gneiss  et  les  différentes  variétés 
de  schistes. 

Il  n!j  a  que  l'étaîn  qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  granit 
propremenrdit ,  dont  il  forme  une  partie  intégrante ,  comme 
«illeurs  le  grenat  ou  la  hornblende. 

X/es  autres  roches  primitives  en  masses ,  telles  que  les  trapps  ; 
les  coméennes ,  les  porph^r^s ,  les  limygdaloïdes ,  8cc.  n'en 
contiennent  presque  jamais.  Je  sais  qu'il  y  a  des  naturalistes 

2ui  donnent  ces  noms  à  des  roches  qu'ils  reconnoissent  pour 
tre  de  seconde  formation ,  et  dans  lesquelles  on  trouve  des 
filons;  mais  ces  roches  n'ont  ordinairement  qu'une  ressem- 
blance imparfaite  avec  les  roches  primitives  dont  on  leur  a 
donné  le  nom  ;  et  leurs  circonstances  géologiques  prouvent 
suffisamment  qu'elles  ont  été  formées  par  des  volcans  sou- 
marins. 

Il  y  a  Aea  filons  métalliques  d'une  étendue  très -considé- 
rable^ soit  en  longueur  horizontale,  soit  en  profondeur.  Du- 
hamel cite  un  filon  de  la  mine  d'or  et  d'argent  de  Schemnitt 
en  Hongrie ,  qui  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  long ,  sur  1 5oo 
pieds  de  profondeur. 

Il  en  est  de  même  des  filons  pierreux.  Saussure  a  vu  au  pied 
du  Mont-Cenis ,  du  côté  du  Piémont ,  des  filons  de  quarts, 
Uane  et  pur,  qui  coupent  les  bancs  de  la  roche  à-peu-près  à 
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angles  droits ,  et  qni  se  prolongent  en  droite  ligne  jusqu'à  inie 
distance  considérable.  L'un  a  8  pouces  d'épaisseur,  et  s'étend 
au  S.  O.  ;  l'autre  a  1 3  pouces ,  et  se  prolonge  précisément 
dans  la  direction  de  1  aiguille  aimantée  l'espace  d'environ 
une  lieue  ;  il  est  accompagné ,  comme  les  JUons  méuUliques  , 
c^e  deux  salbandes  d'arme.  Cette  régularité  remarquable 
pourroit  fiiire  soupçonner  que  ce  filon  renferme  quelque 
métal,  et  sur -tout  de  l'or,  dont  la  matrice  ordinaire  est  le 
quartz. 

On  s'est  beaucoup  attaché  à  reconnoftre  les  indices  qui 
pouYoient  déceler  Vejàaience  des  filons  métalliques  ;  on  n'a 
rien  de  sûr  à  cet  égard.  Ce  n'est  que  par  une  espèce  de  tact 
que  donne  l'habitude  de  voir  des  pays  de  mines,  qu'on 

Saut  soupçonner ,  «  l'aspect  d'une  contrée ,  qu'elle  renferme 
es  filons;  et  presque  toujours,  il  s^en  trouve  plusieurs  dans 
le  inéme  canton  :  aussi  est-ce  un  adage  des  mineurs ,  qu'^ 
ne  faut  chercher  les  filons  que  dans  un  pays  de  mines. 

Ce  que  l'on  connoît  le  mieux,  ce  sont  les  contrées  où  il 
seroit  mutile  de  faire  des  recherches,  comme  celles  où  l'on 
ne  voit  que  des  granits  durs,  des  roches  saines,  en  grandes 
masses,  a  angles  vifs,  et  qui  ne  présentent  aucun  signe  de 
décomposition.  On  y  ti'ouvera  beaucoup  défilons  de  quartz  , 
mais  nen  de  plus. 

Le  seul  indice  qui  m'ait  paru  mériter  quelque  attention , 
c'est  lorsque ,  dans  un  pays, qui  d'ailleurs  présente  des  cir- 
constances favorables,  on  voit  un  plateau  bombé  environné 
de  collines  primitives  :  ce  seroit  dans  ce  plateau  principale- 
ment qu'on  pourroit  espérer  la  découverte  de  quelques 
filons.  J'en  ai  vu  plusieurs  exemples,  qui  m'ont  paru  n  être 
pas  l'effet  du  hasard. 

Pour  se  guider  dans  ces  sortes  de  recherches ,  il  faut  obser- 
ver soigneusement  les  ravins  qui  présentent  en  même  temps 
la  structure  intérieure  des  montagnes,  et  les  débris  entraînés 

Sar  les  eaux ,  parmi  lesquels  on  peut  trouver  des  fragmens 
e  mine^,  détachés  de  quelque ^/bi». 
Il  faut  faire  attention  sur-tout  aux  endroita  où  se  fait  la 
jonction  de  deux  roches  de  nature  différente.  On  a  souvent 
iremar^ué  que  les  filons  se  rencontrent  par  préférence  dans 
ces  points  ae  réunion. 

OriMIONS  OrVZRSES  SUR  Xi'ORIOINB  DES  FiLONS. 

Comme  l'existence  des  filons  est  un  des  plus  intéressans 
phénomènes  de  la  nature ,  leur  origine  a  été  l'objet  des  re- 
cherches  d'un  grand  nombre  de  savans  observt leurs  ^  qui  ont 
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imaginé  des  fliystèines  plus  ou  moins  difiSSrens  les  uns  des  au- 
tres. Je  vais  rappeler  en  peu  de  mots  les  opinions  des  auteurs 
les  plus  connus,  d'après  ce  qu'en  a  dit  le  célèbre  Werner 
dans  sa  Théorie  des  Fiions  (pag.  9  etauiu.  de  la  trad.). 

Pline ,  Diodore  de  Sicile,  et  les  autres  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  n'en  ont  parlé  que  d'une  manière  vague. 

Agricola  (  mort  en  1 555  )  est  le  premier  qui  s'en  soit  oc- 
cupé d'une  manière  détaillée ,  dans  son  grand  ouvrage  De 
re  metallica,  (c  II  ^nse  que  les  fentes  et  fissures  dans  lesquelles 
3»  nous  trouvons  les T^/ons ,  se  sont  formées  en  partie  en  même 
y>  temps  que  les  montagnes  ,  et  partie  après....  Il  regarde  les 
»  minerais  et  les  métaux  comme  provenant  d'une  dissolution 
3>  dans  laquelle  les  terres  et  l'eau  se  sont  intimement  com- 
j>  binées. 

y>  Bêcher  attribue  la  formation  des  métaux  et  des  minerais 
)>  à  des  exhalaisons  souterraines  y  qui,  s'élevant  de  l'intérieur 
-3)  de  la  terre,  pénètrent  dans  les  filons ,  y  exercent  leur  ac- 
3)  tion  sur  les  teri'es  et  pierres  qu'elles  y  trouvent  pi-opres  à  une 
3>  transmutation,.,. 

3>  Stahl  dit  qu'une  des  opinions  les  plus  vraisemblables,  c'est 
3>  que ,  dès  les  premiers  temps  de  l'existence  de  notra  globe , 
»  il  s'est  formé  des  fentes  considérables;  que  ces  fentes  ont  été 
3»  ensuite  remplies,  par  le  déluge,  d'une  espèce  de  limon  ou 
30  d'argile  moQe  ;  et  qu'ensuite  les  exhalaisons  qui  se  sont  éle^ 
a>  vées  du  milieu  du  globe  ,  ont  pénétré  ce  limon  et  Pont  coa^ 
y>  çerti  en  minerai..., 

3>  Henckel  est  le  premier  oui  ait  attribué  la  formation  des 
»  minerais  que  l'on  trouve  dans  les  filons ,  aux  exhalaisons 
»  produites  et  engendrées  par  ces  fermentations  qu'il  suppose 
3»  exister  dans  ^intérieur  des  roches.  Il  croit  de  plus  que  les 
3»  bases  des  métaux  et  des  minerais  esdstent  dans  la  roche  , 
3»  que  la  nature  les  y  prend;  et  qu'à  l'aide  de  la  dissolution  la 
3»  plus  mrfaite,  elle  en  forme  les  métaux,,..  Il  supppose  d'ail- 
3»  leurs  l'existence  de  certaines  espèces  de  terres  on  de  pierres, 
3»  qui  servent  comme  de  matrices  aux  métaux ,  et  qu'il  regarde 
3>  comme  absolument  nécessaires  à  la  formation  des  mine- 
30  rais  3). 

Werner  ajoute  que  cette  théorie  est  adoptée  par  beaucoup 
de  minéralogistes. 

<c  Zimmerman  (commissaire  du  grand  conseil  des  mines  de 
3»  Saxe,  mort  en  1747)  est  le  premier  minéralogiste,  dit  Wer- 
3>  ner ,  qui  regarde  les  filons ,  ainsi  que  les  minerais ,  comme 
»  produits  par  une  simple  transformation  de  la  substance  de 
s>  la  roche.  Les  minércuix,  suivant  lui,  sont  réellement  en- 
a»  ojBNDEis  dans  la  roche ,  mais....  la  roche  seule ,  et  prise  en 
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j>  elle-même ,  ne  suffit  pas  pour  produire  le  méud  ;  car  ai  k 
3>  l'aide  des  principes  minéralisans*^  elle  pouvcMtétre  trana- 
9  formée  en  minerai  ,  nous  verrions  des  montagnes  entière* 
y>  subir  celte  transformation.  Cela  n'a  lieu ,  au  contraire,  que 
3»  dans  des  parties  qui  suivent  de  certaines  directions,  et  qui^ 
»  étant  ainsi  Ircmsformées  ,  forment  les  filons.  Ces  fiionê , 
3>  a;oule-t-il,  quand  même  ils  ne  seroient  point  encore  trans- 
at mués....  sont  d'une  nature  différente  de  celle  du  reste  de  la 
^  roche....  Ils  présentent  une  espèce  de  pierre  décomposée  et 
»  friable ,  qui  pareil  vouloir  redevenir  terre  ;  d'où  nous  pou- 
>  vous  conclure,  dit  Zimmerman,  que  ces  filons  étoient  autre* 
3»  fois  absolument  de  même  nature  que  la  roche  ;  mais  que 
»  quelque  substance  saline  ayant  pénétré  dans  ces  fentes  oa 
3>  fissures ,  en  aura  aUéi*é  et  décomposé  le  tissu^  et  l'aura  renda 
9  propre  à  être  transformé  en  mènerai,.,, 

3»  D'Oppel  (chef  du  conseil  des  mines)  ,  dans  sa  Gèoméirie 
a»  souterraine  (  1 749)  admet ,  suivant  \Verner ,  positivement 
»  et  sans  restriction ,  la  proposition  que  le»  filons  ont  été  au- 
3>  trefois  des  fentes  ouvertes  dans  leur  partie  supérieure  s». 

Le  même  auteur,  dans  son  Essai  sur  l'exploitation  de9 
mines  ,  parle  deê  filons  et  de  leur  formation  d'une  manière 
plus  détaillée  :  ce  La  structure  intérieure  du  globe ,  dit-il  , 
3»  semble  nous  apprendre  qu'après  que  les  montâmes....  ont 
31  été  formées  y  elles  ont  éprouvé  de  grands  desséchemens  oa 
3>  de  fortes  secousses.  Ces  révolutions  ont  fait  que  de»  rocberm 
3»  et  des  montagnes....  se  sont  fendus  :  en  ce  faisant ,  il  a  pu  ae 
31  faire ,  ou  qu'une  partie  du  roclier  ait  glissé  sur  Vautre  aana 
3»  cesser  de  la  toucher ,  ou  bien  que  ces  deux  parties  se  soient 
3»  écartées  l'une  de  l'autre ,  en  laissant  des  espacée  vides  entre 
3»  elles  ,  lesquels  ae  sont  ensuite  remplis  de  oiveraes  aubstan* 
3»  ces  minérales,  au  moins  en  grande  partie....  Cette  bypothèae^ 
y>  ajoute*t-il ,  leroit  encore  plus  satisfaisante  pour  le  natura- 
j»  liste  ,  s'il  étoit  aussi  tUsé  de  eoncepoir  comment  dans  ceë 
yi  fentes  ,  il  a  pu  ee  former  une  nouvelle  substance  minerais 
3»  gui  partit  d'une  nature  différente  de  celle  de  la  roche  danê 
3»  laquelle  Use  trouve  3%. 

Il  est  bon  d'observer  que  Werner  donne  les  plus  granda 
«éloges  à  cette  théorie ,  et  que  cependant  elle  est  tout-â-bit 
contraire  à  la  sienne ,  où  il  suppose  les  minéraux  tout  formé» 
et  dissous  dans  l'Océan  qui  couvroit  la  terre. 
.  Léhmann  (auteur  ieVArtdes  mines,  dont  nouf  devons  Ia 
traduction  au  baron  d'Holbac ,  175g  ) ,  dit ,  dans  son  Droite 
des  matrices  des  métaux ,  que  les  fentes  vide9  (  KUifle  )  ,  qui 
ae  trouvent  daniAes montagnes ,  y  ont  été  formées  par  la  scia- 
aio;i  de  la  roche  ;  et  il  ajoute:  a  Les  fiJoj^s  ne  sont,  k 
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p  avis  5  atUre  chose  qoe  ces  mêmes  feçtet  qi|^  la  nature  a  rem-« 
>)  plies  de  pierres ,  de  minerais,  de  métaux ^ &c»  )>• 

Il  dit  plus  loin  :  a  "L^a  filons  ne  sont ,  je  crois  ^  autre  chose 
V  que  les  branches  d*un  énorme  tronc  placé  dans  le  sein  <ie 
i  la  terre  ». 

On  a  pris  cette  expression  à  la  lettre  ,  et  en  conséquence  ^ 
on  a  tourné  en  ridicule  son  opinion  ;  mais  ce  qu'il  ajoute  tout 
de  suite,  fait  bien  voir  qu'il  ne  parloit  ainsi  que  par  méta^ 
phore.  ce  Ce  que  je  dis,  continue-t-il,.ne  doit  point  paroitro 
»  incroyable ,  si  Ton  vient  à  réfléchir ,  que ,  d'après  toutes  les 
")>  observations,  la  naturp  tient  dans  le  sein  du,  globe  son  aie* 
»  lier  et  sa  fabric^ue  des  métaux  ;  que  de  temps  munémorial  > 
n  elle  y  en  travaille  et  élabore  leç  parties  primitives  ;  que  ceê 
Ji  parties  s*  élèvent  ensuite  sous  la  for  me  de  vapeurs  et  d'exhor^ 
y)  faisons,  jusqu'à  la  surface  du  globe, par  le  moyen  desfente^p 
y>  à-peu'près  comme  la  sève  s'élève  et  circule  dans  les  végétaux, 
»  à  Vaide  des  vaisseaux  et  des  fibres  qui  les  composent  (Wer4 
»  ner ,  T?iéorie  ,  p.  56.  ). 

Cette  comparaison  de  Léhmann,  fondée  sur  une  profond^ 
connoissance  de  la  nature  ,  qui  est  toujours  analogue  à  elle- 
même  dans  toutes  aG%  opérations ,  xi^'est  paa  tout-à-fait  si  ridi- 
cule que  l'idée  qu'on  lui  pi*ête  ,  de  supposer  l'fsxistence  réelle 
d'un  grand  arbra  métallique  placé  au  centre  de  la  terre. 
,  Délius  (  de  P  Origine  des  Montagnes ,  1 770  )  regarde  les^- 
lone  comme  des  fentes  qui  ont  été  remplies  par  les  eaux  de 
pluie ,  de,  particules  détachées  de  la  montagne  ,  et  qui  se  sont 
ensuite  combinées  de  diverses  manières,  ce  De  la  proportion 
a>  des  partie u les /inm/tVe^  qui  se  sont  combinées,  de  leur  plus 
j>  ou  moins  grande  pureté ,  est  résultée,  dit-il ,  la  formation 
y>  de  te^  ou  tel  n^étal  »•     .  . 

II  résulté  de  cette  opinion ,  que  les  métaux  se  sont  réelle-i 
mentfijrmés  dans  les  filons.  Mais  cette  idée  ne  plaît  nulle- 
ment à  Werner ,  dont  le  génie  créateur  aime  mieux  faire 
sortir  du  néant  des  métaux  tout  formés  pour  en  remplir  les 
fentes  k  mesure  qu'elles  se  font.  Aussi  dit-il ,  a  qu'on  auroit 
»  dû  s'attendre  à  quelque  chose  de  mieux  de  la  part  d'un 
7>  écrivain  d'une  aussi  ^nde  réputation  que  Délius  d. 

Charpentier ,  vice-chrecteur  des  mines  de  Saxe  ,  dans  s^ 
Géographie  minératogique  (1778)  ,  donne  une  théorie  des 
filons ,  fondée ,  comme  celle  de  Sâmmerman ,  sur  le  chan- 
gement de,  la  roche  elle-même  en  minerai.  "yVerner  se  dis- 
pense d'en  donner  une  exposition  détaillée  ;  il  ajoute  seule* 
ment,  ce  que  M.  de  Charpentier  a  rassemblé  tout  ce  qu'on 
»  pourroit  dire  de  plus  fort  contre  là  formation  des  filons  , 
»  regardés  comme  ayant  été  des  fentes  qui  se  sont  ensuite  rem^ 
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y»  pUes  ».  f  Cest  la  théorie  de  Werner ,  mais  nons  Terrons 
bientôt  qu  elle  présente  des  difficultés  extrêmes ,  et  qae  cm 
n*est  pas  sans  raison  que  Charpentier  refuse  de  l'admettre.) 

Trebra ,  vice-direcleur  des  mines ,  dans  ses  ObservatUms 
êur  P intérieur  des  montagnes 'J^^i^j^b) ,  adopte  entièrement 
l'opinion  de  Zimmerman  et  de  Charpentier ,  sur  les  change* 
mens  graduels  de  la  roche  en  minerai  :  t>  Je  trouve ,  dit-il ,  ht 
3»  cause  de  ces  phénomènes  dans  ces  agens  de  la  nature  >  dont 
y  l'effet ,  quoique  peut-être  lent ,  opère  une  tranêfirmaiiot^ 
ti  radicale.  Ces  agens  sont  la  putréfaction  ,  là.  fermentation  ; 
9  peu  importe^  au  resle>  le  nom  que  l'on  don  ne^dans  le  règne 
1»  minéral ,  à  cette  force  de  la  nature  qui  met  en  mouvement 
9  #01»/  l'intérieur  du  globe  n . 

-  Ce  profond  observateur  pense  que  cette  même  force  de  ta 
nature ,  non-seulement  a  le  pouvoir  de  changer  la  roche  en 
minerai ,  mais  encore  de  convertir  une  matière  pierreuse  en 
une  autre  ;  et  c'est  aussi  ^  je  crois^  ce  que  pensera  tout  homme 
qui  aura  long-temps  étudié  l'intérieur  de  la  terre  ^  sans  avoir 
les  yeux  fascinés  par  des  systèmes. 

THiORIB     DX     W  s  R  K  B  B. 

Abraham  Groldob  Wbrker  ,  professeur  de  minéralogie  a 
Freybergy  célèbre  depuis  long-temps ,  quoiqu'il  n'eût  publié 
d'autre  ouvrage  que  ses  Caractères  des  Minéraux ,  qu'il  fit 
paraître  à  l'âge  de  vingt-deux  ans^  a  donné  en  1791  une 
Nouvelle  Théorie  des  Filons ,  dont  la  traduction  vient  d'être 
laite  cette  année  (18021)  à  Freyberg ,  sous  les  yeux  même  de 
l'auteur  >  qui  Ta  enrichie  de  nouvelles  additions:  elle  est  du 
«avant  minéralogiste  Daubuisson ,  l'un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Werner* 

l)ans  cet  ouvrage  ,  le  célèbre  professeur  rapporte ,  ainsi 
qu'on  devoit  s'y  attendre  ,  d'excellentes  observations  sur  les 
filons  en  général ,  et  notamment  sur  ceux  des  environs  de 
Freyberg  ;  mais  à  parott  n'avoir  pas  été  aussi  heureux  dans 
l'hypothèse  qu'il  a  imaginée  pour  expUquer  leur  formation. 
On  en  jugera  par  Texposé  qu'il  en  donne ,  et  que  je  rap- 
porte littéralement  d'après  la  traduction. 

Origine  des  Filons,  (p.  69.) 

flc  Tous  les  filons ,  proprement  dits ,  ont  été  d'abord ,  et  dW 
»  toute  nécessité,  de  véritables  fentes  ouvertes  par  leur  parti» 
3»  supérieure^  qui ,  presque  toutes ,  se  sont  ensuite  remplies 
3D  uniquement  par  le  Jtauti^. 
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Origine  des  Fentes,  (p.  60.) 

(c  Lies  fentes  peuvent  provenir  de  plusieura  cauaes  diffé- 
»  rentes. 

»  1^.  Les  montagnes  ont  été  formées  par  l'accumulation 
»  successive  de  plusieurs  couches  ou  assises  placées  et  amon- 
»  celées  les  unes  sur  les  antres.  La  masse  de  ces  couches  étoit 
»  au  commencement  humide  et  peu  solide ,  de  sorte  que ,  lors* 
x>  que  l'accumulation  est  parvenue  à  une  certaine  nauteur, 
it>  la  masse  des  montagnes  a  dû  céder  à  l'action  de  son  poids, 
»  et  par  cona&quenta^affiiisser  et  se  fendre, 

»  a^.  Èes  eaux,  qui  prétoient  un  appui  à  des  masses  oonsi* 
3>  dérables  de  montagnes  ,  ont  baissé  de  niveau  :  alors  ces 
D  masses  y  ayant  perdu  leuf  appui  ,  ont  également  èédé  k 
»  'l'action  de  leur  poids ,  se  sont  détachées  et  séparées  du  reste 
2>  de  la  montagne  ,  en  se  jetant  du  côté  qui  se  trouvoit  libre, 
»  c'est-à-dire  du  côté  le  moins  soutenu. 

»  3^.  Le  retrait  de  la  masse  des  montagnes  9  opéré  par  le 
3>  dessèchement  9  et  plus  encore  par  les  tremblemens  de  terre, 
3>  peuvent  aussi  avoir  contribue  à  la  formation  des  fentes  j^ 

Origine  de  la  matière  des  Filons,  (p.  6i.) 

«  La  même  précipitation,  qnoi ,  par  la  voie  humide ,  a  pro« 
D  duit  les  strata  et  couches  des  montagnes  (  parmi  ces  cou- 
91  ches^sont  aussi  celles  qui  contiennent deis  minerais  ), cette 
D  précipitation ,  dis-je ,  a  également  fourni  et  produit  la  masse 
-»  des  filons  :  cela  s'est  fait  dans  le  temps  où  la  dissolution  ^  qui 
»  a  donné  les  précipités ,  couvroit  les  fent^  déjà  existantes  , 
»  et  qui  étoient  alors  entièrement >  ou  en  partie,  vides  et  ou- 
D  vertes  par  leur  paiiie  supérieure. 

»  Jjes  filons  (  fentes  et  substance  ou  masse  composante  )  ont 
»  été  formés  à  des  époques  très^différentes ,  et  l'on  peut  assi- 
a>  gner  leur  ancienneté  ou  âge  relatifs). 

L'auteur  ajoute  (p.  1 35)  :  »  On  demandera  peut-être  d'oà 
ji  sont  sorties  ces  particules  métalliques ,  et  tous  ces  minerais 
»  qui  étoient  contenus  dans  les  vastes  dissolutioi^  ou  mers 
3)  qui  couvroient  des  pays  entiers..... 

)>  A  cela  ,  je  répondrai  que  quand  même  nous  ne  sauriotf^^ 
»  pas  d'où"  ces  particules  sont  sorties  ,  cela  ne  nous  doit  pfti| 
»  empêcher  de  reconnoilre  l'existence  d'un  phénomène  que 
s>  nous  avons  sous  nos  yeux ,  avec  toutes  ses  conséqueQçesb.... 
3>  Nous  devons  nous  contenter  de  savoir  qu'à  de  certau^es 
»  sroQUSS,  /^s  matières  qui  pnt  formé  les  filons,  étoient  réel* 
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3>  lement  renfermées  dans  cette  mer  umveraeUe  qui  couvrait 
D  notre  terre  vi. 

Ce  système ,  présenté  d^une  manière  aussi  ingénieuse ,  el 
avec  autant  d'assurance  ^  par  un  homme  célèbre ,  peut  sans 
doute  faire  illusion  au  premier  coup-d'œil;  mais  l'examen  fait 
Inentôt  reconnoître  que  les  suppositions  sur  lesquelles  il  est 
fondé,  sont  purement  gratuites  ,  et  que  non-seulement  eDes 
ne  sont  étayées  d'aucune  analogie  avec  les  faits  connus ,  mais 
encore,  qu'elles  sont  contraires  à  tout  ce  que  l'on  coimoît. 

J 'observe  d'abord  que  l'auteur  ne  nous  donne  pas  même 
une  idée  précise  de  la  manière  dont  il  conçoit  le  fluide  qui 
tenoit  en  dissolution  tous  les  minéraux.  Il  nous  le  représente 
&  la  p.  i5S  ^  comme  formant  de  vastes  mers  qui  couvroient 
dès  pays  entiers  :  ce  qui  suppose  qu'il  formïHt  des  mers  sépa* 
rées  ;  ma(is  à  la  page  iô'4 ,  il  le  considère  comme  une  mer  uni^ 
verselle  qui  couvroit  notre  terre:  A  la  page  1 33  ,  ces  deux  cir<» 
constances  contradictoires  se  trouvent  réunies  :  a  C'est  une 
X  mer  ^ui  couvrait  le  globe  y  mer  totfjours  existante  ,  plus  oss 
l>  vrttoins  générale  >». 

Mais  ou  ne  conçoit  pas  ttoip  comment  une  mer  qui  con- 
TToît  le  globe  ,  pouvoît  être  plus'  ou  ntoirts  générale^  Enfin 
(p.  137)  il  appelle  ce  fluide  «  la  dissolution  renfermée  dans 
2>  son  grand  réservoir,  savoir  dans  cette  excavation  qui  ren- 
D  fermoit  la  mer  universelle  d. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  non  pluà  comment  une  mer 
iinîverseUe,  et  qui  couvroit  toute  la  surface  de  la  terre,  poa<o 
Toit  être  renfermée  dans  une  excavation. 

Mais  de  quelque  tihanièr^  qu'on  ée  repréiiente  celte  grande 
masse  de  fluide  ,  îl  est  impossible  de  lui  accorder  les  pro- 
priétés que  rauteur  lui  suppose.  II  en  fait  un  menstrue  uni- 
\eriel  qui  tenoit  en«  dissbliition  le  quartz  ,  la  pierre  calcaire^ 
tous  les  métaux  y  le  soufrd  ^  les  bitumes,  ^c.  &c.  Maison  ne 
connaît  dans  la  nature  aucun  dissolvant  qui  ait  des  pro- 
priétés aussi  merveilleuses,  et  tous  le»  boinmes  les  plus  éclair 
rés  sont  unanimes  pcfur  dire  qu'un  dissolvant  universel  est 
une  chimère. 

^  De  cette  grande  dissolution  se  sont  précipitées  les  matières 
pierreuses  qui  ont' formé  les  st^Uta  des  montagnes  ,  et  en 
même  temps  les  matières  métalliques  qui  ont  formé  les  cou^ 
ches  de  Ruinerai.  Ce  sont  ces  dépôts  accumulés,  qui,  suivant 
faSiteur  ,  ont  formé  toutes  les  montagnes ,  et  notamment 
Celles  où  les  fions  ont  été  placés  dans  la  suite. 

Mais  j'observe  d'abord  ^u'il  est  difficile  de  concevoir 
^'une  dissolution  qui  devoit  être  bien  saturée  dans  tous  ses 
points,  pui4<|u'elle  contenoit  toute  la  matière  des  montagnes^ 


n'ait  fermé  qne  des  dépftts  fort  éloignés  les  una  des  autres  ;  et 
en  second  lieu ,  ce  mode  de  formation  supposeroit  nécessai^ 
rement  que  les  montagnes  sont  formées  de  couches  horizon-* 
taies ,  et  c'est  ce  qui  n'est  point  ;  car  les  montagnes  primir- 
tires ,  qui  sont  les  grands  dépositaires  des  filons ,  sont  ^  en 
général ,  composées  de  couolies  très-relevées  ,  et  qui  ap^ 
prochent  d'autant  plus  de  la  verticale ,  qu'elles  sont  plus 
voisines  de  la  partie  centrale  de  la  montagne  ou  de  la  chaîne. 

Quand  oes  dépôts  ont  été  accumulés ,  on  prétend  que  y 
comme  ils  étoieut  encore  humides  et  peu  solides ,  ils  ont  cédé 
à  la  pression /et  ont  dû  Ji^ affaisser  et  se  fendre,  et  que  c'est  dana 
ces  fentes  qu'est  ensuite  entrée  la  matiei*e  des  filons. 

On  conçoit  très-bien  que  des  couches  molles  qui  seroient 
entassées  les  unes  sur  les  autres ,  pourroient  s'affaisser  et 
s'étendre  ;  mais  assurément  il  ne  s'y  formeroit  pas  des  fente» 
régulières  de  plusieurs  milliers  de  toises  de  longueur^  sur  una 
profondeur  ae  plusieurs  centaines  de  pieds- ^  comme  sont  les 
espaces  qu*occupent  les  filons  de  cuivre  et  d'étain  de  Cor^ 
nouailles ,  d'or  et  d'argent  de  Cremnilz ,  &c.  &c.  Des  ma- 
tières qui  s'affaissent  et  se  fendent  momfmtanément  par  dé- 
faut de  fermeté ,  ne  tardent  pa&  à  fermer  elles-mêmes  leurs 
fentes  ,  dont  les  parois  se  rapprochent  par  une  suite  mém^ 
de  Tafiaissement  qu'elles  éprouvent. 

Mais  y  quand  même  on  admettroit  l'existence  de  ce»  hiatus 
dans  les  montagnes ,  il  resteroil  toujours  la  grande  difficulla 
de  savoir  comment  il  a  pu  se  faire  qu'ils  se  remptiasent  da 
minei'ai  ^quelquefois  en  énorme  quantité)  tandis  que  les 
lieux  voisins  n'en  offrent  pas  la  moindre  trace. 

L'auteur  répond  (p.  107)^  que  dans  les  fentes^  la  dissolut 
tton  étoit  tranquille  ,  tandis  que  dans  le  grand  rëoervoir  eUa 
étoit  exposée  à  beaucoup  de  mouvemens. 

Mdis  il  en  résulteroit  seulement  que  les  dépôts  seroient 
plus  réguUers  dans  les  fentes  que  dans  les  lieux  découverts  ; 
at  il  ne  s'en  suivroit  nullement  que  ceux-ci  dussent  en  ètva 
privés.  Cependant,  rien . n'est  plus  rare  que  de  trouver  des 
couches  de  minerai ,  sur-toot  dans  les  plaines. 

Li'auteur  répand  que  si  l'on  n'en  a-pas  trouvé ,  c'est  qu'on 
n'a-  paé  fait  les  recliei*ches  suffisantes^  jyiats  il  est  évident  que 
cette  raison  n'est  d^aucun  poids  ;  car  ceux  qui  ont  su  décou** 
vrîr  tant  de  milliers  de ^S/oas  qui  n'occiupent  qu'un  fort  petit 
^pace  dans  les  montagnes ,  auroient  trouvé  bien  plus  facile- 
ment de  vastesxouehes  «  ^nr-tout  daiis  les  terreins  primitifs ,; 
oà.  elles  ne  seroient  recouvertes  par  aucun  dépôt  posté- 
l^aur. 

Quant  k  celles  qu'on  a  découvertes  «  c'est  toujours  daai^  le» 
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contrées  ricbes  enfilonê  y  et  il  est  infiniment  probaUeqiiece* 
Goucliea  et  ces  filons  ont  été  produits  par  une  cause  pure- 
ment locale >  et  non  par  le  dépôt  d'une  mer  universelle. 

£t  d'ailleurs^  cet  océan  méûdlifère  n'auroit-il  pas ^  comme 
toutes  les  autres  dissolutions ,  fait  Be&  dépôts  ou  ses  précipités 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  son  réservoir  ?  Ce  aeroit  donc 
dans  le  voisinage  actuel  de  la  mer  ,  et  dans  nos  plaines  les 
moins  élevées ,  qu'on  devroit  découvrir  les  plus  grande»  ri- 
chesses minérales. 

Mais  il  arrive  précisément  tout  le  contraire  ;  ce  n'est  qne 
dans  les  montagnes ,  et  souvent  à  des  hauteurs  énormes  ,  que 
se  trouvent  les  matières  métalliques  accumulées  quelquefois 
en  abondance  prodigieuse.  C'est  dans  les  plus  hautes Coidi- 
lières  du  Pérou  qu'est  la  fameuse  montagne  de  Potosi,  dont 
les  nombreux  yS/o^M  ont  produit  plus  d'argent  que  toutes  les 
autres  mines  de  la  terre. 

C'est  dans  ces  mêmes  Cordillères^  à  plus  de  quatorze  miQe 

Sieds  d'élévation  perpendiculaire,  qu'étoitle  prodigieux  amaa 
e  minerai  de  mercure  de  Guanca-F'elica ,  d'où  l'on  a  re- 
tiré ,  dans  l'espace  de  deux  siècles ,  plus  de  quinze  cent 
mille  quintaux  de  ce  métal,  suivant  le  témoignage  d'Ulloa. 
{Mém.  ,t,  4  yP^g'  33;^,) 

Ce  n'est  pas  dans  les  plaines  de  Sibérie  que  se  trouvent  aea 
inépuisablesyS^/M  de  cuivre  ;  c'est  dans  la  grande  chaîne  des 
monts  Oural  ;  c'est  dans  les  monts  Atlaï ,  entre  les  souroea  de 
rob  et  de  l'Irtiche  qu'est  le  puissant  yS/bn  de  Zméof,  qui  pro- 
duit annuellement  trente  nulle  marcs  d'argent  ;  c'est  dans  la 
contrée  montueuse  et  très -élevée  de  la  Daourie ,  vers  les 
sources  du  fleuve  Amour,  que  sont  des  filons  de  plomb  , 
d'une  abondance  intarissable.  On  y  a  trouvé  des  masses 
de  galène  pure ,  de  plus  de  deux  cent  pieds  cubes. 

Mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  <^ui  fut  trouvée 
dans  le  filon  de  plomb  de  Lônarès ,  dans  la  Ssera-MoreDa  , 
l'une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Espagne. 
Le.célèbre  Bowles ,  témoin  oculaire  ,  dit  que  cette  masse  de 
galène  avoit  soixante  pieds  d'épaisseur  en  toatsens,et  soixante- 
dix  pieds  de  hauteur,  ce  qui  fait  la  prodigieuse  quantité  d'en* 
viron  deux  cent  cinquante  mille  pieds  cubes.  On  en  retira  , 
dit-il ,  plus  de  plomb  que  n'en  produisent  en  douie  ans  les 
mines  oe  Freyberg  et  du  Hartz.  {HisL  nal,  d*E^  p*  4#3.^ 

C'est  au  Schnéeberg,  dans  les  hautes  montagnes  de  Misme, 
qu'on  découvrit  en  1478,  un  filon  si  riche >  qu'on  y  trouva 
ce  fameux  bloc  d'argent  natif,  sur  lequel  voulut  dîner  le 
duc  Albert  de  Saxe ,  et  qui  produisit  quatre  csnts  quîataïUL 
^'ai^ent  pur.  (  Henckçl,  pag.  10.) 
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.   Je  poorroM  citer  une  infinité  d'autres  Cuts  semblables^  pour 

Erouver  que  c'est  dans  les  lieux  fort  élevés  que  se  trouvent 
»  pltisriches^/onf;  mais  la  chose  est  suffisamment  connue. 
Ôr^  comment  peut-on  supposer ,  avec  quelque  vraisem- 
blance ,  qu'un  océan  métallifère  ait  formé  par  préférence  ses 
dépôts  ou  ses  précipités  à  la  cime  desCorcmières,  plutôt  que 
dans  le  fond  des  Vallées?  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  chimiste 
voulût  admettre  cette  supposition. 

La  prodigieuse  abondance  des  matières  métalliques ,  dan^ 
un  local  particulier ,  n'est-elle  pas  la  preuve  évidente  que 
c'est  dans  ce  local  même  qu'elles  ont  pris  leur  origine ,  et 
qu'elles  ont  été  formées  par  une  cause  tellement  a  nalogue  à 
celle  des  volcans ,  que  ,  dans  certaines  circonstances ,  elle  a 
produit  en  même  temps  les  volcans  et  les  métaux  ? 

N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  d'après  la  structure  et 
la  situation  du  prodigieux  amas  de  minerai  de  mercure  de 
Guanca-Kelicaf  qui  remplissoit  un  abîme  circulaire  de  miUe 
quatre  cents  pieds  de  profondeur,  sur  quatre  cent  cinquante 
de  circonférence  ,  au  sommet  des  Cordilières  du  Pérou  , 
n'est-il  pas ,  dis-je ,  évident  que  le  gite  de  ce  minerai  ne 
pouvoit  être  qu'un  cratère  ? 

Lie  célèbre  observateur  Breislak  nous  apprend  que  la  riche 
mine  d'or  de  Nagyag,  en  Transylvanie,  est  dans  un  ancien 
cratère  de  volcan  ,  et  que  Tile  Alschia ,  qui  est  entièrement 
volcanique ,  avoit  autrefoû»  de  riches  mines  d'or;  ce  qui 
prouve,  dit-il,  que  l'existence  d'une  mine  d'or,  dans  un 
pays  volcanique,  n'est  pas  impossible.  {Campanie ,  tom»  h , 
pag.  1H8.)  ;       ^ 

Ferber,  observateur  non  moins  célèbre,  parle  des  mines 
de  cinabre ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  &c.  qu'on  a  trouvées  dans 
les  laves  du  Véronais  et  du  Vicentin  \  Lettre  V  ^  p,  85  et 

il  faut  donc  conclure,  en  général ,  que  les  métaux  ont  été 
forniés  où  ils  se  trouvent,  et  n'ont  point  été  transporlés  d'ail- 
leurs par  les  eaux. 

Quediroit-on  d'une  hypothèse  où  l'on  soutiendroit  que  les 
matières  qui  composent  le  cône  du  Vésuve  oi|  de  l'Etna , 
étoient  dissoutes  dans  une  mer  universelle  ,  et  que  c'est  par 
une  cause  inconnue  et  toute  miraculeuse  qu'elles  sont  venues 
Me  déposer  sur  le  sommet  de  ces  deux  montagnes  ? 

Personne  n'oseroit  faire  une  semblable  supposition,  pai*oe 
que  l'observation  a  prouvé  ,  d'une  manièi*e  directe ,  que  ce 
«ont  ces  volcans  qui  ont  eux-mêmes  produit  ces  cônes. 

Or ,  l'analogie  ne  prouve-t-elle  pas  également  que.  c'est 
une  cause  locale  et  agissante  dans  l'intérieur  des  montagnes, 

VIII,  o  g 
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qui  a  produit  les  amas  de  mineraÎB  qu'on  rencontre  dans  cer* 

laines  localités  partictilières  ? 

Comment  y  en  effet ,  pourroit-on  supposer,  avec  quelque 
ombre  deyraisemblance,  que  le  minerai  d'étain  qui  forme  des 
mbntagnes  entières  dans  la  Saxe  et  la  Bohème;  qui  forme  dans 
la  province  de  CornouaiUes  d'inépuisables  filons  qui  sont 
exploités  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  qui  rendent  encore 
chaque  année  soixante  mille  qmntaux  d'étain  ;  comment , 
dis-je ,  pourroit-on  supposer  que  ce  minerai  eût  été  diaaooa 
dans  un  océan  qui  coavroit  la  surface  entière  du  globe, 
et  qu'il  fût  venu  de  toutes  les  parties  du  monde  se  réunir 
dans  ces  localités  particulières?  C'est  ce  qui  me  parûlt,  /• 
l'avoue ,  au-delà  de  toute  probabilité. 

Une  circonstance  encore  qui  augmenteroit ,  s'il  est  pot- 
sible  ,  les  difficultés  de  l'hypothèse  wernérienne ,  c'est  que 
l'auteur  reconnoît  lui-même  que  les  Jilona  des  difiérens  mé- 
taux^ et  même  les  matériaux  qui  composent  chaque  ^/on, 
ont  été  formés  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
Il  coiinoît  dB8 galènes  de  plus  de  vingt  formations  diflérentes. 
{p.  i85.) 

Or,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  fait  connu  qui  auto* 
rise  à  supposer  qu  une  dissolution  métallique  donne  des  pré- 
cipités de  la  même  nature ,  à  des  intervalles  périodiques.  Au- 
cune analogie  ne  peut  donc  faire  admettre  que  la  grande 
dissolution  ait  déposé  de  la  galène  à  vingt  reprises  diffé-> 
rentes. 

Il  faut  nécessairement  en  revenir  à  des  causes  locales  qui 
ont  agi  à  des  époques  périodiques  comme  les  volcans.  Noua 
en  avons  entre  autres  la  preuve  dans  la  fameuse  mine  de 
plomb  de  Bleyherg ,  en  Carinthie  ,  où  l'on  voit  quatorse 
couches  de  galène ,  alternativement  stratifiées  avec  autant  de 
couches  de  pierre  calcaire  coquillière. 

Si  ce  n'est  pas  une  cause  Io<3ale  et  analogue  à  cdle  des  vol- 
cans ,  qui  a  produit  cette  singulière  stratification ,  et  si  c'est 
l'ouvrage  d'une  mer  universelle  ^  il  faut  convenir  qu'elle 
agissoit  d'une  manière  bien  différente  de  tout  ce  que  noua 
connoissons  ;  et  quelles  suppositions  plus  extraordinaires  les 
unes  que  les  autres  ne  faudroit-il  pas  faire,  pour  donner  l'ex-* 
plication  de  ce  phénomène? 

Beaucoup  d'autres  Faits  sont  également  inexplicables  d'après 
rh3rpothè8e  d'un  océan  métallifère  :  comment  se  fèroit-il , 
par  exemple ,  que  le  mercure  et  l'étain  n'eussent  été  déposés 

3ue  dans  des  localités  très-bornées ,  très-éloignées  les  unes 
es  autres,  et  où  ces  métaux  se  trouvent  accumulés  avec  une 
snconcevable  profusion  ?  Ce  fait  ne  s  accoixle  nullement  avea 
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ridée  d'une  mer  fortement  agitée  ^  et  qui  conlîendroit  fouies 
aortes  de  métaux.  Leurs  précipités  seroienL  nécessairement 
dispersés  sur  de  vastes  surfaces ,  et  Ton  ne  manqueroit  pas 
de  trouver  réunis  les  métaux  qui  ont  le  plus  d'affinité  les 
uns  avec  les  autres  ;  tels ,  par  exemple ,  que  l'or  ou  l'argent 
avec  le  mercure  ;  cependant  l'on  n'a  jamais  pu  trouver  qu« 
quelques  petits  échantillons  de  cet  amalgame. 

Comment ,  d'un  autre  côté ,  verroit-on  certains  métaux  sd, 
trouver  habituellement  dans  telle  ou  telle  gangue^  etaçcom*. 
pagnes  de  tel  ou  tel  métal ,  tandis  que  d  autres  gangues  et, 
d  autres  métaux  semblent  leur  donner  l'exclusion? 

L'or  a  presque  toujours  le  quai*tz  pour  matrice ,  et  presque 
jamais  le  spath  calcaire;  c'est  justement  le  contraire  à  l'égard, 
de  l'argent  ;  de  manière  que^  suivant  la  remarque  de  Duha* 
mel ,  lorsque  dans  un  filon  qui  contient  de  l'or  et  de  l'argent, 
l'on  rencontre  l'uhe  de  ces  deux  gangues  en  plus  grande- 
abondance  ,  elle  annonce  quel  est  celui  des  deux  métaux 
qui  va  devenir  dominant. 

L'or  est  presque  toujours  accompagné  de  matière»  ferru*^ 
gineuses  /ce  qui  arrive  rai^emeut  à  l'argent. 

Celui-ci  est  fréquemment  joint  au  ploçib  et  à  la  blende,  ce 
qui  n'arrive  presque  jamais  à  l'or. 

n  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  métaux  ;  de  sort^ 
que  par  l'observation  des  gangues  et  de  certaines  substances 
qui  s  y  trouvent  jointes ,  le  mineur  expérimenté  prévoit  l'es* 
pèce  de  métal  que  peut  promettre  un  filon. 

L'auteur  explique  l'exclusion  ^ue  se  donnent  réciproque* 
ment  certains  minéraux,  en  disant  qu'elle  «c  peut  venir  en 
7i  partie  d'un  certain  rapport  de  quantité  entre  les  parties 
»  constituantes,  et  en  partie  d'une  plus  ou  moins  grande  dif* 
»  férence  dans  le  temps  de  Infijrmatiqn  des  fossiles  (ou  mi- 
9  néraux)  qui  se  donnent  l'exclusion  ».  {P.  4^6.) 

Ces  raisons ,  je  l'avoue ,  paroissent  bien  vagues ,  et  je  doute 
qu'elles  puissent  opérer  une  grande  conviction. 

A  l'égard  des  métaux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  certaines 
roches  et  non  dans  d'autres ,  l'une  des  principales  raisons 
qu'en  donne  l'auteur  est  celle-ci  :  ce  II  peut  encore  se  faire, 
3>  dit-il.,  que  lorsque  certaines  substances  minérales  ss  sont 
i>  INTRODUITES  daos  la  dissolution  générale  ,  les  fentes  des 
»  montagnes  étoient  déjà  remplies  et  fermées ,  et  qu'il  ne  s'en 
7)  est  point  formé  de  nouvelles.  (  Page  #97  et  t^8.  ) 

Ainsi  donc ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  >  il  existoît  des  ma^ 
tières  métalliques  hors  de  la  dissolution  ^i^n^a/s,  puisqu'elles 
s'y  sont  introduites. 

Qr  ces  matières  métalliques  qui  existoient  quelque  part 
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dans  le  globe  terrestre  ne  pouvoient  s'y  trouver  que  de  tm» 
manfères  différenles  ^  ou  en  couches  y  ou  enfilons  ,  ou  dUsé^ 
minées  dans  la  roche.  Dans  les  deux  premiers  cas  il  étoil  inu- 
.  tile  de  faire  dissoudre  par  la  grande  mer  ces  couches  et  ces 
filons  y  pour  en  former  d'autres.  Si  les  molécules  métalliques 
étoient  disséminée»,  il  étoil  encore  inutile  de  les  dissoudre  dans 
cette  n^er  ,  et  l'on  pouvoit  dans  ce  cas  admettre  l'hypothèse 
de  ceux  qui ,  en  supposant  let préexistence  des  fi:ntes ,  disoient 
que  leseaux  y  a  voient  charrié  les  molécules  métalliques  dont 
elles  s*éloient  chargées  en  s'infiltrant  à  travers  la  roche. 

Mais  j'en  reviens  à  ces  fentes ,  pour  achever  de  démontrer 
combien  il  est  impossible  de  les  admettre  pour  la  fi>rmatîoii 
iesfilons^ 

11  Ne  présente  à  cet  égard  une  objection  de  la  plus  grande 
force ,  qui  fut  faite  dès  le  commencement  contre  la  théorie 
Tvernériene ,  et  qui  porte  un  tel  caractère  d'évidence ,  que 
jamais  Werner  lui  même  n'a  tenté  d'y  répondre. 

La  base  de  cette  t}iéoiie  est  que  les  filons  ont  été  d'abord 
Aeajentes  vides  qui  ont  été  ensuite  remplies  uniquement  par 
ie  haift ,  d'où  il  suit  nécessairement  que  ces  fentes  doivent 
être  supposées  verticales ;,  car,  pour  peu  qu'elles  eussent  été 
obliques  >  ne  fût-ce  que  de  dix  à  quinze  degrés ,  la  partie  de 
la  montagne  qui  auroit  surplombé  seroit  bientôt  venue  s'ap- 
puyer sur  l'autre ,  de  sorte  que  la  fente  se  fût  trouvée  presque 
aussi-tôt  ienaée  qu'ouverte. 

Ainsi ,  d'après  cette  théorie ,  il  fiiudroit  que  ioos^les  fiions 
fussent  nécessairement  dan^  une  situation  verticcde  y  comme 
les  fentes  qu'ils  auroieni  remplies ,  et  c'est  ce  qui  est  presque 
par-tout  démenti  par  l'observation  y  ainsi  que  Ta  remarqué 
notre  savant  minéralogiste  Duhamel ,  qni  a  si  soigneusement 
examiné  toutes  les  pnncipales  njiines  de  l^Europe. 

a  Lorsqu'un^/bn ,  dît-il^ est  parfaitement  perpendicuKiire , 
3)  ses  épontes  sont  comme  deux  murailles  entre  lesquelles  le 
T>  filon  se  trouve  encaissé.  On  en  voit  rarement  dans  ce  ca»^ 
y>  il  est  heaucoup  plus  ordinaire  de  les  trouver  inclinés,  (  Geonu 
39  sout.  p.  46  et  47.  ) 

Le  mèiqe  ouvrage  présente,  dpns  la  pi.  îi  ,  la  coupe  de 
p\um.enTs  fiions  ^  qvii  forment  de^  angles  très-considérables 
avec  la  verticale  y  et  qui  se  rapprochent  même  beaucoup  de 
la  ligne  horizontale  ,  tandis  que  les  bancs  de  la  roche  sont 
pres(jue  verticaux  ,  ce  qui  prouve  bien  que  ce  sont  de  vrai» 
jilons  et  non  pa^  des  cojuckes. 

Or  il  seroit  impossible  de  supposer  que^la  partie  supérieure 
delà  nio/itagne  eût  pu  se  soutenir  un  seul  instant  en  l'air  ^ 
li  die  eût  été  séparée  de  sa  base  par  une  fsnts  vide. 


FIL  4^ 

Cette  seule  conaidération  sufi&roit  ^etxr  êmpéclier  d  ad- 
mettre l'hypothèse  dont  il  s'agit.  , 

£t  ce  q^ui  augmenteroit  encore  ,  s'il  est  possible  ,  la  diffi- 
culté ,  c'est  que  Werner  suppose  que  les  salbandes  ont  été 
formées  avant  le  filon.  Ainsi  la  salbande  qui  formei'oit  le  toi^ 
d'un  jUon  très-penché ,  devroit  être  supposée  avoir  été  pré« 
cipitee  de  bas  en  hcmt  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  contraire  à 
la  vraisemblance ,  que  souvent  la  nutière  de  ces  salbandes  est 
une  substance  purement  terreuse  ,  et  qui  a'ofire  nul  vestige 
de  cristallisation. 

Je  sais  que ,  pour  répondre  à  ces  difficultés,  quelques  in- 
génieux partisans  de  la  doctrine  wemérienne  ont  oit ,  que 
lesûhïïu  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  une  situation  pen- 
chée y  avoient  élé  verticaux  dans  le  principe  ;  et  que  c'est 
après  que  les  fentes  ont  été  remplies  de  minerai  ,  que  la 
masse  entière  de  la  montagne  s'est  penchée  sur  le  côté. 

Mais  celte  supposition  est  évidemment  contredite  parl'ins- 
pecticm  des  montagnes  qui  contiennent  ces  filons  inclinée  ; 
elles  n'offrent  aucun  désordre  extraordinaire ,  et  sont ,  à  tous 
égards,  dans  une  situation  analogue  aux  montagnes  du  même 
ordre ,  qui  sont  dépourvues  de  fiions  métalliques  y  et  rien  , 
en  un  mot  n'anilonce  qu'elles  aient  éprouvé  le  moindre  dé- 
rangement 

Aussi  le  célèbre  auteur  de  l'hvpolhèse  a-t-il  mieux  aimé 
garder  im  silence  absolu  à  cet  égard ,  que  d'adopter  cette 
nouvelle  supposition. 

Le  système  des  fentes  présenteroit  encore  une  autre  diffi- 
culté. Les  fentes  formées  dana  une  montagne  ,  par  quelque 
cause  que  ce  fût ,  devroient  être  ciméiformes  ,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  ouvertes  dans  le  haut  que  dans  la  profondeur, 
où  elles  devroient  insensiblement  se  réduire  à  rien  /  comme 
on  l'observe  dans  toutes  les  fentes  qui  cxistenL 

Ainsi  la  matière  des  filons  qui  n  auroit  fait  que  se  mouler 
dans  ces  fentes^  devroit  avoir  la  même  forme,  et  c^est  ce  dont 
AVerner  lui  même  est  convenu ,  en  disant  que  les  petiu 
JUons  présentoient  en  effet  cette  configuration ,  et  que  si  on 
ne  l'avoit  pas  observée  dans  les  grands  y!ib/i« ,  c'est  ^u'on  ne 
les  avoit  pas  poursuivis  à  une  assez  grande  profondeur. 

Mais  il  y  a  à&A  filons  qui  ont  été  exploités  jusqu'à  la  pi*o- 
fondeur  de  iSoo  pieds;  et  comme  leurs  parois  ont  conservé 
jusque- là  leur  parallélisme  j  il  est  clair  qu'elles  le  conserve-» 
jroient  à  toute  autre  profondeur  ,  -ou  que  si  elles  ven  oient  à 
«e  rapprocher,  ce  seroit  par  une  cause  totalement  étrangère 
«u  mécanisme  de  la  formation  des  fentes. 

Ainsi  dès  qu'un  fiion  n'est  pas  cunéiforme  ,  il  est  évident 
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qu'il  ne  doit  pas  son  origine  à  une  fenle^  el  il  pourroit  tire 
cunéiforme  sans  qu'on  fût  en  droil  pour  cela  d  en  conclare 
que  ce  fût  une  fin  te  remplie  par  le  haut  ;  car  elle  pourroit 
être  également  remplie  par  sa  partie  inférieure ,  comme  le 
cratère  d'un  volcan  est  rempli  de  lave  par  la  pointe  de  son 
entonnoir. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  des  ^/b;i«  de  i5oo  pieds  de  profon- 
deur ,  dont  les  parois  conservcient  leur  parallélisme ,  et  Ton 
peut  en  citer  deux  exemples  fameux  ,  celui  ÔLjÉndretisberg 
au  Hartz  y  dont  le  savant  Trêhra  nous  a  donné  la  descrip- 
tion. Ce  jfilon  y  qui  a  600  pieds  d'étendue  horizontale  et 
plonge  à  1 5oo  pieds  de  profondeur,  est  par-tout  d'une  puis- 
sance égale  (  qui  varie  d'un  pied  à  quatre  pieds ,  mais  in- 
différemment dans  lé  haut  et  dans  le  bas  )  ;  ainsi  nulle  pro- 
babilité que  la  place'  qu'il  occupe  ait  jamais  été  une  fente 
vide. 

Le  même  phénomène  s'observe  dans  les  filons  d'or  et  d'ar- 
gent de  Schemnitz  en  Hongrie.  Duhamel  nous  apprend  qu'ils 
s'étendent  sur  une  longueur  de  trois  mille  toises ,  et  qu'il* 
s'enfoncent^  comme  celui  d'Âhdreasberg  Jusqu'à  la  profon- 
deur de  quinze  cents  pieds,  où  l'on  cesse,  dit-il,  de  trouver  da 
minerai,  sans  que  les  filons  deviennent  plus  étroits  qu*à  la 
surface  des  montagnes  où  Us  ont  leur  origine.  (  Géom.  êoui. 
pag.  36.) 

Or ,  si  la  place  qu'occupent  ces  filons  est  aussi  wrgb  dans  la 
profondeur  qu'à  la  surface  du  sol ,  il  est  clair  que  cet  espace 
ne  fut  jamais  une  fente,  puisque  totite  fente  est  tonjours  plus 
ouverte  au-dehors  que  dans  l'intérieur. 

Duhamel  ajoute  que  ces  filons  ne  commencent  à  être  pro» 
ductifs  qu'à  la  profondeur  de  80  toises;  que  de  là  ils  augmentent 
de  richesse  jusqu'à  1 3o  toises,  et  qu'ils  se  soutiennent  au  même 
point  jusqu'à  i5o  toises  ;  mais  que,  passé  cette  profondeur, 
leur  richesse  diminue  graduellement  jusqu'à  â5o  toises,  où  lo 
minerai  disparoît  ;  et  il  conclut  par  dii'e  :  ce  Je  pense  comme 
3>  Délius,  qu  en  général  les  minerais  les  plus  riches  se  trouvent 
»  à  des  profondeurs  moyennes  ». 

Ces  observations  faites  par  un  homme  aussi  consommé  qao 
Duhamel  dans  la  science  des  mines,  sont  absolument  con- 
traires à  l'hypothèse  wernérienne;  car,  d'après  cette  hypo- 
thèse ,  les  matières  métalliques ,  au  lieu  d'aller  en  diminuant 
dans  la  profondeur ,  devi-oient  au  contraire  s'y  trouver  en 
plus  grande  abondance,  soit  à  raison  de  leur  pesanteur,  toit 
en  vertu  de  leur  tendance,  à  la  cristallisation  qui  est  beaa* 
coup  plus  active  dans  les  métaux  que  dans  les  matières  ter- 
reuses. 
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le  poorrois  rapporter  une  infinité  d'autre«  objections  contre 
rhjpothèse  dont  il  s'agit  y  mais  celles  que  j'ai  présentées  mo 
paraissent  suflBsantes  pour  faire  voir  que  cette  hypothèse  est 
sujette  à  des  difficultés  sans  nombre,  et  qu'en  un  mot^  elle  a  • 
trop  peu  de  probabilité  pour  pouvoir  être  admise. 

Si  l'on  demande  à  présent  quelle  seroit  l'opinion  la  plus 
probable  sur  la  foi*mation  ie&JUonê,  je  dirai  que  c'est  celle 
qui  se  fonde  sur  l'analogie  qui  existe  nécessairement  entre 
toutes  les  opérations  de  la  nature ,  dont  les  facultés  reproduc- 
trices se  manifestent  sans  cesse  dans  le  régne  minéral ,  aussi 
bien  que  dans  les  autres  règnes  :  c'est  celle  des  Trébi*a  y  des  . 
Charpentier >  des  Zimmerman ,  8cc.  qui,  après  avoir  si  long- 
temps et  si  soigneusement  observé  les  entrailles  de  la  terre  , 
sont  demeurés  convaincus  que  la  nature  y  fait  passer  successi- 
vement les  substances  minérales  par  divers  états,  où  elles  pré-  . 
aentent  des  propriétés  totalement  différentes/  avec  la  même 
facilité  qu'à  la  surface  du  sol  elle  fait  passer  d'un  règne  à 
l'autre ,  les  substances  animales  et  végétales. 

C'est  cette  faculté  que  lui  dénie  formellement  Werner,  et 
il  fait  à  ce  sujet  les  interrogations  suivantes:  ce  Quel  est ,  dit-il^ 
a»  cet  agent  chimique  si  actif  qui  peut  tout,  qui  peut  changer 
3>  le  quartz  et  le  mica  en  or  et  argent ,  le  grès  en  charbon  de 
2>  pierre  ?  Quelle  est  la  nature  d'un  agent  si  puissant?  Con- 
s  noissons  -  noua  dans  la  natu]*e  rien  de  pareil ,  rien  qui  en 
9  approche  ?  A-t-on  trouvé  quelque  part  une  pareille  ma- 
3»  tiereD  7(p.  aSu.) 

Mais  l'illustre  professeur  n'a  pas  considéré  sans,  doute,  qu'on 
pou  voit,  avec  beaucoup  d'avantage ,  rétorquer  ce  raisonne- 
ment contre  sa  propre  tliéorie,  puisque  ni  l'art,  ni  la  nature 
n'offrent  absolument  rien  qui  puisse  autoriser  les  suppositions 
qu'il  est  obligé  de  faire  à  chaque  instant  pour  soutenir  son 
système. 

Ceux ,  au  contraire,  qui  croient  devoir  admettre  des  chan- 
gemens  successifs  dans  les  substances  minérales,  ont  pour  eux 
un  appui  bien  fort  :  c'est  V analogie  de  ces  chângemens,  avec 
ceux  que  la  nature  opère  sans  relâche  dana  les  autres  règnes  ^ 
et  qui  ne  sont  contestés  de  personne. 

Mais ,  sans  sortir  du  règne  minéral,  n'est-il  pas  îiiGnimenl 
probable  que  la  baryte  et  la  etrontiane  nous  présentent  le  pas- 
sage d'une  matière  terreuse  à  l'état  métallique  ?  et  ne  voit-on 
pas  une  gradation  marquée  entre  les  oxides  métalliques  les 
plus  difficiles  à  réduire  et  ces  deux  substances?  D'habiles  chi- 
mistes n'ont-ils  pas  même  cru  possible  la  réduction  d'un  métal 
masqué  sous  l'apparence  terreuse  de  la  baryte  ?  De  proche  en 
proche^  l'on  passe  de  ces  terres  pesantes  à  ceUes  qui  sont  suc- 
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cessîVement  plus  éloignée^  de  la  nature  des  métaux ,  mais  qui 

Sauvent  un  jour  s'en  rapprocher ,  lorsqu'eUes  se  trouveront 
ans  des  circonstances  favorables.  Telle  est  la  marche  de  la 
nalnrè  ;  tons  les  êtres  passent  insensiblement  de  l'un  à  l'aulra 

1>ar  des  modifications  graduées.  L'immortel  Linnseus  a  depuis 
ong-temps  proclamé  cette  grande  vérité  :  natura  non  jacU 
saitus.  Non  ^  la  nature  ne  fait  jamais  de  saut,  et  tout  observa-* 
leur  exempt  de  prévention  ne  peut  s'empêcher  de  le  recon— 
xioître. 

Cependant ,  Werner  présente  comme  une  objection  triom- 
pliante ,  VintransmutabiliU  des  parties  simples  et  éiémentaifës 
iles  corps  ;  mais  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  de- 
meure indécise  depuis  tant  de  siècles,  sur  la  «fm/)^ict/^  des  mo* 
lécules  élémentaires ,  j'observerai  seulement  que  personne  ne 
connoit  ces  molécules;  et  quand  les  chimistes  parlent  des  sub* 
stances  qui  résistent  à  des  décompositions  ultérieures,  loujoors 
ils  ajoutent  ou  sous-enlendent  que  c'est  dans  fétat  actuel  de 
la  science  que  ces  matières  peuvent  être  considérées  comme 
des  substances  simples,  mais  certainement  aucun  n'oseroit 
affirmer  qu'elles  soient  simples  en  effet. 

L'on  considère  bien  par  exemple  la  siUce  et  la  chattM 
comme  des  terres  qui  sont  simples ,  chimiquement  parlant  ; 
mais  elles  ne  sont  nullement  immuables  dans  les  mains  de  la 
nature; et  sans  parler  de  la  conversion  de  la  craie  en  silex,  qui 
paroit  évidente,  je  rappellerai  un  fait  incontestable  :  ce  sont 
les  expériences  de  Vauquelin  sur  les  poules  ;  d'où  il  résulte 
que  les  fonctions  vitales  de  ces  animaux  ont  opéré  la  transmu^ 
tation  de  ces  substances  prétendues  simples  :  puisque  ce  cé- 
lèbre chimiste  a  reconnu  que  les  excrémens  el  les  œub  de  ces 
animaux  contenoient  une  abondante  quantité  de  chaux,  k  la 

S  lace  d'une  abondante  quantité  de  «tï/cequecontenoit  l'avoine 
ont  il  les  avoit  uniquement  nourris  pendant  la  durée  de  se» 
observations. 

Ne  voyons -nous  pas  également  les  coquillages  marim 
et  les  zoophites,  former  dans  le  sein  de  l'Océan  des  bancs  im- 
menses de  matières  calcaires  qui,  bien  certainement,  sont  le  pro- 
duit immédiat  de  leur  action  vitale  qui  change  l'eau  de  la  mer 
en  matière  pierreuse  ;  car  on  ne  sauroit  supposer  avec  vrai- 
semblance que  cette  matière  ait  été  simplement  ettrait^ 
de  la  petite  quantité  d'eau  qu'absorbent  ces  polypes  et  ces 
vers? 

Ne  voyons^nous  pas  les  végétaux  eux-mêmes  opérer  de» 
transmutations  semblables  7  l'avoine  et  les  autres  plantes  gra- 
minées qui  crois^sent  dans  les  campagnes  crayeuses  de  la  Chan»- 
pagne ,  ne  .contiennent-elles  pas  une  aboadaule  quantité  <le 
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Milicê^  aussi  bien  que  celles  que  produisent  les  lerreîns  pn-^ 
miiifs  où  le  quartz  domine  7 

Ne  voyons-nous  pas  des  substances  métalliques  se  former: 
dans  les  végétaux  7  Ceux  qu'on  a  soigneusement  élevés  dans 
l'eau  la  plus  pure ,  et  à  Tabri  de  tout  mélange  étranger ,  ont 
donné»  par  l'incinéradon,  la  même  quantité  de  fer  et'  de  man- 
ganèse ,  que  les  végétaux  de  la  même  espèce  qui  croissent  dans 
les  champs. 

Des  expériences  faites  par  les  plus  célèbres  chimistes  ^  et 
dom  on  ne  peut  soupçonner  l'exactitude,  n'ont -elles  pas 
prouvé  que  les  arbres  de  nos  forêts  donnent  de  la  cendre  qui 
contient  plus  de  40  grains  d'or  par  quintal  (  Chaptaly  Chim, 
t.  11  9p*4oi.), quoiqu'on  sache  très-bien ,  d'après  une  infi- 
nité d'essais  y  que  les  substances  métalliques  mêlées  dans  le  sol 
ou  dans  les  fluides  qui  touchent  les  racines  des  végétaux ,  ne 
s'y  introduisent  jamais,  dans  quelqu'état  de  division  qu'on  ait 

Îm  les  leur  présenter?  Et  d'ailleurs ,  pourroit-on  supposer  que 
e  sol  de  nos  forêts  fût  tellement  riche  en  or,  que  les  racines 
des  arbres  en  eussent  extrait  une  quantité  aussi  considérable 
de  la  petite  masse  de  terre  qui  les  touchoit  immédiatement? 

Ce  fait  remarquable  n6us  autorise  donc,  ou  plutôt  nous 
ibrce  à  conclure ,  que  l'or ,  ainsi  que  le  fer  et  le  manganèse, 
sont  véritablement  formée  de  toutes  pièces,  par  le  travail  de. 
la  végétation. 

Je  pourrois  citer  une  infinité  d'autres  exemples  qui  prou-* 
veroient  que  la  natui*e  compose  ou  transmue  journellement , 
les  matières  que  l'insuffisance  de  nos  moyens  nous  fait  re- 
garder comme  ne  pouvant  être  ni  composées  ni  transmuées 
(par  nos  mains). 

Mais ,  dira-t-on ,  ce  que  la  nature  fait  dans  le  règne  ani- 
mal et  dans  le  règne  végétal ,  elle  ne  peut  pas  le  faire  dans  le 
Thgive  minéral. 

Cela  est  bientôt  dit;  mais  pour  prouver  cette  prétendue  im- 
puissance de  la  nature ,  il  faudroit  d'abord  commencer  par  tra- 
cer, d'une  manière  précise,  la  ligne  de  démarcation  ^ui  sépare 
ce  règne  des  deux  autres  ;  et  certes ,  c'est  ce  qu'on  est  bien  loin  de 
pouvoir  faire  \  et  je  suis  bien  convaincu  que  plus  on  vérifiera 
les  limites  des  uns  et  des  antres,  et  plus  on  reconnoitra  qu'elles 
se  confondent  de  manière  à  ne  pouvoir  être  distinguées. 

Je  pourrois  en  rapporter  maintes  preuves ,  mais  dont  le 
développement  me  mèneroit  trop  loin  ;  je  me  contenterai  d'ob-* 
server  qu'il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  l'on  sapposoit 
l'existence  d'un  mur  de  séparation  entre  les  animaux  et  les 
végétaux  ;  mab  aujourd'hui  ce  mur  n'existe  {dus ,  et  l'on  va  d« 
plain-pied  des  étals  de  faune  dons  l'empire  de  Flore.  Si  l'oa 
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n'a  pas  encore  bien  reconnu  les  sentiers  de  comnranication  do 
ces  deux  royaumes  avec  le  domaine  de  Fluton ,  c'est  que 
l'accès  n'en  est  pas  très-facile  ;  mais  si  le  nombre  des  obser— 
vateurs  qui  nous  ont  appris  l'existence  de  ces  communica.-- 
lions  n'est  pas  considérable ,  leur  autorité  du  moins  est  telle  , 
qu'elle  pourroiien  balancer  beaucoup  d'autres.  Lies  noms  de 
Henckel ,  de  Baglîvî ,  de  Tournefort ,  de  Linnaeua  ^  sont  assu- 
rément faits  pour  inspirer  la  confiance. 

Le  célèbre  auteur  de  la  PyrUohgie ,  qu'on  ne  regardera 
pas,  sans  doute,  comme  un  visionnaire,  a  fait  voir  dans  sa 
Flora  Satumisana ,  les  rapports  qui  existent  entre  les  miné* 
raux  et  les  végétaux  ;  et  cet  ouvrage ,  ainsi  que  tous  ceux  du 
même  auteur  >  annonce  qu'il  avdit  la  plus  profonde  connok- 
•ance  de  la  marche  de  la  nature. 

Baglivi ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  célébra 
anatomiste,  et  observateur  de  la  nature  dans  tous  les  genres  » 
•a  fait  un  traité  où  il  prouve  la  végétation  des  pierres, 

Tournefort  a  donné  à  l'académie  des  sciences  (an.  i70j}> 
un  savant  mémoire  sur  la  même  matière  ^  et  il  a  été  pleine- 
ment confirmé  dans  cette  opinion ,  par  les  observations  qu'il 
a  faites  dans  le  labyrinthe  de  Crèle ,  et  sur-tout  dans  la  fa- 
meuse grotte  d'Antiparos  :  c'est-là  qu'il  vit  ces  immenses  sta- 
lactites décorer  de  toutes  parts  les  voûtes  de  ce  merveilleux 
souterrain ,  sous  des  formes  qui  ne  pouvoient  être  l'efiet  du 
basaid  ;  et  ces  grandes  stalagmites  qui  s'élevoient  du  sol , 
comme  des  arbres  chargés  de  rameaux ,  terminés  par  des  têtes 
en  choux-fleurs ,  et  toutes  semblables  les  unes  aux  autres.  A 
la  vue  de  ces  formes ,  si  admirablement  symétriques  et  régu- 
lières, il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter  que  cette  mauèrs 
pien'euse  ne  fât  animée  d'un  principe  organisateur,  analogue 
à  celui  qui  se  manifeste  dans  les  végétaux. 

£h  !  qui  pourroit  se  refuser  à  tirer  la  même  conséquence , 
en  voyant  ces  tou£Fes  de  flos-ferri ,  dont  les  rameaux  déliés, 
et  souvent  géniculés  et  bifurques ,  s'entrelacent  les  uns  dans 
les  autres ,  sans  se  confondre ,  et  présentent  les  caractères  les 
plus  évidens  de  la  végétation  ? 

Linnœns  a  formellement  énoncé  la  même  opinion  que 
Tournefort ,  sur  la  végétation  des  pierres,  dans  son  écrit  sur 
la  génération  des  cristaux,  c  Le  quarts  et  le  spath,  dit-il ,  se 
»  forment  dans  les  interstices  des  autres  pierres,  et  finissent 
»  par  les  surpasser ,  au  moyen  de  l'accroissement  qu'ib  y  ac- 
9  quièrent  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  journellement  l'obseï"- 

vation;  nous  voyons  que  dans  les  roches  où  il  se  rencontra 

des  fentes ,  il  s'y  forme  avec  le  temps  une  espèce  de  ealus  (iits* 


s» 

9 


FIL  .475 

»  tar  cîcatneum),  qui  croît ,  et  qui  derient  proémineut». 
[Amœn.  jictuL ,  tom«  1  y  pag.  459.) 

J'ai ,  dans  ma  collection,  plus  de  vingt  échantillons  d'aiguê" 
nuurinee,  qui  prouvent  d'une  manière  évidente  lexactitude 
de  cette  observation.  Ces  aigne-marines,dont  le  gîte  se  trouve 
dans  une  contrée  toute  volcanisée ,  ont  été  exposées  à  de  vio- 
lentes secousses  de  tremblemens  de  terre,  ainsi  que  je  Tai  re- 
connu par  le  désordre  extrême  de  la  montagne  qui  les  con* 
tient  ;  et  beaucoup  de  prismes  ont  été  fracturés  par  l'effet  de 
ces  commotions. 

Ceux  dont  les  fragmens  n'ont  été  séparés  que  par  l'espace 
d^nne  demi  -  ligne ,  ont  été  resoudés ,  lors  même  que  les  deux 
tronçons  ne  se  présentoient  pas  bout  à  bout,  et  qu'ils  for- 
moient  un  coude  très-marque.  C'est  dans  ce  cas,  sur-tout, 
qu'il  est  impossible  de  méconnoître  le  travail  delà  nature ,  qui 
tendoit  à  reunir  et  à  consolider  les  parties  disjointes ,  en  rem- 
plissant l'intervalle ,  par  le  prolongement  de  nouvelles  fibres 
cristallines. 

.Dans  les  échantillons  qui  n'ont  éprouvé  qu'une  simple 
fracture  sans  déplacement  considérable,  il  s'est  fait  un  ccduê  . 
qui  forme  tout  autour  du  prisme  un  petit  bourrelet  dont  la 
saillie  est  très-sensible  à  l'ooil  et  sous  le  doigt  :  ce  caliu  est  d'une 
couleur  un  peu  plus  pâle  que  ceUe  du  prisme  lui-même. 

Je  pense  qu'on  ne  voudra  pas  donner  ici  l'explication  ba-  , 
nale,mais  complètement  insignifiante,  qui  consistée  dire 
ou'un  fluide  quartzeux  s'est  infiltré  dans  la  fissure.  Je  fais  voir 
aans  l'article  P£TAification,  que  cette  supposition  est  inad- 
missible, ne  fût-ce  que  par  cette  raison  si  palpable  que  ce 
prétendu  fluide  (;^uartzeux  auroit  nécessairement  empâté  et 
quartiiaé  les  matières  terreuses  ou  autres  qui  se  seroient 
trouvées  autour  du  corps  où  Ton  suppose  que  s'est  faite  l'in- 
filtration. Et  néanmoins,  c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé ,  car 
tous  ces  cristaux  resoudés  ne  sont  pas  plus  empâtés  de  ma- 
tières quartzeuses ,  que  les  bois  pétrifiés  qui  se  trouvent  par- 
faitement libres  dans  les  sables  ou  les  argiles  qui  les  con- 
tiennent. 

Ainsi  donc  on  ne  sauroit  s'empêcher  de  reconnoître  que 
le  calus  des  cristaux  d'aigue-marines,  s'est  formé  par  un  tra- 
vail de  la  nature  parfaitement  analogue  à  celui  qui  répare  les 
solutions  de  continuité  dans  les  animaux  et  les  végétaux. 

Cette  analogie  évidente  suffiroit  seule  pour  en  conclura , 
que  dans  les  autres  circonstances  relatives  au  règne  minéral , 
la  nature  suit  la  même  marche  que  dans  les  autres  règnes. 

Mais  si  nous  quittons  les  petits  objets  pour  nous  élever  à 
des  considérations  d'un  ordre  supérieur^  combien  plus  en« 
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core  nef  aérons-4iotis  pan  convaincus  t^UB ,  dans  rinlérienr 
même  du  globe  terrestre,  la  nature  agit  en  grand  ,  d'après 
des  loix  semblables  à  celles  oui  dirigent  les  plus  petits  travaux 
qu'elle  exécute  à  la  surface  du  sol? 

J'ai  fait  voir  dans  ma  Théorie  des  Volcans  (  Journ.  de  Phys* , 
germinal  an  yi\i,  mars  1800.  ) ,  qu'il  étoit  impossible  d'avoir 
jamais  une  idée  exacte  des  phénomènes  volcaniques ,  à  moins 
d'admettre  une  sorte  d'organisation  dans  le  globe  terrestre  , 
une  circulation  des  divers  fluides  qui  l'environnent ,  et  qui  , 
en  pénétrant  dans  les  couches  intérieures  de  sou  écorce  ,  y 
produisent  une  multitude  d'effets  qui  dépendent  en  grande 
partie  de  Vassindkuion  minérale,  que  je  regarde  comme  anaai 
incontestable  que  celle  qui  s'opère  dans  les  animaux  et  les 
végétaux. 

Dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux  f-puYAiéewat  moia 
de  janvier  1801  ,  je  suis  parti  du  même  principe  pour  ex* 
pliquer  divers  phénomènes  géologiques ,  et  notamment  la 
formation  des  filons  {tom.  ir,p.  s^.). 

Et  je  vois  que  dans  l'édition  française  de  la  Théorie  des  Jï- 
Ions  y  par  Werner,  publiée  cette  année  (  1803  )  ,  sous  les 
yeux  ae  ce  savant,  qui  y  a  fait  des  additions ,  on  trouve ,  à  la 
suite  d'une  réfutation  du  système  jeLéhmann^unenote  con- 
çue en  ces'termes  :  ce  Cette  opinion  de  Léhmann,  surla  for- 
»  mation  des  filons ,  sera  certainement  bien  accueillie  par 
)»  quelques  nouveauxsavans^qui  regardent  notre  globe  comme 
»  un  être  organisé,  un  animal  d'une  grosseur  prodigieuse,  s» 

On  m'a  dit  que  j'étois  C4>mpris  parmi  ceux  que  désigne  le 
célèbre  professeur  de  Freyberg  ;  cependant  je  ne  suis  pas  nou- 
veau ,  car  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'existe  ;  et  quoiqne 
j'aie  passé  ma  vie  à  étudier  la  nature  cnex  elle ,  je  suis  loin  àt 
prétendre  au  titre  de  savant. 

Au  surplus,  je  déclare  qu'en  admettant  dans  le  globe  ter- 
restre une  sorte  d'organisation,  je  n'ai  nullement  prétendu 
que  ce  fût  celle  d'un  animal  ou  d'un  végétal  \  c'est  celle  d'un 
monde ,  et  il  m'a  paru  que  les  mondes  méritoient  bien  de 
former  un  ordre  à  part  dans  la  série  des  œuvres  de  la 
création. 

Quant  à  ta  manière  dont  ils  sont  organisés,  il  n'est  pas  sur-- 
prenant  que  nous  n'en  ayons  pas  aidée  précise ,  puisque 
personne  encore  n'a  dirigé  ses  recherches  de  ce  côté.  Lee 
philosophes  de  l'antiquité  nous  avoient  né^n  moins  mis  sur  la 
voie  ;  car  ils  avoient  très-bien  senti  que  notre  globe ,  ainsi 
que  les  autres  corps  de  notre  système  planétaice ,  dévoient 
être  doués  d'un  principe  vital  quelconque ,  auquel  ils  don- 
noient  même  un. assez  grand  développement.  Parmi  les  mo- 
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demes,  le  célèbre  aatronome  Keppler,  et  beanconp  d'au« 
ires  y  ont  ea  la  même  opinioa. 

Comment ,  en  efifet,  pourroit-on  se  refusera  cette  Idée  aï 
grande  ^  n  belle  ^  si  conforme  à  la  majesté  de  la  nature ,  à  1a 
sagesse  et  à  la  toute-puissance  de  son  auteur?  £t  n'est-ce  paà 
au  contraire  leur  faire  injure  que  de  considérer  ces  vaste» 
corps  comme  des  cadavres  jetés  dans  l'espace  y  pour  servir 
uniquement  de  marche-pîed  aux  petits  êtres  qui  vivent  à  leur 
•urface  ?  Autant  vaudroit  dire  qu'un  chêne  n'a  pas  d'autre 
destination  que  de  donner  asyle  aux  animafeules  qui  rantr 
pent  sur  son  écorce. 

Quand  nous  voyons  que  la  providence  à  doué  d'une  or* 
ganisation  merveilleuse  le  plus  petit  insecte  y  pourrions-nous 
penser  que  les  mondes  ne  fussent  que  des  amas  de  matière 
morte,  et  sans  aucune  fonction.  Pour  sentir  la  fausseié  de 
cette  hypothèse ,  il  snffiroit  de  remarquer  qu'en  l'admettani 
il  est  impossible  de  donnftr  une  exphcation  satisfaisante  de» 
principaux  phénomènesgéologiques^  malgré  tonales  systèmes 
imaginés  par  des  hommes  de  génie ,  et  malgré  toutes  les  sup-» 
positions  dont  ib  ont  taché  de  les  élayer. 

Dès  qu'on  admet ,  au  contraire ,  que  ia  terre  est  douée  de 
fonctions  analogues  è  celles  des  corps  organisés,  on  voit  aussir 
tôt  disparoître  toutes  Jes  difficultés  :  on  n'a  nias  besoîn ,  ni 
d'hypotlièses,  ni  de  suppositions,  et  Ton  sent  clairemeol  qu'on 
est  dans  la  voie  de  la  nature,  et  qu'on  tient  le  fil  du  Iaby<» 
rinthe. 

C'est  ainsi  que ,  sans  nul  fracas  d'h^^pothèses  et  de  suppo* 
•îtions,  on  explique  d'Une  manière  simple  et  naturelle 9  l<i 
formation  des  filon» ,  en  les  cooiparant  à  une  carie  ou  autre 
affection  de  cette  nature  qu'éprouvent  les  animaux  ok  le»  vé** 
^taux.  Dans  ceux-ci,  les  fluides  nutritifs  qui  circulent  daaa 
les  parties  malades ,  s'assimilent  eux-mêmes  aux  maiièrei  vi- 
ciées, et  en  augmentent  la  masse. 

La  même  chose  arrive  à  l'égfird  de»  filons  :  on  ne  saoroit 
douter  qu'il  n'y  ait,  dans  le  sein  d^  la  terre ,  des  iluîdes  eot^ 
tînuellement  en  circulation  :  cela  est  généralement  reconiui  ^ 
relativement  au  fluide  électrique  et  au  fluide  magnétique  >  et 
la  présence  de  divers  fluides  gazeux  est  suflisammenl  prouvée 
par  les  mofettes  et  les  éraanaiftons  de  toute  espèce ,  qui  s'échap- 
pent des  souterrains  d'autant  plus  abondamment  qu'ils  sont 
plus  profonds.  Ce  sont  ces  fluides  qui  opèrent  sans  cesse  de 
nouvelles  modifications  dans  les  substances  minérales  qui  en 
aont  pénétrées. 

Lorsqu'ils  rencontrent  une  parcelle  de  matière  disposée  à 
passer  à  l'état  qu'on  noqimeroit  piUréfaoiiou  dana  liû  corpa 
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organisés^  ils  8 asi^imilent avec  eue ,  e\,  agÛBant  en  mémo 

temps  sur  les  molécules  voisines,  ils  décomposent  la  roche 
peu  à  peu ,  et  finissent  par  convertir  ses  molécules  les  plus 
altérées  en  telle  on  telle  substance  métallique;  de  même  que 
les  humeurs  animales ,  en  s'asaindlant  à  un  levain  patiide  , 
finissent  par  former  une  carie,  qui  contient  des  principes  in* 
finiment  plus  exaltés  que  ceux  des  parlies  saines  et  intactes. 

L'on  ne  sera  pas  surpris  de  me  voir  attribuer  la  formation 
des  métaux  à  desaifections  morbifiquesdeTécore  de  la  terre, 
si  l'on  fait  attention  à  l'odeur  nauséabonde  et  virulente  ,  et 
aux  propriélcs  corrosives  et  délétères  qu'ils  ont  presque  tou- 
jours, sur-tout  quand  ils  sont  dans  un  grand  état  de  division  ; 
ce  qui  dénote  assez  qu'ils  tirent  leur  origine  d'fine  source 
corrompue  et  empoisonnée. 

L'expérience  d'ailleurs  ne  pronve-t-elle  pas  que  Isb  filons 
méialiiques  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  roches  vives 
et  saines ,  mais  toujours  dans  des^H)che6  plus  ou  moins  alté- 
rées et  décomposées  ?  J'ai  vu  beaucoup  défilons,  et  j'ai  tou- 
joun  observé  cette  altération  de  l'oche,  sur -tout  dans  les 
parties  qui  en  étoient  les  plus  voisines. 

Un  fait  qui  est  encore  bien  connu  des  mineurs ,  c'est  que 
quand  un  filon  vient  à  se  perdre,  si  l'on  observe  dans  la  ro- 
che une  veine  de  pierre  pourrie  qui  paroisse  être  un  prolon- 
gement du  filon  métallique,  on  est  presque  toujours  assuré 
qu'en  poussant  les  travaux  sur  cette  veine  ^  ou  ne  tardera  pas 
a  retrouver  de  bon  minerai. 

L'instinct  du  mineur ,  plus  sûr  quelquefois  que  le  raison- 
nement ,  lui  fait  sentir  que  c'est  une  seiue  et  môme  cause  qui 
produit  la  carie  de  la  i*oche  et  le  minerai  métallique  ;  et  que , 
si ,  dans  cette  partie  de  la  montagne ,  son  effet  s  est  borné  à 
une  simple  décomposition  de  la  matière  pierreuse  ,  c'est 
qu'elle  étoit  l(i  moins  disposée  qu'ailleurs  à  subir  un  chan- 
gement plus  complet. 

Les  mineurs  disent  quelquefois  qu'uns  gangue  n'esi  pas 
encore  mûre ,  et  cette  expression  n  est  pas  aussi  dénuée  de 
sens  que  beaucoup  de  gens  le  croiroient. 

•L'ulustre  Saussure ,  qu'on  n'accusera  pas  d'adopter  sans 
examen  les  opinions  vulgaires ,  ayant  observé  des  granits  dé- 
composés dans  une  étendue  de  pays  considérable,  a  regardé 
ce  pnénomène  comme  une  maladie  de  la  roche,  c'est  l'ex- 
pression dont  il  se  sert  ($.  143.  )  Et  il  me  paroft  probablr> 
que  nos  neveux  trouveron|  un  jour  du  minerai  d*étain  dans 
ces  gi^nits  décomposés ,  comme  on  en  trouve  aujourd'hui 
dans  ceux  de  Saxe  et  de  Bohême. 
On  a  vu  ci-dessus  que  les  plus  profonds  acrutateun  de  la 
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«ature^  tels  que  Slahl^Henckel^  Léhmann^  Trebra^  Char- 
pentier ,  en  un  mot  tout»  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  ie^, 
opérations  du  règne  minéral,  ont  i*econnu  sans  balancer, 
que  la  nalure  pouyoify  produire  les  changemens  les  plus  com- 
plets ,  et  qu'il  ne  nous  appartient  nullement  de  vouloir  cir- 
conscrire sa  puissance  dans  le  cercle  de  nos  foibles  moyens. 

La  plus  forte  objection  qu'on  fasse  contre  ces  changemens, 
c'est  qu'il  arrive  parfois  qu  on  trouve  dans  le  môme^/âbn  cinq 
ou  six  sortes  de  minéraux  différens. 

Mais  on  ne  voit  encore  rien  là  qui  ne  soit  analogue  à  ce 
qu'on  observe  dans  les  autres  règnes.  Pourquoi  la  nature  ne 
formeroit-elle  pas  plusieurs  minéraux  avec  les  mêmes  fluides , 
comme  elle  forme  avec  le  même  pain  une  vingtaine  d'hu- 
meurs différentes  dans  le  corps  de  l'homme  ?  N'est-c«  pas 
avec  les  mêmes  fluides  répandus  dans  l'atmosphère ,  qu'elle 
forme  dans  les  végétaux  les  gommes  et  les  résines ,  les  nuiles 
et  les  mucilages ,  et  tant  d'autres  matières  dont  les  propriétés 
sont  si  différentes?  N'est-ce  pas  le  même  rameau  qui  tournit 
à  l'orange  l'huile  éthérée  de  son  écorce ,  le  phlegme  acide  de 
son  parenchyme,  et  le  mucilage  amer  de  ses  pépins  ?  On  ne 
dira  pas  sans  doute  que  ces  matières  fussent  toutes  formées 
dans  l'atmosphère,  et  que  c'est  le  vent  qui  les  a  déposées  au 
bout  de  ce  rameau  d'oranger  :  on  est  forcé  de  convenir  que 
c'est  par  une  modification  particulière  des  mêmes  fluides,  que 
la  nature  parvient  à  composer  ces  divers  produits  ;  |>ourquoi 
donc  lui  refuseroit-on  la  faculté  d'opérer  des  modifications 
analogues,  dans  le  sein  du  globe  terrestre  ? 

On  ne  considère  pas  assez ,  ce  me  semble ,  que  les  sub-* 
stances  minérales  sont  composées  des  mêmes  principes  qu» 
les  animaux  et  les  végétaux  :  oh  y  trouve  comme  dans  ceux- 
ci,  le  carbone,  Yhydrogène ,  V azote  y  Yoxigène  ,  les  alialis, 
les  acides  ,  les  terres ,  &c.  tout  cela  ne  diffère  que  par  les  pro- 
portions, et  sur-tout  par  le  mode  d'agrégation,  qui  est  le  grand 
secret  de  la  nature  pour  diversifier  les  propriétés  des  corps. 

£t  puisque  la  nature  peut ,  soit  avec  ces  matériaux ,  soit 
avec  le  flmde  électrique ,  la  lumière,  et  d'autres  fluides  en- 
core ,  former  dans  les  animaux  et  les  végétaux  le  soufre ,  le 
phosphore  et  les  molécules  métalliques  qu'on  y  trouve ,  pour* 
quoi  ne  les  produiroit-elle  pas  également ,  et  en  plus  grande 
abondance  dans  le  sein  de  la  ten*e ,  où  les  matières  déjà  exis- 
tantes ont  de  plus  grands  rapports  avec  les  métaux  et  le  sou- 
fre, que  n'en  ont  les  coi'ps  organisés? 

C'est  par  le  moyen  de  l'assimilation  que  ces  matières  se 
forment  dans  ces  derniers,  et  celte  assimilation  s'opère  de 
xuême  dans  le  règne  minéral,  A  mesure  que  les  fluides  circu- 
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^ent  dans  une  substance  qui  commence  &  passer  à  la  m^talKm 
tion ,  ils  en  contractent  les  pi^opriétés,  et  finissent  par  en  aug- 
menter la  masse  y  sans  éprouver  peut-être  d'autre  change- 
ment ,  que  d'avoir  leun  molécules  a^r^^^tfs  on  disposées  d'une 
manière  difféi^nte. 

Quant  à  la  distinction  que  veut  établir  Buffi>n  entre  k 
matière  vivanU  et  la  matière  morte ,  ie  ne  pense  pas  qu*on 
puisse  l'admettre.  Comment  sepersuaaer,  par  exemple,  que  le 
carbene  du  règne  minéral  soit  mor/ ,. tandis  que  le  carbone  des 
autres  règnes  est  pit^dnt?  Les  molécules  de  la  matière  sont  ou 
ea  mouvement  ou  en  repos ,  suivant  les  circonstances  passa* 
gères  où  elles  se  trouvent;  voilà  toute  la  différence. 
-  Les  partisans  des  fentes  appuient  leur  système  sur  la  forme 
appiatie  des  filons ,  et  tirent  de  cette  même  forme  une  obiec<> 
tion  contre  le  changement  de  la  roche  en  minerai ,  qui 
auroit  dû>  suivant  eux  ^  se  faire  en  tout  sens  ^  et  non  dans 
une  seule  direction. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  les  parois  des  plus  grands^E/ons  étant 
parallèles  jusqu'à  des  profondeuKs  énormes ,  cette  seule  con- 
sidération suffiroit  pour  faire  tomber  l'hypothèse  des  fentes. 

Quant  à  la  forme  appiatie  des  filons,  la  nature  nous  la 
montre  aussi  dans  les  veines  que  Ibrme  dans  certains  granits 
décomposés,  le  mica  à  gran  as  feuillets^  connu  sous  le  nom 
de  verrs  de  Mosoavie.  .Ven  ai  vu  dans  quelques  montagnes 
de  Sibérie;  nen  ne  ressemble  mieux  à  des  filons  en  minia- 
ture :  ces  veines  ont  jusqu'à  trois  ou  quatre  pieds  d'étendue , 
sur  une  épaisseur  de  aeux  ou  trois  lignes  et  qoelqueToà 
moins. 

Je  ne  présume  pas  qu'on  veuille  attribuer  la  formation  de 
ces  tables  de  mica  à  des  fentes  préexistantes:  d'où  leur  peut 
donc  venir  cette  forme  appiatie  ?  elle  est  évidemment  due  à 
la  même  cause  qui  dans  le  i^gne  minéral  produit  tant  d'au- 
tres formes  lametieuses.  Il  parait  que  les  molécules  qui  se  réu- 
nissent en  s'aasimilant ,  agissent  les  unes  sur  les  autres ,  non 
en  tout  sens ,  mais  seulement  par  des  pôles  déterminés  ;  de 
sorte  que  leurs  modifications ,  qui  s'opèrent  de  proche  en 
proche,  ne  sauroient  avoir  lieu  que  dans  une  certaine  direc^ 
tion.  Ainsi  la  situation  générale  d'un  filon  peut  dépendre  de 
la  situation  où  se  Irouvoit  la  première  parcelle  qui  a  été  le 
ferment  de  toutes  les  modifications  suivantes. 

L'étonnante  régularité  de  certains  filons  d'une  immense 
étendue  «  8*accorde  parfaitement  avec  cette  hypothèse ,  tandis 
qu'elle  seroit  inconcevable  dans  le  système  des  fentes.  Il  snf- 
nt,  pour  s'en  convaincre^  de.se  rappeler  ce  betàn  filon  de 
quartiB  observé  par  Saussure  au  pied  du  Mont-Cenis  :  œfilom 


FIL  49r 

«B  pfoldnge  Tes^iace  de  plua  d'une  Ueixe,  toujours  dans  la  di- 
rection de  l'aiguille  aimantée ,  et  toujours  sur  la  même  épais* 
•eur  de  treize  pouces.  Je  demande  si  Ton  reconnoît  la  les 
anfractuosilés  qui  accompagneroient  nécessairement  une 
J^ente  accidentelle,  et  si  Ton  n  y  voit  pas ,  au  contraire,  d'uiie 
manière  frappante ,  la  régularité,  compagne  ordinaire  des 
productions  immédiates  du  règne  minéral. 

Si  je  me  suis  permis  d'exposer  mon  opinion  sur  rhypotlièse 
vi'ernérienne ,  c'est  que  je  suis  convaincu  que  cet  enfant  du 
ginie  n'est  pas  adopte  par  la  nature  ;  et  ce  seroit  de  ma  part 
une  foiblesse  condamnable,  de  ne  pas  dire  ouvertement  co 
que  j'en  pense.  Si  l'autorité  de  Werner  étoit  moins  impo- 
sante y  j'aurois  gardé  le  silence  ;  mais  plus  les  hommes  sont 
célèbres,  et  plus  il  importe  de  discuter  leurs  opinions,  qui 
pourroient  induire  en  erreur. 

C'est  une  observation  que  j'ai  déjà  faite  (  Décad.  phiL  n°  8 , 
ao  frimaire  an  x  ) ,  à  l'occasion  des  roches  glanduleuses  de 
Falorsinê ,  qu'un  très-célèbre  observateur  avoit  regardées 
comme  des  poudings ,  quoique  leurs  circonstances  géologi- 
'  ques  me  semblassent  prouver  le  contraire  ;  et  j'ai  vu  depuis 
de  fort  Jhabiles  minéralogistes^  qui  m'ont  dit,  en  présence  de 
Liamétherie ,  qu'en  effet  ils  ne  les  regardoient  pas  comme 
des  poudings.  Voyez  Amyodaloïdes. 

On  sait  trop,  que  la  fameuse  hypothèse  de  Buffon ,  sur  la 
formation  des  pierres  calcaires ,  qu  on  atlribubit  sans  excep  - 
tion  aux  animaux  marins ,  avoit  entraîné  dans  de  singulières 
erreurs  lés  plus  habiles  observateurs ,  qui  adoploient  l'opinion, 
de  £uffon ,  contre  le  témoignage  môme  de  la  nature ,  puis- 
qu'il est  aujourd'hui  généralement  reconnu  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  de  puissantes  chaînes  de 
montagnes ,  qui  sont  en  partie  composées  de  roches  calcaires 
primitives  ,  antérieures  par  conséquent  à  Texistenle  de  toute 
espèce  d'animaux. 

Quant  à  l'origine  des  filons ,  si  c'est  moi  qui  me  suis 
trompé  ,  en  marchant  sur  les  traces  de  Zimmerman  ,  de  Tre- 
.  "bra ,  de  Charpentier ,  &c.  et  sur-tout  en  partant  d'un  prin- 
cipe que  je  regarde  comme  la  base  la  plus  solide  de  la  science 
de  la  nature  ,  qui  est  l'uniformité  de  son  action  dans  ce  que 
nous  appelons  ses  trois  règnes ,  je  n'aurai  pas  à  rougir  de 
mon  erreur. 

Si  l'on  reconnoît ,  au  contraire^  que  mon  opimon  soit  une 
vérité ,  j'aurai  atteint  le  seul  but  que  je  me  propose  :  c'est 
d'être  utile  à  la  science  ;  et  l'illustre  professeur  de  Freyberg 
ne  verra  pas  pour  cela  diminuer  cl'un  atômè  la  célébrité 
^u'il  a  si  justement  acquise^  pour  avoir  porté  au  plus  haut 
VIII.  nh 
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degré  de  perfection  ,  l'enseignemeiit  de  la  minéralogie  dans 
foute  5on  étendue  j  et  fait  voir  que  sans  la  géologie  y  l'étade 
des  minéraux  ne  seroit  qu'une  occupation  stérile ,  un  sîmpio 
amusement  de  cabinet.  (Pat.) 

FILOU  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spabk  , 
Sparus  inaidiaior.  Voyez  au  mot  Sfarb.  (B.) 

FEMPI.  C'est  la  même  chose  que  le  Bois  d'Aguii.i.a.^o^. 
ce  mot.  (B.) 

FINET.  C  W  le  êUerin  aux  environs  du  lac  Majeur.  Voy, 

SiZEBIN.  (S.) 

FIN6AH  (  Lanius  cœrulescen»  Lath. ,  genre  de  la  Pis- 
ORiicHE,  de  Tordre  des  Pies.  Voyet  ces  mots.  ).  Nous  devons 
la  description  de  ceUe  pie-grièche  du  Bengale  k  M.  Edwards. 
Elle  a  le  bec  épais  ^  fort  voûlé  en  arc^  à-peu-pris  comme 
Vépervier;  la  base  garnie  de  poik  ronds;  les  narines  assez 
grandes  ;  la  tête  entière^  le  cou,  le  dos^  les  couvertures  des 
ailes  d'un  noir  biîllant,  avec  des  reflets  bleus ,  pourpres  ei 
verts,  selon  l'incidence  de  la  lumière;  la  poitrine  d'une  cou- 
leur cendrée ,  sombre  et  noirâtre  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
blanc  ;  les  jambes,  les  pieds  d'un  brun  noirâtre;  la  queue 
fourchue  ;  longueur,  sept  pouces. 

Fingah  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  au  Bengale.  Ijes 
Indiens  l'appellent  aussi  U  roi  des  corbeaux  ,  parce  qu'A  les 
poursuit  avec  acharnement ,  en  poussant  de  grands  cris  et  les 
assaillant  de  coups  de  bec  sur  le  dos,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait 
éloignés.  (Vieill.) 

FINGAL  (  GROTTE  DE  ) ,  fameuse  caverne  formée  par 
la  nature ,  dans  une  des  plus  crandes  chaussées  basaltiques 
que  l'on  connoisse,  qui  forme  l'île  de  Siaffa,  sur  la  côte  oc- 
cidentale td'Écosse ,  entre  cinquante-sis  et  cinquante-sept 
degrés  de  latitude.  Faujas  de  Saint-Fond  en  a  donné  une  belle 
description  dans  son  Fojrage  en  j^ngieierre  (  tom.  a ,  p.  34  ei 
eiUv.  ) ,  de  même  que  MM.  de  Troïl  et  Banks  (  Nouveau  re- 
cueil de  Voyagea  au  nord  de  l' Europe, iotn.  1 ,  p.  aay  et  J4S.  ). 
Voyez  Basalte.  (Pat.) 

FINNE,  nom  que  les  Allemands  donnent  à  la  ladrerie  des 
cochons,  etjitLVBuitekVhydatidequi  l'a  causée.  Cette  hydaiide 
ayant  un  double  sac  ,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  qu*im,  a 
été  jugée  dans  le  cas  de  faire  un  genre,  que  l'on  a  appeléySnna. 
Foyex  au  mot  Hydatide,  (B.) 

FINS.  L'on  dit,  en  vénerie,  au'un  animal  est  snr  msnjine, 
lorsqu'il  est  prêt  à  être  forcé.  (S.) 

FIONOUTS ,  plante  de  Madagascar ,  qui  a  l'odeur  du 
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melilot ,  et  la  &ctilt6  de  Sûre'  tomber  les  poîk  des  parties  où, 
elle  est  appliquée.  On  ignore  à  quel  genre  cette  plante  peut 
être  rapportée.  (B.) 

FIRMAMENT  ou  LE  HUITIEME  CIEL ,  LE  CIEL 
DES  ÉTOILES  FIXES.  Quelques  anciens  astronomes  ima- 
gînoient  un  ciel  ou  une  sphère  pour  chacune  des  sept  planè- 
tes,  et  le  huitième  étoit  celui  aà  l'on  croyoit  que  les  étoiles 
fixes  éloient  attachées.  (Pat.) 

FIROLEy  PUrotrachea  9  genre  de  vers  mollusques  nus^ 
qui  a  pour  caractère  un  corps  libre  ^  oblong ,  muni  d'une 
nageoure mobile  et  gélatineuse,  soit  sous  l'abdomen ,  soit  à  la 
queue ,  et  deux  yeux  apparens  sur  la  tête. 

Les  espèces  de  ce  genre  n'ont  encore  été  observées  que  par 
Forskal.  D'après  le  peu  qu'il  en  dit,  il  paroit  qu'elles  ont  plu^ 
sieurs  rapports  avec  les  Bifhores.  (JToyex  ce  mot).  En  elTet  ^ 
elles  sont  gélatineuses ,  et  souvent  si  transparentes ,  qu'on  par* 
Tient  di£ficilement  à  les  distinguer  de  l'eau  dans  laquelle  elles 
nagent,  et  la  plus  petite  compression  les  écrase^  mais  leur  or- 
ganisation est  un  peu  plus  compliquée,  puisqu'elles  ont  des 
yeux ,  des  nageoires  et  une  queue. 

Forskal  a  décrit  quatre  espèces  de  ce  genre  fort  différentes 
les  unes  des  autres ,  par  leur  forme  et  par  le  lieu  où  est  placée 
leur  itageoire.  Elles  sont  toutes  figurées  dai)s  son  ouvrage  in- 
titulé :  Deecription  animale,  pi.  34,  et  AansV  Encyclopédie  par 
ordre  de  modérée ,  partie  des  F'ere,  pi.  88.  (B.) 

FISCAL  {Lanius  collarie  Lath. ,  ordre  Pies,  genre  de  la  Pi£- 
GRi£CHE.  Voy.  ces  mots.).  C'est  le  même  oiseau  que  làpie-^griè-' 
che  dtê  cap  de  Bonne'Èspérance  de  Brisson ,  et  des  pi.  enl. 
n®  477,  ^S*  '  ^^  VHiet,  nat  de  Buffbn ,  qui  Ta  rapporté  à  la pie^» 
grièche  grise  d^ Europe ,  et  dont  Brisson  a  fait  avec  raison  une 
espèce  particulière.  On  lui  a  donné  au  Cap  le  nom  defiebaal, 
que  porte  dans  cette  colonie  le  juge  chargé  de  la  police.  Cette 
espèce  a  les  mômes  habitudes  que  celle  d'Europe  ;  elle  est  à- 
peu-près  de  la  même  grosseur,  mais  d'une  forme  plusalon- 
gée  ;  elle  a  la  tête ,  le  derrière  du  cou ,  le  manteau  et  l'iris  des 
yeux  d'un  brun  noir;  les  plumes  scapulaires  blanches  ;  le 
croupion  grisâtre ,  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau  blanc , 
un  peu  grisâtre  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  des  tfiles  noires , 
excepté  celles  du  milieu ,  qui  sont  plus  ou  moins  marquées 
de  blanc,  etles  dernièresqm  sont  bordéesdela  même  couleur; 
les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires ,  les 
autres  ont  du  blanc  qui  s'étend  davantagesur  chaque  penne  à 
mesure  qu'elle  approche  de  la  dernière,  qui  a  son  c6té  exté-* 
rieurdeceltecouieurjlebec^lespiedsetlesonglessontnoirs.  > 
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Le  mMe  se  distingae-par  un  peu  plus  de  graiidear  et  par 

la  pureté  des  teintes  noires  et  blancfaes. 

Le  jeune  n'est  blanc  que  sur  les  bords  des  plumes  acapa- 

laires  et  le  ventre  ;  le  reste  du  plumage  fist  gris  brun ,  avec  des 

raies  fines  d'un  brun  foncé.  (Yusill.) 

FISCHERLIN.  Vers  Strasbourg ,  op  appelle  de  ce  nom 
IsL  petite  hirondelle  de  mer.  Voyez  au  mot  Hirondslle  i>ii 
MER.  (S.) 

FISK  ATE,  nom  donné  »  par  les  Suédois  étabUs  en  Améri- 
que, au  CoMEPATE ,  quadrupède  du  genre  des  Mouffettea^ 
^byez  ces  mots.  (Des m.) 

FISKMAUR.  C'est  le  nom  iidandais  d'une  espèce  de  mite 
qui  attaque  le  poisson  sec.  Cet  insecte  très-nuisible,  est  ce^ 

Sendant  peu  connu  ;  sa  couleur  est  d'une  blancheur  resplen«> 
issante  par  tout  le  corps ,  à  l'exception  d'une  tache  noire  sur 
la  partie  postérieure  du  dos.  Il  est  hérissé  de  pointes  longues 
et  aiguës ,  sur-tout  celles  sortant  des  côtés ,  dont  deux  sont 
plus  grandes  que  toutes  les  autres  ;  deux  pointes  ausà  très- 
Jongues  lui  sortent  par'^errière.  Cette  mile  dévore  le  poisson 
sec,  et  attaque  principalement  la  morue  et  lelubin  ;  de  sorte 
qu'après  untm  deux  ans  de  dessication ,  la  moitié  du  poisson  e»t 
rongée  par  cet  insecte,  dont  on  voit  distinctement  les  traces.  Les 
Islandais  mangent  journellement ,  sans  le  savoir ,  des  millien 
d'individus  de  cette  espèce  de  mite ,  qui  s'introduit  imper- 
ceptiblement dans  la  chair  du  poisson,  de  manière  qu'il  est 
impossible  de  l'en  fait«  sortir ,  même  en  le  battant  et  le  se- 
couant, ce  que  l'on  fait  toujours  avant  de  l'apprêter  pour  la 
table;  mais  elle  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  ravage 
sur  le  poisson  que  l'on  serre  dans  les  sécheries  ^  où  les  vents 
circulent  librement^  et  où  le  froid  agit*  Cette  mite  attaque 
aussi  les  insectes ,  et  est  un  petit  Qéau  pour  les  collections  eu- 
tomologiques  (O.) 

FISSIDENT,  Fisaidens,  genre  de  plantes  ciyptogames» 
de  la  famille  des  Mousses  ,  introduit  par  Hed  wig ,  et  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  péristome  de  seize  dents  fen- 
dues jusqu'au  milieu  ,  et  les  fleurs  mâles  en  boui^eons.  Il  a 
]K>ur  type  le  bry  bryoïde  de  Liunseus.  Voyez  au  mot  Bry  et 
au  mot  Mousse. 

Ce  genre  se  subdivise  en  Jîseidene  à  branchée  trèe^im- 
plee^  et  enfissidensà  brimchee  indifféremment  aimplee  ou  ra^ 
meueee.(B,) 

FISSlxiIER ,  fitniHa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées ,  et  de  la  triandrie  monogynie ,  qui  a  pour  caractère  um 
•alice  urcéolé^  entier,  peiuftant  ;  une  corolle  de  trois  pétale» 
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)*éunis  à  leur  base ,  dont  deux  sont  bifides  ;  huit  étamines , 
dont  cinq  sont  stériles;  un  ovaire  supérieur^  à  style  simple  et 
à  sligmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  noix  enveloppée  en  partie  par  le  calice , 
qui  s'alonge  et  qui  ne  contient  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  â8  des  Illuatrationa  de  Lamarck  , 
ne  contient  qu'une  espèce  :  c'est  un  arbre  à  feuilles  alternes , 
oblongues ,  aiguës  ^  entières  y  et  à  fleurs  axillaires  presque 
fiolitairea^  longuement  pédonculées  ,  qui  croît  naturellement 
à  l'ile  de  la  Réunion.  Lies  perroquets  sont  friands  de  son  fruits 
d'où  lui  vient  le  nom  de  fasilier  des^  perroquets ,  qui  lui  a  été 
imposé,  (fi.) 

FISSIPEDESv  c*eai"k-diTe  pieds  fendus ,  dénomination, 
des  quadrupèdes  qui  ont  le  pied  pai'lagé  en  plusieurs  doigts , 
«cparés  et  articulés.^  (S.) 

TlSSULtE ,  fissula ,  genre  de  vers  intestins,  qui  offre  pour 
ciracière  un  corps  cyliudrique,  nu,  élastique^  pointu  à  la 
queue ,  et  ayant  l'extrémité  antérieure  bifide. 

lies  fisauUs  sont  des  vers  excessivement  mous,. qui  se  dis^ 
solvent  en  eau  immédiatement  après  leur  mort.  Leur  corps 
est  cylindrique  ;.  leur  télé  fendue  en  deux  parties  égales;  leur 
queue  pointue.  On  n'en  connoit  que  deux  espèces  :  une.,, 
trouvée  par  Fischer  dans  la  vessie  aérienne  d'une  truite,  et 
qu'il  avoit  appelée  en  conséquence  cystidicoie;  et  l'autra^  par 
JBloch,  dans  les  intestins  d'un  autre  poisson. 

La  première  de  ces  espèces  a ,  suir  la  partie  antérieure  du 
dos ,  deux  lignes  courbes ,  qui  forment  presque  un  cercle  et 
imitent  des  yeux  ;  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  avant  la 
queue ^  le  corps  a'élargit,  et  devient  dentelé;  la  fente  anté- 
rieure est  assez  profonde  9  et  la  bouche  qui  la  termine  paroît 
divisée  par  unejame  en  deux  parties  semi-lunaires;  on  voit 
très-bien  à  travers  le  corps  les  intestins^  et  principalement 
Tovaire,  qui  est  nofr. 

C^itie  fissule ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  a  été  trouvée  dans  la 
vessie  aérienne  d'une  truite ,  vessie  qui  ne  conlenoit  que  du 
gaz  azote  pur ,  lequel  est  mortel  pour  les  animaux  plus  par- 
faits. Cette  circonstance  est  très-remarquable.  Voyez  au  mot 
Vebs  intestins. 

La.  Fi'SsuLE  iNTESTiNAitB  est  figurée  par  Bloch., 
lab.  10,  fig.  8  et  9;  et  la  Fissui«£  cystidicole^  dans  Je 
Journal  dé  Physique  de  vendémiaire  an  7;  elle  l'est  aussi 
dans  VHist,  nat.  des  Vers,  faisant  suite  au  JBuffon,  éditioade 
Déterville ,  pi.  i  a ,  fig.  2.  (B.) 

FISSURÊLLE ,  Fissurella ,  genre  de  coq,uilles  de  la  divi- 
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aion  des  Ukivalvcs  ,  élablî  par  Làmarck^  et  qni  offre  poi»7 
caractère  d'être  coniqup,  sans  «pire,  et  percé  d'un  trou  à 
son  sommet.  11  comprend  ainsi  toutes  les  Patelles  qui 
ont  le  sommet  perforé ,  et  qui  forment  une  des  divisions 
de  linnœus.  Il  a  pour  type  la  PatklI/B  entaillée,  JPa^ 
tèlla  fissureila  Mtuler,  figurée  ^ans  la  Zoologie  Danoise, 
pi.  94  y  fig.  4  —  6  ^  et  renferme  une  cinquantaine  d'espèces 
connues  Ses  naturalistes. 

Ce  genre  étant  très-bien  caractérisé ,  et  facilitant  Tétade 
d'un  genre  qui  étoit  extrêmement  nombreux  avant  les  cou- 
pures faites  par  Lamarck ,  ne  peut  manquer  d'être  adopté  par 
tous  les  naturalistes.  Voyez  au  mot  Patelle.  (B.) 

FIST  DE  PROVENCE  (  Sylvia  Massiliensis  Lath. ,  ordr« 
Passereaux,  genre  de  la  Fauvette  (  Voyez  ces  mols.^,  pi. 
eul.  y  n^  664  y  fig.  1  de  Vffist.  nai.  de  Buffbn,  ).  Le  nom  ae  cet 
oiseau  de  Provence  est  tiré  de  son  cri  ^JUt  ,fist  :  tout  ce  qu'on 
sait  de  ses  habitudes ,  c'est  qu'il  se  tient  ordinairement  4  terre  « 
et  qu'il  ne  s'envole  que  lorsqu'il  entend  du  bruit,  ou  il 
court  se  tapir  à  Fabri  d'une  pierre  jusqu'à  ce  que  le  bruit 
cesse. 

luàfist  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  nmrfttre  ;  le  desra» 
de  la  tête  et  du  cou  d'un  brun  roux^  chaque  plume  ternuBëe 
de  noirâtre  ;  le  dos  roux  ;  les  })ètite8  couvertures  des  ailes  et 
les  pennes  bordées  de  roux ,  presque  blanc  à  rextrëmité  de 
ces  dernières  ;  une  tache  Ûanche  au-dessous  des  yeux  ;  le 
dessous  du  cOfps  d'un*  blano  rougeâtre ,  avec  des  petites  taches 
noirâtres  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ;  la  queue  un 
peu  fourôhue  ;  les  pennes  d'un  noir  brunâtre ,  les  deux  inter- 
médiaires bordées  de  roux ,  les  quatre  plus  proches  blanches 
sur  chaque  côté ,  et  les  deux  plus  extérieures  entièrement  de 
celte  couleur  ;  enfin  ^  les  pieds  jaunâtres.  (Visill.) 

FISTULAIRE  >  FUtulùria ,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  l<*s 
mâchoires  à  l'extrémité  d'une  tête  très-longufe  et  très-étroite  » 
et  sept  rayons  à  la  membrane  des  ouïes. 

On  compte  trois  espèces  de  fiaiuiaires  : 

La  FisTULAiRE  PIPE ,  Fisiuloria  tabacaria  Linn. ,  qui  a 
la  nageoire  de  la  queue  bifide,  et  au  milieu  de  la  bifurcation 
une  longue  soie  cornée.  Elle  est  figurée  dans  Bloch ,  dans  le 
Buffbn  de  Déterville,  vol.  61 ,  pag.  xo3,  et  dans  cjudqttes 
antres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  les  mers  d'Amérique.  Qa 
en  pêche  de  quatre  pieds  de  long. 

Sa  tête  est  fort  longue ,  carrée ,  et  épineuse  4  sa  base;  Tou* 
Tcrlure  de  sa  bouche  est  large  et  oblique;  sa  mâchoire  infe- 
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rîeare  excède  la  supérieure  ;  lune  et  l'autre  sont  hérissées  do 
petites  dents;  tiea  narines  sont  doubles  ;  l'opercule  de  ses  ouïea 
d'une  seule  pièce ,  et  leur  ouverture  grande  ;  son  corps  est 
sans  écailles ,  plat  sur  le  devant  et  rond  sur  le  derrière;  ihest 
brutt  en  dessus ,  et  le  ventre  est  taché  de  blanc  et  de  Ueu  ; 
sa  ligne  latérale  est  droite  ;  ses  nageoires  sont  courtes  el 
rouges. 

Ce  poisson  se  nourrit  d'autres  poissons  et  de  crustacés  :  sa 
chair  est  maigre,  et  est  repoussée  de  la  table  des  riches. 

La  FiSTUiiAiRS  TROMPETTE ,  Fistulorta  chinensiâ  Linn. , 
a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie ,  sans  soie ,  et  sa  bouche 
sans  dents.  £Ue  est  figurée  dans  Bloch  »  dans  le  Bu^n  de  Déter- 
ville, vol.  6,  pag.  io3 ,  et  dans  d'autres  ouvrages.  JElle  habite  les 
mers  des  Indes  et  de  l'Amérique. 

Ce  poisson  a  la  tête  moins  longue  et  plus  grosse  que  le  pré« 
cèdent,  et  plus  aiguë  en  dessous  ;  son  corps  est  presque  rond  , 
rougeâtre ,  rayé  et  ponctué  de  brun  ;  toutes  ses  nageoires  sont 
courtes,  mais  composées  de  beaucoup  plus  de  rayons  que 
celles  du  précédent  ;  elles  sont,  de  plus,  fasciées  de  brun ,  et 
on  voit  en  avant  de  la  dorsale  neuf  épines  recourbées  et 
écartées  :  sa  chair  est  dure  et  ne  se  mange  pas.  Il  devient  fort 
grand. 

La  FiSTULAiRE  PARADOXALE  a  des  lignes  saillantes  et  ré« 
ticulées  de  chaque  côté  du  corps  ,  et  la  queue  lancéolée.  £Ue 
est  figurée  dans  les  SpicUegia  Zoolagica  de  Pallas ,  vol.  8 , 
tab.  4 ,  n^  6.  On  la  ti*ouve  dans  les  mers  d'Amboine.  Elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Sygnanthes  (  Woye*  ce 
mot.  );  et  malgré  la  longue  description  de  Pallas,  on  doute 
qu'eUe  appartienne  au  même  genre  que  les  précédentes;  Sa 
longueur  est  de  deux  pouces.  {^^ 

FISTULANE ,  FUtulana ,  genre  de  coquilles  de  k  divi- 
sion des  MuLTiVALVES ,  qui  a  pour  caractei*e  d'être  tubulée, 
en  massue ,  ouverte  à  son  extrémité  grêle,  et  contenant  dans 
sa  cavité  deux  valves  non  adhérentes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Tarets  ,  d'après  l'observation  de 
Daudin ,  que  parce  que  l'intérieur  des  coquilles  qui  le  com- 
posent, ne  contient  qu'une  paire  de  valves,  tandis  que  celui 
des  t€ureta  en  contient  deux.  Ces  valves  sont  disjointes  alter- 
nativement ,  et  obliquement  bâillantes  ;  leur  charnière  est 
simple  et  sans  ligament. 

"Lesfiêiuianes  percent  non -seulement  le  bois,  mais  encore 
les  pierres,  les  madrépores,  les  coquilles,  6c c.  Leur  genre 
de  vie  est  peu  connu  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu'il 
*e  rapproche  de  celui  des  Tarets.  Voytz  ce  mot. 
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On  connoh  boit  espèces  de  Jlifiulanâs ,  dont  les  pins 
marquables  sont  : 

La  Fistijlame  AORioÉE ,  qui  est  ovale,  alongée,  et  réiuiî* 
en  groupe.  Elle  est  figurée  dans  VEncyclopétUe ,  parlîe  des 
yérs^  pi.  167,  fig.  6-16.  Elle  se  trouve  dans  le  bois  tombé 
dans  la  mer ,  à  Ceylan . 

La  FisTUiiANE  CLUNATELLE  est  presqne  cylindrique,  re- 
courbée >  et  sa  base  a  deux  renflemens  latéraux.  Elle  est  figorée 
pi.  6  de  YHist,  nat.  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Buffan  , 
édition  de  Déterville.  Elle  a  été  trouvée  fossile  à  Bènes,  près 
Paris,  parDaudin. 

La  FisTULANE  J>BS  ROCHSB8 ,  oui  est  figurée  dans  Chem- 
nitz ,  Conch.  tab.  172,  fig.  "lâyS  - 1081 .  Elle  se  trouve  dans  les 
pierres  et  les  ooquilles,  sur  les  côtes  d'Amérique. 

Guettard  a  appelé  uperoUs ,  les  fistulanes  fossiles.  (B.) 

FISTULINE  y  FiatuUna ,  geni*e  de  champignons  établi 
par  fiulliard ,  et  oui  présente  pour  caractère  une  surface  in* 
férieure  garnie  ae  petits  tuyaux  isolés,  dans  lesquels  sont 
contenues  les  semences. 

On  ne  connoit  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 
Elle  est  figurée  pi.  464  et  pi.  497  de  VHist.  des  Chanipignonst 
de  fiulliard.  Elle  ressemble  à  une  langue  de  bœuf,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  rouge,  charnue,  rugueuse ,  mollasse  et  dimi« 
diée  ;  sa  chair  est  comme  zônée,  et  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  ;  ses  tubes  sont  grêles  et  inégaux ,  d'abord  blancs ,  et 
ensuite  rougeâtres.  Elle  croît  ordinairement  sur  les  vieilles 
souches ,  à  fleur  de  terre ,  mais  aussi  quelquefois  sur  les  grands 
arbres.  Elle  varie  beaucoup  dans  sa  forme  et  dans  sa  grosseur. 
C'est  le  boletus  hepaiicus  de  Schaefier.  (B.) 

FITERT(  Syluia  sybilla Lath.,  ordre  Passereaux,  genre 
de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mots.  ).  Fitert  est  le  nom  que 
porte  cet  oiseau  à  Madagascar:  il  habite  les  bois  touffus,  qu'il 
l'ait  retentir  d'un  chant  très-agréable.  Il  est  un  peu  plus  gros 
que  notre  troquet  ;\\  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur; 
It  gorge ,  la  tète  el  tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au  bout  de  la 
queue ,  noirs ,  avec  quelqueii  ondes  roussâlres  sur  le  dos  et  les 
épaules;  le  devant  du  cou ,  l'estomac  el  le  venti*e  blancs  ;  la 

I)oilrine  rousse  ;  la  gorge  noire  ;  les  grandes  couvertures  de 
'aile  les  plus  proches  du  corps,  blanches,  ce  qui  fait  une 
tache  blanche  sur  Taile  ;  cette  couleur  termine  aussi  les  pennes 
du  côté  intérieur,  et  plus  à  proportion  qu'elles  sont  plus  près 
du  corps;  ces  pennes  sont  noirâtres  dans  la  moitié  de  leur 
longueur ,  et  celles  de  la  queue  noires;  cette  couleur  teint  les 
pieds  ,  les  ongles  el  le  bec.  (  Vhîill.) 

FLABELLAIRE,  Flahtllari^,  genrt  de  plantMétabli  par 
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CaTinSles,  et  contenant  une  espèce  figurée  pL  5164  de  ses 
Dissertations ,  mais  qui  depuis  a  été  réunie  aux  Hiaiss  de 
Jacquin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FJLA6£LLAIR£,  FlageUaria.  C'est  une  plante  de 
rhexandrie  trigynie  y  et  de  la  Ëimille  des  Asperges  ,  qui  est 
remarquable  par  la  forme  assez  particulière  de  ses  feuilles  :  la 
tige  est  herbacée ,  feuillée  et  sarmenteuse  ;  les  feuilles  sont 
alternes^  engaînées  à  leur  base ,  et  terminées  par  une  vrille 
qui  se  roule  en  spirale  pour  s'accrocher  aux  branches  des 
arbres  ;  ces  feuilles  sont  longues ,  glabres ,  entières ,  et  ont  sur 
leur  gaine  un  avancement  particulier  en  forme  de  lobe  ;  les 
fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales ,  rameuses ,  et 
munies  à  leur  base  de  petites  écailles  minces  et  spathacées. 

Chaque  fleur  ofire  une  corolle  urcéolée  et  un  peu  campa- 
nulée  j  divisée  en  six  découpures  y  dont  trois  intérieures  et 
plus  longues  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  supérieui' ,  arrondi , 
chargé  de  trois  styles  ,  grands ,  épais ,  à  stigmates  velus  et 
adnés  à  leur  côté  intérieur. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie ,  glabre  y  et  qui  contient , 
sous  une  chair  peu  épaisse  >  une  semence  ronde  et  osseuse. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pi.  â66  des  )lllustrationê  de 
Lamarck ,  croît  dans  les  Indes  et  dans  les  iles  qui  en  dé- 
pendent ;  on  la  ti'ouve  aussi  à  Madagascar.  Elle  est  cultivée 
dans  quelques  jardins  d'£urope.  (B.) 

FLAMBANT ,  la  couleur  d'un  rouge  vif  et  comme  flam- 
bant du  phœnicoptère  y  a  fait  appliquer  à  cet  oiseau  la  dé- 
nomination as  flambant ,  dont  on  a  fait  ensuite  Flammamt. 
y  oyez  ce  mot.  (S.) 

FLAMBE.  C'est  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  d'Iris. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLAMBE  y  nom  donné  par  Geoffrot  y  à  un  papiUon  que 
Linnaeus  nomme  podalirius.  Voyez  Papillon.  (L.) 

FLAMBEAU,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Ci- 
FOLE  y  Cepola  tœnia  Linn.  Voyez  au  mot  Cefole.  (B.) 

FLAMBEAU  DU  PÉROU.  C'est  le  cacte  du  Pérou.  Voye« 
au  mot  Cacte-  (B.) 

FLAMBERGENT.  Voyez  Uvitribr.  (S.) 

l?LAMBO.  Voyez  Fi^ambsau.  (S.) 

FLAMBOYANTE,  coquille  du  genre  c^n^,  ainsi  appe- 
lée, à  cause  des  flammes  rouges  qu'on  voit  sur  sa  robe.  C'est  le 
conus  générales  de  Linnaeus.  Voyez  le  mot  Cône.  (B.) 

FLAMETTE ,  nom  qu'on  donne ,  dans  quelques  ports 
de  mer,  a  la  Mactre  poivrée  {Voyez  ce  mot.;,  parce  qu'elle 
semble  brûler  Li  bouche  lorsqu'on  la  mange.  (B«] 
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FLAMMANT  (  Phœnicopterus  ruher,  genre  d^  Tordre 
des  Palmipèdes.  Voyez  ce  mot.).  Carcustères:  le  bec  dentelé, 
la  mandibule  supérieure  Oexible  tout  d'un  coup  par  une  forte 
courbure  à  son  milieu,  et  de  convexe  qu'elle  étott  j  devient 
une  lame  plate  ;  l'inférieure  de  même  forme  >  et  beaucoup 
plus  large  ;  les  narines  linéaires  ;  la  langue  cartilagineoae  et 
pointue  à  son  extrémité  ;  le  milieu  musculaire ,  et  la  base 
glandulaire  ;  le  cou  très^long  ;  lek  jambes  et  le  tarse  d'une 
extrême  longueur;  les  trois  doigts  en  avant  palméa;  le  doigt 
postériem*  très-petit.  (Lath.) 

Cette  singulière  espèce  doit  son  nom  deflammani  k  sa  cou- 
leur rouge  de  feu  et  de  flamme  ;  elle  est  répandue  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  continent  ;  sur  le  premier ,  elle  ne  s*ftvance 
guère  vers  le  Nord  au-delà  de  nos  contrées  méridionales  ; 
et  sur  le  second  ,  on  ne  la  voit  pas  au-delà  de  la  Caix>line» 
Par-tout  les  fiammanU  vivent  en  famille^  fréquentent  les 
bords  de  la  mer ,  les  marais  qui  l'avoisinent,  les  lacs  salés  et 
les  lagunes.  Ces  oiseaux  sont  toujours  en  troupes,  et  pour 
pécher,  ils  se  rangent  en  file,  ce  qui,  de  loin,  les  feroit  pren- 
dre pour  un  escadron  rangé  en  bataille  ;  ce  goût  de  s'aligner 
leur  reste  même  lorsqu'ils  se  reposent  sur  la  plage;  mais  celle 
assertion  est  trop  généralisée ,  puisque  Sonnini  a  vu  en  Egypte 
les  flammànU  presque  toujours  isolés ,   sur  -  tout  lorsqu'ils 
s'avancent  dans  l'intérieur  des  terres.  Soit  qu'ils  reposent , 
joit  qu'ils  pèchent,  ils  établissent  des  sentinelles,  qui  font 
alors  une  espèce  degai*de;  et  si  quelque  chose  alarme  celui 
qui  est  en  vedette  jette  un  cri  bruyant,  qui  s'entend  de  trèa- 
loin  ,  et  qui  est  assez  semblable  au  son  d'une  trompette;  dès- 
lors  ,  il  s'envole  le  premier ,  tous  les  autres  le  suivent ,  et  ob- 
servent dans  leur  vol  un  ordre  semblable  à  celui  des  grues, 
lia  ont  l'ouïe  et  l'odorat  si  subtik ,  qu'ils  éventent  de  loin 
les  chasseurs  et  les  armes  à  feu  ;  et  pour  éviter  toute  surprise, 
iU  «e  posent  le  plus  souvent  dans  les  lieux  découverts  et  au 
milieu  des  marécages  ;  aussi  nos  anciens  boucaniers,  pour 
les  tuer  ,  se  couvroient  d'une  j>eau  de  bœuf ^  et  en  prenant 
le  dessous  du  vent,  les  approchoient  facilement,  a  Un  homme, 
en  se  cachant ,  dit  Catesby ,  de  manière  qu'ils  ne  puissent  le 
voir,  en  peut  tuer  un  grand  nombre  ;  car  le  bruit  du  fusil  ne 
leur  fait  pas  changer  de  jJace,  ni  la  vue  de  ceux  qni  sont  tués 
au  milieu  d'eux  n'est  pas  capable  d'épouvanter  les  autres ,  ni 
de  les  avertir  du  danger  oà  ils  sont  ;  mais  ils  demeurent  les 
yeux  fixés,  et  pour  ainsi  dire  étonnés,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tons  tués,  ou  du  moins  la  plupart  i».  Par-tout  ces  oiseaux 
fuient  les  lieux  habités,  et  ne  fréquentent  que  les  rivages  so- 
litaires; on  les  voit  à  Gayenne  et  dans  la  Guiane ,  daus  pres« 
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que  tous  leâ  temps  de  Tannée.  Les  natui'els  du  pays  leur  don- 
nent le  nom  de  tococo.  On  les  trouve  sur  la  vase  molle  que  le 
reflux  laisse  à  découvert;  ils  y  enfoncent  leur  gros  et  singulier 
bec  pour  en  tirer  de  petits  poissons^  que  les  pécheurs  du  pays 
appellent  appâts  ;  ils  se  nourrissent  aussi  de  coquillages  , 
d  œufs  de  poissons  et  d'insectes  aquatiques  qu'ils  cherchent 
dans  la  vase  >  en  y  plongeant  une  partie  de  leur  tête ,  et  eu 
même  temps  ils  remuent  continuellement  les  pieds  de  haut 
en  bas^  pour  porter  la  proie  avec  le  limon  dans  leur  bec, 
dont  la  oentelure  sert  à  la  retenir;  c'est  pourquoi  l'on  trouve 
aussi  dans  leur  estomac  de  k  vase  et  du  sable  fin.  Lorsque  le 
ftammarU  veut  manger^  il  tourne  son  cou  et  sa  télé  ^  de  Taçon 
que  la  partie  plate  de  la  mandibule  supérieure  touche  la 
terre,  ensuite  u  remue  la  tête  de  côté  et  d'autre;  c'est  ainsi 
qu'il  saisit  sa  proie;  lorsqu'il  dort,  il  ne  s'acouve  point,  il 
retire  un  de  ses  pieds  sous  lui ,  reste  debout  sur  l'autre ,  pose 
son  cou  sur  le  dos ,  et  cache  sa  tête  entre  le  bout  de  son  aih» 
et  son  corps ,  mais  toujours  du  côté  opposé  à  la  jambe  qui  est 
pliée.  Ces  orseaux  font  leiu*  nid  à  terre;  mais  comme  ils  ne 
peuvent  ni  s'accroupir ,  ni  reployer  leurs  grandes  jambes, 
la  nature  leur  a  donné  l'instinct  de  le  faire  de  manière  à  pou- 
voir couver  leurs  œufs  sans  les  endommager.  Ik  le  font  dans' 
les  marais  où  il  y  a  beaucoup  de  fange,  qu'ils  amoncèlent 
avec  leurs  pieds,  et  en  font  de  petites  hauteurs,  qui  ressem-7 
blent  à  de  petites  îles ,  et  qui  paroissent  hors  de  1  eau ,  d'un 
pied  et  demi  de  haut  ;  ils  donnent  à  la  base  beaucoup  de  lar- 
geur, et  rélèvent  toujours  en  diminuant  jusqu'au  sommet , 
où  ils  laissent  un  petit  trou  dans  lequel  la  femelle  dépose  ses 
oeufs,  et  qu'elle  couve  en  se  tenant  debout,  les  jambes  à  ten*e 
et  dans  l'eau ,  se  reposant  contre  le  nid ,  et  le  couvrant  du 
bas-ventre  et  de  la  queue.  La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs 
au  plus  ;  ces  œu&  sont  blancs,  gros  comme  ceux  de  Voie ,  et 
un  peu  plus  alongés  ;  les  petits  courent  avec  une  vîtesse  sin- 
gulière peu  de  jours  après  leur  naissance ,  et  ne  commen- 
cent à  voler  que  lorsqu'ils  ont  acquis  presque  toute  leur  gran- 
deur. Lear  plumage  est  d'abord  gris  clair  (  blanc  selon  d'au- 
tres )  ;  il  rougit  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge  ;  mais  il  leur 
faut  dix  à  douze  mois  pour  l'entier  accroissement  de  leur 
corps ,  et  c'est  alors  qu'ils  commencent  à  prendre  leur  belle 
couleur.  Catesby  et  Dutertre  ont  remarque  qu'elle  n'acquiert 
toute  sa  vivacité  qu'au  bout  de  deux  ans  ;  elle  paroSt  d'abord 
•sur  l'aile,  où  lerougô  est  toujours  plus  éclatant;  elle  s'étend 
ensuite  sur  le  croupion ,  -puis  sur  le  dos  et  la  poitrine,  et  jus- 
que sur  le  cou  ;  dur  les  uns  les  nuances  varient ,  sur  d'autres 
elles  sont  plus  foncées.  Ou  a  remarqué  que  dans  \àflammant 
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du  Sénégal  y  il  est  plus  ponceau  ;  et  dans  celai  de  Cayenne 
plus  orangé  \  ce  qui  a  donné  lieu  à  Barrère  d'en  faire  deux 
espèces. 

Leur  chair  est  un  mets  recherché  ;  Catesby  la  compare  ^ 
pour  sa  délicatesse^  à  celle  de  la  perdrix;  Dampière  dît 
qu'elle  est  de  fort  bon  goût,  quoique  maigre;  Dutertre  Ta 
trouvée  excellente ,  malgré  un  petit  goût  de  marais;  plusieurs 
autres  voyageursla  ti*ouvent  de  même -.les  anciens  regardoient 
le  fiammant  comme  un  gibier  exquis;  mais  Lapeirec  dit 
qu'elle  est  mauvaise,  et  Sonninil'a  trouvée  huileuse  ,  et  ayant 
presque  toujours  une  odeur  désagréable  de  marais.  Il  paroît 
qu'on  regarde  sa  langue  comme  le  morceau  le  plus  fiiand 
qui  puisse  être  mange  ;  elle  est  fort  grosse  ,  et  ii  y  a  vers 
la  racine  un  peloton  de  graisse  qui  fait  un  exceUenl  mor- 
ceau. 

Les  Jlammants  varient  en  grandeur,  en  grosseur  et  en 
couleurs  ;  mais  toutes  ces  différences  tiennent  à  Tâge.  Lors- 
qu'ib  sont  dans  leur  état  parfait,  ils  ont  plus  de  quatre  pieds 
de  longueur  du  bouta  du  bec  celui  de  la  queue ,  et  près  de 
six  pieds  jusqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  le  bec  est  long  de 
quatre  pouces  trois  lignes ,  et  l'envergure  de  cinq  pieds;  son 
plumage  est  entièrement  d'un  rouge  vif,  excepté  la  plupart 
des  plumes  de  l'aile,  qui  sont  noires;  les  uns  ont  le  bec  rouge, 
d'aiit  res  jaune ,  et  tous  l'extrémité  noire;  la  teinte  rouge  est  en- 
core celle  des  jambes  et  des  pieds. 

Le  Flamm ANT  DES  BOIS  ,nom  que  Ton  donne ,  à  Cayenne, 
au  CouRiiis  DES  BOIS.  Voyez  ce  mot. 

Le  Flamm  ANT  du  Chili  (  Phœrdcopterus  ruber  remigibus 
albis  Lath.  ).  Cette  espèce  diffère  de  celle  des  autres  parties  de 
l'Amérique  méridionale ,  par  la  blancheur  des  grandes  pen- 
nes des  ailes  que  l'autre  a  noires.  Sa  longueur  totale ,  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  ongles,  est  de  cinq  pieds;  le  corps 
seul  a  tout  au  plus  un  pied  de  long  ;  le  bec,  recouvert  par 
une  pellicule  rougeâlre,  est  de  cinq  pouces;  la  tête  petite, 
oblongue,  est  couronnée  par  une  espèce  de  huppe  ;  1^  yeux 
sont  petits  et  assez  vifs  ;  les  plumes  du  dos  ,  ainsi  que  les 
couvertures  de  l'aile ,  sont  d'une  belle  couleur  de  feu  ;  le  reste 
du  plumage  est  d'un  beau  blanc. 

Ceflammant  ne  fréquente  que  les  eaux  douces,  et  on  ne 
le  voit  jamais  sur  le  rivage  de  la  mer;  il  est  très-farouche,  et 
ne  se  laisse  que  rarement  approcher  à  la  portée  du  fusil. 
Sca  plumes  sont  recherchées  par  les  Arauques ,  peuple  du 
Chih ,  qui  les  emploient  pour  orner  leurs  casques  et  le  bout 
de  leurslances* 
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Le FiiAMMANT  ORi»,  nom  donné ,  en  Guiane^  au  Cour- 
lis BRUN.  F'oyezce  mot.  (Vieill.) 

FLAMME  >  fluide  lumineux  qui  émane  des  corps  en 
déflagration ,  et  qui  résulte  de  l'embrasement  des  parties  vo- 
latiles de  ces  corps.  (Pat.) 

FLAMME.  C'est  le  nom  vulgaire  du  cepole  tœnia ,  pois-- 
son  de  nos  mers ,  que  sa  couleur  rouge  ,  el  la  vivacité  de  ses 
mouvemens ,  fait  paroître  comme  une  flamme  légère.  Voyez 
au  mot  Cefolb.  (B.) 

FLAMME  BLANCHE  et  FLAMME  FŒtTiDE ,  nom 
Vulgaire  de  deux  espèces  d'iRis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLAMULE.  C'est  la  CiiEMATixE  droite.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

FLASCOPSARO  ,  nom  vulgaire  du  Utrodon  hérissé. 
Voyez  au  mot  Tetrodon.  (R) 

FLASSADE.  Voyez  Flossadk.  (S.) 

FLATE  ,  Flata,  insectes.  Voyez  Poikuxoftere.  (L.) 

FLATRURE  (^Vénerie) ,  l'endroit  où  le  lièi^re  et  le  loup , 
lorsqu'ils  sont  chassés,  s'arrêtent  et  se  couclient  sur  le  ventr«, 
ce  qui  s'appelle  aejlatrer  en  terme  de  chasse.  (S.) 

FLAVÉOLE(  Emberiza  flaxfeola  Lalb.  ;  genre  du 
Bruant^  de  l'ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  deux  mois.). 
Ce  bruant  a  le  front  et  la  gorge  jaunes  ;  le  reste  du  plumage 
gris  ;  là  taille  à-peu-près  du  tarin,  Linnieus  ^  qui  a  fait  con- 
noître  cet  oiseau  ^  ne  dit  pas  quel  pays  il  habite.  (Vieill.) 

FLAVERIE ,  Flaveria ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  nécessaire ,  étabU  par  Jussieu  ,  mais  qu'on  a  re-* 
oonnu  depuis  devoir  être  réuni  aux  Millbries.  (  Voyez  ca 
dernier  mot.)  Ventenat  pense  qu'on  doit  conserver  ce  genre^ 
maison  lui  enlevant  l'espèce  sur  laquelle  il  a  été  fait,  c'est-à- 
^ire  le  contrayerba  y  figuré  pi.  4  des  Plantœ  Hiapaniœ  de 
CavaniUes.  (B.) 

FLAVERT  {Loxia  canaderuùt  Lath.  ;  ordre  Passsreaux, 
genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.  ).  Pennant  a  placé  ce 
gros-bec  dans  sa  Zoologie  arctique ,  d'après  *Linnseus ,  qui 
nous  l'indique  comme  un  oiseau  du  Canada.  Il  doit  y  être 
très-rare,  car  aucun  voyageur  né  l'a  rencontré  dans  cette 
contrée  ni  dans  les  Etats-Unis  ;  on  le  trouve  communément 
k  Cayenne.  11  est  un  peu  plus  gros  que  le  moineau ,  et  il  a  six 
pouces  trois  lignes  de  longueur  s  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  y  les  couvertures  supérieures  ,  et  le  bord  extérieur  des 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  vert  d'olive  ;  le  des- 
sous du  covfs  est  d'un  jaune  olivâtre  ;  le  bec  cendré^  et  les 
pieds  sont  gris. 
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Latliain  fait  mention  d'une  variété  qui  ae  troureà  Cajenne. 
Elle  a  le  dessus  du  corps  d'Un  gns  bleu  qui  tend  au  vert 
d'olive  ;  le  dessous  d'un  gris  pâle  inclinant  au  jaunâtre.  La 
femelle  de  cette  race  ,  voisine  de  la  précédente ,  est  d'un  cen- 
dré brun  où  le  mâle  est  gris  bleu ,  et  d'une  couleur  plus  paie 
sur  les  autres  parties  du  corps.  (Yieill.) 

FLÉAU.  Foyez  le  mot  FiiioLE.  (B.) 

FLÈCHE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cal- 
iiioNYME.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

FLÈCHE  D'EAU.  C'est  la  même  cliose  que  Fi^échieak. 
Voyez  ci-après.  (B.) 

FLECHE  DE  MER ,  nom  vulgaire  du  Dauphin  cétacé. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

FLÈCHE  DE  PIERRE.  On  a  anciennement  donné  ce 
nom  aux  Bélemnites.  Voyez  ce  mot.  (B) 

FLÈCHES.  Vbyez  à  l'article  Armes.  (S.) 

FLÉCHIÈRE  ^  Sagittaria  ,  genre  de  plantes  unilobées , 
de  la  monoécie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  Alismoîdes  , 
dont  le  caiticlère  se  compose  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  fe- 
melles sur  le  même  pied  ,  présentant  un  calice  de  trois  folio- 
les ovales ,  concaves  et  persistantes  ;  trois  pétales  plus  grands  » 
mais  de  même  forme ,  les  premiers  supérieurs,  avec  un 
^and  nombre  d'étamines  ;  les  seconds  inférieure  ,  avec  un 
grand  nombre  d'ovaires ,  ramassés  sur  un  réceptacle  com- 
mun ,  globuleux ,  pourvu  chacun  d'un  style  extrêmement 

COUll. 

Le  fruit  consiste  en  quantité  de  capsules  monospermea  g* 
évalves. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  776  des  lUusirations  de  La- 
marck ,  renferme  cinq  à  six  espèces.  Ce  sont  des  plantes  aqua- 
tiques ,  à  feuilles  plus  ou  moins  sagiltées  ^  et  À  fleurs  verli- 
cillées  par  étage. 

La  seule  dans  le  cas  d'être  citée ,  est  la  Flechisbe  d'Eu- 
KOFE ,  Sagittaria  aagittifoUa  Linn.  >  dont  les  feuilles  aont 
sagittées  ,  et  les  capsules  comprimées  ,  recourbées  et  aiguë». 
On  la  trouve  communément  dans  les  étangs  ,  les  fossés,  et 
/lur  le  bord  des  rivières.  (B.) 

FLÉOLE ,  Phleum,  geni*e  de  plantes  à  fleurs  unilobées» 
de  la  triandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Graminées  . 
dont  la  fleur  ofire  une  baie  calicinale  ^  sessile ,  uniflore ,  bi- 
valve, oblongue,  comprimée,  et  comme  tronquée  à  son  som- 
met ,  qui  se  termine  sur  les  côtés  par  deux  angles  aigus  ;  un# 
baie  intérieure  également  bivalve  ,  plus  courte  que  1  autre  ; 
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trois  éUmines  ;  im  ovaire  aupérieur ,  eliargé  de  deux  styles  4 
•ligmates  plumeux. 

Le  fruit  est  une  semence  enveloppée  par  la  baie  florale. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  42  des  IllusircUiona  de  La-* 
marck ,  contient  quatre  à  cinq  espèces  ,  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  épi  serré.  La  plus  commune  est  la  Fiiioi«B  n£s 
FR£s ,  qui  a  l'épi  cylindrique ,  très-long ,  cilié ,  et  la  tige  droite. 
Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  tous  les  prés  gras.  C'est  un 
excellent  fourrage  qui  se  fauche  deux  fois  ,  et  peut  encore  , 
avant  Fhiver ,  servir  de  pâture  aux  vaches  ou  aux  chevaux. 

La  FléoiiE  nou£USE  a  la  racine  bulbeuse  et  la  tige  cou- 
chée à  sa  base.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux ,  et 
fournit  également  un  très -bon  fourrage ,  mais  qui  foisonne 
moins  que  celui  de  la  précédente. 

La  Fleolb  africaine  a  l'épi  cylindrique ,  les  épilleCs  rap- 

{)rochcs ,  les  pédoncules  triflores  et  velus.  Elle  vient  dans 
'Afriqïie  orientale ,  où  on  emploie  ses  semences  à  faire  de» 
gâteaux  et  de  la  bouillie^  qui  servent  de  nourriture  aux  nè- 
gres. (B.) 

FLET.ou  FLEZ ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 

PjLEURONECTE  ^  pleuroTtectêB  Jlesus  Linn.^  qu'on  trouve  dans 

noB  mers ,  et  qu'on  confond  fréquemment  avec  le  fleielee  , 

flétan ,  ou  fleton ,  ou  pôle  ,  pleuronectes  hippogloesue  Linn» 

f7>^f2aumotPi.EURONECTS.  (B.) 

FLETELET.  Voyez  à  l'article  précédent.  (B.) 

FLÉTON.  Voyez  Fjlet.  (S.) 

FLEURS*  La  fleur  est  l'ensemble  des  parties  qui  compo- 
sent le  lit  nuptial  des  plantes.  Son  histoire  est  celle  du  bouton 
qui  la  renferme  avant  qu'elle  épanouisse  à  la  lumière,  celle 
du  pédoncule  sur  lequel  elle  est  posée  ,  celle  du  calice  ^  de  la 
corolle  et  des  nectaires  qui  l'accompagnent  ,  et  ceUe  des  éta^ 
mines  et  du  pistil  qui  la  composent  essentiellement ,  parce 
que  leur  présence  est  nécessaire  pour  le  concours  de  la  fécon- 
dation ,  qui  est  le  but  de  la  nature  dans  la  production  des 
fleuré  y  soit  que  cette  fonction  impérieuse ,  dans  tous  les  corps 
vivans ,  s'accomplisse  dans  les  plantes ,  au  moyen  des  sexes 
réunis  dans  \e^  fleure  hêrmaphroditee ,  ou  séparés  dans  celles 
qui  habitent  sur  des  rameaux  ou  des  individus  difiérens  d'uu« 
même  espèce  de  plante. 

Du  Bouton  à  fleure. 

En  parlant  Aeefeuillee,  et  des  boutone  qui  les  renfer- 
ment dans  leur  état  primitif ,  nous  avons  indiqué  les  diflè- 
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ronces  et  l'anatomie  des  bùutona  mixiês ,  àfeuiUés ,  à  fruits  et 
à  fleura  ;  il  doit  suffire  de  dire  ici  que  l'histoire  particnltére 
affleura,  considérées  dans  tous  les  états ,  est  telle  qu'ellt^s 
existent  d'abord  dessinées  en  mimature  dans  un  bouton  qui  a 
une  forme  constante  dans  le  même  végétai ^  et  qui  renferme 
aous  ses  écailles  les  étamines^  le  pistil ,  et  les  parties  accessoires 
de  la  fructification ,  qui  paroitront  au  jour  lorsque  la  saison 
et  les  circonstances  nécessaires  viendront  déterminer  leur 
évolution  des  nombreuses  couches  d'écaillés  superposées  qui 
les  resserrent  et  les  protègent  contre  Faction  des  corps  acliis 
de  l'atmosphère. 

Dea  Fleura  épanouiea  ,  ou  de  la  Fleuraiaon. 

L'époque  de  la  dilatation  des  boutons  arrivée  ^  les  fleurs 
s'en  épanouisssent  pour  former  le  lit  nuptial  dont  les  orne- 
mens  se  composent  de  couleurs  riches  et  variées ,  du  parfiim 
le  plus  doux  et  des  formes  les  plus  élégantes.  A  cette  époque, 
étalant  dans  l'air  leurs  nombreuses  surfaces  ,  elles  jouissent 
du  stimulus  atmosphérique,  et  accoîn plissent  ainsi  Fade  de 
la  fructification  :  elles  protègent  encore  pendant  ce  temps, 
plus  ou  moins  long  ,  l'œuf  fécoiidé  ,  et  se  flétrissent  enfin 
quand  la  reproduction  est  assurée  par  la  formation  compîite 
de  la  semence  qui  en  est  le  résultat.  Les  couleurs ,  les  former 
et  les  diiFéi*ences  systématiques  et  carattéristiques  des  fletirs 
seront  indiquées  en  parlant  des  fleura  en  particulier  ;  et  à  Tal- 


composent  ,  qui 
dans  lesquelles  nous  allons  entrer. 

Jjes  fleura,  considérées  dans  leurs  rapports  ^vec  rhygiène 
ou  les  besoins  de  la  vie  ,  ne  présentent  pas  de  sujets  de  roé* 
ditation  d'un  aussi  grand  intérêt  que  les/èoi/Ze^. Lorsqu'elles 
paroissent  dans  nos  jardins  ,  ou  qu'au  printemps  elles  vien« 
nent  faire  le  plus  bel  ornement  de  la  végétation  ,  et  embellir 
tous  les  lieux  peuplés  de  végétaux ,  elles  nous  inspirent  des 
sentimens  pleins  de  charmes  par  l'harmonie  de  leurs  coup- 
leurs et  La  douceur  de  leur  parfum  ;  mais  il  ne  succède  paa  à 
ces  sensations  agréables  d  idées  sublimes ,  de  rapports ,  de 
modifications  ou  d'influences  sur  les  corps  atmosphériques, 
sur  la  décomposition  de  l'eau  j  la  production  de  1  air  exclu- 
sivement susceptible  d'entretenir  la  vie  animale.  L'attraction 
de  la  foudre ,  et  l'origine  des  sources  qui  s<furdent  en  canaux 
d'abondance  des  flancs  des  montagnes  ornées  de  forêts,  pour 
porter  la  fertilité  dans  les  ^ines  consaci*ces  ù  la  culture  de* 
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Ces  aUribittîons,  dont  te»  conséqiiei&ces 
«ur  les  besoins  des  hommeji  sont  faciles  à  sentir ,  el  d'une  ap* 
plicatioasi  nécessaire  ,  appartiennent  eLOxfeuiiUs^heafleurê, 
«u  contraire ,  dégagent ,  dans  toutes  les  circonstances  ,  des 
gaz  délétères  et  nuisibles  à  Texintance  animale ,  et  des  arômes 
plqs  ou  moins  contraires  à  Torganintion  >  par  la  manière 
dont  ils  raffecteni.  Si  les  odeurs  suaves  de  la  tubéreuse ,  du 
îanmin  ,  de  rbéliotrope,  du  réséda  et  de  la  rose ,  stimulent 
agréablement  les  nerfi  olfactif  et  plaisent  a  Todorat  ,  el\^ 
peuvent  f  rassemblées  dans  les  habitations ,  nuire  à  la  santé, 
en  affectant  le  système  sensible.  C'est  une  erreur  populairo 
de  croire  qu'elles  purifient  Tair  des  apparlemens;  car,  au 
Heu  de  le  neutraliser ,  elles  en  masquent  les  mélanges  perni- 
cieux à  l'économie  animale  vivante  ;  toutefois  elles  ne  pro- 
duisent cet  effet  nuisible  que  lorsqu'elles  sont  enfermées  dans 
un  local  où  l'air  atmosphérique  ne  peut  arriver  et  neutmliser 
,  lea  gai  impurs  qu'elles  dégagent ,  et  que  leurs  odeurs  envelop« 
pent  tellement,  que,  charmant  nos  aenê,  elles  nous  trompent 
mir  le  danger  qui  noiu  menace. 

Considérées  dans  leurs  effets  généraux  sur  l'économie  ani- 
male, les  émanations  deB fleuré  produisent  des  sensations  qui 
calment  les  sens;  la  yue  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs,  pro- 
duit en  nous  un  sentiment  subit  et  délicieux,  qui  fait  dispa* 
roître  le  malaise  physique  et  moral.  £t  la  première  sensation 
que  fait  sur  nous  le  spectacle  des  arbres  fruiliers  chargés  de 
Jieurê,  est  plus  vive  qtie  celle  de  leurs  fruits  destinés  à  noua 
nourrir.  lÂ  sensation  la  plus  suaceplible  de  produire  un  efiet 
constant ,  et  toujours  agréable ,  est  celle  qui  compose  son 
action  d'un  juste  mélange  d'odeurs  suaves  végétales ,  dînsoutes 
dans  un  air  chaud  ,et  légèrement  rafraîchi  par  les  émanation» 
des  plantes. lits  médecins  de  l'antiquité  recommandoient  pour 
la  guérison  de  la  mélancolie ,  des  promenades  fréquentes  dana 
les  jardins  ornés  de  plantes  variées»  parce  que  le  stimulus  qu9 
l'arôme  dtà  fleure  produit  sur  les  senê,a  une  action  douce, 
égale,  constante,  et  qui  s'accompagne  du  plus  lavissant  dea 
apecUcles,  sans  offrir  le  tableau  cies  misères  physiques  et  mo- 
rales attachées  à  rexistence  animale.  Ce  sont  sans  doute  les 
effets  deê  fleure  sur  la  santé  qui  invitent  si  impérieusement  à 
la  vie  agraire  »  ou  an  moins  à  la  culture  d'un  petit  jardin  orné 
de  fleure  dans  le  sein  des  viUes,  les  hommes  accablés  par  le 
malheur,  et  ceiuc  anxqueb  de  ploi  lieoreuses  destinées  ont 
permis  de  a'aoeompagner  dana  m  cours  ée  leur  vie  des  hon-- 
neurs  et  de  k  fi>rtutte*  Ainsi  les  hommes  qui,  dana  loua  les 
genres,  iont  parvenus  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de 
^ire ,  et  cens  qu'une  desnnée  c«mtnure  a  plongèidans  Vin^ 

V2II*  1  i 
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fortane  ouabanâonnéB  dans  l'obscurité;  cherchent ,  avec  lea 
sages  de  tous  les  âges^  à  imiter  la  simple  condition  du  labou- 
reur ou  du  jardinier,  pour  jouir  des  riches  présens  de  Flore , 
rétablir  leur  santé ,  et  prolonger  leur  -existence  dans  l'étude 
et  la  contemplation  de  la  nature,  parce  que -les  travaux  atta- 
chés à  la  cuhure  des  jardins,  exerçant  d'une  manière  ^ale 
toutes  les  parties  du  corps ,  en  facilitent  les  fonctions,  et  parce 
que  les  émanations  des  fleurs  répandent  un  baume  aalutait^ 
sur  le  système  sensible ,  et  calment  les  midadies  de  IWprit 
et  les  plaies  de  cœms  Tek  sont  les  bienfaits  irrésistibles  pour 
la  santé  attachés^  ht  culture  des  fleurs,  pour  quiconque  les 
considère  sous  le  rapport  hygiénique;  mais  elles  deviennent 
pour  celui  qui  étudie  leur  orsanisation,  où  qui  en  calcule  Les 
nombreuses  espèces  et  variétés,  une  source  féconde  de  joui»- 
sances-les  plus  délicieuses.  Le  botaniste  trouve  dans  la  cona* 
tance  du  nombre  et  des  formes  des  parties  des  fleurs ,  des 
moyens  certains  d'enchaîner  dans  un  système  l'empire  de 
Flore,  et  d'en  classer  les  sujets  dans  sa  mémoire.  Le  physiolo- 
giste des  plantes,  étudiant  leurs  formes ,  leur  ol^ganisation  et 
S^urs  fonctions ,  saisit  les  rapports  qui  les  lient  au  tyaiéme 
organique  général ,  et  avec  nos  goûts  et  nos  sensations.  Ainsi 
la  jeune  beauté  contemple  quelquefois,  sans  oser  les  cueillir, 
les  fleurs  blanches,  légèrement  teintes  de  rose,  et  le^  fleure 
jprintanières  qui  ont  des  nuances  plus  vives  et  plus  variées 
que  les  automnales  ;  et -si  parmi  celles-ci  il  s'en  trouve  d'odo- 
rantes, elle  les  olire  k  sa  mère,  qui  est  pku  sensible  à  Tim-» 
pression  de  l'odorat  qu'à  l'harmonie  des  couleurs  ;  et  le  raa- 

Seotable  vieillard  que  la  sagesse  a  ramené  du  soin  tumultueux 
es  villes  dans  les  jardins,  trouve  un  charme  singulier  à  coa-» 
templer,  à  une  certaine  distance,  des  groupes  de  fleurs  les 
plus  ccderées ,  et  dont  ia  fleuraison  soit  longue  et  se  succède 
aans  interruption ,  comme  si  les  couleurs  tmdres  et  les  fleurs 

Eissagères ,  n'étant  plus  en  harmonie  avec-  ses  regards ,  la 
rce  et  la  constance  de  son  caractère,  lui  rappeloient  la  fina-* 
gilité  des  corps  doués  de  la  vie ,  et  la  versaliiité  dont  ello 
s'accompagne  dans  son  printemps. 

Les  fleure  vénéneuses  ont  un  aspect  repoussant  ;  celles  de«> 
aolanéoB,  des  phisalis,  des  belladones,  de  la  ciguë ,  et  Idsflessrm 
noires  de  la  jusquiame ,  répugnent  à  nos  regards,  et  semblent 
nous  avertir  qu  elles  sont  contraires  à  notre  organisation.  Lea 
fermes,  les  nuances  des  fleure ,  et  la  physionomie  entière  doa 
plantes  nutritives ,  nous  invitent  au  contraire  à«n  approoher. 

Les  «romes  que  les  fleurs  répandent ,  et  qui  plaisent  à  Tod^^ 
rat,  peuvent  être  conservés  aprèa  la  décacbaoe  dûs  fleurs ,  et 
ait  perpétuer  ainsi  Ja  .jouiasance  et  le  souvenir.  Les  fleurs 
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Ititsie»  éii  infusion  âahs  les  huiles  vôlatâês  ^  i^eépVif-âe-vin , 
cèdent  leur  principe  odorant  à  ces  fluides  :  celles  du  xerah" 
t/iemum  anniutm  plongées  un  ^moment  dans  resprît-de-viii , 
ne  perdant  plus  leurs  couleurs,  ont  élé  appelées  immortelles > 
et  cette  expression  est  consacrée  parmi  les  fleuristes.  L'arôme 
des  fleurs  de  la  capucine  et  de  la  fraxinelle,  est  inflammable, 
et  produit  une  flamme  odorante  d'tin  effet  très-agréable  la 
nuit ,  quand  on  y  met  le  feu  ;  cet  arôme  se  reproduit  le  lende- 
main sùtts  que  les  plantes  en  souffrent  :  celui  des  liantes 
crucifères  est  piquant  et  ammoniacal.  La  nature  chimique  de 
l'arôme  des  flm^H  est  inconnue  dans  tous  les  végétaux  ;  ce 
n'est  point  un  gaï  identique  :  il  paroit  au  contraire  être  une 
dissolution  partielle  db  la  plante,  puisque  chacune  d'elles  a- 
une  odeur  qui  lui  est  particulière,  qui  est  d'autant  plus  abon- 
dante ,  que  la  lumière  et  la  chaleur  sont  plus  intenses.  Celui 
que  dégagent  les  labiées,  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  éma-* 
nations  du  camphre. 

La  culture  et  la  qualité  du  sol  influent  beaucoup  sur  les 
fleurs,  qu^elles  déforment  souvent  et  qu'elles  rendent  stériles* 
Ces  monstruosités  et  ces  maladies  des  fleurs  constituent  une 
fbule  de  variétés,  de  formes  et  de  nuances,  qui  font  les  délices 
des  florimanes.  L'œillet  cultivé  dans  une  terre  forte  etlégèr»* 
ment  saline,  a  produit  des  variétés  incalculables,  et  dont  le 

Einceau  le  plus  délicat  des  peintres  des  fleurs  ne  peut  esquisser 
\s  nuances  multipliées,  sans  signaler  l'insuffiiiance  de  celui 
qui  le  dirige  :  l'histoire  de  ]&  fleur  de  l'œillet  de  Fiandrjes, 
considérée  sous  ce  point  de  Vue ,  est  celle  des  fameuses  jacintes 
et  des  tulipes  à  grands  vases  de  Harlem ,  des  narcisses  d'Italie, 
des  iris  d'Angleterre,  des  lis,  des  renoncules ,  des  anémones , 
des  auricules,  des  amai^llis  et  des  primevères  de  France,  qui 
constituent  des  variétés  à  Tinfini,  par  la  communication  des 
poussières  fécondantes,  la  qualité  du  sol,  et  la  manière  dont  ' 
elles  sont  exposées  pour  réfléchir  les  rajons  lumineux*  Celles 
de  ces  fleurs  qui  restefit  simples ,  continuent  de  fournir  des 
graines,  et  se  reproduisent  avec  leurs  nombreuses  variétés,  si 
elles  sont  cultivées  avec  soin  :  mais  celles  dont  les  étamines  et 
les  pistils  se  changent  en  pétales,  deviennent  stériles,  et  se 
multiplient  par  boutures,  marcottes,  cayeux  ou  racines  i  on. 
peut  ajouter  à  ces  fleurs,  pour  l'ornement  des  jardins,  cellea 
des  giroflées,  des  amaranthes,  des  reines- marguerites,  de» 
pavots,  des  dephinium,  des  balsamines,  des  hespéris,  dea 
ancholies,  et  de  plusieurs  autres  fleurs  mulHples,  commet 
les  poiriers,  les  pêchers,  les  amandiers,  les  rosiers,  et  un* 
fovde  d'autres  qui  servent  à  la  parure  des  jardins,  sans  avoiir 
d'autro  objet  d'utilité  ^ue  cdiii  de  plaire  à  Todorat  oa  de  flatter 
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nos  regards.  On  multiplie  les  nombreuses  variétés  àesfieurs, 
en  déterminant  dans  Jes  plantes  des  fécondations  artificielles 
et  adultérines.  Vue  fleur  de  pavot  noir,  bien  épanouie ,  agiléi» 
sur  une  fleur  de  pavot  blanc ,  y  donne  lieu,  et  Tannée  sui- 
vante les. semences  du  pavot  blanc  produisent  touhes  les 
nuances  intermédiaires  entre  le  blanc  et  le  noir  :  il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  «ulreafleurs^  Si  ces  fiScondations ,  au  lieti 
de  se  faire  sur  des  variétés  d'une  même  plante  y  se  font  aar 
deux  espèces  d'un  même  genre ,  elles  forment  des  plantes 
iiybrides,  de  même  qu*on  voit  des  mulets  dans  les  animaux  ; 
mais  dans  ceux-ci ,  la  génération  successive  a  rarement  lieu , 
tandis  que  dans  les  plantes  les  hybrides  se  multiplient,  et 
conservant  un  caractère  constant,  et  qui  porte  Tempreinte 
moyenne  entre  les  deux  espèces  dentelles  se  composent;  mats 
la  nature  ayant  permis  que  les  plantes  variassent  quelquefois , 
n'a  pas  voulu  étendre  les  variétés  et  les  hybrides  sur  toutes  les 
espèces  ;  et  afin  d'assurer  la  permanence  des  couleurs  et  des 
formes  primordiales  des  fleure ,  elle  a  calibré  les  poussières 
Fécondantes  avec  la  forme  des  tubes  sémintferes  des  pistils  qui 
les  portent  à  l'ovaire^  Jamais  les  générations  hybrides  ne  s  ob- 
servent sur  des  plantes  de  deux  gpnres  diflérens,  mais  seule- 
meni  sur  deux  espèces  du  même  genre,  et  la  plante  qui  en 
nait  ne  peut  se  féconder  avec  une  ti*oisième  du  même  genre. 
Les  étamines  enlevées  à  la  nicotiane ,  et  aeà  pistils  fécondés 
avec  le  pollen  du  nicotiana  paniculata,  il  résulta  de  cette 
fécondation  artififCÎelle  une  nieotiane  hybride.  Koelreuter  fit 
la  même  expérience  sur  les  di^tales  pourpres  et  jaunes,  et 
obtint  une  digitale  hybride;  mais  ses  efforts  furent  vains  pour 
marier  cette  plante  avec  Tune  des  deux  espèces  qui  lui  avoient 
donné  naissance.  La  plante  hybride  étoit  plus  forte  que  les 
digitales  mères,  et  le  rapport  entre  les  calibres  du  tube  des 
pistils  et  la  volume  des  poussières  fécondantes  étant  détmit, 
la  commnnioation  séminale  ne  peut  avoir  lieu  entre  les  an- 
thères de  Tune  et  les  ovaire^  des  autres.  Pour  que  les  mons- 
truosités des  fleure  nuisent  A  la  fi:>rmation  des  semences ,  il 
faut  qu'elles  aient  lieu  sur  les  parties  essentielles  de  la  fruc» 
tâfication ,  comme  les  éUmines  et  les  pistils.  Les  parties  accès- 
mùree  de  la  couche  nuptiale  peuvent  devenir  doubles  sans 
nuiiv  k  la  reproduction»  La  plénitude  des  feuilles  du  calice  , 
•t  l'anomentation  du  nombre  des  nectaires  de  la  nigelle  et  do 
rancoue,  et  celle  dea  pétales  dans  une  foule  de  puintea»  ne 
troublent  npint  la  fécondation  ;  mais  dans  les  fleure  prolijeree 
et  celles  qui  sont  totalement  pleines  et  dépourvues  d  étamine» 
et  de  pistils  changés  en  pétales ,  la  stérilité  est  certaine  :  les 
roiis  cl  las  îaointes  en  fournissent  d«a  exemples* 
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lÀsfleurn'ioni, comme  dit  Sénebièr,le8  Berceaux  dtesgrai^ 
nés 9  et  celles- ci  resteroient  slérilea  dans  les  ovaires ,  où  ellea- 
préexistent ,  si  on  retranchoit  les  étamines  et  les  pistils.  Le^ 
même  phénomène  auroit  lieu  si  on  coupoit  seulement  les  éia« 
mines ,  les  graines  qui  succèderoient  àlaytrur,  ainsi  mutilée, 
ne  seroient  pas  susceptibles  de  germination.  Le»  seules  plantes, 
a  pistils  donnent  desfruiU;  mais  pour  que  ceux-ci  soient 
fécondés ,  il  faut  le  concours  dès  étanûnes ,  soit  que  les  pistils, 
et  les  étamines  habitent  dans  une  même  fleur,  ou  séparément 
dans  de9  flewrê.  mâles  et  femelles  ^  sur  des  rameaux  difierens. 
d'une  même  plante  y  ou  sur  deux  individus  de  deux  sexea 
d'un  même  végétal.  Dans  le  premier  cas,  ù  le  stigmate  est 
plus  élevé  que  les  éiaroines ,  il  se  plie  de  manière  k  être  atleine 
par  le  pollen ,  et  il  s'ouvre  au  moment  de  la  fécondation  ; 
dans  le  deuxième  et  le  troisième ,  Ibb  fleuri  ae  fiécondent  par 
Ja  dissémination  du  poUen  dans  l'ate*^  et  il  est  digne  de  re- 
marque «  que,dans  cetteeùrconstanceylesyTsttrsfemelles  soient 
toujours  placées  dans  les  plantes  monoïques ,  plus  inférieure* 
xuent  que  les  mâles,  afin  oe  recevoir  plus  sûrement  l'influence 
du  pollen. 

La  fécondation  artificielle  peut  avoir  lieu  à  de  très-grandes 
distances.  Des  palmiers  étoient  constamment  stériles  a  Berlin; 
en  les  fit  fructifier  avec  des  poussières  fécoadantesqu'on  y  en- 
voya de  Dresde,  sans  autre  soin  que  celui  de  les  mettre  dans  ' 
une  lettre  y  et  de  confier  celle-ci  à  la  poste»  La  nature  est  aussi 
prodigue  de  poussière  fécondante ,  que  libérale  dans  la  pro- 
duction des  semences.  Koelreuter  observe  qu'un  anthère  d'hy- 
biscus  s^riacusy  qui  contient  quatre  mille  huit  cent  soixante 
trois  grains  de  pollen,  a  été  fécondé  artificiellement  avec  cin- 
quante de  ces  molécules  séminales  répandues  sur  sesfleurtr* 
Cette  profusion  de  matière  fëcondante  étoit  nécessaire ,  parce 
que  la  pluie,  les  animaux,  et  une  foule  d'autres  circonstances, 
pourroient  en  priver  les  fleurs ,  si  eUe  n'y  étoit  abondamment 
répandue  ;  elle  favorise  d'ailleurs  la  fécondation  des  plantes 
à  sexes  séparés ,  à  de  très-longues  'distances  :  elle  peut  aussi 
abandonner  les  plantes  quand  elles  sont  malades  ,  nur-tout 
par  une  suite  d  une  débilité  des  parties  de  la  fructification 
qui  réclame  pour  traitement  un  concours  de  forces  vitales'^ 
déterminé  vers  ces  parties  par  un  moyen  quelconque  ,  aitm 
que  nous  l'avons  dit.  Y  oyez  MakuiiesdeH  Plantes.  StZRiurû. 
Il  faut ,  pour  que  la  fieuraison  et  la  fructification  ayent  lieu, 
un  degré  déterminé  de  lumière  et  de  calorique  ;  les  plantes 
étiolées  élevées  dans  les  caves ,  les  apparlem ens  et  les  serres  , 
où  elles  ne  jouissent  pas  pleinement  des  bienfaits  de  la  lumière, 
fleurissent  mal ,  et  fructifient  rarement.  Les  fleurs  qui ,  au 
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Sénégal  s'buTreBt  à  six  lieures  du  matiii ,  ne  •'ë|Nittéiii»enf 

3u'à  huit  ou  neuf  à  Paris^  et  à  dix  en  Suède  ;  et  celles  qui  , 
ans  le  elimat  brûlant  du  Sénégal  ^  fleurissent  à  midi ,  ne 
'fleurissent  jamais  en  France. 

C'est  peut-être  moins  le  calorique  qui  manque  aux  plantée 
exotiques  qui  ne  fructifient  pas  dans  les  serres  chaudes ,  et 
^us  les  vitrages  des  châssis,  que  la  lumière.  Nous  pouvons 
Tbien  donner  aux  plantes  des  pays  chauds  un  degré  decba-> 
leur  égal  à  celui  de  leur  climat  ;  mais  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  leur  donner  la  compositimi  atmosphérique,  lesénia* 
nations  voisines ,  et  sur-tout  l'intensité  de  la  lumière  du  aol 
où  la  nature  les  avoit  placées.  Non-seulement  la  lumière  , 
agissant  en  totalité, a  une  action  déterminée  surlafleuraison  ; 
mais  tes  rayons  influent  difieremment  sur  la  même  planiew 
Sénebier  observe  que  des  haricots  éclairés  par  les  rayonarou* 
ges ,  fleurirent  dix  jours  plus  tard  que  ceux  qui  furent  éclairés 
par  les  rayons  violets  ,  ou  exposés  en  pleine  lumière. 

Il  existe  des  plantes  qui  se  fécondent  sans  doute  ,  et  se  pro- 
pagent dans  le  sein  de  la  terre;  sans  jouir ,  à  aucune  époque 
de  leur  vie ,  de  la  présence  de  la  lumière,  telles  que  Intruffè^^ 
d'autres ,  comme  le  zannicheliia  palustris ,  et  le  eaUiêrichfi' 
i^erna ,  fleuris^nt  sous  l^u  douce;  d'autres  enfin ,  fixées  aux 
parois  du  lit  de  l'Océan ,  et  dont  les  fleurs  sont  exposées  aux 
mouvemens  àes  eaux  de  la  mer  «  fructifient  sans  qu'aucune 
cause  atmosphérique  y  concoure. 

Certaines yZtfurs  sont  météoriques,  et  se  ferment  à  Tappro* 
che  de  la  pluie,  dont  elles  indiquent  les  averses;  d'autres, 
non  susceptibles  d'être  affectéesdecettemanièrepar  les  corps 
atmosphériques ,  s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment  te  s<nr  ; 
d'autres  so^it  équiuoxiales,  et  suivent,  dans  leur  flenraison, 
la  division  des  heures^  Linnaeus,  Jfforologium  Floraf,  les  distin- 
gue ,  d'après  ces  considérations,  en  météoriques ,  en  tropiques 
et  en  équinoxiales.  Plusieurs^tfrc  sont  héliotropes  :  ce  pbé^ 
nomène  s'observe  particulièrement  sur  les  semi-floscuteuses, 
et  la  cause  organique  de  cet  hélîotropisme  est  inconnue. 

Si  les  fflturti  ncms  plaisent  par  la  variété  de  leurs  couleurm 
^\  leur  parfum  >  elles  ne  sont  pas  moins  utiles  dans  la  matière 
médicale.  La  médecine  emploie  avec  avantage  celles  de  ca- 
momille, de  tusrilage ,  de  mauve,  de  tilleul,  de  guimauve  „ 
de  violettes,  de  tubéreuses»  de  pêches,  de  jasmin ,  et  une 
Toule  d'autres  dont  l'indication  appartient  è  un  traité  de  ma-^ 
Cière  médicale  ;  celles  du  safran  sout  pour  la  France  un  objet 
important  de  commerce:  l'art  du  distillateur  qui  s'occupe  d» 
textraction  du  principe  aromatique  «  s'alimente  par  ce  g^nr^ 


â'ilidti»trÎ6 ,  qui  conserve  dans  un^^fasolVant  approprié  la 
j^rincipe  odorant  des  fleura^   - 

L'examen  des  parties  desjleurs ,  considérées  isolément^. 
•t  qui  va  suivre ,  fbra  connottre  leur  mode  de  digestioit ,  de 
respiration  ei  de  sécrétions,  ainsi  que  leurs  rapports  parti-* 
culiers  avec  les  corps  atmosphériques. 

J^esjgorUea  de  la  Fleur  ^  considérées  sou^lfis  rapports  phyûo% 

Ipgiques  et  anaUmiqises, 

J)u  jpédçncule. 

ïie  péâbnculè  est  le  support  des  fleura  et  des  fruits.  C'est  ^ 
dit-on  9  un  prolongement  de  la  tige  des  fUura  ou  des  rameaux 
qui  portent  les  fruits  :  sa. structure  est  telle ,  qu'il  est  plus  vo- 
lummeux.aux  extrémités  qu'au  centre;. et  examine  anato- 
miquement ,  il  présente  toutes  les  parties  qu*on  trouve  dans 
les  tiges  :  Fexpansion-  en  surfaces  applaties  de.  son  écorce 
forme  le  calice;  et  ses  parties  plus  intérieures,  en  s!épa- 
nouissant ,  forment  les  parties  de  la,  flwur  que  revêt  le  calice  : 
il  est  facile  de  suivre^  dans  les  IVmts  palpëux^les  fibres  du 
pédoncule  qui  s'insinuent  et  se  continuant  dans  leur  pulpe. 

DiA.Récfiptaelem 

.  £«6  réùeptade  est.rextrémité  supérieure  du  pédoncule  sur 
laquelle  reposent  la  fleur  et  le  fruit.  C'est  le  placenta,  des  se-» 
mences.  Sa  forme  varie  beaucoup.  Il  est  concave^  convexe^ 
tfyyexjoL ,  hérissé  ,  mamelonné,  alvéolaire^  charnu,  lîgaeux  > 
ou  succulent ,  comme  dans  les  cynarées ,  o&  il  est  très-gros* 
Il  reçoit  les  yaisseaux  ombilicaux  des  semences.. 

DuCuUce  etd^seaJSapècea/ 

En  examinant  une  fleur  dû  l'extériemr  à  l'intériour,  la 
première  partie  qa'onxibserve  est  le  eaUce,  qui  est  un  prolon  -> 
gement  de  l'écorce  qui  s'épanouit  à  Isl  partie  supérieure  du 
pédoncule ,  pour  former  les  rideaux  du  lit  nuptial,  qu'il  en- 
veloppe >  et  qu'il  prot^  dans  la  plupart  des  plantes.  Les 
formes  qu'il  présente  sont  très-^VGarieea,  mais  cependant  il  en 
observe  de  constantes^  qui  ont  servi  à  classer  les  végétaux  et 
à  former  les. méthodes  caliciaales.(f7>^.  Botanique.).  Le* 
^iv^'ses  formes  de  calice  les  ont  fait  diviser  en  uobfe  ou  ca* 
Jice  dea  champignons ,  dont  il  enveloppe  la  partie  inférieure; 
en  coiffe  ou  calice  des  mousses,  dontle capuchon  infîmdibu* 
liforme  est  le  calice  qui  recouvre  l'urne  qui  renferme,  les  se-^ 
inei|ce&;  en.spate^  qui  est  une  enyelogpe  continue  qui  voifo 


3' 


5o4  ^  ^  F  L  B 

la  fiêur  dea  ptlmiari  et  de  plusieun  Uliatéê9f  qui  la  rompatit 
pour  jouir  de  rinfluence  des  atimulua  atmoaphériqaea  ,  el 
ficcoinplir  la  fonction  de  la  rructificalioa;  en  baie  on  gkane  » 
ui  esl  le  faUee  propre  des  pknles  culmîÂrea,  dans  lesquelle» 

faii  fonction  de  corolle ,  dont  eUea  manquent ,  et  qu'il 
remplace  pour  protéger  dans  les  gramsnéêê  eeréaieë,  lea 
âemence9  nutritives  et  féculentes  du  froment^  de  l'orge  ,  de 
l'avoine  »  du  ris  >  des  festuca ,  des  panicum  ,  des  miHom  ,  et 
des  holcus  dont  se  nourrissent  tous  les  peuples.  Il  est  digne  de 
remarque  que  la  famille  nombreuse  des  graminées  n'ait  poe 
de  corolle,  et  que  ces  plantes  aient ,  au  contraire^  des  caUcem 
d'une  couleur  verte  ,  et  soient  par  conséquent  {dus  résineux 
et  plus  susceptibles  de  modifier  l'action  des  rayons  solaires  , 
dont  l'influence  trop  active  eût  sans  doute  nui  à  des  semencea 
destinées  aux  premiers  besoins  des  hommes  ;  mais  celte  con* 
leur  et  cette  qualité  résineuse  ne  sont  pas  les  seuls  attributa 
de  préférence  des  caliceê  des  gramens.  La  plupart  ont ,  en 
outre,  des  épines  qui  naissent  du  dos,  du  sommet  ou  des 
bords  de  leurs  valves,  pour  les  protéger  contre  les  attaques 
des  animaux.  Le  calice  est  l'ornement  le  plus  utile  et  le  plus 
durable  de  la  couche  nuptiale.  La  corolle  n'est  qu'un  orne* 
ment  momentané  qui  pn^side  aux  noces  des  plantes,  tandis 
que  le  calice  précède  la  fiructificatioo  et  en  protège  encore  les 
résultats. 

La  famille  des  ombelUee  a  un  calice  particulier ,  qu'on 
nomme  involucre ,  et  qui  se  subdivise  en  invoTucdles.  Les 
plantes  amentacées  ont  un  calice  que  Linnteus  appelle  cAo- 
ton  y  et  que  les  botanistes  modernes  placent  parmi  les  sup- 
ports. Enfin ,  le  calice]^  plus  commun  au  plus  grand  nombre 
des  plantes,  s'appelle  périanihe  ;  el  ses  rapports  sont  tels  avee 
la  fleur ,  qu'il  l'enveloppe  ioujoui's.  Celui<-ci  prend  les  noms 
de  calice  imbriqué ,  êimple^  double,  dit^isé,  monophylle  ,  Scc. 
quelauefois  il  est  charnu ,  et  il  devient  alors  alimentaire  ;  tels 
sont  les  caliceê  ùmbriqué^  des  cynara ,  des  onoperdon  ,  dont  le 
culture  assidue  a  accru  nés  richesses  géoponiques. 

heealteeottre  touteslespartiesqu'on  retrouve  dans  réoorce» 
Son  épiderme  est  quelqueleis  coloré;  mais  le  plus  ordinai- 
rement  il  est  vert,  et  toujoars  plus  poli  du  c6té  de  la  coroUe 
que  du  côté  extérieur ,  où  il  est  souvent  glanduleux,  aoyeox , 
armé  d'épines  eu  d'aiguillons ,  hérissé  &  poSs,  ou  no ,  pré» 
sentant  au  loucher  une  surface  douce  oa  nsde>  sèche  ou  vis- 

3ueuse  ;  il  possède  exclusivement  k  toutes  les  autres  parliea 
e  la  fructification ,  la  propriété  d'attirer  l'eau  atmosphé* 
rique,  de  la  décomposer,  de  dégager  du  gas  oxigeae^ 
4'jsrM  toutes  les  propriétés  des  feuilles  exposées  aux  isjone 
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iolaxres.  Sans  oue  des  expériences  fussent  Ténues  m'éclairer 
sur  ce  point,  j  avois  dit  en  Tan  6,  dans  un  Mémoire  la  à  la 
société  médicale  de  Paris ,  que  la  couleur  verte  des  caiiees  im* 
briqués ,  des  carduetcéee  et  des  involucres  des  omhellées  ,  me 
portoit  à  croire  que  ce»  parties  jouissoient  de  toutes  les  pro-» 
priétés  des  feuilles ,  de  même  que  les  stipules  et  les  bractées  ; 
mais  le  savant  Sénebier,  auquel  la  physiologie  végétale  est 
si  redevable,  m*a  conûrmé  dans  mon  opinion  par  ses  expé- 
riences. 

Des  Bractées. 

Les  bractées  ou  feuilles  florales ,  qu'on  confond  souvent 
avec  les  calicds  parce  qu'elles  naissent  près  des  fleurs ,  ne 
doivent  point  trouver  place  ici ,  parce  qu'elles  rentrent  dans 
l'histoire  des  feuilles .  dont  elles  partagent  toutes  les  attiîbu* 
lions.  Voyez  FeuiliiEs  et  Baact££s. 

Des  Pétales. 

Les  pétales  sont  les  parties  accessoires  de  la  génération  des 

J>lantes ,  dont  l'ensemble  compose  la  corolle ,  qui  affecte  des 
ormes  très-mullipliées,  et  dont  les  différences  ont  fourni  à 
Tournefort  la  base  de  sa  méthode.  La  corolle  n'est  qu'un 
ornement  momentané  de  la  fleur,  dont  elle  compose  lea 
riches  couleurs  qui  font  les  délices  des  florimanes.  En  exa- 
minant à  la  loupe  les  pétioles  des  oreilles  d  ours,  de  la  pensée, 
du  laurier  rose ,  on  voit  des  mamelons  coniques  et  prisma- 
tiques qui  s'élèvent  plus  ou  moins,  et  qui  forment  des  angles 
et  des  espaces  dans  lesquels  la  lumière  se  réfléchit  pour 
produire  les  riches  couleurs  de  ces  plantes.  "C^est  sans  doute 
à  la  même  disposition  qu'il  faut  attribuer  les  riches  couleurs 
des  oeillets  de  Flandres,  les  veloutés  des  renoncules,  les  nuances 
des  primevères,  des  jacinthes,  des  anémones  et  des  tulipes; 
mais  on  ne  peut  trouver  dans  cette  disposition  la  cause  des  trois 
couleurs  tranchées  que  présentent  les  œillets  dans  un  seul 
pétale.  La  lumière  j  influe  sans  doufe  ;  mais  pourquoi  le 
fluide  lumineux,  qui  agit  avec  une  force  égale  sur  le  même 
pétale ,  le  coIore*t-îl  de  plusieurs  nuances  tranchées,  au  lieu 
de  le  colorer  d'une  seule  ? 

L'épiderme  des  pétales  est  le  plus  sonvent  de  la  couleur  de 
sou  parenchyme.  Cependant  il  est  des  plantes  dans  lesquelles 
ces  deux  parties  offrent  des  couleurs  différentes.  Dans  le 
i^iola-tricolor  ou  pensée  ,  et  dans  la  balsamine  des  jardins  , 
l'épiderme  est  coloré  de  diverses  nuances .  etreconvre  toujouiv 
«a  parenchyme  incolore. 
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^  Oii  né  troave  jamais  dans  les  pétales  de^glandes  aérîeiuies.^ 

I  «omme  diEuia  les  feuilles  et  les  calices  ;  et  si  on  considère  q^u'iJ^ 

I  ne  sont  paschestuiét  i  dégager  Tair  vilain  ainsi  que  le  démontre 

Fexpérience^  on  trouvera  une  raison  sufiSsanle  de  l'aba&nce. 
de  ces  vésicules  glanduleuses  ^  puisquei  IçMr  parenchyme  ne 
devoit  point  élaborer  doxigène.  Grew  et  Malpighi  ont  ap- 
perçu  des  trachées  dans  les  pétales,  ce  qui  avoit  fondé  ces 
ph^csiciens  à  dire  qu'ils  étoient  un  épanouissement  du.  liber. 
Les  pétales  ont  des  rapports  très-marqués  avec  les  partie^ 
essentielles  de  la  génération.  Dans  le^ fleurs  multiples,  ils  sont^ 
formés  par  les  élamines^  et  la  plante  devient  stérile.  Dans  les 
flsursféoondes ,  ils  sécrètent  des  fluides  nécessaires  à  la  fécon- 
dation des  graines,  puisque ,  quand  on  les  coupe,  tes  ovaires 
resleut  stériles.  Bonnet  a  démontré  qu'ils  aspiroient l'eau  par 
leurs  surfaces.  Ce  fluide  est  sans  doute  élaboré  dans  leur  pa> 
renchyme,  qui,  au  lieu  de  dégager  l'air  vital,  soqs  l'eau  et 
à  la  lumière  ^  comme  les  feuilles ,  dégagent  dans  toutes  les 
circonstances  des  gaz  non  respirables,  et  un  arôme  quel- 
conque. On  connoît  les  expériences  de  Haies,  qui  démontrent^ 
que  les  fleurs  ,  les  racines  et  Yen  fruits  mûrs ,  cfégagent  nm't  et 
jour  des  gaz  délétères,  et  que  ces  parties  absorbent  Tair  pus 
qui  les  environne  ;  ainsi ,  en  outre  du  principe  odorant  qui 
affecte  nos  organes,  quand  on  s'environne  de^air«dans  les 
appartemens,  il  existe  encore  une  cause  plus  nuisible ,  qui  est 
la  propriété  de  ces  fleurs  d'absorber  l'air  pur  et  d'en,  dégager 
d'impur.  On  voit  que  ce  mode  de  respiration  d^  fleurs  es| 
analogue  à  la  respiration  animale. 

Des  Nectaires^ 

« 

On  appelle  nectaires  un  organe  qui^  dans  certaines  ^urs» 
fournit  la  liqueur  douce  et  mielleuse  qu'on  y  trouve.  Les 
nectaires  sont  sessile^  ou  pédicules ,  et  ils  occupent  di- 
verses parties  des  fleurs.  Le  fluide  des  nectaires  est  utile  pour 
la  fécondation  de  certaines  plantes ,  puisque  L'aconiUim  lu- 
teum,  privé  de  son  nectar  par  Tablation  totale  des  nectaires  « 
n'a  donné  aucune  semence  féconde.  Les  abeilles  recher- 
chent le  nectar  pour  préparer  la  cire  ;  mais  le  fluide  sucré 
qu'elles  recueiUent  sur  toutes  les  plantes  n'est  pas  toujours  du 
nectar ,  puisque  beaucoup  de  fleurs  sont  dépourvues  de  nec^ 
iaires.  Le  nectar  des  fleurs  de  mélianthe  se  dissout  dans  l'eau 
et  dans  l'csprit-de-vin.  Koelreuter  a  retiré  trente  grammes 
de  nectar  de  quarante-six /Zeurs  de  couronnes  iim>ériales, 
qui,  évaporé,  donna  une  liqueur  mielleuse.  Uoflmann  a 
reconnu  ,  dans  le  nectar  de  l'agave  americana ,  des  marques 
d*acidilé,  11  rougissoil  la  teinture  do  tournesoli  et  abandonna 
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f         à  la  fermentation  9  fl  se  changea  en  vinaigre.  On  trouve  du 
^         ancre  criatalliaé  dans  les  nectaires  de  plusieurs  plantes. 

'  Déê  JSiamines» 

r 

Il  Les  étamineê  sont  les  parties  mâles  de  la  génération  ;  leur 

mnatomie  ent  peu  connue;  celles  de  la  tulipe  sont  renflées  k 
leur  partie  iuférieare,  et  creusées  en  tubes  irréguliers  dans 
toute  leur  longueur ,  selon  les  recherches  de  Sénebier.  Mal* 
pighi  a  dit  que  les  filets  renfermoient  des  fibres  h'gneuses ,  et 
que  celles-ci  éioient  une  production  du  bois.  Le  professeur 
Desfontaines  a  observé  les  étamines  de  Tazarum  s'échapper 
par  les  fibres  ligneuses  de  celte  planle.  Dans  la  plupart  de» 
éiaminea ,  le  sommet  est  terminé  par  deux  capsules  ovoïdes 
qu'on  remarque  k  la  loupe,  et  qui  sont  séparées  par. une 
membrane  moyenne.  On  remarque  des  vaisseaux  spiraux 
dans  les  étaminea,  sur-tout  dans  celles  qui  sont  irritables , 
comme  le  herberis  et  Yopontia,  et  on  a  dit  que  ces  vaisseaux 
apb*aux  étoient  le  siège  de  Tirritabilité  de  ces  filamens.  Cette 
opinion  a  été  émise  par  le  professeur  Desfontaines  ;  d'autres 
pnysiciens,  sans  se  prononcer  sur  la  cause  du  mouvement 
spontané  des  étamines,  accordent  celte  propriété  aux  filamens 
de  toutes  les  plantes.  Le  docteur  Tessier  Pa  prouvé  pour  les 
céréales  dont  les  anthères  s'inclinent  au  lever  du  soleil  vers  le 
pistil ,  qu'ils  fécondent  en  laissant  échapper  de  leurs  bourses 
ouvertes  le  pollen  qui  jaillit  et  s'élance  jusqu'à  l'ovaii'e;  ainsi 
l'astre  du  jour  signale  chaque  matin  ses  premiers  bienfaits  en 
éclairant  l'hyménée  de  la  tribu  immense  des  graines  qui 
nourrissent  presque  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Le  sentiment  du  docteur  Desfontaines ,  qoi  place  le  siège 
de  l'irritabilité  des  étamines  dans  les  vaisseaux  spiraux ,  est 
confirmé  par  les  expériences  de  Comparetti  sur  les  filamens 
de  l'urtica  et  de  la  pariétaire  :  Smith  place  le  siège  de  cette 
irritabilité  à  la  base  oes  filamens;  d'autres  botanistes  pensent 
que  leur  mouvement  est  mécanique,  et  qu'il  dépend  des  fluides 
contenus  dans  leurs  vaisseaux,  que  la  température  dilate  ou 
resserre  selon  les  proportions  du  calorique  ;  mais  ce  dernier 
sentiment ,  que  nous  sommes  loin  de  ]>arlager ,  nous  replonge 
dans  les  premiers  temps  de  la  physiologie  végétale ,  qu'on 
expliqtioit  l'ascension  et  les  mouvemens  aes  fluides  végétaux 
par  la  dilatation  et  le  resserrement  réciproque  des  vaisseaux 
longs,  continus,  lymphatiques  et  aériens,  conducteurs  de  la 
sève  et  de  l'air  qu'on  trouve  dans  les  plantes  ;  d'ailleui's  l'exis- 
tence de  ces  vaisseaux  n'a  pas  été  démontrée,  et  nom  paroit 
absolument  gratuite.  Ces  idé^  étoieot  bpnne»  dans  uq  tem^ 
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où  les  fiiddes  animés  étoient  soumis  nus  loix  et  aax  calc^ltls  clr 
rhydrostalique^  sans  s'occuper  do  principe  inconnu  d'ani*^ 
ination  et  de  conservation  qui  présiae  à  toutes  les  époques  de 
la  vie  des  plantes  et  des  animaux. 

^  D€8  AnihèreB  et  du  Pollen  ou  Pûussière  fécondante. 

Les  anthères  occupent  le  sommet  des  étamines ,  et  sont  les 
véritables  organes  de  la  fructification  ;  elles  affectent  diverses 
formes^  et  sont  composées  de  cellules  séparées  par  une  cloison , 
et  renfermant  un  pollen  plus  ou  moins  abondant^  plus  ou 
moins  dense  ^  visqueux  ou  pulvérulent. 

Les  poussières  des  anthères,  sont  le- sperme  végétal;  elles 
ont  occupé  les  botanistes  les  plus  distingués;  leur  découverte 
est  une  des  plus  belles  époques  de  la  physiologie  végétale.  Les 
anciens  n'avoient  que  des  idées  obscures  sur  la  fécondation 
des  plantes  :  Grew^  Malpighi,  Linnaeus^  Geoffroy  et  Levail- 
laut  s'en  occupèrent  les  premiers.  Micheli  découvrit  les  poos^ 
sières  des  champignons  en  1 7S9  ^  et  Jussieu  celles  éesjbugèrss 
en  1 73g.  Le  pollen  est  susceptible  de  se  conserver  long-temps 
sans  perdre  sa  vertu  de  fécondation  ;  il  peut  être  enlevé  des 
organes  mâles  qui  le  contiennent^  et  transporté  sur  les  organes 
femelles  des  plantes ,  quoiqu'à  de  très-longues  distances.  U 
suffit,  pour  opérer  cette  fécondation  artificielle,  de  le  semer 
sur  les  fleurs  femelles;  sa  divisibilité  et  sa  volatilité  sont  te&s 
dans  certaines  plantes  dioïques  et  polygames ,  qu'il  féconde  kt 
individus  femelles  à  de  très-grandes  distances.  La  nature  est 
au&si  abondante  dans  les  moyens  que  dans  les  résultats  de  la 
reproduction ,  et  on  ne  conçoit  cette  fécondation  naturelle 
des  plantes  à  de  longues  distances ,  qu'en  supposant  le  pollen 
de  ces  végétaux  dissous  et  suspendu  dans  l'air,  et  fécondant 
les  pistils  par-tout  où  il  les  rencontre.  Les  poussières  des 
anthères  sont  les  parties  végétales  les  plus  animalités  après  le 
gluten  ou  matière  végéto-animale  du  froment;  elles  ont  été 
analysées  par  le  docteur  Tessier,  et  lut  ont  o£Bertpour  résultats 
!  une  matière  résineuse  et  des  produits  ammoniacaux ,  tels  que 

;  les  offrent  les  matières  animales  traitées  chimiquement. 

\  Le  pollen  a  été  examiné  au  microscope  par  BuUiard  et 

\  d'autres  physiciens,  qui  ont  calculé  ses  formes  et  la  quantité  de 

molécules  que  chaque  bourse  en  renferme.  Ces  détails  et  ces 
recherches  microscopiques  n'ont  rien  appris  sur  sa  composi- 
tion vitale^  et  nos  connoissances  sur  cet  objet  sont  aussi 
'*  obscures  que  celles  qui  ont  signalé  et  le  génie  et  l'insuffisance 

{  des  naturalistes  et  des  physiciens  dans  leurs  rechetx;hes  sur  la 

ï  nature  du  sperme  des  animaux^ 
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Des  Pistils. 

« 

Les  pistils  sont  les  parties  fevielles  de  la  génération  des 
plantes;  iLs  sont  aussi  nombreux  que  les  semences  auxquelles 
ils  correspondent,  car  quoique  certaines  plantes  n*«yent 
qu'un  style  et  plusieurs  semences ,  si  on  examine  avec  soin  le 
slyie^  on  le  trouve  composé  d'autant  de  pièces  qui  aboutissent 
à  l'ovaire  :  le  nombre  des  stigmates^  an  contraire ,  est  toujours 
égal  à  celui  des  loges  contenues  dans  lovaire.  Le  pistil  e»t 
parenchymateux  dans  presque  toute  sa  longueur  :  on  y  voit 
des  pores  qui  suintent  rimmeur  visqneuse  qui  l'bumecte  dans 
tous  les  temps  :  c'est  la  seule  partie  de  la  plante  qui  soit  dé- 
pourvue d'épiderme  ;  comme  si  la  nature  avoit  voulu  que  cet 
organe  glanduleux  ne  fût  recouvert  d'aucuns  téffumens^  afin 
que  son  imprégnation  par  les  poussières  fécondantes  devînt 
plus  Ëicile.  L'ovaire  est  la  partie  la  plus  inférieure  dupistil;  il 
est  divisé  dans  la  plupart  des  plantes  en  plusieurs  logea  qui  ren- 
ferment les  rudimens  des  semences.  Le  style  est  le  trait  d'union 
de  l'ovaire  au  stigmate  ;  il  se  cohipose  d'autant  de  vaisseaux  que 
lovaire  renferme  de  semences  auxquelles  ces  vaisseaux  com- 
muniquent. C*est  un  point  de  physiologie  encore  à  prouver^ 
que- la  tubulure  du  style.  Bonnet  a  vu  dans  le  lis  orangé  et 
dans  le  tilleul ,  une  ouverture  entre  les  pièces  du  atigmate  qui 
se  continuoit  dans  le  pistil,  et  arrivoit  jusqu'aux  semences, 
laquelle  donnoit  un  passage  suffisant  aux  poussières  fécon- 
dantes. Au  moment  de  la  fécondation,  cette  ouverture  qui 
fait  fonction  de  canal  déférent  se  dilate  en  entonnoir,  et 
lorgasme  des  parties  génitales  cessant,  elle  disparoît  par  le 
rapprochement  des  pièces  du  stigmate.  Aussi  l'ovaire ,  le  style 
et  le  stigmate,  dont  la  continuité  ïovmeX^ pistil,  sont  formés 
de  pièces  mobiles  qui ,  à  l'époque  de  la  fécondation ,  jouissent 
d'un  Tessort  suffisant  pour  ouvrir  et  fermer  ensuite  un  canal 
séminiiere,  continu  du  stigmate  à  l'ovaire.  Linnseus  avoit 
soupçonné  ce  canal  sauA  en  avoir  démontré  le  mécanisme. 
Spallanzani  l'a  vu;  mais  cet  auteur  dit  que  souvent  il  n'a  pu 
le  suivre  que  jusques  vers  le  milieu  du  style ^  et  que  dans  cer- 
taines plantes  il  n  a  pu  l'appercevoir  avec  les  meilleurs  instru- 
mens.  HiU  annonce  qu'il  l'a  apperçu  par-tout  avec  le  mi- 
croscope; enfin  Adanson,  ne  trouvant  ce  tube  que  dans 
quelques  styles,  suppose  que  dans  ceux  où  il  manque ,  la 
fécondation  se  fait  par  les  trachées  qui  aboutissent  au  stigmate 
et  &.  l'ovaire;  mais  çà  été  ailleurs  pour  nous  un  point  de  dis- 
cussion très-délicat  »  que  de  déterminer  si  les  tmché^  étoient 
elles-mêmes  des  tubes. 
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LinnflBUS^  Spcnsalla  plantarum ,  pense  que  quelqtte  pedte 
que  soit  la  tubulure  du  style,  elle  existe  dans  toutes  les  plantes; 
cette  opinion  est  rraisemblable.  On  conçoit  que  s'il  y  a  des 
poussières  fécondantes  si  déliées  qu'on  ne  puisse  les  apperce- 
voir,  ni  en  déterminer  la  forme  avec  les  meilleurs  veines,  il 
existe  des  tubes  déferens,  invisibles  pour  nos  sens»  même 
avec  les  secours  de  l'optique ,  et  qui  conduisent  le  pollen  ,  du 
stigmate  à  l'ovaire ,  par  autant  de  canaux  qu'il  y  a  de  graines  a 
féconder  :  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  physique  animé  où 
l'optique  soit  en  défaut.  Sénebier  suppose  que  dans  les  styles 
non  tubulés,  la  communication  du  pollen  se  fait  à  travers  k 
corps  poreux  qui  les  compose ,  par  le  même  mécanisme  que 
celui  de  l'ascension  de  l'eau  colorée  que  fiulliard  a  fait  péné- 
trer dans  toutes  les  parties  du  style  de  l'hémérocale  ;  man 
cette  infiltration  lente  et  successive  du  sperme  végétal  nous 
paroit  invraisemblable.  Dans  la  fonction  impérieuse  de  U 
reproduction ,  fous  les  mouvemens  sont  piécipités,  et  cette 
loi  est  commune  à  tons  les  corps  vivans.  Les  mouvemens  si 
marqués  dans  les  parties  sexuelles  de  plusieurs  plantes  au 
moment  de  la  fécondation ,  l'opinion  de  Linnaens,  les  reclier* 
elles  de  fionnet  et  les  découvertes  mici'oscopiques  de  Hill, 
portent  à  croire  que  la  poussière  fécondante  des  semences  est 
]K)rtée  du  stigmate  jusqu'à  l'ovaire  par  un  canal  non  inter- 
ix}mpu,  souvent  invisible,  mais  susceptible  de  dilatation  an 
moment  de  l'orgasme  des  parties  sexuelles.  Le  style  n'est  pas 
une  partie  essentiellement  nécessaire  à  la  vie  végétale;  jdu- 
sieurs  plantes  en  sont  privées,  et  se  fécondent  directement  du 
«tigmate  à  l'ovaire. 

Les  parties  sexuelles  des  plantes  ont  fourni  au  célèbre 
Linneeus  les  fondemens  de  son  Système,  qui  parut  en  1757» 
dont  Gesner  et  Gsesalpin  avoient  indiqué  l'importance  et 
posé  les  fondemens ,  1  un  en  j  ô6o  et  1  autre  en  1 687.  Ces 
•luleurs  annoncèrent  que  les  parties  de  la  fructification  Ibnr- 
nissoient  les  caractèi*es  les  plus  certains  et  les  pliu  conslans 
i)our  classer  et  arriver  h  la  connoissance  des  plantes.  Cette  idée 
heureuse ,  abandonnée  pendant  long-temps,  fut  reptXMioite 
par  Linnseus ,  fructifia  par  son  vaste  génie ,  et  devint  la  base 
fondamentale  d'un  système  séduisant ,  qui  de  voit  cx>ordonner 
et  enchaîner  dans  un  ordre  artificiel  presque  tous  les  végétaux 
connus  alors;  mais  dilacérant  plusieurs  familles  naturellea 
établies  par  Jussieu,  il  devoit  succomber  plus  tard  à  un 
examen  exact  des  rapports  des  plantes  qui  constituent  des 
familles,  dont  la  connoissance  plus  approfondie  un  jour  sera 
le  complément  de  la  science  des  botanistes.  (Toi.t..) 
FLEtJR  DU  CI£L.  La  Tkemblle  nostoc  {Foy,  ce  mot) 
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%  te^û  ce  nom ,  parce  que  Ton  croit  ^  clans  quelques  cantons, 
que  cette  plante ,  qui  paroît  sur  la  terre  immédiatement  après 
la  pluie  ,  est  tombée  du  ciel  avec  elle.  (B.) 

FLEUR  DE  CONSTANTINOPJLE.  La  Lychnidb  gai.- 
cÉpoKiQUSB  (  Voyez  ce  mot.)^  porte  ce  nom  dans  les  jar- 
dins. (B.) 

FL£UR  DE  COUCOU^  nom  spécifique  d'une  espèce  dn 
Lychnibe.  Voyez  ce  mot  (B.) 

FLEUR  DORÉE.  C'est  le  chrysanihemum  coronarium  da 
Linnœus.  Voyez  au  mot  Chrtsanthehk.  (B.) 

FLEUR  D'EPONGE.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
k  une  espèce  d*éponge  rameuse  très-fine  »  distincte  de  Yéponge 
officinale ,  et  par  suite  aux  morceaux  les  plus  fins  de  cette  der- 
nièi^e.  Voyez  au  mot  Eponge.  (B.) 

FLEUR  DE  FER.  Voyez  Flos  ferai.  (Pat.) 

FLEUR  DE  GRAND  SEIGNEUR.  La  centaurée  mus^ 
quée  porte  vulgairement  ce  nom«  Voyez  au  mot  Centau-* 
il££.  (B.) 

FLEUR  DE  JALOUSIE.  C'est  une  espèce  d'AMARAN-* 
THE.  Voyez  ce  mot  (B.) 

FLEUR  D'UN  JOUR.  Voyez  le  mot  Hbmerocale.  (B.) 

FLEUR  DE  MIDI.  C'est  le  Ficoïde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLEUR  MIELLEE,  nom  vulgaire  du  MeiiIANthb  pt-* 
ramidai*.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLEUR  T>E  MUSCADE.  C'est  la  seconde  écorce  du  frait 
du  Muscadier.  {Voy.  ce  mot)  On  l'appelle  aussi  macie,  (B.) 

FLEUR  DE  PAON.  La  Poincjutade  {Voyez  c^ moi!) 
porte  ce  nom  aux  Antilles.  (B.^ 

FLEUR  DE  PARADIS.  C'est  encore  la  Pozncïllade. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLEUR  DU  PARNASSE.  Voyez  wi  motPARNA8siE.(B.) 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  Les  Espagnols  ont  donne  ce 
nom  à  la  GrenadiIiLB  bleue.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLEUR  DE  SABATE.  C'est  la  Kstmie  rose.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

FLEUR  DE  SAINT-JACQUES.  Voyez  au  mot  Jaco- 

2£S.  (B.) 

FLEURDESAlNT-LOUIS.C'estIaK£TMiE  1.11.IPI1ORX. 
Voyez  ce  mot  (B.) 
FLEUR  DE  SAINT-THOME.  C'est  le  Guettard  d^ 

Jb'iNDB.  (B.)  I 

FLEUR  DE  SANG.  C'est  I'Hemaktms.  Voyez  ce  mot  j 

(B.)  \ 

FLEUR  DE  SEL  MARIN,  écume  salée  qui  s'attache  aw . 
-régétaux ,  sur  le  l>ord  de  la  mer.  (Pat.) 
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FLEUR  DU  SOLEIL*  CestJe  Ciste  HÛLiAmnàuM,  et 
rHii*tANTH£iâE  ANNUEL.  F'oye»  ces  moU.  (B.) 

FLEUR  DE  SOUFRE  NATIVE.  Ce»l  le  soufre  sublimé 
parla  nature^  dans  les  fissures  des  matières  volcaniques.  On 
en  trouve  abondamment  à  la  Folfatare ,  près  de  Naples,  et 
dans  le  voisinage  des  eaux  thermales  sulfureuses.  Voyem  Sou- 
fre. (Pat.) 

FLEURILARDE  »  nom  donné  par  Dicquemar  k  une  ho* 
loiurie  qu'il  a  décrite  dans  le  Journal  de  Physique ,  cTocU^ère 
.éyyS.  C'est  probablement  rZ/o/b^um  mamelonnée  d^  Muller. 
yhyex  au  mot  Holotuaie.  (B.) 

FLïiURETTE,  petite  fleur  complèi^>  qui  entre  dans  la 
structure  d'une  fleur  agrégée;  telles  sont  \e%  JUuretUê  qui 
composent  la  fleur  de  scabieuse,  Y  oyez  Flkue.  (D.) 

FLEURON  >  petite  fleur  incomplète  •  qui  entre  dans  la 
structure  d'une  fleur  composée.  On  dislingue  deux  sorte»  de 
fitunms;  savoir  :  les  fleurone,  proprement  dits ,  et  les  denù^ 
JleuronB,  Les  uns  et  les  autres  ont  une  corolle  monopétale  ; 
mais  y  dans  les  premiers ,  la  corolle  est  régulière  et  en  en- 
tonnoir^ avec  un  limbe  découpé  en  quatre  ou  cinq  partie»; 
dans  les  demi-fleurons,  elle  est  formée  d'un  tube  court  qui  se 
prolonge  extérieurement  en  une  lame  étroite ,  quelquefois 
dentée  an  sommet ,  appelée  languette*  Lorsque  \esJUuraru 
sont  mêlés  aux  demi-fleurons,  dans  la  même  fleur,  elle  porte 
le  nom  de  fleur  radiée;  ceux-là  occupent  alors  Je  centre^  et 
les  autres  la  circonférence.  S'il  ne  s'y  tix)uve  que  àesfleu- 
rons, on  VsLop^le  fleur flosculeuse,  ou  semifloscuieuse  ^quand 
elle  ne  contient  que  des  demi-fleurons,  Voyes  le  mot  I-  leur  , 
et  à  l'article  Botanique,  le  développement  du  système  do 
Tournefort.  (D.) 

FLEURS  MINERALES.  On  donne  le  nom  àe  fleure  aux 
substances  minérales ,  et  sur* tout  métalliques,  qui,  par  Tefict 
de  la  sublimation  ou  de  la  décomposition,  se  trouvent  dans 
un  état  pulvérulent ,  qid  les  fait  ressembler ,  pour  la  finease^  à 
hi  fleur  de  farine.  Telles  sont  les  substances  suivantes: 

FI.XU1IS  d'antimoine»  Elles  sont  ordinairement  le  pro* 
duit  de  l'art  ;  cependant  on  trouve  dans  une  mine  delà  Diion« 
rie  f  un  snlfiire  d'antimoine  aurifère ,  qui  se  décompose  en 
une  poussière  jaunâtre ,  à  laquelle  on  pourroit  donner  ce 
nom* 

Fjleurs  d'arsenic  C'est  l'arsenic  sublimé ,  sous  la  forme 
d'une  poussière  blanche  :  on  peut  en  trouver  dans  les  volcans  \ 
mais  ce  minéral  y  est  ordinairement  combiné  avec  le  soufre, 
et  k  l'état  d'orpiment  ou  de  réalgar. 

Fleurs  de  bismuth.  C'est  un  oxide  de  bismuth  polvira* 
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lent ,  et  aousla  forme  d'une  eifiorescence  faune  yerdàire^  qui 
se  trouve  à  la  surface  du  minerai  de  bismuth. 

Fleurs  de  cinabbe  ,  ou  vermillon  natif.  C'est  un  sul- 
fure de  mercure ,  sous  la  forme  d'tme  poussière  d'un  très- 
beau  rouge ,  qui  se  trotfve  quelquefois  à  la  surface  du  cinabre 
strié. 

Fleurs  de  cobalt^  efflorescence  de  couleur  lilas ,  qui  se 
forme  à  la  surface  des  minerais  de  cobalt;  c'est  une  combi* 
naison  de  ce  métal  avec  l'acide  arsénique  ;  leaJUurs  de  cobalt 
sont  rarement  dans  un  état  tout-à-fait  pulvérulent^  mais soua 
la  forme  de  petits  cristaux  disposés  en  étoiles. 


pose 

des  échantillons  de  ces  carbonates  de  cuivre  de'  Sibérie ,  où 

le  carbonate  vert  est  recouvert  par  le  carbonate  bleu. 

Quand  leafieurs  de  cuiîre  bleues  sont  cristallisées  d'una 
manière  un  peu  distincte^  on  leur  donne  le  nom  de  crietaux 
d'axur. 

Fleurs  de  cuivre  bouges  ,  oxide  de  cuivre  d'une  bello 
couleur  de  vermillon ,  tantôt  à  l'état  pulvérulent ,  et  tantôt 
en  filets,  ordinairement  croisés  les  uns  sur  les  autres. 

Fleurs  dé  cuivre  vertes  ou  vert  he  montagne  pul- 
vérulent. C'est  un  carbonate  de  cuivre  de  couleur  verle. 
Quand  it  est  en  filets  capillaires,  il  prend  le  nom  de  mine  de 
cuivre  soyeuse  ou  satinée  ;  ces  filets  sont  démi-transparens  , 
et  d'une  superbe  couleur  d'émeraude. 

Fleurs  de  soufre.  C'est  le  soufre  sublimé  par  la  chaleur^' 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  microscopiques.  On  le  trouve 
fréquemment  dans  les  fissures  des  cratères ,  où  il  se  sublime 
pendant  le  temps  de  repos  des  volcans.  La  Solfatare  dePouz- 
zole  en  produit  en  abondance  ;  quoique  cet  ancien  volcan  ne 
fasse  plus  d'éruption,  il  conserve  encore  un  reste  d'activité. 

(Pat. 

FLEUVE ,  courant  d'eau  très-puissant ,  qui  prend  sa  som*ce 
dans  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  qui,  après  un  coura 
ordinairement  fort  étendu,  se  jette  dans  la  mer.  C'est  sur-tout 
cette  dernière  circonstance  qui  caractérise  le  fleuve  ;  ainsi , 
toute  crande  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  est  unfleuue.  On 
accorae  néanmoins  quelquefois  ce  nom  à  des  rivières  d'une 
immense  étendue,  quoiqu'elles  se  jettent  dans  un  ^utre  fleuve. 
C'est  ainsi  que  l'on  compte  parmi  1^9  fleuves  de  Sibérie,  Vlrti^ 
che,  qui  sejette  dans  rOb,après  un  cours  de  plus  de  5oo  Ueues, 
et  qui  est  si  considérable ,  qu'à  400  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure^  je  lui  ai  trouvé.pIus  de  200  toises  de  large. 

VliL  Kk 
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La  plupart  àesfleiM/ea  sont  fort  peu  de  chose  près  de  leur 
source ,  et  n'acquièrent  un  volume  considérable  que  par  les 
rivières  qu'ils  reçoivent  dans  leurs  cours.  La  Seine,  par  exem- 
le,  qui  prend  sa  source  près  de  Chanceau,  à  nuit  lienes 
i.  O.  de  Dijon  ;  serpente  long- temps  dans  des  prairies , 
comme  un  foible  ruisseau  qu'on  peut  franchir  d'une  en- 
jambée. 

Les  sources  des  fleuves  se  trouvent  communément  à  mie 
grande  élévation  dans  les  montâmes.  La  Garonne  vient  des 
aommets  les  plus  élevés  des  Pyrénées.  Les  sources  du  Rhin 
sont  dans  la  partie  orientale  du  mont  Saint-Gothard ,  à  plus 
de  mille  toises  au-dessus  de  la  mer.  Celles  du  Rhône  sont  sur 
la  montagne  de  la  Fourche,  dans  la  partie  occidentale  da 
Saint-Gothard ,  à  une  élévation  de  neuf  cents  toises.  Elles  sont 
iwmarquables,  en  ce  qu'elles  sont  toujours  à  la  température 
de  quatorze  degrés ,  quoique  toutes  les  autres  eaux  ou  voisî* 
Mage  soient  presque  toujours  à  la  température  de  la  glace. 

Les  fleuves  conservent  pour  l'ordinaire  leur  nom  depuis 
leur  embouchure  jusqu'à  leur  source,  comme  le  Rhin»  le 
Rhône ,  le  Danube ,  &c.  Quelquefois  ils  ne  commencent  à  le 

5 rendre  qu'à  la  réunion  de  deux  rivières  ,  dont  le  nom  est 
ifférent  du  leur.;  c'est  ainsi  que  la  Gironde  est  formée  par  \m 
réunion  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  ;  le  fleuve  Amour, 
par  la  jonction  de  l'Argoun  et  de  la  CHilia ,  &c. 

Le  nombre  des  fleuves  dans  les  quatre  parties  du  monde^ 
est  considérable  ;  on'  en  compte  plus  de  six  cents ,  dont  en-» 
vii'on  quatre  cents  trente  sont  dans  l'ancien  continent ,  et 
environ  cent  quatre-vingts  en  Amérique.  Et  quoique  dans  ce 
nombre  il  y  en  ait  de  très-grands ,  et  c|ue  l'eau  qu  ils  portent 
tous  ensemble  à  la  mer ,  semble  devoir  former  un  vcdume 
immense ,  cependant  Buffon  a  trouvé,  par  des  calculs  ap- 
proximatifs ,  Qu'il  leur  faudroifr  huit  cent  douze  ans  pour 
remplir  le  lit  ae  l'Océan ,  en  lui  supposant  une  profondeor 
moyenne  de  deux  cent  trente  toises. 

Il  a  pareillement  calculé  <}ne  l'évaporation  qui  se  fait  an* 
nuellement  de  toutes  les  eaux  du  globe  ^  pourroit  former  une 
couche  d'eau  de  vingt-neuf  ponces,  et  que  les  eaux  qu« 
lt>ulent  toutes  les  rivières ,  ne  formeroient  qu'une  couche 
de  vingt -un  pouces  ;  d'où  il  conclut  que  l'évaporation  est 
plus  que  suffisante  pour  alimenter  continuellement  les  sources 
de  toutes  les  rivières  ;  car  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu 

5[ue  toutes  les  sources  tirent  leur  origine  des  vapeurs  de 
'atmosphère.  Fbyes  Source. 

Les  principaux  fleuves  d'Europe  sont  le  Volga»  qui  se 
j«Us  d/ins  la  mer  Caspieaus  ;  le  Danube  et  le  NiSpre,  dau& 
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la  mer  Noire  ;  le  Don,  dans  la  mer  d'Azof;  la  Dvina ^  dans 
la  mer  Blanche ,  au-dessous  d' Archansel. 

Un  grand  nombre  de  rivières  considérables  se  jettent  dans 
ceA  fleuves  ;  le  Danube  en  reçoit  environ  trente  ;  le  Volga  ^ 
trente-deux  ou  trente-trois;  le  Don,  cinqousix;  leiVi^pre, 
dix-neuf  ou  vingt;  la  Duina,  onze  ou  douze. 

Le  cours  du  Volga  est  de  65o  lieues  ;i  celui  du  Danube^ 
d0  45o  ;  celui  du  Don ,  d'environ  400  ;  celui  du  Nièpre , 
d'environ  35o  ;  celui  de  la  Dvina,  d'environ  3oo. 

BufFon ,  porté  par  son  génie  à  tout  généraliser ,  avoit  con- 
clu de  quelques  ob8ei*vations  particulières  ,  que  dans  l'an- 
cien continent  les  fleuves  couloient  parallèlementaux  grandes 
chaînes  de  montagnes  ;  tandis  qu'en  Amérique  ils  s'éloignent 
à^peu-près  à  angles  droits  des  Cordilières  ^  où  la  plupart 
d'entre  eux  prennent  leurs  sources. 

Mais  dans  Taucien  comme  dans  le  Nouveau-Monde  les 
fleuves  et  les  rivières  suivent  la  même  marche ,  et  il  ne  sau<^ 
roit  en  être  autrement.  Les  chaînes  ou  les  groupes  de  mon-' 
tagnes  d*où  les  plus  grandes  rivières  tirent  leurs  sources  , 
forment  la  partie  la  plus  élevée  d'une  conti^ée ,  et  il  faut  biça 

3ue  les  eaux  qui  en  descendent  prennent  la  route  la  plus 
irecte  pour  suivre  la  pente  du  sol. 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'Asie  boréale,  on  voit  qu'eUe  est 
traversée  de  roues i  à  fesi  par  une  vaste  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  d'où  sortent  les  grands  fleuves  de  Sibérie ,  qui  cou- 
lent du  sud  au  nord ,  et  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale. 

Les  ^;csskà&  fleuves  de  F  Inde  tirent  leur  source  du  plateau  * 
très-élevé  du  Thibet,  qui  s'étend  ,  comme  les  montagnes  de 
Sibérie.,  de  l'est  à  l'ouest  ;  et  ces  fleuves  s'en  éloignent  direo- 
tément  en  coulant  à-peu-près  au  sud ,  pour  se  jeter  dans 
l'Océan  Indien. 

La  croupe  orientale  de  ce  plateau  fournit  le  Hoang  et  le 
Kiang ,  qui  coulent  à  l'est ,  pour  aller  se  jeter  dans  la  laet 
du  Japon ,  après  avoir  traversé  toute  la  Chine  ;  et  la  croupe 
orientale  de  la  grande  chaîne  de  Sibérie  donne  naissance  au 
fleuvs  Amour ,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  de  Kamschatka. 
Ainsi  ces  trois  gnnda  fleuves  suivent  la  même  loi  que  tous' 
les  autres ,  en  s'éloignant  directement  de  leur  source. 

La  même  chose  s'observe  dans  les  fleuves  d'Afrique,  et' 
sur-tout  à  l'égard  du  Nil ,  qui  semble  fuir  l' Abyssinie  par  la 
route  la  plus  courte ,  en  dirigeant  directement  sa  marche 
vers  le  nord.  Ainsi ,  je  le  répète ,  le  cours  des  fleuves  de  l'an- 
cien continent  n'a  rien  qui  le  distingue  du  cours  desfleuvsê 
d'Amérique. 
Buffon  jposoit  aussi  pour  principe  que  les  fleuvss  ont  un 
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cours  4'aut(iAt  pluf  fiinueux,  qu'ik  approclient  davantsige  d^ 
leur  embouchure;  mais  c'est  encore  une  sappontion  toat-à— 
lait  dénuée  de  fondement ,  et  sans  sortir  de  France ,  bloua 
avons  la  preuve  manifeste  du  contraire. 

Le  Rhône  est  sinueuse  au-dessua  de  Lyon  ;  mais  depuis 
cette  ville  jusqu'auprès  de  ses  embouchures ,  son  cours  est 
d'une  régularité  peu  commune. 

La  Loire  est  également  sinueuse  îusqu'auprt^  d'Angers  ; 
de  là  jusqu'à  la  mer  elle  coule  en  ligne  droite.  La  Garonne  , 
«quoique  sinueuse  d'abord  ^  ne  fait  plus  de  détours  depuis 
Agen  jusqu'à  Bordeaux.  Si  le  cours  de  la  Seine  est  tortueux 
près  de  Rouen  ,  il  l'est  bien  davantage  encore  aux  environs 
même  de  Paris.  Ainsi  il  n'y  a  nulle  conséquence  générale  à 
tirer  sur  la  direction  que  suit  le  cours  des  fleuves  ,  soit  dans 
leur  partie  supérieui*e  ,  soit  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Mais  il  y  a  une  remarque  à  faire  ,  qui  est  bien  plus  inté- 
ressanle ,  et  qui  nous  révèle  un  grand  fait  géologique  >  auquel 
on  n'a  pas  ,  à  beaucoup  près ,  donné  l'attention  qu'il  mérite  r 
c'est  que  les  montagnes  ont  été  jadis  incomparablement  plus 
élevées  qu'aujourd'hui  f  les  fleuves  en  donnent  la  preuve 
évidente ,  par  l'immensité  des  débris  qu'ils  en  ont  détachés, 
dont  ib  ont  rempli  les  vallées  >  et  qu'ils  ont  ensuite  entraînés 
jusqu'à  la  mer ,  où  ils  ont  formé  ces  attfrissemens  ,  qu'on 
voit  toujours  à  leur  embouchure» 

Tous  les  fleuyes  ont  laissé  dqs,  traces  incontestables  qui 
attestent  leur  ancienne  puissance^  et  qui  prouvent  qu'ils  rem* 
ptissôient  en  entier  le  bassin  des  larges  vallées  ,  où  da  ne  font 
plus  que  serpenter  aujourd'hui.  Le  savant  ingénieur  Pasu- 
Biot  a  reconnu  ,  par  les  sillons  que  portent  encore  les  roches 
de  la  foret  de  Rougeàu  ,  que  la  Seine  les  baignoit  autrefois  a 
quatie- vingts  pieds  plus  haut  qu'aujourd'hui ,  et  son  volume, 
x^écessairement  proportionné  à  celte  élévation  ,  l'emportoit 
infiniment  sur  celui  qui  lui  ivste. 

Que  l'on  compare  aussi  le  Rhône  actuel  avec  ce  qu'il  fut 
dans  ces  temps  reculés  où  il  remplissoit  de  galets  quarfjeeujb 
iine  vallée  de  trois  à  quatre  lieues  de  large ,  et  que  bordenl 
encore  aujourd'hui  des  collines  composées  de  ces  galets ,  qui 
•'élèvent  &  plus  de  cent  cinquante  toises  au-dessus  de  son  lii 
actuel. 

Un  observateur  bien  célèbre  étoit  tellement  frappé  de 

.l'énormité  de  ces  débris ,  qu'il  étoit  tenté  de  les  attribuei*  à 

tsne  débâcle  de  l'Océan  ;  mais  quand  on  vient  A  les  examiner» 

et  qu'on  voit  qu'ils  forment  une  multitude  prodigieuse  de 

vauches  disûactei  i  et  que  d  ailleurs  tous  les  galets  sont  par* 
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'faitement  arrondis ,  on  ne  peut  y  méconnoitre  le  trarail  d*un 
/leuue ,  continué  pendant  une  longue  série  de  siècle». 

Lie  dépôt  de  cette  natQre,  le  plas.frappant  peut-être  qui 
existe  «  c'est  celui  dont  est  composée  cette  vaste  montagne  ^ 
nommée  le  Rigiberg ,  qu'on  voit  8ttr  le  bord  du  lac  de  Lu- 
cerne  ,  au  débouché  de  la  grande  vallée  du  Multenlhal  ;  elle 
a  huit  lieues  de  circonféi-ence  sur  prèa  de  quatre  mille  cinq 
cents  pieds  au^essus  du  lac  :  toute  sa  masse  est  composée  de 
cailloux  roulés  ^  disposés  en  couches  horizontales ,  que  Saus- 
sure a  reconnus  pour  être  des  débris  des^montagnes  même  qui 
bordent  la  vallée. 

Qu'on  juge  maintenant  quelle  a  dû  être  l'élévation  de  ces 
montagnes ,  et  en  niême  temps  la  puissance  de  ce  courant  y 
qui  rêmplissoit  toute  cette  grande  vallée  ^  et  qui  iWoit  com- 
blée des  débris  que  ses  eaux  arrachoient  des  sommités  d'où 
«e  précipitoient  ses  flots  et  ceux  des  torrens  qui  venoient  de 
toutes  parts  s'y  joindre. 

Quant  à  l'origine  des Jleupet  et  des  rivières.  Voyez  Sour- 
ces. (Pat.) 

FLiËZ  on  FLET ,  nom  vulgaire  d'tme  espèce  de  Pleu- 
RONECT£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLiIONS  ,  nom  qu'on  donne  y  dans  quelques  ports  de 
taer  ,  à  des  coquilles  bivalves  du  genre  des  Tellines.  (B.) 

FLORAISON  ou  FLEUR AISON ,  Ptôreacentia ,  époque 
où  chaque  espèce  de  plante  fleurit.  Fbyec  le  mot  Fleur.  (D.) 

FLORE  >  nom  donné  par  les  botanistes  k  un  catalo^e 
descriptif  de  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment danaun  pays  déterminé.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  Flora 
des  enpirone  de  Parin  ;  la  Flore  dee  Alpea  ;  la  Flore  du  Pé^ 
rou,{D.) 

YIJOB^E  D'INDE.  On  donnece  nom ,  dans  le  commerce, 
à  la  fécule  préparée  du  Pastel.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FLORIFÔRISIE  «  nom  donné  par  Dicquemare  à  la  iubu- 
taire  entière  ,  qu'il  a  décrite  dans  le  Journal  de  physique  de 
juin  1779-  Koy^s  au  mot  TuBULAiRE.  (B.) 

FLORIPONDIO^  nom  espagnol  de  la  fleur  de  la  Stra- 
ikiotNE  ARBORESCENTE.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

FLOSCOPE  ,  Floêcopa  ,  arbrisseau  grimpant  ^  simple  , 
tans  vieilles  ,  k  feuilles  alternes ,  lancéolées ,  èntièi'es  ,  engaî- 
nantes^  polyspermes^  ciliées  à  leur  base>  hérissées  en  dessus, 
k  flear»  petites  ,  violettes  ^  réunies  en  épis  fascicules  ,  qui 
forme  un  genre  dans  l'hezandrie  monc^nie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  tubuleu*  persis- 
tant, velu  ,  coloré  ,  divisé  en  trois  découpures  recourbées  ; 
tme  corolle  de  troii  pétales  ovales,  droites  ;  six  étaniines  ;  ua 
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ovatfe supérieur j comprimé^  bilobé,  snnnonlé  d'un  mtyl0 
oblique  à  stigmate  épai«. 

Le  fruit  est  une  capsule  prenne  ovale,  garnie  de  bean- 
coup  de  sillons. 

La  floècope  se  4rouye  dans  les  montagnes  de  la  Cocbiit* 
chine.  (B.) 

FLOS-FERRI  ou  FLEUR  DE  FER ,  végétations  pier- 
reuses de  nature  calcaire  y  qu'on  trouve  dans  les  sonterraina 
de  quelques  montagnes  qui  contiennent  des  filons  de  wning 
de  Jet  apathique  ,  ce  qui  fait  présuma:  qu'elles  doivent  leur 
existence  à  cette  mine  de  fer ,  quoique  pour  l'ordinaire  elles 
ne  contiennent  que  fort  peu  de  métal,  ou  même  point  du 
tout. 

Ces  végétations  forment  des  touffes  qui  ont  quelquefois  pla- 
•ieurs  pieds  de  circonférence  ;  leurs  rameaux  n'excèdent 
guère  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume ,  mais  ils  atteignent 
jusqu'à  douze  ou  quinze  ponces  de  longueur  et  même  davai^- 
tage ,  et  conservent  le  même  diamètre  dans  toute  leur  éten- 
due ;  ils  sont  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  comme  les 
rameaux  d'un  buisson,  sans  jamais  se  confondre  ;  et  souvent 
ils  sont  bifurques  comme  les  branches  des  arbrisseaux. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  regarder  le  floa-ferri  comme 
une  simple  stalactite,  qui  n'est,  suivant  eux,  que  le  produit 
d'un  dépôt  mècaniqne,  formé  par  des  eaux  chargées  de  mo- 
lécules calcaires  ;  mais  la  conformation  de  celte  substance  ne 
sauroit  s'accorder  avec  une  semblable  idée  :  autant  vaudroît 
.  dire  que  les  touffes  de  guy  qui  végètent  sur  les  vieux  arbres, 
ne  sont  produites  que  par  un  simple  épancbement  jn^ooiu^er 
de  leur  sève. 

La  structure  végétale  est  tellement  évidente  dans  le  flo^ 
ferri ,  que  Romé-Delisle  l'a  désigné  lui-même  sons  le  nom 
de  epath  ealcaire  en  pégéiaHon. 

Ne  seroit-ce  pas ,  en  e£kt ,  se  refuser  au  témoignage  même 
de  ses  yeux  et  de  sa  raison ,  que  de  regarder  comme  1  effst 
d'une  simple  stillalion  des  eaux,  une  production  qui  se 
trouve  non-seulement  à  la  voûte  des  souterrains,  mais  aosa 
sur  leurs  parois  latérales ,  où  l'on  voit  ses  rameaux  se  diriger 
aussi  bien  vers  le  haut  que  vers  le  bas  et  en  tout  sens,  comme 
les  polypodes  et  les  capillaires^  qui  croissent  dans  les  gioCtcs 
extérieures  des  montagnes. 

Le  flos-ferri  se  trouve  en  divers  endroits,  en  Saxe,  i 
Schemnitz  en  Hongrie ,  i  Sainte-Marie-aux-Mines  dans  les 
Vosges;  mais  on  en  distingue  sur-tout  deux  belles  variétés, 
ut  se  trouvent ,  l'une  dans  les  Pyrénées,  au  Canigou,  près 
e  l'abbaye  de  Sainte-Marthe ,  et  dans  les  mines  de  far  de 
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JVio-DesBos  ;  Vautre  en  Stirie ,  dans  la  montagne  d'^rtcberg.»  ^ 
{>rè8  d'£ûen-iflrtz. 

Jjb  floa-ferri  des  Pyrénées  est  d'une  couleur  gris  de  perle  , 
et  ses  rameaux  sont  couverts  d'un  bout  à  l'autre  d'une  infi-. 
'^ité  de  petites  aiguilles  fort  courtes ,  semblables  aux  piquana 
de  certames  plantes. 

Celui  de  Stîrie  est  d'une  blancheur  parfaite  ;  ne»  jeune» 
rameaux  sont  couverts  d'un  duvet  tomenteux ,  comme  les 
nouvelles  pousses  des  végétaux ,  ou  comme  le  bois  naissant 
d'un  cerf;  maù  à  mesure  qu'ils  ^r<uidissent,.leur  écorce  de-- 
vient  lisse ,  et  même  un  peu  luisante.  Leur  intérieur  offre 
une  structure  remarquable  f  quand  on  casse  un  rameau ,  l'on 
▼oit  qu'il  est  composé  de  petits  cône»  ou  entonnoirs  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  la  racine^  et  qui  s^em boitent  les  un» 
«  dans  les  autres ,  comme  les  calotes  empilées  des  bélemnile» 
décrites  par  Sage  {Journ.  de  Phys. ,  fructidor  an  ix ,  pi.  1 1 , 
'fig.  Gr  et  H.).  On  apperçoit  de  même  un  petit  siphon  dans  lei 
centre^  On  observe  une  structure  toute  semblable  dans  une 
caryophillie  figurée  dans  les  Mém.  de  GueUard,  t.  a ,  p.  38  , 
fig»  5.  Une  infinité  d'exemples  prouvent  que  les  productions 
marines  forment  le  lien  qui  unit  ensemble  les  dtfférens  rè^ 
gnes  de  k  nature. 

D'après  tous  les  caractères  que  présentent  les  tiges  àxxfloe^- 
ferri,  l'on  ne  sauroit,  ce  me  semble^  leur  refuser  les  honneur» 
de  l'oi^anisation  ;  et  si  qudque  naturaliste  prenoit  la  peine 
d'observer  avec  le  microscope  leur  structure  intérieure  à  l'ins- 
tant même  où  elles  sont  détachées  de  leur  base^  peut-âtre  y 
trouveroit-il  quelques  indices  de  leur  vie  végéUk^jninércUe. 

Lie  savant  observateur  Jars  a  vu  avec  admiration  les  belles 
iouffesdeyZos-^mdes  mines  d'Eisen-j^rtz.  Après  avoir  parlé 
des  tf^aioc^^tf»  ordinaires  qu'on  voit  dans  quelques-uns  aece» 
souterrains  ,  il  ajoute  :  oc  Dans  d'autre»  endi*oits ,  cela  forme 
9  comme  des  vé^ialiona  et  ramifictUîona  ;  il  y  en  a  sur-tout 
3>  dans  deux  anciens  ouvrages^  qui  ont  des  configurations  très- 
9  belles  ;  leur  grande  blancheur  en  rend  le  coup-d'œil  très^ 
»  agréable  ;  on  a  mis.  des  portes  i  ces  deux  endroits ,  que  l'oit 
a>  nomme  chambre  du  trésor  ;  c'est  le  directeur  général  de» 
3»  mines  de  la  Stirie  qui  en  a  les  clefs  :  on  conserve  ce  tréear 
2>  naturel  avec  soin ,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers»» 

Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on  a  décoré  cette  belle  produc- 
tion de  la  nature  du  nom  de  fleur^de^fer.  On  avoil  obsemé 
que  la  mine  de  fer  ^tathique  qui  se  trouvoit  exposée  à  l'air  , 
.perdoit  avec  le  temps  une  portion  de  sa  terre  calcaire^  et  de^ 
Tenoit  en  même  temps  plus  riche  en  métal  ;  et  comme  on  vit 
que  cette  même  terre  ^  après  avoir  été  élaborée ,  animée,  par 


520  F  L  U 

la  Lamière  et  les  autres  fluides  de  l'atmosphère,  allôît  former 
ces  belles  végétations ,  on  la  considéra  relativement  au  &r, 
comme  une  fleur  à  laquelle  succède  le  fruit.  (Pat.)     • 

FLOSSADE,  nom  vulgaire  de  la  Raie  au  jlong  b£c. 
Voyez  «ce  mot.  (B.) 

FLOT  ou  FLUX ,  marée  montante.  Voy.  MAais.  (Pat.) 

FLOUVE  i  Anthoxanihufn ,  genre  de  plantes  unilobées, 
de  la  diandrie  digynie^  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont 
la  fructification  présente  une  baie  calicinale  uniflore ,  formée 
de  deux  valves  oblongues ,  pointues ,  concaves  et  inégales  ; 
une  baie  intérieure  à  deux  valves  égales ,  et  ayant  une  barbe 
insérée  sur  leur  dos  ;  deux  écailles  très-petites ,  inégales ,  ol>- 
tuses  ,  opposées ,  qui  embrassent  la  base  des  parties  génitale^ 
deux  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  charge  de  deux  styles 
velus. 

Le  fruit  est  une  semence  presque  cylindrique^  pointue 
aux  deux  bouts ,  et  enveloppée  de  la  baie  florale. 

Ce  genre  comprend  quatre  à  cinq  espèces ,  dont  les  fleurs 
sont  en  épis  paniculés ,  et  dont  une  seule  est  commune.  CTest 
la  Flouve  odorante,  figurée  pi.  23  des  Ilktêirations  de 
Lamarck,  et  qu'on  trouve  dans  tous  les  prés  et  les  bois  qui 
ne  sont  pas  trop  aquatiques.  Ses  feuilles  >  ses  tiges  et  principa- 
lement ses  racines,  ont  une  odeur  et  une  saveur  agréa bJes. 
Aussi  les  bestiaux  les  brouteut-ils  avec  plaisir.  On  ne  peut 
deviner  sur  quel  fondement  on  a  cru  que  cette  plante  pou^ 
voit  causer  des  maladies  dans  le  temps  de  sa  floraison.  Ses 
exhalaisons  odorantes  sont  foibles  ,  et  plutôt  balsamiques 
que  délétères. 

On  a  placé,  pendant  quelque  temps ,  dans  ce  genre»  les 
plantes  actuellement  connues  sous  le  nom  de  Crypsibes. 
fToyez  ce  mot.  (B.) 

FLUATE  y  combinaison  de  l'acide  fluoriqne  avec  nne 
base  terreuse  ^  métallique  ou  saline.  Il  paroît  que  la  nature 
est  avare  de  ces  sortes  de  combinaisons ,  car  jusqu'à  présent 
on  n'en  connoit  que  deux  ;  lefluaie  de  diaux  ou  spaih  fluor  , 
ui  se  trQUve  asses  abondamment  dans  presque  tons  les  pays 
e  mines ,  sur-tout  dans  le  Derbyshire  ;  et  lefluaie tT-akanine 
ou  cryolithê ,  dont  on  n'a  vu  que  quelques  petits  fragmena 
rapportés  du  Groenland,  f^oyen  Acide  fi^uoriqdb,  Cryo- 
I4ITHE  et  Spath  fi«uor.  (Pat.) 

FLUORS  MINÉRAUX  ,  FLUORS  SPATHIQUES , 
nom  que  l'on  donnoit  autrefois  au  fluate  de  chaux.  Voye^ 
SrATH  rr.uoR.  (Pat.) 
'    FLUSS ,  nom  allemand  du  Spath  fluoe.  (Pat.) 
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FLitJSTRE  ,  Ftustta^  geni-e  de  polypiers,  cmslacés  ou 
foliacés,  simplemMit  corné»  ,  ou  presque  membraneux,  conh- 
aîstant  en  cellules  tubulées ,  courtes ,  îirégulières  en  leur  bord , 
poly pifèret  >  placées  les  unes  a  côté  des  autres  ,  et  disposées 
par  séries,  soit  sur  un  seul  plan,  soit  sur  deux  plans  op-« 
po^és. 

'Làes  Jlustrea ,  confondus  avec  les  eackars,  par  Ray  et  ElKs , 
.Aont  intermédiaires,  soit  par  la  nature  de  leur  composition  , 
soit  par  la  forme  de  leurs  ceUules  entre  les  Cellulaires  et 
les  Celleforks.  {Foyez  ces  mots.)  Ëllesdiflerent  des  premières 
en  ce  qu'elles  n'ont  point,  dans  leur  intérieur,  des  corps  de 
con  texture  différente  de  la  sur&ce  ;et  des  secondes,  en  ce  que 
leurs  cellules  ne  sont  point  saillantes  et  arrondies*  On  ne  peut 
mieux  les  comparer  qu'à  un  gâteau  d'abeilles  ou  de  guêpes. 
lUn  effet ,  leurs  cellules  sont  rangées  régulièrement ,  et  tou- 
jours inclinées  au  plan  de  leur  base.  Celles  d'un  côté  sont 
«louvent  alternes  à  celles  de  l'autre.  Il  en  est  où  elles  se  tou- 
chent; il  en  est  où  elles  sont  séparées. 

Ced  polypiers  forment  donc  des  expansions  extrêmement 
minces,  plus  ou  moins  grandes,  dont  les  unes  se  fixent  par 
un  pied  et  même  quelquefois  par  des  filets  radiciformes;  les 
autres  s'appliquent  sur  les  corps  solides,  tels  que  les  rochers , 
les  coquilles,  les  bois  fioltans ,  les  varecs ,  &c.  qui  se  trouvent 
dans  la  mer.  Dans  ce  dernier  cas ,  comme  on  le  conçoit  bien, 
il  n'y  a  qu'une  surface  garnie  de  cellules. 

La  nature  des  flustres  est  d'être  moins  calcaire]  que  les 
'MAimiiPOBEs,  mais  un  peu  plus  que  les  Gorgones.  (  Voyez 
ces  mots.  )  Elles  se  brisent  avec  quelques  difficultés  entre  les 
doigts ,  sur-tout  lorsqu'elles  sont  fraîches. 

Les  animaux  qui  les  habitent  et  les  forment ,  sont  des  po* 
lypes  à  dix  ou  douze  tentacules  médiocrement  longs ,  dont  le 
corps  ne  s'élève  pas  hors  de  la  cellule  au  tiers  de  la  longueur 
totale.  Ils  sont  ordinairement  blancs ,  et  dans  quelques  cir- 
constances, phosphoriques  pendant  la  nmt. 

Quoique  j'aie  eu  occasion  d'observer  une  grande  quantité 
àejliutres ,  je  n'ai  jamais  vu  les  ovaii*es  bulliformes  dont  parlo 
liinnseus,  mais  je  ne  nie  pns  pour  cela  leur  existence,  car  on 
doit  préjuger,  par  analogie,  que  la  multiplication  de  ces  ani- 
maux se  fait  comme  celle  de  tous  les  autres  polypes. 

Ellis  a  observé  que  les  polypiers  àes  flustres  s'augmentent  par 
leur  extrémité  et  par  de  nouveaux  rameaux  qu'ils  poussent  sur 
leurs  côtés  ,  mais  qu'il  ne  se  forme  pas  de  nouvelles  cellules , 
soit  sur  la  lige  principale,  soit  sur  ses  rameaux.  Je  puis  con- 
iii'mer  cette  observation ,  et  retendre  même  sur  les  flustres 
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rctmpimiêê,  dans  leaqHelles  je  n'ai  jamais  Ta  de  nonvélles  eel* 
luies  dans  lea^oiainage  des  plus  anciennes. 

LiesfluBtres  se  consenrent  assez  bien  en  état  de  dessication  , 
aussi  en  voit-on  souyent  dans  les  cabinets.  Elles  se  conservent 
encore  mieux  dans  Te^rit-de-vin ,  et  c'est  ainsi  qu'elles  doi- 
vent être  envoyées  de  préférence.  Voyez  au  mot  PoiiYps. 

On  connoît  dix-huit  espèces  defiustres  ,1a  plupart  àt 
d'Europe»  et  figurées  par  Ellîs  sous  le  nom  à'e&chars  on 
dans  son  Draiié  des  Coralines.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  FliVstre FOLiAciE ,  qui  est  foliacée,  rameuse  j  et  dont 
les  branches  sont  cunéiformes  et  arrondies.  pUe  est  figurée 
dans  £llis,  pi.  ag ,  et  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  F1.USTRE  TRONQUEE  est  foliacée ,  dichotome ,  et  a  les 
découpures  linéaires  tronquées.  Elle  est  figurée  dans  EUis  , 
.  pi.  a8,  fig.  A.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Flustrb  a  poils  est  foliacée ,  rameuse,  et  le  bord  infé- 
rieur des  cellules  a  une  dent  sétacée.  Elle  est  figurée  dans 
Ellis ,  tab.  3i ,  et  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Flustre  tuberculee  est  toujours  incrustée ,  c^est-à-* 
dire  appliquée  sur  les  corps  solides.  Les  cellules  sont  ovales  , 
avec  cnacune  trois  dents,  et  un  bourrelet  à  leur  ouverlureL 
Elle  a  été  figurée  par  Muller,  pi.  9$,  fig.  1  et  â  de  la  ZoologU 
danoise.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe ,  et  en  im- 
mense quantité^  sur  les  varecs  qui  flottent  sur  l'Atlantique  où  je 
l'ai  observée. 

La  Flustre  dentée  est  incrustée,  souvent  foliacée ,  a  las 
cellules  presque  ovales^  luisantes  et  dentées  en  leurs  bords. 
Elle  eét  figurée  dans  Ellis  ^  pi.  29 ,  fig.  D ,  et  se  trouve  dans 
lés  mers  d'Europe. 

La  Flustre  tubuleuse  est  incrustée;  ses  cellules  sont 
simples  et  saillantes ,  avec  l'ouverture  presque  peulagone  et 
raarginée.  Elle  est  figurée  pi.  3o ,  fig.  d  de  VHiet.  nat,  des  Vers, 
faisant  suite  au  Bunbn ,  édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve 
avec  la  précédente,  sur  les  varecs  de  l'^tlanlique,  où  je  l'ai  ob- 
servée. (B.) 

FLUTE,  nom  vulgaire  d'un  poisson^  de  la  Murène  ni* 
X£N£.  Voyez  au  mot  Murène.  (B.) 

FLUTE  AU ,  Alisma  ,  genre  de  plantes  nnilobées,  de 
rhexandrie  polyginie,  et  de  la  famille  des  AlismoÏdes,  dont 
la  Seur  offre  un  calice  de  trois  folioles  concaves,  ovales» per- 
sistantes; trois  pétales  arrondis,  planes,  ouverts  et  plus  grands 
que  le  calice  ;  six  étamines  (rarement  davantage);  plus  de 
cinq  ovaires  supérieurs,  ramassés^  munis  chacun  d'iu  stjb 
simple  j  à  stigmate  obtust 
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liO  ftroit  consisle  en  pins  de  cinq  capsules  monospennefi  ou 
pôlyspermes  y  ramassées  en  tète  ou  disposées  en  éloue. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  117a  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  comprend  neuf  à  dix  espèces ,  dont  la  nioilié  propres  à 
l'Europe.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques^  dont  les  feuilles  sont 
simples,  ovales  ^lancéolées  y  et  dont  les  fleurs  viennent  en  om- 
1>eUes  ,  ou  sont  paniculées  ou  verticiUées. 
Lies  espèces  les  plus  connues  sont  : 

Jjb  FitUTKAU  yjLAMTAGiMÉ ,  dont  les  feuilles  sont  ovales^ 
aiguës ,  les  tiges  paniculées ,  et  les  fruits  obtusément  trigonea. 
iElie  croit  dans  les  mares ,  les  étangs  et  le  bord  des  rivières. 
£lle  est  acre  et  est  rebutée  par  les  bestiaux ,  qu'on  dit  qu'elle 
peut  faire  mourir.  On  l'appelle  vulgairement  le  plantaind'eau^ 
parce  que  ses  feuilles  ressemblent  a  celle  du  plantain. 

1j&  FiiUT£AU  NAGSANT  8  los  tiges  filiformcs ,  les  feuilles 
radicales  graminiformes  et  les  caulinaires  ovales ,  pétiolées 
et  nageantes.  £lle  se  trouve  dans  les  étangs  et  les  fosses  pleins 
d'eau.  :« 

LeFLUTBAU  iTOii^E,  AlUma  damasonium  Liinn.^a  lesfeuil- 
leç  oblonguesj  en  cœur,  et  les  capsules  au  nombre  de  six. 
jOn  le  trouve  sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  lieux  aquatiques. 
Ce  dernier  sert  de  type  au  genre  damasone  ,  renouvelé  par 
Jussieu.  Voye%  au  mot  Damasone.  (B.) 

FLUTEUR  ou  LUTHEUR ,  nom  vulgaire  du  cujelier 
dans  la  Sologne.  {^Koyez  Cujslier.).  Dans  quelques  lieux  de 
la  France  on  donne  aussi  le  nom  de  fluieur  hmBovy^^viïs. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

FLUTEUR  (ordre  Passbrsaux ,  genre  du  Mjsble.  Yoy^ 
ces  mots,  HUt^  nai,  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.).  Le  brun 
plus  ou  moins  noir  ,  teint  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  de  cet  oiseau ,  ainsi  que  les  barbes  extérieures  des  pen- 
nes des  ailes  et  toute  la  queue;  des  marques  longues,  étroites, 
et  d'un  brun  noir,  occupent  la  tôte  ;  des  taches  plus  grandes 
se  voient  sur  le  derrière  du  cou ,  proche  les  scapulaires,  sur 
celles-ci,  les  couvertures  des  ailes,  le  croupion  ,  sur  les  côtés 
et  le  long  des  cuisses  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  fauve 
clair,  plus  blanchâtre  sur  le  cou  et  la  poitrme  ;  la  gorge  est 
tachetée  légèrement  de  noir  ;  les  pieds ,  le  bec  et  les  barbes 
intérieures  des  ailes  sont  brunâtres  ;  l'œil  est  de  couleur  do 
noisette  ;  la  queue  longue ,  étagée,  pointue ,  usée  à  son  bout 
et  sur  ses  côtés,  les  barbes  étant  clair-semées  à  son  extrémité, 
laissent  entr'elles  la  place  d'une  penne. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  queue 
n'est  point  aussi  longue  ;  les  couleurs  de  son  manteau  sont 
moins  prononcées  ,  et  elle  n'a  point  de  taches  à  la  gorge. 
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Celte  espèce,  qne  Ton  trouve  au  Cap  de  Bonne^Espén 
a  les  mêmes  habitudes  que  la  rousaerole  ;  comme  celle-ci^  elle 
n'habite  que  les  roseaux,  le  bord  de  l'eau  et  les  marais;  mais  le 
mâle  en  diffère  par  sa  voix ,  qui  est  grave  et  flûtée.  (  Vieii:.l.} 

FLUTEUS£,nom  d'une  espèce  de  Raine.  Voyex,  ce 
«lot.  (B.) 

TLUVIALESy  famille  de  plantes  appelée  modes  pAr 
JTussieu,  et  qui  offre  pour  caractère  un  calice  entier 
visé ,  rarement  nul.  Des  étamines  en  nombre 
ou  indéterminé  ;  un  ovaire  supérieur ,  multiple ,  4  Mylei 
quelquefois  nuls,  et  à  stigmates  simples;  des  capsules  ou  noix 
uniloculaires  et  monospermes  ;  le  périsperme  nul  ;  renibiyoïi 
courbé. 

Les  plantes  de  cette  famille  vivent  toutes  dans  les  lœax 
aquatiques ,  ont  des  racines  fibreuses  et  une  tige  herbacée  ; 
leurs  feuilles  sont  ordinairement  engainantes  ,  presque  tou- 
jours opposées  on  verticillées  ;  leurs  fleur»  faenuaphrodites 
ou  déclinées,  terminales  ou  axillaires ,  quelquefois  solitaires, 
plus  souvent  disposées  en  épis  ou  portées  sur  un  spadix. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  caractères ,  rapporte 
quatre  genres  de  cette  famille ,  qui  est  la  première  de  la  •&« 
conde  classe  de  son  Tableau  du  règne  pégéial,ei  dont  lea  ca- 
ractères sont  figurés  pi.  a  »  n^  5  du  même  ouvrage. 
'  Ces  genres  sont  Potamot  ,  Rvpfi  ,  Z  AMCHEiiLis ,  et  Zoa* 
T£RE.  Foyes  ces  mots.(B.) 

FLUX  ou  FOND  ANS  ,  matièrea  tnàs- fusibles  ,  qu'on 
joint  aUx  minerais  dans  les  opérations  métaUui'giquea ,  afin 
d'en  rendre  la  fusion  plus  facile  et  plus  complète  dans  les 
grands  fourneaux.  C'est  sur-tout  la  pierre  calcaire  et  l'argile 
qu'on  emploie  comme  fondans;  la  première  est  appeWe  eoa- 
tine,  l'autre  herbue. 

Dans  les  opérations  docimastiques ,  on  se  sert  de  plosienn 
espèces  de  flux.  Ce  qu'on  nomme  le  flux  eru  est  un  mélange 
de  trois  parties  de  tartre  cru  et  d'une  partie  de  nitre.  Lors-» 
qu'on  fait  calciner  ce'  roéli^nge  dans  des  vaisseaux  clos,  il  sd 
réduit  en  charbon  ,  et  forme  alors  ce  qu'on  appeUe^iur  noir. 
tài  l'on  fait  détonner  le  nitre  en  y  projetant  du  tartre,  ou 
obtient  ce  qu'on  appelle  flux  bianc,  qui  paroft  difierer  peu 
de  la  potasse  caustique.  (Pat.) 

FLUX  ou  MARÉE  MONTANTE ,  appelée  aussi  \eflot. 
On  nomme  reflux,  l'action  des  eaux  qui  se  retirent.  La  mer 
n'est  pas  la  seule  masse  d'eau  qui  présente  ce  phénomène;  on 
lobserve  aussi  dans  quelques  lacs.  Le  lac  Léman  a  uny?iuret 
nn  reflux ,  mais  qui  n'a  lieu  que  dans  les  temps  orageux.  On 
voit  aiprs  l'eau  du  lac  s'élever  .brusquement  de  quatre  à  cinq 
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pieds  ,  et  s^abaiaser  aussi  vite.  Ces  allernatives  subsistent  pen- 
dant quelques  heures;  on  les  nomme  sèches  à  Genève^  où 
elles  se  manifestent  avec  le  plus  de  force  (  Saussure  )  Voya^. 
$•  do  et  suiv.).  A  Tégard  àwflux  et  du  reflux  de  l'Océan,  voyez 
Marée.  (Pat.) 

FLiYNDRE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Pi;.£URON£CT£,  Voyez  ce  mot.(B.) 

FOCA^  fruit  de  l'ile  Formose,  dont  on  vante  le  goût.  On 
ne  sait  à  quel  genre  de  plante  il  appartient  C'est  peut-être 
une  espèce  de  Melon,  (fi.) 

FODIË,  Fodia,  genre  de  vers  mollusques  nus ,  qui  a  pour 
csaractère  un  manteau  ouvert  de  part  en  part ,  et  nxé  par  sa 
l>ase  ;  la  cavité  intérieure  partagée  en  deux  tubes  inégaux  par 
un  diaphragme  perpendiculaune  qui  contient  les  organes  de 
la  digestion. 

Ce  noHveau  genrea  été  découvert  par  moi  >  sur  les  cÂtes  de 
rAmérique  septentrionale  ^  et  se  rapproche  beaucoup  des 
ascidies  ;  mais  il  s'en  éloigne  aussi  par  deux  caractères  bien 
importans ,  les  ouvertm^es  longitudinales  du  sac  et  la  position 
perpendiculaii'e  de  l'estomac.  Voyez  au  mot  Ascijdie. 

La  seule  espèce  que  j'ai  observée  y  est  membrano-cartilagi- 
ueuse ,  pi'esqne  cylindrique  ^  arrondie  à  son  sommet  y  ridée  k 
BSL  surface,  rougeàtre  ,  parsemée  de  j>oints  plus  rougis.  Les 
bords  supérieurs  des  trous  ne  sont  point  saiÛans ,  et  au  con- 
traire ils  sont  un  peu  rentrons ,  irrégulièrement  dentés  ou 
caroncules ,  et  les  bords  inférieurs  sont  garnis  d'un  bourrelet 
susceptible  de  s'applatir  et  de  se  fixer  sur  les  corps  durs.  Ces 
trous  ne  sont  égaux  ni  en  longueur  ni  en  largeur.  Le  plus 
large  est  en  même  temps  le  plus  court  ;  il  a  intérieurement  des 
stries  et  de  petits  tubercules  qui  s'étendent  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  excepté  contre  le  diaphragme ,  oà  on  ne  voit  qu'une 
tache  longitudinale  qui  indique  l'estomac.  L'autre  est  parfai- 
tement uni  dans  son  intérieur. 

LàSkfodie  se  fixe ,  par  sa  base ,  sur  les  pierres ,  les  morceaux 
de  bois,  les  coquillages  qui  se  trouvent  enterrés  dans  le  sable 
du  rivage ,  et  alors  elle  devient  une  véritable  Ascidie  (  Voy. 
ce  mot.  )  ;  c'esl-à-dire  qu'elle  absorbe  et  rejette  l'eau  de  la 
même  manière.  Lorsque  la  mer  a  abandonné  la  place  où  eUe 
se  trouve ,  elle  forme  ,  comme  la  plupart  des  coquillages ,  une 
fontaine  jaillissante >  qui  indique  le  lieu  où  il  faut  la  chercher» 

Cet  animal  a  été  figuré  pi.  4  ,  fig.  â ,  3  et  4  du  premier  vol. 
de  V  Histoire  naturelle  des  pers ,  faisant  suite  au  Buffbn  édi- 
tion de  Déterville ,  et  l'est  encore  dans  les  planches  jointes  à 
oetottvrage.(B.) 
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1  <BN£  MARISQUE ,  espèce  de  plante  aquatique  du 
Choin.  Voyez  ce  mot  (S.) 

F(KNE ,  Fœnus ,  genre  d'inaectes  de  l'ordre  des  I£x>if— 
VOFTERES ,  déaigné  aous  ce  nom  par  M.  Fabricius. 

Je  sais  le  premier  qui  aye  formé  ce  genre  ;  mais  lui  ayant 
donné  la  dénomination  trop  dure  de  gaaUrupiion  ,  j'adopte 
avec  plaisir  celle  de  Tenlomologiste  de  KieU. 

Ijeisfœnea  appartiennent  à  ma  fiimille  des  Evakiaj.£s, 
et  sont  ainsi  caractérisés  :  tarière  dans  les  femelles  ;  abdomen, 
tenant  au  corcelet  par  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que  son 

ÎIus  grand  diamètre  ;  antennes  droites^  avancées ,  et  inaenai- 
lement  renflées  vers  leur  extrémité  ,  de  quatorze  articles 
serrés  dans  les  femelles  ;  mandibules  tronquées  et  dentées  au 
bout  ;  palpes  £liformes ,  de  six  articles  presque  égaux;  les  la-- 
biaux  de  quatre;  lèvre  inférieure  'entière  au  bord  supé- 
rieur. 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé  ;  la  tête  ronde  et  portée  sar 
un  cou  j  avec  les  yeux  entiers  ;  le  corcelet  comprimé,  anT>ndi 
en  devant ,  et  dont  le  premier  segment  est  presque  nul  ;  llab* 
domen  inséré  près  de  l'écusson  ,  en  massue  ou  alongé ,  com* 
p*imé  et  aminci  peu  à  peu  vers  sa  naissance  ;  une  tarare  de 
trois  filets  saillans  dans  les  femelles  ;  tes  pattes  postérieures 
grandes ,  avec  les  hanches  alongées ,  et  les  jambes  renflées. 

Jjesfœnea  vivent  sur  les  fleurs ,  et  y  étant  posés,  relèvent 
aouvent  leur  abdomen.  La  nuit,  ou  lorsque  le  temps  est  man«- 
vais,  ils  se  tiennent  accrochés  par  leurs  mandibules,  et  pre^ 
que  perpendiculairement ,  aux  tiges  des  diflérenles  plantes. 
On  les  rencontre  encore  voltigeans  dans  les  lieux  secs  et  sa* 
blonneux  ,  avec  des  abeilles  solitaires  et  des  sphex  ;  mais  ce 
n'est  pas  pour  y  construire  des  nids  à  leurs  petits ,  c'est  afin 
de  s'emparer,  au  contraire ,  de  ceux  que  les  insectes  précé- 
dens  ont  formés ,  ou  c'est  du  moins  pour  détruire  leurs  es« 
pérances ,  en  déposant  leurs  œufs  soil  à  côté  des  leurs,  soit 
sur  leur  larves  ;  les  petits  deafœnss  venant  à  ^ore  dévor»* 
ront  ces  larves,  et  subiront  leurs  métamorphoses  dans  cesre* 
traites  usurpées. 

Le  F«NB  lACULATEUR ,  fisfuu  JocuiiUor ,  de  M.  Fabri- 
cius ,  est  l'espèce  la  plus  connue  ;  il  est  long  d'enriron  six  k 
sept  lignes ,  a'un  noir  obscur  avec  un  peu  de  cendré  ;  lede»» 
sus  du  corcelet  a  quelques  stries,  peu  marquées  et  très  fines  ; 
les  ailes  supérieures  sont  transparentes ,  avec  les  nervures 
noires  ;  l'abdomen  est  long ,  menu  ,  très-rétréci  ven  sa  nais» 
sance ,  avec  la  moitié  postérieure  du  premier  anneau  ;  le  se» 
çond  et  le  troisième  rougeàtres  ;  la  tarière  des  femelles  est 
presque  de  la  longueur  du  corjps  ;  les  fileta  latéraux  sent 
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noirs  ;  rintermédiaire  oa  la  tarière  véritable  est  roa<!9âtre  ; 
les  jambes  ont  un  petit  anneau  blanc  à  leur  base  ;  les  posté- 
rieures sont  en  massue  comprimée  ;  le  premier  article  des 
tarses  postérieurs  est  blanc. 

Cette  espèce  est  Yichneumon  tout  noir  à  pattes  postée 
rieurea  très-longuea  et  grosses,  de  Geoffroi.  Hist,  des  insectes  , 
tom,  a ,  page  3  518. 

làefœne  que  M.Fabricius  uorame  assectator,  est  plus  petit 
que  le  précèdent ,  et  n'a  pas  d'anneaux  blancs  aux  pattes; 
la  tarière  de  la  femelle  est  courte.  Greofiroi  Fa  nommé  , 
ichneumon  noir  à  pattes  postérieures  grosses  et  milieu  dit 
ventre  faupe,  (L.) 

F(BRLUS  ou  F(BRL<BR.  C'est  le  nom  islandais  de  Yhip^ 
pohosque  du  mouton ,  ou  du  moins  d'une  espèce  voisine/^o^. 

MiliOFHAOE.  (O.) 

FCttTUS.  (  Koyez  Embryon.  )  On  donne  ce  nom  à  l'ani* 
mal  déjà  formé  dans  la  matrice.  Uembryon  n'en  est  qi|e  la 
première  trame  ,1e  rudiment  primitif;  le  fœtus ,  au  contraire, 
est  l'animal  entièrement  fini  et  prêt  à  être  mis  au  jour  ;  ce- 
pendant ces  deux  termes  se  prennent  quelquefois  indifiérem^ 
ment  l'un  pour  l'autre. 

L'accroissement  du /cs/im  des  animaux  ovipares  etTivipares 
est  très-rapide  ;  mais  plus  il  s'approche  du  terme  de  l'accouche* 
ment ,  moins  il  est  considérable  ;  il  est  d'abord  comme  i:5, 
les  jours  suivans  ::  1 :4^puisi  :3,  ensuite  ::2:5y4:6y  enfin 
1  o  :  flo  y  &c.  Cette  remarque  est  facile  à  faire  sur  le  poulet  dans 
Tdeuf.  L'irritabilité  diminue  aussi  dans  une  progression  analo- 
gue. L'exjpansion ,  l'at^traction ,  la  pression ,  jouent  'un  grand 
rêle  dans  la  conformation  An  fœtus;  mais  la  puissance  vitale  en 
détermine  la  première  ébauche.  Les  molécules  nutritives  que 
le  sang  de  la  mère  apporte  wx  fœtus  ,  viennent  remplir  les 
maiUes  du  tissu  de  fibres^  et  ossifier  peu  à  peu  la  gelée  des  os. 

L'œuf  humain,  c'est-à-dire  l'embryon  entouré  de  ses 
membranes ,  a  près  de  six  lignes  le  vingt-unième  jour  ;  il  a  uu 
pouce  le  trentième,  et  deux  le  quarantième  ;  il  est  alors  de  U 
grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Arrivé  au  terme,  le  fœtus  pèse 
ordinairement  six ,  sept,  huit  ou  même  neuf  livres ,  et  sa  lon- 
gueur est  de  vingt-un  pouces.  Il  est  contracté  en  boule  dans 
la  matrice ,  sa  tête  est  appuyée  sur  ses  genoux,  et  ses  pieds  tou- 
chent ses  fesses  ;  sa  tête^qni est  d'abord  une  bulle  memoraneuse, 
se  durcit  peu  à  peu  ;  les  os  de  l'ouïe  et  de  la  mâchoire  sont 
formés  les  premiers.  £n  général  la  tête  et  le  corps  sont  consi- 
dérables dans  le  fœtus ,  si  on  les  compare  aux  membres  ;  les 
yeux  sont  grands ,  la  bouche  est  large  et  le  cerveau  fort  gros  , 
refattivement  à  tout  le  corps*  La  poitrine  est  encore  petite ,  la 
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glande  du  thjmu9  gonflée  et  remplie  d'un  imc  laclé^  le  ventre 
gros  ainsi  que  le  foie;  car  toute  l'organisation  tend  à  la  nulri* 
tion  y  qui  est  rapide  et  proportionnée  à  raccroiaaemenl.  ^ouj 
naissons  affamés^  pour  ainsi  dire ,  et  nous  mourons  daxis  la 
vieillesse  pour  nous  être  trop  alimentés. 

.  Lia  plus  grande  partie  du  sang  du  foBlua  passe  de  aes  artères 
iliaques  dans  les  veines  ombilicales ,  pour  s'insinuer  dana  Je 
placenta ,  s'y  mêler  au  suc  nourricier  que  la  mèi^  y  envoie , 
et  retourner  ensuite  dans  \efœtu9  par  les  veines  ombilicales  ; 
de  là  il  passe  dans  la  veine  cave>  qui  le  transmet  au  coeur  ,  dont 
le  trou  ovale  est  ouvert  ;  il  en  sort  pour  être  distribué  pu- 1«« 
artères  a  tout  le  corps.  Jje  fœtus  ne  respire  pas  ,  car  il  n  a 
point  de  communication  avec  l'air ,  étant  entouré  d'eau  et 
plongé  dans  ce  fluide  au  milieu  de  l'amnios  et  du  cbonon  , 
membranes  qui  l'enveloppent. 

La  matrice ,  forcée  de  s'étendre  par  l'accroiBaement  dnjœ^ 
tus  9  le  fait  sortir  au  neuvième  mois ,  rarement  plutôt  dans 
l'espèce  hunuiine.  La  durée  de  la  gestation  varie  suivant  les 
animaux  :  les  petits  oiseaux. ,  les  poissona  ,  les  serpena  et  les 
insectes  sortent  de  l'œuf  d'eux-mêmes  ;  mais  les  vivipares  ac- 
couchent avec  plus  ou  moins  de  peine ,  cependant  lea  ani* 
maux  n'éprouvent  jamais  dans  leur  accouchement  les  cruelles 
douleurs  des  femmes  à  un  aussi  haut  degré.         % 

Les  jumeaux  ne  sont  pas  trèa^rares  dans  l'espèce  humaine, 
mais  dans  les  animaux  le  nombre  des  jpetits  varie  à  l'infini  ; 
de  sorte  qu'on  ne  peut  établir  aucune  règle  fixe  à  cet  égard. 
>  Voyes  GfoiAATioK  ,  Embryon  ,  Homue  ,  Vivifa&e  , 
Ovipare  ,  &c. 

Les  signes  de  la  conception^  dans  la  femme,  sont  un  froid 
convulsif ,  un  saisissement  spasmodique ,  ou  un  frisson  {hani-' 
pUatio)\  cependant >  quelques-unes  prétendent  n'avoir  res- 
senti qu'un  épanouissement  intime  de  volupté.  On  pense  que 
la  semence  de  l'homme  cause  à  la  matrice  une  irritation  par- 
ticulière,  lui  communique  une  sorte  de  turgescence  et  o*'in- 
flammation  vitale  ;  on  admet  qu'elle  pénétra  jusques  dans  lea 
trompes  de  Fallope  ,  dont  les  pavillons  frangés  s'appliquent 
aux  ovaires.  La  matrice  de  la  femme  est  un  viscère  creux, 
dont  la  forme  approche  de  celle  d'une  poira  dont  la  pointe 
est  en  bas ,  et  percée  d'une  petite  fente  qui  aboutit  au  fond  du 
vagin.  Aux  deux  côtés  de  la  matrice ,  dans  sa  partie  supé- 
riewe ,  sont  deux  tubes  coniques ,  comme  deux  cornets  dont 
la  pointe  s'attache  à  la  matrice  y  et  dont  le  pavillon  s'étend 
dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  près  des  ovaires.  Ceux-ci  con- 
tiennent de  petites  vésicules ,  qu'on  regarde  comme  des  ecufi. 
Des  auteurs  prétendent  que  la  semence  vient  en  féconder  un 
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dans  la  matrice;  d'autreii  pensent  qne  ces  ovaires  ou  testiculei 
fournissent  le  sperme  féminin ,  qui  vient  se  mêler  à  celui  du 
mâle  reçu  dans  la  matrice.  L'œuf  se  transforme  en  corps 
jaune ,  peu  de  temps  après  la  conception.  On  a  trouvé  quel- 
quefois des  fœtus  dans  les  ovaires  et  dans  les  trompes  de  Fal- 
lope.  Il  paroit  ainsi,  que  la  conception  a  lieu  dans  les  ovaire^ 
plutôt  que  dans  la  matrice.  Les  commencemens  de  la  forma- 
tion au  fœtus  sont  si  petits  et  si  délicats,  qu'on  nepeutpaA 
les  àppercevoir.  On  remarque  à  peine  quelques  filamens ,  des 
fibres  qui  s'entre-croisent  >  une  sorte  de  tissu  ramifié  qui 
s'attache  à  la  matrice  pour  former  le  placenta.  Une  substance 
Muqueuse  s'entoure  de  fines  membranes,  et  prend  peu  à  peu 
une  forme  globuleuse  ;  à  l'âge  d'un  mois  ou  cinq  semaines  , 
le  jeune  embryon  est  bien  visible ,  sa  tête  a  la  taille  d'un  petit 
pois ,  les  yeux  y  sont  marqués,  les  tôtes  commencent  à  se  mon- 
trer,  et  le  corps  est  long  d'environ  sept  lignes  ;  il  est  ordinai^ 
rement  récourbé  et  enveloppé  dans  une  substance  molle  et 
spongieuse  ,  au  milieu  d'une  mucosité  délicate.  (  Voyez  filù- 
tnenbach ,  SpecpkysioLcomp, ,  Gott.  i «^99,  m-4*.  p.  1 1 ,  6g.  1 .) 
L'embryon  humain  n'est  guère  visible  avant  le  vingtième 
jour;  avant  cette  époque,  sa  substance  est  trop  gélatineuse  et 
trop  transparente  pour  être  apperçue.  Dans  l'œuf,  le  poulet 
n'est  visible  qu'après  le  huitième  jour,  qui  correspond  au  com* 
mencemeiit  de  là  seicième  semaine  pour  la  femme. 

L'œuf  humain  est  ordinairement  couvert  d'une  villosilé  qui 
•'attache  au  fond  de  la  matiice  ;  po^ur  former  kf  placenta.  Son 
intérieur  renferme  une  liqueur  albumineuse  et  gélatiheusê', 
considérable  par  t^apport  tiu  fœtus.  Dans  un  œuf  de  quarante 
ioui*s  ,  il  y  a  çvhs  de  quatre  onces  de  KqUide,  quoique  l'em- 
bryon ne  soit  guère  plus  gros  qu'une  mouche,  et  resse'mbTeà 
une  fourmi.  De  même  que  les  poules  fbht  quelquefois  des  œufs 
tons  germe ,  les  femmes  prodfnsent  anssi  des  œufi»  infikronds, 
«jtti  avortent ,  et  qu'on  prend  poui  des  hydatides  ;  c'est  un  mole , 
ou  un  faux  germe.  Ils  ont  ordinairement  la  grosseur  d^un  petit 
œufdepoule.  Ëh^ ,  an  bout  de  quarante-cinq  jours,  les  mem- 
'bres  éafœtustfbûthhtt  visibles*  On  a  eT^pfrimé  le  premier  dé^ 
Teloppemeht  de  l*embryon  humain  ;  par  ces  deux  vers  :  "  ' 

■ 

Ser  itt  làJPt*  4iM ,  tsr  salit  in  sfeagma»  tarai, 
Biê  Bémiik  oarnes ,  1er  setiam  Mvaibra  figurant. 

o'ést*à-dire,qiiela  semence  ett  six  jonra  sous  une  forme,  géla« 
tinease  ou  laiteuse ,  ensuite  neuf  jours  dans  un  état  suiguiito* 
lent ,  puis  se  congèle  an  cbair  4«m  l'espace  de  douse  )our»> 
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et  enfin ,  trois  eemaines  après  les  membres  sont  figorés^  e^ 
qui  donne  en  tout  quarante-cinq  jours.  Lorsqu'il  y  a  un  ùtmx 
germe  y  il  sort  communément  à  ces  époques,  et  souvent  les 
vrais  germes  peuven  t  se  détacher  alors  par  Quelques  secousses , 
ou  éprouver  quelque  dérangement  qm  lesaésorganise,  les  fait 
avorter ,  et  oblige  ensuite  la  matrice  à  les  expulser  ;  c'est  c:e 
qu'on  nomme  une foiêsse^couche ,  un  aforlemeni. 
,    L'œuf  humain  est  composé  d'un  tissu  parenchymaleax, 
qui  s'attache  par  un  chevelu  à  la  matrice ,  et  eu  suce  les  hu-^ 
meurs  pour  les  transmettre  au  cordon  ombilical,  par  leqpel 
elles  descendent  dans  le  ieanefœius.  Ensuite ,  il  y  a  deux  en* 
yeloppes  membraneuses  dont  l'extérieur  est  le  chorion  ,  Tin- 
teneur  est  Tamnios  ;  celle-ci  contient  la  liqueur  dans  laaueUe 
nage  Tembryon  ;  il  y  est  reployé  sur  lui-même  en  boiw. 

On  a  dit  que  le  punctum  saUens,  le  point  saillant,  on  le 
cœur  étoit  le  premier  oigane  formé  dans  l'animal ,  qu'il  en- 
voyoit  ensuite  des  ramifications  vasculaires,  ou  des  vaisseaux 
sanguins  dans  la  masse  muqueuse  qui  l'enlouroit,  et  qu'Q  lui 
communiquoilk  vie  et  l'organisation.  L'épinedorsale  et  la  télé 
sont  visibles  aussi-tôt  que  le  cœur  ;  maïs  il  paroit  plus  probable 
que  tous  lesorga nés  sont  déjà  formés  avant  qu'on  puisse  les  ap- 
percevoir ,  et  ceux  qu'on  voit  les  premiers  sont  les  plus  opa- 
ques. Ce  n'est  guère  que  vers  le  trentième  ou  quarantième  jour 
que  le  cœur  commence  à  battre  dans  l'embryon  ;  à  deux  mois, 
"{ofœiusa,  un  pouce  et  demi  de  longueur,  et  à  trois  mois  l'ossi* 
£cation  commence  à  se  faire;  à  quatre  mois,  la  mère  êoit  re- 
muer \e fœtus;  il  a  près  de  quatre  pouces ,  et  pèse  environ 
trois  onces.  Il  nage  dans  la  liqueur  de  l'amnios;  c'est  un  fluide 
transparent  jaunâtre,  un  peu  albumineux  etgëlatineux,  d'une 
saveur  douce ,  un  peu  salée ,  et  sans  odeur  ;  il  est  plus  abon- 
dant à  mesure  que  l'embryon  et  plus  petit.  Des  auteurs  ont 
pensé  que  le  fœtus  h  en  nourrissoit ,  ce  que  d'auties  ont  nié 
avec  raison.  J^ous  parlerons  ailleurs  du  Nombril  (/Wsk  cm 
mot.),  qui  apporte  les  humeurs  nourricières  de  ht  meie  au 
fœtus ,  par  la  médiation  du  placenta. 

A  sept  mois,  \e  fœtus  est  viable;  cependant  son  existence 
.est  nlus  exposée  que  celle  du  fœtus  à  terme.  La  matrice  se  dis- 
tend i  mesure  quele  fœtus  grossît  :  enfin,  l'œuf  humain^ 
c'est-À-dire ,  l'embryon ,  dans  ses  enveloppes  acquiert  sa  ma- 
turité, et  se  détache  de  la  matrice,  comme  un  irait  mûr  se 
sépare  de  la  branche ,  ou  la  feuille  de  la  tigew  Le  col  de  la  ma* 
tnce  se  dilate ,  s'ouvre ,  le  fœtus  fait  effort  pour  briser  ses  en« 
veloppes ,  à  l'aide  des  contractions  de  la  matrice,  les  eaux  de 
l'ammos  s'écoulent  ;  lefœâus  présente  ordinairement  sa  tête 
la  premièro  »  et  il  est  poussé  peu  à  peu  bon  dusein  matemeL 
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Dansjes  oiseatiXy  le  jeune  poussin  a  sur  le  bec  une  excix>i$- 
«ance  osseuse  de  forme  conique^  avec  laquelle  il  raye  la  coquo 
de  lœuf  qui  le  renferme ,  et  la  fend  bientôt  Les  jeunes  pois- 
sons sortent  de  leur  œuf ,  la  queue  la  première.  Lorsqu'on  ne 
peut  pas  faire  sortit*  le  fœtus,  à  cause  de  Tétroit^sse  du  bassin  j^ 
on  est  obligé  d'ouvrir  la  matrice  au-dessus  des  pa  pubis;  c'est 
ce  qu'on  nomme  l'opération  césarienne  ;  d'autres  accou-« 
cheurs  ont  proposé  de  diviser  la  sympfaise  des  os  pubis ,  pour 
"^élargir  la  sortie  du  bassin.  Dans  des  cas  moins  urgehs ,  on  ez-« 
trait  le/cetus  parle  moyen  d'une  pince  appelée /brceps;  et 
l*on  peut  voir  dans  les  ouvrages  des  accoucheurs ,  les  diffé- 
rentes pratiques  mises  en  usage  dans  de  semblables  occasions. 
Constàltei  les  mots  Embrtoi^  ,  Homm£,  Génération  «  Ar-t 
Ri£AE-FAix  y  Nombril  ou  Cordon  ombijcical^  &c.  (V.) 

FOIE,  Hépar^  C'est  un  très-eros  viscère  du  bas-ventre ,  et 
qui  ne  manque  jamais  dans  l'homme  ;  les  quadrupèdes ,  lea 
cétacés ,  \ps  oiseaux ,  les  reptiles ,  les  poissons  ,  les  mollusques , 
et  même  les  crustacés^ont  des  viscères  analogues;  maison  n'en 
trouve  pas  chez  les  insectes,  les  vers  et  les  zoophytes  ,  parce 
qu'il  n^'existe  chez  eux  ni  cœur,  ni  ciiculation ,  ni  respiration 
par  des  poumons  ou  des  branchies  ;  dispositions  qui  pa« 
roissent  être  nécessaires  à  l'existence  du  système  hépatique. 
Dans  la  jeunesse  ,  le  foU  des  animaux  est  plus  gros  que 
dans  la  vieillesse  ;  il  devient  considérable  dans  les  animaux  à 
fibres  molles ,  et  très-huileux  chez  les  poissons.  L'on  en  ex- 
trait même  beaucoup  d'huile.  Lta  animaux  actifs  et  vigou- 
reux ont  un  petitybitf .  Dansrhomme,  il  est  divisé  en  deux  lobes 
principaux;  dans  les  carnivores,  le  nombre  des  lobes  est  con- 
aidérable  ;  il  y  en  a  six  dans  le  loup  et  le  chien  ,  cinq  ou  huit 
dans  le  lion.  Il  n'existe  que  deuxlobes  dans  les  aigles,  les  per- 
roquets ,  les  cigognes ,  les  vipères  et  le  crocodile.  La  vésicule 
du  fiel  est  placée  en  dessous  (  Fo^ez  Fiel.  )  La  capsule  de 
Glissonest  une  tunique  continue  au  péritoine,  quirenferme  lea 
rameaux  de  la  veine-porte  dans  Ie^i«.  Celui-ci  reçoit  des  ra-« 
nieaux  artériels  de  la  cœliaque,  des  artères  cystiques ,  des  dia- 
phragmatiques,  et  quelquefois  de  la  mésentérique  supérieure; 
ses  nerfs  lui  viennent  du  plexus  hépatique ,  du  grand  inter- 
costal, ou  triisplanchnique.  Il  a  des  pores  biliaires*,  ou  le  con- 
duit cystique  et  le  canal  cholédoque  pour  dégorger  la  bile.  La 
substance  de  cettegrosse  glande  est  vasculaire.  A  gauche  de  ce 
viscère  est  placée  la  rate  ;  il  paroit  que  le  Joie  contribue  puis- 
samment À  la  nutrition  et  à  la  formation  de  la  graisse  *,  il  a  des 
connexions  de  fonctions  avec  les  organes  pulmonaires  et  le 
système  de  la  circulation.  Voyez  Poumons.  (Y.) 
FOIN ,  Fmnum.  On  appelle  ainsi ,  en  agriculture,  l'herbe 
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des  prairies  naturelles^  qui  a  élé  fauchée  >  sécbee ^  et  qiie  1*oa 
i^nserve  en  meules  ou  dans  un  lieu  couvert  C'est  un  des 
principaux  alimens  des  chevaux  et  des  bœufs.  La  première 
^oupede  l'herbe  n'a  point  d*autre  nom  ;  la  seconde,  la  troi- 
aiènie  ,  &c. ,  se  nomment  regains. 

On  ne  peut  pas  prescrire  d'époque  fixe  pour  la  fauchattoii. 
Celle  époque  varie  selon  le  chmat^  le  pays,  le  sol,  Texpo- 
flition  et  la  'maison.  11  faut  donc  consulter  la  nature.  Comme 
c'est  rherbe  qu'on  veut  avoir  dans  le  fourrage ,  et  non  pas  lo 
grain ,  on  doit  saisir  le  moment  où  la  plus  forte  masse  d'herbe 
contient  le  plus  de  principes  nutritifs  ;  et  c«  moment  esl 
celui  où  la  fleur  noue  et  où  le  grain  se  forme.  Auparavant 
rherbe  est  sans  goût  :  après  cet  instant ,  elle  perd  bientôt  celui 
qu'elle  ayoît  acquis ,  et  tous  les  sucs  se  poftent  au  grain  pour 
le  mûrir.  Si  on  coupe  donc  les  foins  trop  tôt  ou  trop  tard  ,  û 
y  a  perte.  En  les  coupant  trop  tôt ,  la  perte  est  compensée  par 
les  secondes  coupes.  En  Angleterre  ,  pour  s'assurer  des  re^ 
gains  y  ou  pour  en  avoir  plusieurs ,  on  fauche  de  très-bonne 
heure  ;  le  climat  de  cette  i(e,  naturellement  humide ,  favorise 
celle  méthode  :  elle  seroit  pernicieuse  dans  une  grande  partie 
de  la  France.  Parmi  nous ,  on  attend  communément  que 
l'herbe  jaunisse  pour  faucher.  Cette  couleur  dénote  pourtant 
qu'elle  a  déjà  perdu  de  sa  qualité. 

Autant  qu'on  le  peut  ,  on  choisit  pour  la  fauchaison  un 
temps  sec  et  un  beau  soleil.  La  rosée  décolore  l'herbe  comme 
les  toiles;  il  est  donc  essentiel  d'attendre  qu'elle  soit  passfe 
avant  de  manier  la  faux.  Autrement  la  première  herbe  cou- 
pée ,  surchargée  elle-même  de  rosée,  et  tombant  sur  un  champ 
qui  en  est  couvert,  contractera  une  humidité  qui  se  dissipera 
difficilement.  Les  principes  colorans  et  odorans  au  foin  se- 
ront altérés. 

L'herbe  fauchée  se  trouve  rangée  d'elle-même  sur  le  sol  en 
ondains.  il  faut  la  laisser  ainsi  toute  la  journée  exposée  à  l'ar- 
deur du  soleil,  et  la  rassembler  le  soir  en  petits  tas.  Le  len- 
demain on  leparpille,  on  la  retourne  plusieurs  fois  avec  des 
fourches,  en  présentant  alternativement  toutes  sessur&cesà 
l'action  de  l'air  et  de  l'astre  du  jour  ;  par  ce  moyen  elle  sèche 
plus  tôt  et  plus  facilement.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on 
met  le  foin  en  sillons  ou  en  petits  tas  ;  on  en  fait  des  meules 
hautes  et  rondes ,  et  on  le  laisse  suer ,  puis  on  en  forme  des 
bottes  mir  le  pré ,  et  enfin  on  le  serre  dans  Je  fénil.  Il  y  a  àe» 

5ays  oi\  on  serre  \efoin  sans  \t  bolteler.  L*aîre  et  les  mur» 
a  fénil  doivent  être  balayés  et  nettoyés  avec  soin  ;  ou  doit 
en  ôlcr  tout  l'ancien  fourrage;  et  le  nouveau^!»  qu'on  y 
iilacG  doit  ^e  serré  parfaitement  êec  ;  c'est  uht  ptëcautiou 
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indispensable.  Pour  pea  que  le  foin  soit  hnmide ,  il  s'écbauife^ 
fermente  y  et  devient  une  très-mauvaise  nourriture  pour  les 
animaux ,  à  laquelle  il  faut  attribuer  quelquefois  leurs  malar- 
dies.  DaiUeurs  le  yoin  trop  échauffé  ^  peut  mettre  le  feu  au 
l^renier.  On  prévient  cet  accident  en  établissant  un  courant 
d'air  au  centre  du  tas  ;  on  y  place  à  cet  effet  quelques  ûigotsd'é^ 
pines;  on  y  pratique  avec  une  ou  plusieurs  perches  ,des  irons  ou 
cheminées  qui  fournissent  une  issue  aux  exhalaisons  malsaines. 
Quand  on  n'a  pas  de  greniers^  les  meules  y  suppléent.  On 
appelé  meule,  An  foin  réuni  et  rangé  en  grande  masse  sous  la 
forme  d'un  cône ,  ou  sous  toute  autre  forme.  Le  poin(esaenr 
tiel ,  en  faisant  ces  meulee ,  est  de  les  disposer  de  manière  que 
le  foin  y  soit  garanti  de  toute  humidité ,  et  ne  puisse  pas  s'é- 
chauffer.  Leur  base  doit  reposer  sur  un  sol  un  peu  bombé  ou 
garni  de  pièces  de  bois ,  et  leur  sommet  doit  être  couvert. 
Dans  l'intérieur  on  peut  mettre  quelques  lits  de  paille  bien 
«èche  ,  entre  ceux  de  foin,  La  paille  tassant  moins  que  le 
foin ,  offre  à  l'air  du  dehoi*s  une  entrée  plus  facile.  Les  meules 
sont  établies  sur  le  pré  même ,  ou  a  quelque  dislance  de  Tha-^ 
bitation.  Il  seroit  prudent  de  ne  pas  trop  les  rapprocher  les 
unes  des  autres ,  afin  de  pouvoir  en  sauver  au  moiDs  une 

Iiaitie  dans  le  cas  oi\  le  feu  prendroit  à  l'une  d'elles.   Foyes. 
es  mots  Prairie  et  Fourraob^  (D..) 
FOIN.  Voyez  Canohs.  (&) 

FOIN  (  GROS  ).  Dans  les  campagnes»  on  donne  quelque- 
ioLi  ce  nom  au  Sainfoin.  F^es  ce  mot.  (S.) 

FOIN  D£  M£R ,  dénomination  vulgaire  du  Varec.  Fojw 
ce  mot.  (S.) 

FOIN  A ,  en  latin  moderne  >  c'est  le  nom  de  la  Fouine. 
T'oyez  ce  mot.  (S.) 

FOL£  ;  suivant  d'anciens  voyageurs  ,  les  habitans  da 
royaume  de  Gama  ont  appelé  foie  un  animal,  à  forme  hu* 
maine  et  velu  ;  và»  bras  sont  très-longs,  et  il  est  très-léger  à  la 
course.  L'on  retrouve  là  une  indication  d'une  grande  espèce 
de  ainst  ;  mais  lorsque  les  mêmes  rédacteurs  ajpvtent  que  le 
foU*  dévore  les  hommes  en  riant  >  l'on  est  tenté  de  rii-e  de  leur 
crédulité.  (S.) 

FOLIATION  »  FoUatio ,  disposition  ou  arrangement  des» 
leuiUes  dans  le  bouton,  avant  son  développement  Voyez 
l'arlicle  Feuille.  (D.) 

1  OLIOLËS,  petites  feuilles  disposées  sur  un  pétiole  com- 
mun,  et  qui  tombent  avec  lui.  (D.) 

FOLLETTE.  C'est  une  espèce  de  plante ,  du  genre  oroc//^  » 
qu'on  cultive  pour  manger  en  guise  d'épinai'ds./^o^'es  au  me& 
Arocue  des  iarujns.  (B.) 
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quesesfite;  le  péristome  cilié;  Toperonle acmniné;  la  coiifl« 
Ûtaei  el  les  rosettes  nulles  ou  point  visibles. 

Ce  genre  contient  sept  à  huit  espèces^  dont  une  est  figuré» 
pi.  873  des  Illustrations  de  Lamarck.  Ce  sont  des  plantes 
çquatiquesy  qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  hypnem  ,  eC 
qui  sont  souvent  rameuses.  La  plus  commune  est  la  Fox- 
TiNALB  INCOMBUSTIBLE  y  dont  les  feuîUes  sont  aignës,  caré» 
nées ,  imbriquées  sur  trois  rangées  y  et  les  urnes  latérales. 

£lle  croit  dans  les  fontaines^  autour  des  roues  de  mou-- 
Iins>  sur  les  pierres  des  torrens.  Elle  brâle  difficilement  ,4  ratr 
son  de  l'humidité  qu'elle  conserve  ;  mais  elle  n'est  point  in^- 
combustible,  comme  on  l'a  dit.  On  l'emploie,  en  L#apo- 
nie,  pour  garnir  les  côtés  des  cheminées  de  bois,  et  empê- 
cher m  communication  du  feu. 

Bridel  donne  pour  caractère  à  ce  genre ,  dans  son  grand  Irar- 
vail  sur  les iTtoi^tftftfA,  d'avoir  un  pénstome  double  ;  l'externe  a 
seize  dents ,  larges,  aiguës  ;  l'interne  en  réseau  ;  des  fleurs  mo^ 
noïques ,  dont  les  mâles  sont  en  bourgeons.  Ces  caractères  cir» 
conscrivent  plus  le  genre  que  ceux  précédemment  énoncés. 
Les  espèces  qui  en  sortent,  enti^ent  dans  les  nouveaux  genres 
JSfjEcxER,  Trichostome,  &c.  Voyift  ces  mots.  (B.) 

F  ON  TON.  Dapper  indique  sous  ce  nom,  avec  quel- 
ques circonstances  fabuleuses,  un  oiseau  de  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  qui  me  paroit  être  le  coucou  indicateur*  Voyea  au 
mot  Coucou.  (S.) 

FORAS  £L  BAHR ,  nom  que  Vhippopotame  perle  en 
Egypte.  (S.) 

FORBICINE  ,  Forbicina ,  insectes.  Fbysz  LipiSMiNEs , 
Lepisme  el  MACHiiiE.  (L.) 

FORCEAU.  C'est  ainsi  que  les  chasseurs  appellent  un  pi* 
quet  fiché  solidement  en  terre,  pour  retenir  un  filet  ou  un 
piège.  (S.) 

FORET,  nom  donné,  parles  marchands,  aune  espère 
de  coquille  du  genre  des  vis,  qui  est  (Igin'éepL  1 1,  fig.R.dela 
Conchyliologie  de  Dargen ville.  C'est  le  Murex  atrigiUalum  de 
liinn.  Koyet  au  mot  Vis.  (B  ) 

FORÊTS ,  Sylvœ.  Voyez  l'article  Bois.  (D.) 

FORFICULË ,  Forficulay  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Oathoptères  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  tarses  à  trois  ar* 
tfcles ,  dont  le  pénultième  bilobé  ;  antennes  filiformes, de onse 
articles,  ou  plus  distinctes  et  cylindriques;  mandibules  refen* 
dues  à  leur  pointe  ;  palpes  filiformes;  lèvre  inférieure  à  deux 
divisions. 

Ces  insectes  tiennent  des  coléoptères  ^  avec  lesquels  qudc^ues 
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aiitears  les  ont  rangés,  et  des  orthoptères,  Lears  élytres  ont 
la  sulore  drotle,  et  leurs  ailes  sont  pliées  transversalement 
comme  dans  les  premiers;  mais  ces  mêmes  ailes  sont  aussi 

Î>liées  lon&îludinalement  ou  en  éventail  dans  une  portion  de 
eur  étendue^  de  même  que  les  seconds.  La  tête  Af»  forjiculea 
est  dépourvue  de  petits  yeux  lisses ,  caractère  qui  est  propre 
aux  coléoptères  :  la  forme  du  corcelet  est  la  même  que  celle  de 
ceux-ci  ;  mais  l'organisation  de  la  bouche  âea  forficules ,  les 
appendices  qu'ils  portent  à  Uextrémité  du  corps,  leurs  mé- 
tamorphoses plus  que  d'autres  cai*actères ,  les  éloignent  des 
inscsctes  de  cet  ordre.  Us  semblent  faire  un  genre  isolé  et  in- 
termédiaire entre  les  coléoptères eiXes  orthoptères  :  il  m'a  paru 
difficile  de  les  reporter  à  une  famille  de  ce  dernier  ordre ,  et 
c'est  pour  cela  que  je  les  ai  placés  y  ainsi  que  les  blattes,  dans  une 
section  particulière.  Si  on  se  guidoit  d  après  le  nombre  d'ar- 
ticles des  tarses,  on  les rejetteroit  loin  de  leur  place  naturelle, 
puisqu'on  les  associeroit  aux  criquets. 

ïjes  forficules  ont  le  corps  alongé  ,  étroit  >  presque  de  la 
même  largeur  par*tout,  et  déprimé  ;  la  tête  presque  trian- 
gulaire ,  sans  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  plat,  carré  ;  les 
élytres,  très-courtes,  horizon  taies,  presque  carrées,  sans  écus- 
son  apparent,  intermédiaire  ;  le  bout  des  ailes  coriace,  dépas- 
sant les  élytres  dans  le  repos;  l'abdomen  fort  long ,  obtus  ou 
tronqué  au  bout,  terminé  par  deux  crochets  écailleux  formant 
tine  pince,  différant  un  peu  suivant  les  sexes;  les  pattes  courtes, 
a^sez  grêles ,  comprimées,  sans  épines;  leurs  tanes  n'ont  point 
de  pelote  entre  les  crochets. 

Leur  bouche  nous  présente  une  lèvre  supérieure  coriacée, 
grande,  saillante ,  presque  semi-circulaire;  deux  mandibules 
cornées ,  refendues  à  la  pointe  ;  deux  mâchoires  terminées 
par  une  pièce  cornée  et  arquée,  pointue ,  entière  ou  simple- 
ment bifide,  et  surmontée  d'une  galète  et  d'un  palpe  de  cinq 
articles  ;  une  lèvre  inférieure  coriacée  à  sa  base ,  membraneuse 
et  bifide  ensuite,  avec  deux  palpes  de  trois  articles. 

Nous  avons  dit  que  les  forficules  mâles  difieroient  un  peu 
de.s  femelles  par  la  pince  de  leur  abdomen  ;  c'est  du  moins  ce 
qiron  a  remarqué  dans  l'espèce  appelée  AuKictTL aire,  et  qui 
est  la  plus  coiçmune.  Les  branches  de  cette  pince  sont  plus 
grandes  et  plus  arquées  dans  les  individus  du  premier  sexe 
que  dans  les  seconds.  Degéera  vu  leur  accouplement.  Le  mâle 
s  approche  à  reculons  de  la  femelle,  dont  il  tâle  le  ventre  avec 
sa  pince  pour  se  mettre  dans  une  position  favorable,  et  s'unit 
â  elle  ,  en  faisant  sortir  de  l'avant -dernier  anneau  de  son  ab- 
domen un  pièce  qui  caractérise  son  sexe.  Les  deux  insectes 
restent  ainsi  tranquillement,  les  deux  pièces  appliquées  respec- 
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tivement  contre  leur  venU*e  ;  îU  sont  alors  dans  une  mémel^ntt 
et  opposes  Tun  à  l'autre^  leurs  têles  formant  les  deux  bout» 
de  la  ligne. 

On  rencontre  fréquemment  l^sforficuleê  ,  soft  &  terre  ,  Bott 
sur  les  plantes^  et  principalement  sous  les  écorces  des  arbres» 
ou  ik  s  assemblent  souvent  en  grande  société*  Us  se  noorns^ 
sent  de  diverses  matières  soit  animales,  soit  végétales.  La  forme 
de  leurs  mandibules  dénote  suffisamment  qu'ils  sont  rongeurs; 
ilsfont  beaucoup  de  tort  aux  fruits,  aux  fleurs  d'oeillet  surtout. 

Frisch  et  Degéer  ont  observé  que  la  femelle  veilloit  arec 
tous  les  soins  possibles  à  la  garde  de  ses  œufs ,  que  Ton  trouve 
au  commencement  d'avril  oana  des  lieux  frais, sous  des  pierres» 
et  qui  sont  rassemblés  par  tas.  L'observateur  Suédob  ajant 
rencontré  une  femelle  posée  sur  ses  œufs ,  la  prit  avec  eux,  et 
la  plaça  dans  un  poudrier  rempli  à  demi  de  terre  fivîche. 
Les  œufs  dispersés  çà  et  la  ,  furent,  au  bout  de  quelques  jours, 
rassemblés  par  la  soucieuse  mère  qui  les  avoit  portes  un  à  uu 
avec  ae&  mandibules^  Ils  étoient  sur  la  surface  de  la  terre  du 
poudrier;  la  mère  placée  sur  eux  comme  une  poule  qui  couve, 
ne  les  quitta  pas  un  instant. 

Ces  œufs  sont  assez  grands ,  blancs ,  lisses ,  et  éclosent  an 
mois  de  mai.  Les  petits  paroissent  très-grands  reUtivement  au 
volume  de  l'œuf,  ce  qui  suppose  qu'ils  y  sont  très-comprimés. 
Le  mouvement  du  vaisseau  dorsal  est  très  -  sensible  dans  les 
jeunes  larves,  qui  n'ont  ni  ély très  ^  ni  ailes,  de  même  que  toutes 
les  autres  larves;  leur  corps  est  moins  gros  aux  deux  bouts 
et  de  treize  anneaux  ;  les  trois  premières  portent  chacune  une 

S  aire  de  pattes,  et  répondentoiu  corcelet  et  à  la  poitrine.  Les. 
eux  pièces  de  la  pince  sont  coniques  et  un  peu  divergentes; 
les  antennes  n'ont  encore  que  huit  articulations  ;.  les  palpes 
et  les  pattes  sont  renflés. 

Degéer  nourrit  pendant  quelques  temps  avec  des  morceaux 
de  pomme,  les  petits  qu'il  avoit  obtenus.  Ils  muèrent  plu- 
sieurs fois.  Leurs  antennes  s'alongèrent  et  crûrent  en  articu- 
lations ;  les  anneaux  du  corcelet  fui*ent  mieux  marqués,  el 
leur  figure  commença  «  se  rapprocher  de  celle  qui  leur  est 
propre  lorsque  ces  insectes  sont  adultes  ;  les  deux  branches  de 
fa  pmce  éloient  plus  fortes,  et  leur  extrémité  étoit  déjà  un  peu 
arquée.  Ces  larves,  dont  Degéer  prenoît  soin,  périrent  peu 
à  peu ,  à  l'exception  d'une  qui  se  cnangoa  en  nymphe  au  mois 
de  juillet.  Le  corcelet  étoit  distinct  dans  cette  nymphe  ;  les 
fourreaux  des  élylres  et  des  ailes  étoient  plats  et  colles  sur  la 
dos.  Les  deux  pièces  de  la  pince  avoient  leur  courbure  ordi- 
naire. La  mère  étoit  morte  auparavant  >  et  Degéer  la  trouva 
à  demi  mangée.  Le  besoin  avoit  sans  doute  forcé  les  petits  4  tu. 
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Venir  à  cette  extrémité ,  car  on  n^a  pas  remarque  que  ces  in- 
sectes se  dévorassent  les  nos  les  antres. 

Cette  tendresse  de  la  mère  pom*  aea  petits  est  appuyée  d 'ufn 
autre  fait.  Le  même  observateur  trouva, au  commencement 
de  juin ,  sons  une  pierre ,  une  femelle  de  cesforficules  ,  ayant 
autour  d'elle  ses  petits.  Ils  ne  la  quitloient  point,  se  plaçoient 
même  sous  son  ventre,  de  même  que  les  poussins  le  font  avec 
le  poule.  La  mère  se  tenoit  tranquillement  sur  eux  des  heure» 
entières. 

En  admirant  la  prévoyance  maternelle  de  ces  insectes ,  nous 
«ommes  cependant  obligés  de  leur£iire  la  guerre  et  de  cher- 
<^r  à  les  détruire ,  puisqu'ils  noussont  pernicieux.  Le  jardinier 
doit  sur-tDul  s'occuper  de  cette  diasse;  c'est  lui  qui  a  le  plus  à 
ae  plaindre.  Il  est  nécessaire  qu'il  visite  exactement  les  arbres 
doht  récorce  se  détache,  les  parties  des  murs  de  son  jardin^ 
qui ,  parles  séparations  des  pierres ,  le  mauvais  état  de  l'enduit, 
oArent  à  ces  insectes  des  retraites  ou  un  abri  :  il  doit  de  temps 
en  temps  changer  les  pots  à  fleurs  de  place ,  examiner  l'inlé- 
rieur-de  ceux  qui  sont  vides  ou  qu'il  a  abandonnés;  il  peut 
placer  de  distance  en  distance  des  tuyaux  de  bois  ou  de  terre 
pour  y  attirer  ces  insectes  et  lesy  surprendre.  C'est  par  sa  seule 
vigilance  et  son  activité,  qu'il  se  préserver^  des  ravages  de  ces 
animaux.  Jusqu'à  ce  que  des  expériences  long-temps  répétées 
nous  aient  fait  connoîlre  des  moyens  pins  simples,  je  regar- 
derai les  autres  comme  douteux  ou  peu  efficaces,  car  ily  a 
par-tout  du  charlatanisme. 

FoRFicuLE  AURicuiiAiRE ,  Forficula  auricularia  Linn. 
Celte  espèce  est  connue  de  tout  le  monde  en  Europe.  Elle  a 
environ  un  demi-pouce  de  long  ;  le  corps  est  d'un  brun  fer- 
rugineux ;  les  antennes  sont  d'un  jaune  fauve  pâle ,  com- 
posées de  treize  à  quatorze  articles  ;  la  télé  est  d'un  fauve 
foncé ,  avec  les  yeux  noirs  ;  le  corcelel  est  obscur  au  milieu 
avec  les  côtés  jaunâtres  ;  les  élytres  sont  d'un  fauve  pâle  ;  les 
pièces  de  la  pince  sont  d'un  jaune  brun,  rapproéhées  et 
dentées  à  leur  base ,  arquées  ensuite  ,  simples  et  sans  dente- 
lures ;  les  pattes  sont  pâles. 

FoRFicuiiE  GIGANTESQUE ,  Porficula  gîgarUea  Fab.  Il  a 
environ  un  pouce  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  jaunâtre 

f)àle ,  tacbete  de  noirâtre;  les  antennes  ont  vingt-neuf  articles; 
'abdomen  est  obi  us  avec  les  côtés  pâles  :  le  dernier  anneau 
de  l'un  des  sexes  a  deux  dents  aigu^  ;  les  branches  de  la  pince 
sont  d'un  jaune  brun,  grandes,  peu  arquées,  légèrement 
dentelées,  armées  d'une  dent  obtuse,  un  peu  au-delà  de  leur 
milieu,  et  ont  leur  extrémité  noire. 
FoRFicDLE  NAIN ,  Forficula  minor  Linn*  Il  n'a  pas  plus  de 
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trois  lignes  de  long  ;  il  est  brun ,  arec  la  léte  et  le  corceleC 
noirs  ;  les  élytres  rougeâtres;  la  poitrine  et  les  pattes  pâles  ,  et 
la  pince  d'un  brun  fauve ,  à  peine  arquée ,  et  dentelée  dans 
Tun  des  sexes  ;  les  antennes  n'ont  que  onze  articles. 

Il  se  trouve  dans  tonte  l'Europe ,  particulièrement  antour 
des  fumien.  Il  entre  dans  les  maisons  la  nuit ,  attiré  sans  doute 
par  réclat  de  la  lumière. 

Ce  genre  y  quoique  peu  nombreux,  est  répandu  dans  tout 
le  monde.  On  en  trouve  des  espèces  en  Asie ,  en  Afiriqae,  en 
Amérique,  et  jusque  dans  l'île  d'Olaïti.  (L.) 

FORGERON ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  zée  , 
%eu8  faher  Linn.,  et  d'un  chétodon.  Voyez  aux  mots  Z££  et 
Chétodon.  (B.) 

FORGESIE,  Forgêsia ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrîe 
xnonogynie ,  établi  par  Jussieu.  C'est  le  même  que  celui  ap- 
]pelé  EscAiiONE  parles  autres  botanistes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

F  O  R  H  U  (  vénerie,  )  ,  ton  du  cor  ,  pour  rappeler  les 
Chiens.  (S.) 

FORHUS  (  vénerie.  ).  Ce  sont  les  intestins  et  la  carcasse  da 
cerf^  que  Ton  donne  aux  chiens  pour  curée,  (S.) 

FORLONGER  (  vénerie.  ).  Un  cerf  farionge  quand  il 
quitte  son  canton  ou  pays  ,  et  lorsqu'il  laisse  fort  loin  les 
chiens  derrière  lui.  (S.) 

FORME  (  chasse  ) ,  terrein  que  recouvre  un  filet  :  c'est  aoaû 
le  gite  du  lièvre.  (S.) 

FORMES  (fauconnerie.  ).  Ce  sont  les  femelles  des  râeaux 
de  vol  :  les  mâles  se  nomment  tiercelets,  (S.) 

FORMl  (fauconnerie.^,  maladie  qui  altaque  le  bec  de» 
oiseaux  de  vol.  f^o^sz  l'article  Fauconnerie.  (S.) 

FORMIG  AIRES  .i^omitctfrùs ,  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  et  ayant  pour  caractères  :  un  aiguillon 
dans  les  femelles  et  les  mulets  ;  lèvre  inférieure  très-courte , 
arrondie  en  cuiller,  et  dont  la  gaine  est  conique;  antennes 
filiformes ,  ou  un  peu  renflées  à  leur  extrémité  ,  de  douze  à 
IrcLze  articles ,  dont  le  premier  très-long ,  et  le  second  aussi 
long  que  le  suivant,  conique  ;  mandibmes  saillantes  et  très- 
fortes  ;  palpes  filiformes  ;  maxillaires  fort  longs ,  de  six  arlides 
inégaux  ;  les  labiaux  de  quatre. 

Ces  insectes  vivent  en  grande  société ,  composée  de  trois 
individus^  d'ouvrières  ou  de  mulets  (femelles  dont  les 
organes  de  la  génération  ne  sont  pas  développés),  et  qui  n*onl 
pas  d'ailes ,  de  femelles  et  de  mâles  ailés.  Le  oorcelet  des 
mulets  est  toujours  plus  étroit  que  celui  des  autres  individus  » 
et  souvent  figiué  difiéremmenti  leur  tête  est  proportionneUc- 
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'tnent  plus  grande ,  et  souvent  dépoui*vue  de  petits  yeux  lisi^eA  ; 
<{aiis  tous,  le  corps  est  alongé  et  formé  de  quatre  à  cinq  arti- 
culations piîncipales^  au  heu  de  trois  ;  le  premier  anneau  de 
Tabdouien^  même  quelquefois  le  second  ,  ressemblant  à  une 
écaQle  ou  à  un  nœud  ;  les  yeux  sont  entiers^  plus  gros  dans 
lea  mâles  ^  qui  ont  la  tête  plus  petite  que  les  autres  individus  ; 
les  pattes  n'ont  pas  d'épmes  remarquables;  les  jambes  ont 
leurs  éperons  courts.  ' 

Cette  fan»lle  comprend  les  genres  Fourmi  et  Crypto- 

C£R£.  (L.) 

FORM(CA-L£0 ,  nom  latin  du  Fovrmi-Lion.  Foyez  ce 
mot  (S.)  <*    ' 

FORMICA^ULPES,  nom  donné  à  une  larve  de  diplÊre, 
qui  a  les  habitudes  de  celle  qu'on  nomme  Jhurmi-lion.  Nous 
la  décrirons  à  l'ardcle  Rhaoion.  Voye%  ce  mot.  (L.) 

FORMICOICHNEUMONS.  Voyez  Psoque  ,  genre  qui 
comprend  un  insecte  désigné  par  plusieurs  auteurs,  sous  le 
nom  de  Pou  iie  bois.  (L.) 

FORSKALË  y  Forahalea ,  genre  de  plantes  k  fleurs  incom- 
plètes ^  de  la  monoécie  monandrie,  et  de  la  famille  des  Urti* 
c££8 ,  qui  a  pour  caractère  un  involucre  de  cinq  à  six  divi* 
aions,  laineux ,  turbiné,  multiflore,  monoïque;  neuf  à  dix 
-fleurs  maies ,  situées  à  la  circonférence ,  trois  à  cinq  femelles 
au  centre  ;  chaque  fleur  mâle  ayant  un  calice  squamiforme , 
courbé  en  dedans ,  à  limbe  entier  et  denté  >  et  une  étamine  à 
filamens  élastiques  ;  chaque  fleur  femelle  ayant  un  ovaire  à 
style  droit ,  à  stigmate  simjile ,  comprimé ,  entouré  de  laine  , 
qui  fait  les  fonctions  de  calice. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale ,  comprimée ,  lai- 
neuse ,  à  embryon  droit. 

Ces  caractères ,  dont  l'observation  est  fort  difficile ,  à  raison 
de  la  laine  dans  laquelle  ils  sont  placés,  ont  été  figurés  par 
Lamarck ,  pi.  388  de  ses  lUuêtrationa.  Ils  appartiennent  à  des 
plantes  annuelles ,  hérissées  dans  toutes  leurs  parties  de  poils 
roides ,  et  dont  les  feuilles  sont  simples ,  alternes ,  et  les 
fleurs  petites  et  axillaires.  Elles  viennent  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique ,  et  on  les  cultiva  dans  les  jardins  de 
botanique  de  Paris.  On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces , 
qui  ne  présentent  rien  d'intéressant.  (B.) 

FORSTÈRE ,  Forstera ,  petite  plante  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  g3mandrie  dyandrie ,  et  de  la  famille  des  Capki- 
FOLiAC£ES,  qui  formc  seule  un  genre,  dont  les  caractères 
sont  :  calice  double,  dont  l'extérieur,  inférieur,  est  plus  court , 
situé  d'un  seul  côté,  et  formé  de  trois  fondes  oblongues; 
tandis  que  Tintériéur, supérieur,  est  mouopbylle,  cylindrique. 
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diviaé  profondément  en  cinq  découpures;  une  corolle  mono* 

Seule .  campanulée  ^  à  limbe  à  six  divisions  égales  el  obtuses; 
eux  écailles  ovoïdes ,  pétaliformes ,  attachées ,  de  chaque  côté , 
sur  le  style  au-dessous  du  stigmate  ;  deux  éUunines  à  filamens 
très-courts ,  qui  s'insèrent  sur  le  style  entre  le  stigmate  et  un« 
des  écailles  ;  un  ovaire  ovale  à  style  droit ,  terminé  par  deux 
stigmates  larges  et  un  peu  barbus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  uniloculaîre,  et  qui  <;on« 
lient  des  semences  nombreuses,  attachées  à  un  pUccnta 
central. 

Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  sur  le  aonimet 
de^.montagnes.  Sa  tige  est  herbacée,  en  partie  couchée^  ra- 
mjHùJse ,  et  haute  de  quatre  à  cinq  lignes  ;  ses  feuilles  «ont 
petites ,  nombreuses,  presque  imbriquées ,  alternes  ;  ses  fleurs 
sont  blanches  extérieurement ,  rouges  intérieurement ,  et 
portées  sur  des  pédoncules  terminaux  et  solitaires.  £Ue  est 
figurée  vo].  3 ,  tab.  9  des  ^ctês  d'Upsal. 

Il  y  a  eu  une  autre  forstère  ,  à  laquelle  G«rtner  a  doooé 
I9  nom  â'atheciê,  (B.) 

FORS YTHIE ,  Forsythia ,  genre  de  plantes  étaUî  par 
Walter,  dans  la  polyandrie  monogynie,  et  que  i*ai  prouvé 
être  le  même  que  le  genre  dècumaire  de  Linnasus.  Voye^,  aa 

mot  DÉCUMAIBE.  (fi.) 

FORT  (  vénerie  ),  endroit  du  bois  épais  et  fourré.  (S.) 
FOSSA.  Les  habitans  de  l'île  de  Madagascar  donnent  ce 
nom  À  la  Fossai«e.  Voyez  ce  mot  (Desh.) 

FOSSANE  (  Viverra  fo9sana  Linn.  Voyez  tom.  5i ,  pag.  1 
de  VHUt,  nat,  des  Quadr.  de  Biiffbn,  édit.  de  Sonnini.  ), 
quadrupède  du  genre  Civette  ,  et  de  la  famille  des  Chats, 
ordre  des  Carnivobes  ,  sous«ordre  des  Carnassiers.  Foyez 
ces  mots. 

TuAfoêsane  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  la  Genstte; 
elle  lui  ressemble  aussi  par  la  couleur  de  son  poil  et  par  quel- 
ques autres  caractères;  mais  elle  en  difSere  par  le  défaut  de  U 
poche  odoriférante ,  qui ,  dans  la  genette ,  est  un  caractèn* 
essentiel.  On  assure  cependant  que  la  ybssans  maie  étant  en 
chaleur,  répand  une  forte  odeur  de  musc. 

Cet  animal  a  les  moeurs  de  la  fouine  :  il  mange  de  la  viande 
et  des  fruits,  mais  il  préfère  les  derniers ,  sur-iout  les  ban«nr^. 
Il  est  très-sauvage ,  fort  difficile  à  apprivoiser  ;  et  quoiqun 
élevé  jeune ,  il  conserve  toujours  un  air  et  un  caractère  du 
férocité  remarquable  dans  un' animal  qui  se  nourrit  plutôt 
de  fruits  que  de  proie  vivante. 

Cette  espèce  se  (rouve  cjjl  Afrique^  en  Jùie  et  k  MmU« 
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gascar.  Elle  a  reçu  de  quelquec-ùns  le  nom  de  genetu  <U 
MadagcMcar,  (Desm.) 

FOSSAR.  Adanson  a  appelé  ainsi  une  coquille  du  Sénégal , 
qui ,  par  ses  caractères ,  est  intermédiaire  entre  les  hélices  et 
les  naticea  :  c'est  cependant  dans  ce  dernier  genre  qu'elle  doit 
être  placée.  Voyez  au  mot  Natice.  (JB.) 

FOSSELINIE,  Fasselinia,  nom  donné  par  AUioni  à  la 
plante  qui  forme  seule ^  actuellement,  le  genre  Ci«TFioL£. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

FOSSILES  9  nom  que  les  minéralogistes  allemands  et  quel- 
ques autres  naturalistes  donnent  à  toutes  les  substanctes^ qu'on 
tire  du  sein  de  la  terre,  quelle  que  soit  leur  nature  et  leur 
origine 9  pierres,  métaux,  pétrifications,  &c.  Mais  les  natu- 
ralistes français  désignent  spécialeibent  sous  le  nom  de  Jhs" 
éfUes,  les  corps  orgiuiisis  qu'on  trouve  enfouis  dans  les  couehes 
de  la  terre  depuis  des  temps  dont  on  ne  peut  que  soupçonner 
l'ancienneté,  la  plupart  même  paroissent  fort  antérieurs  à 
l'existence  de  Tespèce  humaine. 

Ces  fossiles  sont  ou  pétrifiés  ou  pénétrés  de  bitumes , 
d'oxides  métalliques,  de  matières  pyriteuses,  salines,  &c.  ;  ou 
bien  ils  sont  encore  dans  leur  état  naturel,  mais  pour  l'ordi- 
naire plus  ou  moins  décomposés. 

Jjes  fossiles  qui  sont  incomparablement  plus  multipliés 
que  tous  les  autres ,  sont  les  coquilles  et  autres  productions 
jnarines  ;  elles  forment  à  elles  seules  une  portion  considérable 
de  la  matière  calcaire  dont  les  couches  les  plus  récentes  sont 
composées,  ce  qui  a  fiiit  penser  à  Buffon  et  à  quelques  antres 
auteurs ,  que  toute  matière  calcaire  proTenoit  des  débris  de 
corps  malins;  mais  cette  hypothèse  est  complètement  dé- 
truite par  l'observation,  car,  indépendamment  des  roches 
KialcHiveê  primitii^s  qui  sont  évidemment  antérieures  k  toutes 
espèce  d'organisation  animale  ou  végétale,  et  dont  l'existeiice 
remonte  à  1  époque  même  de  la  formation  du  globe  terrestre^ 
on  observe  que  les  couches  calcaires  secondaires  les  plus 
anciennes,  et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  puissantes,  ne 
contiennent  que  des  vestiges  extrêmement  rares  de  corps 
marins,  dont  l'existence  commençoit  à  peine  quand  ces 
premières  couches  ont  été  formées. 

Le  nombre  des  corps  marins  augmente  ensuite  graduelle- 
ment, de  sorte  que  l'aDondance  de  ces  fossiles  est,  suivant  la 
remarque  de  Saussure  ($.  6o5  ),  en  raison  inverse  de  l'ancien- 
neté des  couches  qui  les  contiennent  Une  autre  observation 
curieuse  qm  a  été  faite  par  Cuvier,  c'est  que  les  corps  orga- 
•uisés  fossiles,  de  toute  esjpèce,  diffèrent  d'autant  plus  de  ceuK 
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qui  virent  aujourd'hui^  que  les  couches  où  ils  se  troarent 
ffont  d'une  plus  haute  antiquité.  La  plupai't  deajbssilejs  un 
peu  anciens  n'ont  plus  d'analogues  vivans,  et  ceux  qui  *e 
l^pprochent  des  espèces  actuelles  parleurs  formes,  les  sur« 
passent  de  beaucoup  en  grandeur;  parmi  les  poissons  sur- 
tout,  cette  différence  de  volume  est  quelquefois  énorme,  {^or- 
an  mot  Requin.)  Enfin  les  analogues  vivans  àes  fosnîUs  de 
nos  contrées  ne  se  trouvent  guère  qu*enlre  les  tropiques. 

Ces  divers  faits  ont  donné  naissance  à  beaucoup  d'hvpo- 
thèses  de  révolutions  et  de  catastrophes,  tandis  que  ce  ne'sont 
que  de  simples  effets  des  changemens  gradueb  el  insensible 
arrivés  à  la  surface  du  globe  terrestre,  et  sur-tout  de  la  dinii^ 
nution  de  l'Océan ,  opérée  par  la  décomposition  continuelie 
de  ses  eaux.  Voyez  Voloans. 

Jjesfomies,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  Tbisloire 
de  la  terre»  se  divisent  suivant  l'ordre  des  temps  où  ils  ont 
commencé  d'exister. 

Il  paroit  que  les  premiers  êtres  vivans  qui  se  formeront  dans 
l'Océan  furent  quelques  petits  coquillages;  ce  sont  du  moins 
les  seuls  animaux  qui  nous  aient  laissé  des  tmœs  certaines  de 
leur  existence  dans  les  plus  anciennes  oouclies  êeeondaireê. 
Il  est  probable  aussi,  qu'il  ezistoit  en  même  temps  quelques 
petits  zoophytes  d'une  consistance  molle  ou  gélatineuse* 
comme  les  holothuries  et  les  orties  de  mer  ^  dont  la  décom- 
position a  formé  les  rognons  de  pyrites  qu'on  trouve  dissémi* 
nés  dans  les  anciennes  couches  argileuses»  mais  bien  plus 
rarement  aue  dans  les  couches  plus  modernes* 

Quand  la  surface  de  l'Océau  se  fut  assex  abaissée  pour 
permettre  à  la  lumière  de  parvenir  aux  sommités  des  mon- 
tagnes «  il  s'y  forma  quelques  aoophytes  à  corps  solide  et  a 
demeure  fixe;  et  ceux-ci  se  multiplièrent  ensoiCe  progre»- 
vement,  de  même  que  les  coquillages,  à  mesure  que  les  rayons 
solaires  purent  exercer  leur  action  vivifiante  sur  des  espaces 
plus  étendus  dans  le  fond  des  mers. 

Parurent  ensuite  les  poissons,  et  enfin  les  amphibies. 

Lorsque ,  nar  l'abaissement  graduel  de  la  mer,  les  terrons 
les  plus  élevés  eurent  été  mis  k  découvei*t»  ils  produisirent 
d'abord  des  fougères ,  des  roseaux ,  et  quelques  autres  plantes 
de  cette  nature  :  ce  sont. les  plus  anciens  Vff^étaux  dont  il 
reste  des  vestiges;  on  les  trouve  communément  dans  les 
schistes  bitumineux  qui  accompagnent  les  oouohas  de  boniUe 
ou  de  cliarljon  de  terre.  Voyez  Hoi;iiii4B« 

lies  grands  végétaux,  les  arbustes  et  les  arbres,  n'ont  été 
•formés  que  lorsqu'une  partie  considérable  des  éminences  du 
globe  ont  été  abandonnées  par  la  mer ,  et  longtemps  exposées 
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•OX  inSuences  de  ralmosolière  et  des  eaux  counmtea  qui 
comnieoçoîent  à  ruisseler  de  toutes  parla. 

C'est  à  là  m^me  époque  où  commença  le  règne  des  animaux 
lerrestres;  auss^  les  débris  des  uiu  et  des  autre*  ne  se  Irouveat- 
ils  que  dans  les  couches  les  plus  modernes. 

L'espèce  humaine,  qui  est  la  plus  récente  comme  la  plua 
parfait»  des  productions  delà  nature,  n'a  paru  qu'après  toiu 
les  autres  corps  orf^anis^,  et  l'on  n'a  pas  un  seul  etempla 
d'owemeus  humains  trouvés  dans  les  couches  fortuées  par  la; 
mer.  Ceux  qu'on  avoil  regardés  comme  tds.ontétéreconnua 
pour  des  oa  de  cétacées. 

Co^uÛUt  JbatïUt. 

lies  couches  calcaires  q^ui  reposent  immédiatement  sur  les 
roches  primitives  no  contiennent  qu'un^fert  pelil  nombre  de' 
coquilles  éparsesçàel  là:  ce  sont  on  des  cornes  iTjtnimon,  ou 
Aei  hilemnitet ,  ou  det^iphilès,  ou  des  térébraiuies. 

Ces  qiiatre  genres  de  coquilles  sont  les  plus  aiiciens,  et  sont 
ceox  qui  ont  persisté  le  pliiA  long-temps ,  car  oti  en  trouva 
josques  dans  les  dép6ts  marins  les  plus  récSns;  mais  leur» 
espèce*  ont  élè  fort  nombreuses ,  suNlout  dans  les  cornes 
t^jimmon.  il  y  en  a  plus  de  vingt  bien  disliùctes,  BuQbii 
tndme  en  portoit  le  nombre  k  plus  de  Cent  ;  elles  *àrient 'j^rt;^' 
digieusemerit  pour  Ioyoi«me;ellesont  depu^sdeïiX'ôufroïs 
lignes,  jusqu'à  plusieurs  pieds  de  diamètre  ^  râsutiës  nejt'éîi^ï' 
que  quelque*  grains, les  aulriés'Voiit'à  plnsfeurs  çéilfafn4a¥e 
livres.  -    ■-■    ...  ..iiaf...  .i.i-T'i  ■■• 

Dans  les  couches  récentes ,  i^s  c&qiiilles  soaf  quelqù'étbîs  ^ 
multipliées,  qu'elles  en  forment  la -j 
fait  est  sur-4dut  remarquable  d^hé  ^ui 
l'espèce  qu'on  nomme  limoneuse,  h 
Bourgogne ,  pt*s  des  forges  de'Bufibh 
composé  de  cornes  d'Antmoni  qgi  se 
en  oxide  de  ter.  Il  en  est  de  même  & 
où  le  minetai  ferniglnéiix  n'est  pres^ 
d'Âmmonél  St/héîetnnitèt.'"  '     ■  ■. 

Il  est  itinarijifablequo  Ces  deux  jinre*  .«Ttfcogïfitlëi,  qui' 
oni  d'nilleufs  erilr'eux  de  gr^ds  rapport» ^'  se  ïfôuveht'smi-l 
Veiit  réllliis  en  quantité  sdns  àticunauli^  lÙélarigé  ;' c*esl_aiusi' 
que  je  Tes  iâ'via  dans  les  couches  ïu|>é^cielles  d'argile  pyri-) 
teuse  qui  bocdeot  là  rivière  dé  Moscou  dans  le  voisinage  !de' 
celte  capitale.        '  ;    '  ''  -       ■  ^  ■ 

Les  griphitea  sont  également  d'une  abonilancé  prod^iuQ. 
dans  les  coudies  cftlcair»  et  st^ileUKs  qui  ne  sont  pïsdeïa' 

VIII.  M  m 
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abandonnées  par  l'Océan ,  et  Bolimues  à  l'action  âe  Tatmo- 

sphère,  en  sont  aujourd'hui  prèsqu'entièrement  dépouillées. 

.  C'est  ainsi  que  dans  tout  le  vaste  plateau  de  l'Asie  boréale , 
à  peine  trouve-t-on  quelques  vestiges  de  couches  marines  ,  q  ue 
leur  situation,  entre  des  montagnes  primitives,  a  préservées 
de  la  destruction  générale.  Il  en  est  de  même  dans  l'Asie  mé- 
ridionale :  les  Indes  sont  tellement  dépourvues  de  eoucbes 
calcaires,  ou'on  a  transporté  d'Europe  les  matériaux  des  mars 
de  Pondicnéiy, 

Parmi  les  couches  les  plus  récentes,  on  remarqoe  aasex 
souyefïi  un  fait  qui  paroit  singulier;  c'est  de- voir  des  conchei 
argileuses  s  des  couches  calcaires  et  des  couches  sabiestses 
qui  se  touchent,  et  qui  néanmoins  contiennent  chacune  des 
coquiUi^  difiéx^ntes  ;  mais  cela  tient  à  la  même  cause ,  qui  lait 
pso^uire  des  plantes  particulières  à  chaque  espèce  de  sol.  Ce 
sont  de  ces  faits  qu'on  observe  chaque  jour,  mais  dont  les 
causer  sont  tellement  obscures,  qu'il  nous  seroit  knpossâbla 
d'en  rendre  compta. 

.  1^  coqtdlles  jossiies,  mir^ioui  les  univaluee,  se  trouvent 
dans  trois  états  difiërens  dans  la  même  couche  :  les  unes  aont 
vides  ;  les  autres  sont  remplies  dé  la  matière  qui  compose  la 
couche  QijL  elles  sç  trouvent  :  d'autres  enfin  sont  converties  en 
silexi  Da/is  les  deux  premièi^es ,  l'animal  étoit  mort  et  décom- 
-pqpè,  Wsque  la  coucha  qui  a  recouvert  la  coquille  a  été  for- 
mée. Celles  dont  le  noyau  est  siliceux  avoient  été  enaerelies 
S9US  le  dépôt  terreux,  tandis  que  l'animal  vivoit  encore,  oo 
dfi  moins  n'étoît  pas  encore  détruit  ;  et  c'est  par  une  opération 
comique  de  la  nature ,  que  cette  substance  animale  a  été ,  non 
jyM  remplacée,  comme  on  le  dit  communément,  par  une 
matière  quartzeuse,  mais  véritablement  ccnperim  en  silex. 

\Foyett  PEtRIFroATION. 

A  réflard.  du  têt,  ou  de  la  coquille  proprement  dite  (qoe 
îereg^irqe  comme  la  partie  osseuse  de  ces  mollusques,  et  que 
je.  n«Lcrojls  pas  plusi  âépom*vue  xl'organisation  que  la  coque 
d^;ci:usl|içés  et  les  os.des^autres  animaux  ),  cette  coquille  étant 
-jxeaqu^  totalement  composée  de  matière  terreuse,  n'éproure 
^*iHij^^  db^ingement  que^cflui  qui  résulte  <de  hr  simple  dé« 
composition ,  ou  bien  elle  est  aonvertie  en  spath  calcaire,  et 
4m9  cei«a^.;:'M  conl^ntaoe  est  totalement  changée  :-aa  lien 
dêtre  forniée  de  grandea  lames>  parallèles  an  corps  de  Tani- 
ipal,  comAie.on  Tobeewe  dans  les  coquilles  qui  se  décora* 
posent  y  Ci%  l]èl!,  n'est '^tts  locmé  que  de  petites  lames  rhom* 
qpïdiiles- déposées  in^t  antremeat,  et  qui,  bien  Mb  d'être 
S^mdlèlfls.avUt  aucfatses  de  lamqniUe,  leur  «ont  au  Oontrar» 
2^sque  peifilaâionlaircp ,  dpvsorte  qiie  c'est  l'é^aiiseiir'de  la 
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coquille  qui  délermine  la  grandeur  des  lames.  J'ai  des  oursins 
tirés  des  craies  de  Champagne,  dont  la  coque  présente  cette 
structure ,  et  a  pris  environ  une  ligne  d'épaisseur.  L'intérieur 
est  rempli  d'une  craie  friable ,  comme  celle  qui  Tenveloppe. 

De  toutes  les  coquilles,  celle  qui  me  paroît  la  plus  disposée 
à  éprouver  cette  modification,  c'est  la  béUmniU;  )'en  ai  vu 
dans  beaucoup  d'endroits^  mais  sur-tout  une  immense  quan- 
tité dans  les  couches  crayeuses  des  bordsdela  Yiatule,  près  de 
Sendomir  :  elles  sont  de  couleur  d'hyacinthe,  demi-transpa^ 
rentes,  striées  du  centre  à  la  circonférence,  et  toutes  conver- 
ties en  spath  calcaire. 

Les  coquilies  fossiles  présentent  un  fait  qui  parott  embar- 
rassant au  premier  coup-d'œil,  et  qui  a  fiiit,  suivant  l'usage ^ 
supposer  des  révolutions  dans  le  ^lobe  terrestre.  Ce  fait  con- 
siste à  trouver  des  couches  qui  contiennent  des  coquilles  fluvia^ 
iiles,  et  qui  sont  surmontées  par  des  couches  qui  contiennent 
des  coquilles  marines^  C'est  ce  qu'on  observe  notamment  aux 
environs  de  Soissons  et  de  Noyon ,  où  l'on  voit  des  couches 
de  tourbe  qui  alternent  avec  des  couches  d'argile  et  de  sable  » 
et  au-dessus  desquelles  sont  des  couches  qui  contiennent  des 
coquilles  marines,  soit  entières,  soit  biîsées. 

Û  me  semble  qu'on  peut  expliquer  ce  fait  d'une  manière 
simple ,  en  disant  que  les  plaines  où  coulent  aujourd'hui 
l'Oise,  l'Aisne,  la  Vesle,  la  Marne,  furent  jadis  un  golfe  de 
l'Océan ,  qui  a  été  comblé  par  les  atterrissemens  apportés  par 
ces  rivières  qui  venoient  s'y  jeter,  et  qui  étoient,  comme 
toutes  les  autres ,  incomparablement  plus  puissantes  qu'au- 
jourd'hui. Quand  il  arrivoit  des  déborclemens  extraordinaires 
à  ces  rivières,  elles  se  répandoient  dans  les  campagnes  voi- 
sines, dans  les  marais,  dans  les  tourbières;  elles  entrainoient 
les  v^élaux,  soit  vivans,  soit  à  demi  décomposés,  pMe-méle 
avec  les  coquilles  d'eau  douce ,  qui  se  trouvoient  dans  ces 
marais  et  dans  le  lit  des  ruisseaux  voisins;  elles  transportoieni 
ces  productions  continentales  jusqu'à  leur  embouchure  dans 
le  golfe,  dont  les  eaux  tranquilles  permettoient  à  ces  diverses 
matières  de  se  déposer  successivement,  suivant  leur  degré  de 
pesanteur ,  de  sorte  que  les  substances  de  la  même  nature 
iormoient  chacune  des  QOuches  distinctes. 

Ces  couches  fluviatiles  une  fois  déposées ,  il  n'est  pas  plus 
extraordinaire  de  les  voir  recouvertes  par  des  couches  ma- 
rines, qu'il  ne  l'est  de  voir  des  baucs  composés  alternative- 
ment de  coulées  de  lave  et  de  couches  calcaires  coquillièrei, 
comme  on  l'observe  dans  le  voisinage  de  plusieurs  volcans. 

Quant  aux  coquilles  marines  brisées  qu'on  trouve  daits 
quelques-unes  de  ces  coucbts>  elles  sont  aune  date  bien  an- 
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térienre  à  celles  qui  se  trouvent  là  dans  leur  lieu  natal.  EUei 
'  ont  été  détachées  d'anciennes  coaches  des  montagnes  du  con- 
'tînent,  et  transportées  à  la  mer  par  les  rivières.  Ce  aont  ces 
anciennes  coquilles  remaniées  par  les  eaux ,  qu*on  trouve 
souvent  mêlées  avec  des  restes  ae  quadrupèdes^  qui  ont  lait 
regarder  comme  fort  extraordinaires,  des  faits  qui  sont  fort 
simples^  dès  qu'on  les  considère  sous  leur  véritable  point 
de  vue. 

IchiyoUiheê,  ou  PoUboiu  foMib^, 

Quelqtie  prodigieux  que  soit  le  nombre  des  poîasoiiB  qui 
peuplent  l'Océan ,  leurs  reaitufossUes  sont  incomparablement 
moins  fréquens  que  ceux  des  coquillages ,  des  xoophites  ,  et 
même  des  crustacés  ;  et  la  raison  en  est  palpable  :  ceux  qià 
meurent  de  leur  mort  naturelle,  montent  sur-le-champ  à  la 
surface  de  l'eau,  par  la  dilatation  qu'éprouve  leur  veasie  n»- 
tatoîre  dès  qu'ils  cessent  de  vivre.  Ils  deviennent  alon  la  proie 
d'ui^e  foule  d'assaillans  de  toute  espèce,  qui  mettmt  leur 
cadavre  en  pièces  pour  en  faire  leur  pâture» 

Ce  n'est  donc  que  par  la  réunion  de  plusieurs  circonstances 
particulières,  et  par  l'effet  d'un  événement  subit,  qu'il  a  pa 
arriver  que  des  poissons  fussent  conservés  dans  les  coaches  db 
la  terre.  £t  pour  que  ces  circonstances  aient  pu  se  rencontrer, 
il  a  fallu  que  nos  continen»  fussent  déjà  en  partie  mis  i  dé^ 
couvert  par  la  diminution  de  l'Océan  :  aussi  les  poissons  en- 
tiers ne  se  rencontrent-ils  jamais  que  dans  les  couches  les 
moins  anciennes.' 

Tout  annonce  que  ces  poisson»  se  trouvoient  dans  desanses 
ou  des  golfes,  à  l'enti^  desquels  il  existoit  des  volcans,  soit 
dans  les  pointes  oui  formoieut  la  passe,  soit  dans  qnelqn'âe, 
comme  on  voit  1  ile  volcanique  d'Iscliia,  k  l'entrée  du  goUè 
de  Nafdes.  Dans  une  pareille  circonstance,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir que ,  dans  le  temps  d'une  éruption ,  lorsque  des  am 
sulfureux ,  et  autres  émanations  délétères  s'échappoîent  des 
bases  soumarines  du  volcan ,  ellfti  suRbquoient  les -poissons 
qui  se  trouvoient  dans  le  golfe ,  et  qui  ne  pouvoient  échapper 
par  son  enti'ée  où  ces  émanations  etoient  les  plus  abondantes. 
Les  corps  de  ces  |x>issons  Ûoltoient  donc  à  la  surface  des  eaux 
du  golfe  ;  mais  bientôt  les  pluies  de  cendres,  qui  sont  si  abon- 
dantes au  commencement  et  à  la  fin  des  éruptions,  et  qui  ne 
fardoient  pas  k  couvrir  ces  corps  ilottans,  les  rendoient  tr^ 
pesans  pour  qu'ils  pussent  surnager  long-temps  ;  ils  descen- 
doient  au  fond  oii  ils  achevoient  d'être  ensevelis  aous  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse^  formée^  soit  par  la 
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soit  par  d'antres  matières  provenant  des  émanations  to1-> 
caniques; 

Si  Veau  du  golFe  avoit  peu  de  profondeur  y  et  que  les  éjec-i- 
tioos  fussent  abondantes,  il  setrouvoit  à-peu -près  comblé  ; 
et  y  dans  ce  cas ,  le  phénomène  des  poissons  ensevelis  n'avoit 
lieu  qu'une  foi's^  et  dans  une  seule  et  même  couche,  comme 
on  l'observe  en  certains  lieux.  Dans  d'au  très  <  circonstances, 
le  même  fait  a  pu  se  répéter ,  et  l'on  voit  plusieurs  couches 
^ichtyolithes  placées  au-dessus. les  unes  des  auti^s,  et  sépa- 
rées par  des  couches-  qui  nfen^  contiennent  aucun  vestige. 
Celles-ci  sont  le  produit  de  la  même,  éruption  qui  a  donné  la 
mort  aux  poissons  qu'elles  ont  i*ecouverts. 

J'ai  dit  que  ces  faits  n'avoient  pu  avoir  lieu  que  lorsque  les 
continens  étoient  déjà  suffisamment  découverts. pour  qu'il 
y  eût  des  golfes  et  des  baies  dont  l'enceinte,  élevée  au-dessus 
de  la  surface  des  eaux  ,^rvit  de  barrière  aux  poissons;  car  il 
est  évident  que  si  cette  enceinte  eût  encore  été  couverte  par 
les  flots ,  les  poissons  se  seroient  échappés  à  droite  et  à  gauche 
dès  qu'ils  auroient  éprouvéTatteinte  des  gaz  suSbqpans. 

Plusieurs  considérations  viennent  à  l'appui  de  cette  hypor* 
thèse  sur  l'origine  des  ichtycUthês  :  i°.  Ce  n'est  que  dans  un 
assez  petit  nombre  de  localités  que  l'on  trouve  des  poissons 
JbssHea;  et  toujours  la^  disposition  des  lieux  y  montre  l'exis- 
tence d'un  ancien  golfe.  9®;  Les  corps  de  ces  poissons  se 
trouvent  tous  parfaitement  entiers  et  disposés  sur  nne  même 
couche,  souvent  même  réunis  par  familles ,  ce  qui  annonce 
qu'ils  sont  morts  ensemble  subitement ,  et  qu'ils  ont  été  aussi- 
tôt ensevelis  sous  la  couche  qui  les  couvre.  3^.  11  n'est  pas  rare 
de  les.  voir  dans  une  attitude  évidemment  violente,  et  qui 
prouve  qu'ils  sont  morts  dans  des  angoisses  convulsivesi 
4^.  Enfin.,  ce  n'est ,  comme  je  l'ai  dit,  que  dans  les  couches 
ks  plus  récentes  qu'ils  se  trouvent ,  tandis  que  s'ils  avoient  pu 
être  conservés  dans  les  circonstances  ordinaires,  oommeles 
•oonilles  et  les  zoophites,  on  les  trouveroit  de  même  dans  une 
innnité  d'endroits  ,  et  dans  des  couches  bien  plus  anciennes 
que  celles  où  ils  sont 

Ainsi ,  tout  concourt  à  prouver  que  c'est  car  des^circon- 
ê\BLncei  particulières  et  par  des  événemens  subits  que- ces  pois- 
sons ont  dû  cesser  de  vivre  tous  ensemble  en^niéme  temps^ 
et  être  enseveb's  de  même  ;  et  ces  événemens  nesauroient  être 
que  des  éruptions  volcaniques  oit^les  émanations  seumarines 
tout-à-fait  analogues  à  ces  éruptions.  Ne  sait-on  pas  que  sou- 
vent il  arrive  que  lorsque  le  Vésuve  éprouve  quelque  crise 
plus  ou  moins  violente,  la  mer  se  trouve  oouverte  de  pois- 
sons morts;  ainsi  donc  il  peut  très -bien  arriver,  même  de  nos 
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jours  5  que  ces  poissons  soient  précipités  an  fend  pcr  â«9 
pluies  de  cendres,  et  forment  des  ichtyoHihes ,  qui  aeronf 
découverts  par  les  races  futures ,  quand  la  mer  se  sera  retirM 
du  golfe  de  Naples. 

Les  localités  le^  plus  célèbres  par  ce  genre  dejbssiles, 
•ont les plàirièreê  cTjlix en  Provence;  Jes  carrières cT (Eningum 
sur  le  lac  de  Constance;  les  minea  de  mercure  du  iMyB  de 
DeuX'PonU;  le  mont  Bolca  près  de  Vérone  ;  la  montagne  de 
Pietra-Roia  dans  la  Campanie  ;  et  toutes  ces  contrées  farent 
anciennement  volcanisées.  On  en  trouve  aussi  dans  quelqae» 
endroits  en  Allemagne ,  où  les  neptunistea  ne  veulent  paa  re- 
eonnottre  les  traces  des  volcans;  mais^  indépendamment  de» 
autres  preuves,  la  présence  de  ces  ichiyolithea  en  doit  être 
une  démonstration  complète >  car  dans  toute  autre  hypothèse, 
xl  parolt  impossible  d'en  donner  une  explication  vraîaem* 
fclable. 

Gomme  rien  ne  sauroit  être  plus  intéressant  relativement 
uux  ichtyolithee ,  que  la  connoissance  des  circonstances  géo- 
logiques qui  les  accompagnent ,  je  rappellerai  ce  que  dit 
Saussure  ae  quelques-nns  des  gîtes  qui  renferment  ces  Jbe^ 
eiies, 

Ichtyolithea  dea  Plàtrièrea  éTAix. 

A  trois  quarts  de  lieue  d' Aix ,  sur  la  route  de  Lambese  ,  m 
haut  d'un  chemin  en  pente  rapide ,  qui  se  nomme  la  monJ^ 
d'Avignon  ,  sont  les  plàtrièrea  ou  earrièrea  de  gypee,  dan» 
lesquelles  on  trouve  des  ichthyopètrea  (ou  ichtyoUàkes^ 

On  descend  dans  l'intérieur  de  la  montagne  par  cent 
dix  marches  d'environ  six  pouces  chacune.  On  traverse  sept 
couches  différentes ,  auxquelles  les  onvrieim  donnent  les  aoBw 
suivans  : 

x\ArgiUfeuiiUtée. 

s®-  Pierre  blanche^ 

y.  Argile  dure. 

4*^.  Pierre  noire. 

5^.  Couche  dea  poiêaùne» 

6®.  Plâtre. 

7*.  Pierre  froide. 

ÎJcurgile,  n^  1,  est  une  marne  8ohisteuse*de  eoulear  hnrae- 
isabelie ,  qui  se  divise  dans  Teaa  en  feuillets  extrêmement 
minces. 

La  pierre  blanche,  n^  a ,  est  mie  espèce  de  craie  qui ,  étant 
dissoute  dans  les  acides,  laisse  une  assez  grande  quantité  d'ar» 
gile  d'un  gris-brun. 

1^' argile  dure  et  \bl  pierre  froide  ^  n^  3  et  7  ,  se  resKViUcDt 
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beaucoup  ;  leur  couleur  est  d'un  blanc-grûfttre  ;  leur  cassure 
presque  conchoïde  ;  elles  happent  très-peu  à  la  langue  ,  et 
sont  sensiblement  froides  au  toucher.  L'une  et  l'autre  se  dis- 
aolvent  avec  efiervescence ,  mais  laissent  en  arrièi^  beaucoup 
d'argile. 

La  pierre  noire,  n^  4 ,  est  sous  la  forme  d'une  marne  schis- 
teuse parfaitement  semblable  au  n®  i  ^  mais  panemée  de  cris- 
taux rhomboïdaux  de  sélénite. 

La  pierre  schisteuse ,  n""  b ,  où  sont  les  empreintes  des 
poissons,  est  d'un  gris-fauve;  eDe  est  tendre,  un  peu  ta- 
chante ,  et  se  divise  en  feuillets  d'une  demi-ligne  d'épais- 
seur ;  eue  exhale ,  quand  on  la  racle ,  une  légère  odeur  bitu- 
mineuse. 

Les  poissons  imprimés  sur  cette  pierre  sont  couchés  sur 
le  côté  y  dans  la  situation  qu^ile  auraient  s'ils  étoient  morts 
sur  la  place  qu*ils  occupent. 

Quant  aux  espèces  de  ces  poissons ,  Darluc  dit  qu'ion  y 
trouve  des  mulets-barbus,  Ibl  grande  dorade,  des  loups,  des 
merlans  ,  et  un  malarmat  qui  lui  a  paru  différent  de  celui 
qui  vit  aujourd'hui  sur  les  côles  de  Provence. 

immédiatement  au-dessous  de  la  couche  schisteuse  où  sont 
ces  empreintes ,  on  ti-ouve  le  gypee ,  et  au-dessous  du  gypse 
est  la  couche  de  pierre  froide. 

Plus  bas  sont  des  alternances  de  couches  semblables  aux 
précédentes;  mais  on  n'y  trouve  plus  d'empreintes  de  pois- 
sons; elles  ne  se  rencontrent  absolument  qu'au-dessus  de  la 
première  couche  de  pierre  à  plâtre.  ($•  1 53 1 .) 

Il  me  semble  qu'on  peut  donner  une  explication  probable 
de  ces  divers  faits,  en  disant  que  les  poissons  ont  élé  suflbquét 
par  les  émanations  sulfureuses  qui  ont  formé  la  couche  supé- 
rieure de  gypse,  par  leur  combinaison  avec  la  matière  cal- 
caire )  mais  que  dans  le  temps  où  des  émanations  semblables 
ont  formé  les  couches  de  gypse  plus  anciennes ,  les  eaux  do 
l'Océan  surmontoient  encore  les  terreins  qui  environnoient 
ce  local;  de  sorte  que  les  poissons  ont  pu  s'échapper ,  et  qu'il 
n'y  en  a  eu  de  suffoqués  que  lorsque ,  par  l'abaissement  de 
la  mer ,  ce  même  local  s'est  trouvé  environné  de  côtes  qui 
ont  opposé  un  obstacle  à  la  fuite  des  poissons. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Saussure  rappelle  lui-même  un 
fiiit  qui  vient  complètement  à  l'appui  de  mon  opinion  ;  c'est 
qu'il  exista  jadis  de  puissans  voîcans  dans  cette  contrée ,  et 
notamment  près  du  château  de  Beaulieu,  qui  se  trouve^ 
comme  les  plâtrières ,  au  N.  0«  de  la  ville  d'Aix. 
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IcthyoUthea  d'ŒSningue^ 

Le  mÂme  observateur  nous,  a  donné  la  descriptibii  dei 
csLrrièread'ictliyolUhesd'iBningue,  qui  sont  sur  la  rive  drotte 
du  Rhin,  près  de  sa  sortie  du  kc  de  Constance,  à  cent  toian 
au-dessus  de  son  niveau  actuel.  On  sait  que  toute  cette  contrée 
fut  jadis  volcanîsée  ,  ainsi  que  l'attestent  les  obaervationa  de 
Diétrichet  de  Saussure  IJourn.  de  Phys. ,  floréal  an  a.).  J*ai 
moi-même  observé  sur  la  route  de  SchaUbouse  à  Engen  ,  an 
peu  avant  cette  petite  viUe ,  sept  à  huit  collines  coniques  , 
fées ,  qui  sont  toutes  composées  de  matières  volcaniques. 

La  carrière  d'(Bningue  s'ezjploite  au  joiur  ;  sous  la  terre 
gétale ,  qui  est  blanche  et  arfi;ileuse,.on  trouve  : 

I®.  Une  couche  épaisse  d'un  pouce ,  d'un  grès  tendre  et 
très-fin ,  composé  de  grains  de  quartz  transparens,  à  angles 
vib  y  liés  par  un  mélange  d'argile  et  de  terre  calcaire. 

a^.  Une  couche  de  quatre  pouces  d'argile  compacte  ,  eSei>- 
vescente. 

y'.  Une  couche  de  vingt-six  pouces  d'argile  feuilletée, 
mêlée  de  terre  calcaire  >  et  un  peu  bitumineuse. 

4^.  Une  couche  d'un  pied  ,  d'un  schiste  calcaire  griA-)aa« 
nâtre ,  mêlé  de  feuillets  argileux  d'un  gris  obscur.  Ce  achiate 
est  également  un  peu  bitumineux» 

5*^.  Banc  de  huit  pieds  d'épaisseur  ,  composé  de  couches 
schisteuses  à  feuillets  minces,  qui  alternent  avec  des  couches 
d'argile  tendre  et  non  feuilletée. 

6**.  Suivent  les  couches  de  bonne  pierre  ^  où  se  trouvent  les 
empreintes  de  poissons. 

Ces  couches  forment  une  épaisseur  de  douze  pîeda  ;  les 
trois  premières  ont  ensemble  sept  pieds  et  demi  :  les  suivantes 
sont  fort  minces  ,  mais  parfaitement  planes  et  très-solides. 
Chaque  couche  est  séparée  des  autres  par  une  matière  un  peu 
bitumineuse. 

Des  raies  droites-de  différentes  nuances»  qu'on  apperçoitsor 
la  tranche  de  ces  différentes  couches  ,  indiquent  le  tissu 
schisteux  de  la  pierre  ,  et  on  la  divise  facilement  en  dallée 
pin  nés  et  assez  unies. 

C'est  en  la  divisant  ainsT,  qu'on  met  au  pur  les  empreintes 
de  poissons  ,  d'amphibies ,  de  coquilles ,  d'insectes  et  do 
feuilles  qu'elle  renferme.  Cette  pierrc  est  tendre,  quoiqu'aussi 
sonore  qu'une  brique  bien  cuite  ;  elle  happe  fortement  k  la 
langue,  et  laisse  beaucoup  d'aigile  quand  on  la.  dissout  dans 
les  acides. 

Sous  ces  douze  pieds  de  bonne  pierre  ,  il  y  a  quatre  pouce» 
de  feuillette ,  qui  ne  renferme  aucune  empreinte. 
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Le  D'Lavater  possédoit  une  riche  cdlection  d'empreintes 
d'CBningue ,  où  il  avoit  reconnu  les  trente  espèces  de  pois- 
sons suivantes  : 

J^eiromyzon  ftuinatiiis ,  h  petite  lamproie. 
Murœna  anguiUa  ,  Fanguule. 
CuUuê  gobto ,  le  chabot. 
Pieuronecies  rhomhuê  ,  la  barbne. 
Scomôer  trachuruê ,  le  maquereau  bâtard. 
Trigla  cataphraeia  ,le  msdvrmsit 

t  Uicerna, , .  . 
Cobiiia  tœnia,  la  loche  de  rivière. 

■  bcurbaitda ,  la  loche  franche. 
Salmo  fariù ,  la  truite. . 

^âox  htcius ,  le  brochet. 
Clupea  hamnguê  ,  le  hareng. 
"  aiosa  fValoae, 

Çyprinus  brcuna ,  la  brème. 

■  phoxinuê ,  le  véron. 

■  dobula ,  la  dobule. 

■  carassiua ,  le  carassin. 
'    ■  blica ,  la  bordelière. 
— bipunctaiua ,  le  sniriin. 

—  amàrua ,  la  bouvière. 
"  UseUa, . . . 

■  eephiUus. . . . 

'  ruiiluê,  la  rosse. 

•  grisiagine. . . . 

■  aibumuê ,  Table. 

'  leuciêcuê ,  la  vandoise. 

— ^—  Hnca  ,  la  tanche. 

■  '■    '     ■  ■  nasua ,  le  nase. 

—  oarpio ,  la  carpe. 

■  gobio ,  le  goujon. 

On  voit  que  parmi  ces  poissons  il  n'y  en  a  que  six  ou  sept 

2ui  vivent  dans  la  mer,  tous  les  autres  sont  des  poissons  d'eau 
ouce  ;  ce  qui  prouve  qu'il  se  jetoit  une  grande  rivière  dans 
le  golfe  au  bord  duquel  étoit  le  volcan ,  et  que  les  mofettes 
volcaniques  se  sont  fait  jour  principalement  sous  le  lit  du 
fleuve  y  qui  est  le  Ahin  d'aujourd'hui. 

Saussure  ajoute  que  ces  pierres  présentent  aussi  des  em- 
preintes d'insectes  très-variées  et  très-nombreuses.  La  plupart 
sont  aquatiques  ;  mais  il  y  en  a  aussi  de  terrestres,  et  même 
de  contrées  plus  chaudes  que  ne  sont  actuellement  les  envi- 
rons d'CBningue,  comme  la  manie  religieuse. 
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lia  plupart  des  feuilles  sont  d'arbres  et  déplantes  aqasr*- 
tiques  ,  roseaux ,  saules ,  peupliers  ,  &c.  II  y  en  a  aum  de 
pommiers^  de  poiriers  y  de  frênes ,  et  même  de  noyers  ,  qum- 
que  le  noyer  ne  croisse  point  aujourd'hui  en  Suisse  m  en 
Allemagne,  ce  que  Saussure  regarde  avec  raison  comme  une 
chose  bien  remarquable. 

Mais  elle  n'est  point  extraordinaire ,  elle  est  au  contraire 
une  suite  toute  nalurelle  des  circonstances  où  se  trouvoit  alors 
cette  contrée  :  elle  formoit  le  rivage  de  l'Océan  ,  elle  devoit 
donc  être  d'une  température  plus  chaude  qu'aujourd'hui.  î 

Et  ce  qui  ne  laisse  pas  douter  que  cette  contrée  ne  fût  alors 
au  bord  de  l'Océan  y  c'est  que  Saussure  nous  apprend  qu'on 
trouve  aussi  dans  cette  caméra  deê  crabes  parfaitement  con- 
serpes  et  indubitablement  marins.  Ainsi  toutes  les  circons- 
tances concourent  à  prouver  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  le 
local  qu'occupe  la  carrière  à'^uingue ,  étoit  anciennement 
un  golfe  de  l'Océan ,  où  les  rivières  transportoient  leurs  pois- 
sons morts  avec  les  feuilles  et  les  insectes  qui  tomboient  dans 
leurs  eaux. 

Icthyolithea  de  Vérone, 

Le  mont  Boica ,  près  de  Véi*one ,  est  un  des  plus  riche» 
dépôts  d'icthyoUthes  que  l'on  connoisse,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  le  pays  où  il  se  troure  est  vulcanise  :  on  con- 
noit  assez  les  productions  volcaniques  qui  couvrent  le  Vé» 
rouais,  le  Vicentin ,  et  d'autres  parties  des  états  de  Venise. 

Le  savant  naturaliste  Séguier  ,  de  Nîmes ,  donne ,  dans 
une  lettre  que  Faujas  a  rapportée  dans  ses  notes  sur  Paliasy  , 
une  description  exacte  du  mont  Bolca  ,  qu'il  avoit  observé 
pendant  long-temps, et  d'où  il  avoit  rapporté  de  nombreuses 
empreintes  de  poissons  et  de  plantes. 

Le  mont  Boica  est  à  4rois  heues  au  nord  -est  de  Vérone  , 
sur  les  confins  du  Vicentin  ;  ce  n'est  qu'une  nsses  petite  col* 
Une  adossée  à  de  hautes  montagnes  calcaires ,  a  couches  co- 
quillières ,  mais  qui  sont  évidemment  d'une  formation  beau- 
coup plus  ancienne.  Le  Boka  est  aussi  calcaire  et  formé  de 
couches  un  peu  inclinées ,  et  qui  ne  contiennent  point  de 
coquilles.  Les  couches  inférieures ,  qui  sont  compactes ,  ne 
renferment  aucune  espèce  de  fossUe,  Les  icthyoUtAes  se 
trouvent  dans  un  banc  schisteux  de  deux  pieds  d  épaisseur  , 
d'une  pierre  à-peu-près  semblable  à  celle  d'CBningue  ,  qui 
se  sépare  de  même  en  dalles  fermes  et  sonores  ,  w  deux  m 
trois  pouces  d'épaisseur ,  qui  peuvent  elles-mêmes  se  diviser 
en  feuiUets  ^  entre  lesquels  se  trouvent  let  empreintes  de  pois- 
sons. 
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Ces  mêmes  feuillets  prései^tent  aussi  des  empreintes  de  di- 
verses plantes  :  Séguier  en  avoit  dessiné  plus  de  trente  es- 
pèces ;  mais  il  ne  les  nomme  pas  dans  sa  lettre. 

Quand  Saussure  fut  le  voir  à  Nimes^  en  1 776 ,  il  lui  mon* 
tra  sa  collection  à'ichtyolithea ,  formée  de  toutes  les  em- 
preintes qu'il  avoit  pu  se  procurer  de  diverses  contrées  ;  «Ue 
étoit  alors  la plusricne  derEurope  ;  elle  offroit  quatre-vingt- 
trois  espèces  ,  dont  trente-trois  etoient  du  mont  Bolca. 
'  Depuis  cette  époque  ,  Séraphin  Volta  s'étant  livré  à  â« 
nouvelles  recHerches  dans  celte  colline ,  est  parvenu  à  y  dé- 
couvrit* cent  cinq  espèces  de  poissons ,  où  Ton  a  reconnu^  k^ 
ce  qu'on  prétend  , 

Vingt-sept  espèces  des  mers  d'Europe* 

iTrenle-neùf  des  mers  d'Asie. 

Trois  de  la  mèr  d'Afrique. 

Dix-huit  de  l'Amérique  méridionale. 

Onze  de  l'Amérique  septentrionale. 
•  Sept  d'eau  douce. 

Le.  savant  comte  Gazzola  en  a  encore  augmenté  le  nom* 
hre  ^  etenâ  Ibrmé  une  superbe  collection ,  qu'on  voit  maînrr 
tenant  à  Paris  au  Muséum  d'histoire  naturdUe  ,  par  les  soins  • 
^e  Bonaparte, 

Commel'existence  deces  ichtyolithea  est  un  des  faite  les  plm 
intéressant  et  les  plu^  instvuctiû  powr  Fhistoîre  de  la  Terre , 
Saussure  a  chercï^^  à  en  donner  i'eiqplicalion  ;  et  pour  cela 
il  suppose  que  les.çairrières  qui  les  renfermant  Airent  ahcien- 
nemeut  le  tpn^  A,e  jyielqties  grands  ldos«>  qui  ^  par  différentes 
révolutions,  étpi^^VMnkôt  lrem|xlis  d'eau  dènce,  tantôt  rem- 
tJis  d'eau  salé^  ,  ^fiiât  4  sec ,  et  ^uand.  Itti  eÂux  ae  retiraiewt , 
ks  poissons  dem^egrpi^nt  ensevelis  dansil»  vase* 
,  Mais  cet  illustaretofaaenatBur  élott  lui^^ft^ème  si  peu  satisfaîe 
de  cette  hypothèse  y  qu'il  ne  l'a  donnée  que  comme  un  Esiak 
d'explicadani  (§\iiiiiS4)  -    ,.••♦■•. 

Une  observaticm)  fort  ctfriéose  ^  qWi  a  été  faite  par  les  plus 
ssilé 

deur. 

Si  l'on  JQge'des  anciehs  requins  ptir  leurs  dents  fossiles  ^  ils 
ont  dà  satpassèf  en -volume  ku  mbfhs  douze  fois  les  requins 
actuels.  Maië  une  réduction  plus  frappante  encore  ^  est  ct;lle 
cm'auroit  éprouvée  la  roussette  ^  à  en  juger  par  dçs  dents 
fissiles  semblables  pour  la  forme  à  celles  de  ce  poisson  ;  car 
ces  dents  ont  appartenu  à  des  individus  ^ui  dévoient  étie 
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environ  deux  mille  fois  pins  grands  qne  les  rotuseUes 

demés.  (  Journ,  dephys. ,  brumaire  an  g,  p.  Sgo.) 

On  sait  qu'en  général  les  poissons  deviennent  d'aôlant 
plusgrandsy  que  les  eaux  où  ib  vivent  sont  plus  étendues.  J'ai 
moi-même  observé  y  pendant  mon  séjour  en  Sibérie  ,  que  les 
poissons  des  grands  fleuves  et  des  vastes  lacs  de  cette  contiée  , 
étoient  en  général  cinq  à  six  fois  plus  gros  que  ceux  de  la. 
même  espèce  qui  habitent  nos  rivières.  On  attribue  coniBan- 
nément  cette  différence,  à  ce  qu'ils  y  trouvent  une  nourri- 
ture plus  abondante  ;  mais  cette  raison  ne  me  paroh  nulle- 
ment bonne  :  leur  quantité  est  si  prodigieuse  aana  les  eeox 
dû  Nord ,  que  chaque  individu  ne  saitroit  avoir  à  sa  dispos»* 
lion  autant  de  pâture  que  les  nàtres.  D'ailleurs  les  pnissffiis 
de  nos  rivières  sont  tout  aussi  gras ,  tout  aussi  bien  nourris 
que  ceux  des  plus  grands  lacs.  C'est  done  par  des  causes  qui 
nous  sont  inconnues  >  qu'il  existe  des  rapports  entre  le  vo- 
lume des  poissons  et  celui  des  eaux  qu'ils  habitent ,  comme 
il  en  existe  entre  la  grosseur  des  insectes  parasites ,  et  celle  des 
animaux  aux  dépens  desquels  ils  vivent. 
'  Ce  seroit  donc  en  vertu  de  ce  rapport  secret  qui  existe 
entre  le  volume  des  eaux  et  la  grandeur  des  poissons  ,  que 
œaxquihabiloient  jadis  l'Océan,  loi'squ'il  couvroitnos  mon- 
tagnes f  étoient  d'une  taille  si  fort  au-dessus  des  poissons  d'au- 
jourd'hui 

Je  n!ajoufBrai  qu'un  mot  relativement  aux  'poiaBonsfissUe^ 
du  Palatinatet  delà  Hesse.  Ceux  du  Palàtinat,  aux  eo virons 
de  Creutznach  ,  soat  convertis  en  minerai  de  mercure ,  et  se 
trouvent  dans  4^s  eouches  schisteuses  ;  et  comme  tous  les 
environs  sont  évidemment  volcaniaés,  un  très-habile  obser* 
yate«ir y  le  bacon  à»  Betoidingên^qui  a  donné  une  excellente 
topographie  de  cette  .contrée,  n'hésite  pas  à  regarder  ce  mi- 
nerai comme  l'ouvragé,  d'un  volcan,  (/ourn.  «fasilfims^  xvi^ 
gag.  5a.) 

Ceux  de  Hesse  et  des  contrées  voismes  sont  dans  un  schiste 
marno-bitumineux^  oà  ils  sont  convertis  en  minerai  de  cui- 
vre pyriteux  ;  et  comme  ils  sont  ton&ifaiis  «us  âiiuaiionfircéê, 
qui  annonce  qu'ils  ont  péri  d'i(ine  moKt  violente,  quelques 
naturalistes  ont  pensé  que  cette  mort  éloit  due  au  cuivre  dont 
ils  sont  pénéti'és  ;  mais  il  paroit  bien  difficile  d'admettre  que 
des  sources  cuivreuses  «se  nissent  iout-4-çoup  fait  jour  au  fond 
de  la  mer  dans  une  étendue  aussi  considérable  ;  car  les  mêmes 
couches  se  présentent ,  avec  les  mêmes  circonstances,  à  Rie- 
gelsdorf ,  à  Frankenberg ,  près  de  Cassel ,  à  Bieber ,  dans  le 
comté  de  Hanau ,  dans  le  comte  de  Mansfeld  »  dans  le  duch4 
de  Magdebourg,  &c.  Il  est  dpuc  plus  probablç  que  ces  poîs-t 
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tona  ont  été  suffoqués  comme  les  autres ,  par  une  mofette 
sulfureuse  où  autre  gaz  délétère ,  et  qu'ils  ont  été  dans  la  suite 
minéralisés  en  cuivre  et  en  mercure  ,  par  une  suite  de  cette 
circulation  de  fluides  qui  passent  continuellement  de  Tatmo* 
sphère  dans  le  sein  de  la  terre ,  d'où  ik  sortent  sous  diverses 
formes ,  suivant  les  modifications  qu'ils  ont  éprouvées  ;  tout 
comme  les  humeurs  dans  les  animaux  et  la  sève  dans  les  vé- 
taux ,  fprment  des  sécrétions  différentes  ^  suivant  les  organes 
qui  les  ont  élaborées.  Tel  est  le  travail  de  la  nature  dans  le 
sein  de  la  terre  ,  d'où  résultent  presque  tous  les  phénomènes 
géologiques ,  et  que  personne  n  avoit  soupçonné ,  ce  me  sem-> 
ble ,  avant  la  publication  de  ma  Théorie  des  Volcans  (en  fé- 
vrier 1800.)  Voyez  Filons  et  Volcans. 

Amphibiolithes ,  ou  restes  ^Amphibies  tUvenus  fossiles*  ■ 

Quoiqu'en  général  les  amphibies  fossiles  soient  asses  rares  ; 
on  trouve  néanmoins  les  restes  de  quelques-uns ,  que  la  soli- 
dité de  leur  enveloppe  a  préservés  d'une  destruction  totale  : 
ce  sont  sur-tout  les  crocoailes  et  les  tortues. 

Quelques  personnes  regardoient  autrefois  les  cornes  d'Am-- 
mon  comme  des  serpens  pétidfiés ,  et  Faujas  de  Saint-Fond 
m'en  a  fait  voir  une  dont  fl  a  fait  l'acquisition  «n  Allemagne , 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  avoit  sculpté  une  tête  desei'pent , 
probablement  pour  tromper  quelque  naturaliste  crédule  , 
comme  l'avoient  fait  les  élevés  de  Béringer,  qui  eut  la  sim- 
plicité de  pubUer  les  jeux  de  leur  imagination ,  comme  de  vé- 
ritables productions  de  la  nature ,  dans  sa  Lithographie  de 
JVurtàbourg, 

On  a  trouvé  des  carapaces  de  tortuîes  dans  diverses  contrées 
de  l'Europe ,  notamment  dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  ; 
Toisine  de  Mastrecht ,  et  aux  environs  d'Aix  en  Provence  : 
ces  dernières ,  qui  n'éloient  que  d'un  volume  médiocre  ,  fu-* 
r^t  prisés  d'abord  pour  des  tétés  humaines ,  d'une  forma 
Ku  commune. 

/  Plusieurs  têtes  et  autres  débris  de  crocodiles  ont  été  décou- 
verts aux  environs  d'Altorf ,  près  de  Nuremberg  ;  ils  sont 
d'une  espèce  fort  voisine  du  crocodile  du  Gange  à  museau, 
éiilé^  connu  sous  le  nomade  gavial.  Celui  que  Cuvier  a  dé-^ 
couvert  en  1800  près  de'Honfleur^  est  aussi  très- voisin  du 
gavial,  de  même  que'  celui  qu'on  avoit  anciennement  trouvé 
près  de  Oax'^  au  pied  des  Pyrénées  ^  dans  un  local  très-riche 
en  ossemens  ybm/e«. 

Tous  les  naturalistes  connoissent  la  grande  el  belle  tête  d^ 
crocodile ,  d'une  espèce  mitoyenne  entre  le  gavial  et  U  crq-» 
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codile  du  Nil  »  qui  fut  trouvée  dans  la  montagne  de  Sainte 
Pierre  y  près  de  Mastrechi ,  et  qu'on  voit  maintenant  &  Paru, 
dsns  le  Muséum  national  d'histoire  natui-elle.  Elle  est  célèbre, 
sur-tout  par  le  bel  ouvrage  de  Faujas,  où  il  donne  la  des- 
cription de  cette  montagne  et  des  nombreux yÔM^^  qu'elle 
renferme ,  qui  la  rendent  un  des  monumens  les  plua  carieia 
de  la  nature. 

Celte  montagne  est  composée  de  couches  de  sables  Ample- 
ment agglutinés  par  une  matière  marneuse,  et  Ton  voit  qo'eila 
est  d'une  formation  trè^récente,  comparativement  aux  moa- 
tagnes  coquillières  à  couches  solides;  car  c'est  une  remarquo 
générale ,  que  les  amphibies ,  de  même  que  les  quadnâpèdu 
vivipctree ,  ne  se  trouvent  presque  jamais  que  dans  les  coucieê 
meubles  de  la  terre. 

•   •       • 

F'égiâaux  foesilea  ^  ou  Phytolithes, 

Les  plus  anciens  végétaux  fossiles  que  pimentent  les  cou- 
ches de  la  terre,  sont  ceux  qu  on  voit  dans  les  amies  achis* 
teuses  qui  servent  de  lie  et  de  ioit  aux  couches  de  cnarbon  de 
terre ,  soit  que  ces  argiles  soient  bitumineuses  ou  non.  Ces 
plantes  sont  pour  la  plupart,  des  fougères,  des  capillaira, 
des  prêles,  des  roseaux  et  autres  plantes  aquatiques. 

Ce  sont  là  les  premières  productions  de  la  nature  dans  le 
règne  végétal  ;  elles  prirent  naissance  lorsque  les  points  les 
plus  élevés  du  globe  terrestre  furent  abandonnés  par  lescsaux^ 
et  commencèrent  à  jouir  de  l'action  vivifiante  des  rayons  so- 
laires et  des  inBuences  directes  de  l'atmosphère. 

Toutes  ces  plantes  sont  différentes  de  celles  de  nos  climats, 
et  quelques-unes  seinblent  avoir  leurs  analogues  vivans  dans 
I^8  contrées  méridionales.  Mais  toutes  sont-elles,  en  effet, 
exotiques  :  c'est  ce  qui  me  paroit  douteux.  (1  est  incontestable, 
comme  je  l'ai  déjà  obserX^é  ,  que  la  température  de  nos  cen- 
trées devbit  être ,  dans  ces  temps  recules ,  bien  plus  chaud^ 
qu'aujourd'hui ,  à  cause  du  peu  d'élévation  quelles  avoieii ' 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Il  étoit  donc  naturel  que  le. 
végétaux  qu'elles  produisoieht  fussent  différens  de  ceux 
quelles  produisent  maintena  n  t,  et  plus  ou  moins  semblables 
à  ceux  de  nos  coiltrées  méridionales. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  lotîtes  les  plantes  de  nos 
houillèreis  soient  des  produits  de  notre  sol  ;  il  peut  s'en  tix>u* 
ver  beaucoup  qui'  viennent  de  diverses  contrées  fort  éloi- 
gnées. 

'  Quand  ces  houillères  ont  été  formées,  le  sol  qu'elles  occu« 
petit  étoit  couvert  pair  les  eaux  de  l'Océan ,  personne  n'eu 
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doute.  Or ,  on  sait  qu'entre  les  ti^opîques ,  l*Océan  est  porté 
d'orient  en  occident  contre  le  continent  de  rAmérique ,  et 
que ,  retenu  par  cette  barrière ,  il  reflue  en  sens  contraire 
dans  les  zones  tempérées,  et  que  aes  courans  reviennent  con- 
tre les  c6tes  d'Europe ,  où  ils  rapportent  les  végétaux  flotlanâ 
dans  les  parages  du  Nouveau-Monde ,  qu'il  rejette  encore 
aujourd'hui  sur  les  côtes  occidentales  d'Irlande  et  d'Ecosse  ; 
et  c'est  sur-tout  dans  les  golfes  et  les  culs-de-sac,  que  ces  végé- 
taux ont  été  entassés. 

Dans  les  circonstances  ordinaires ,  et  lorsque  rien  ne  ten-> 
doit  à  les  eufouir ,  ils  poufrissoient ,  et  leurs  parties  décom- 
posées  et  dissoutes  dans  la  vaste  masse  dea  eaux,  ne  laissoient  ' 
aucun  vestige  de  leur  existence. 

Mais  lorsqu'il  arrivoit  quelqu'une  de  ces  éruptions  souma- 
rines  qui  ont  formé  les  couches  de  charbon  de  terre,  et  qui 
«ont  a-peu -près  de  la  même  nature  que  les  éruptions  des  vol- 
cans vaseux ,  alors  V argile  biiumineusê  vomie  du  sein  de  la 
terre ,  se  méloit  avec  les  eaux  de  ces  golfes  ;  aes  parties  les  plus 
pesantes  se  précipîtoient  les  premières  et  formoient  les  cou- 
ches de  houiUe  ,  tandis  que  les  molécules  les  plus  ténues,  les 
plus  légères,  s'élevoient  jusqu'à  la  surface,  et  s'attachoient 
aux  plantes  et  aux  feuilles  qui  s'y  trouvoient  flottantes  :  cel- 
les-ci couloient  à  fond,  ou  elles. étoient  recouvertes  par  le' 
aédiment  argileux  qui  se  déposoit  peu  à  peu ,  et  qui  forme 
maintenant  le  toit  de  la  coucne  de  nouille.  Ce  sédiment  étoit  ' 
ensuite  couvert  lui-même ,  soit  par  les  sables  poussés  paï*  les 
marées ,  soit  par  ceux  qui  étoient  charriés  dans  le  golfe  par  ' 
les  rivières  qui  s'y  jetoient. 

Après  un  certain  espace  de  temps ,  une  nouvelle  éruption 

Sroduisoit  une  nouvelle  couche  de  houille ,  avec  un  nouveau 
ép6t  de  plantes ,  et  ainsi  successivement. 
Ces  plantes,  et  sur^toutles  polypodes,  présentent  un  fait  qui 
a  fort  embai-nusé  les  naturalistes.  Quand  on  divine  les  schisteii 
qui  les  renferment,  on  ne  voit  ordinairement  que  l'empreinlo 
de  leur  face  supéiieure ,  tant  en  creux  qu'en  relief,  au  lieu 
qu'on  devroit ,  &  ce  qu'il  semble ,  voir  d'un  côté  l'empreinte 
de  la  face  supérieure,  et  de  l'autre  celle  du  revers  où  sont  les 
petites  hou]9pes  qui  contiennent  la  fructification. 

On  avoit  pense  que  ce  phénomène  arrivoit  toujours ,  et  on 
l'attribuoit  à  ce  que  ces  petites  houppes  adhéroient  plus  for- 
tement que  la  face  unie  ,  à  la  matière  de  la  couche  -y  mais  il' 
faut  que  cette  raison  ne  soit  pas  la  véritable ,  quoiqu'elle  pa- 
roisse fort  spécieuse,  cfir  je  possède  un  très -grand  nombre 
d'échantillons  de  ces  empreintes  de  polypodes  que  j'ai  recueillia 
dans  les  houiUières  du  Forez ,  qui  présentent  le  côté  chargé  de 
VIII.  N  n 
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fructîficatiens,  et  qui  adhèrent  au  schiate  parleur  cÀté 
Ce  qui  me  fait  penser  que  le  côté  par  oii  ces  fougères  ad  hèreu  t 
à  la  pierre ,  dépend  sur-tout  de  la  manière  dont  elles  étoient 
tournées  lorsquelles  Ûottoient  sur  Teau.  Or ,  &i  l'on  jt^lic  Jes 
yeux  sur  une  pièce  d'eau  couyerte  de  feuilles,  on  observe  q  ue 
presque  toutes  ont  leui*  face  supérieure  tournée  vers  le  ciel  ; 
cela  lient  à  leur  structure  et  à  la  pesanteur  de  leur  pétiole  qui 
leur  fait  prendre  cette  situation.  On  remarqneenméine  teinpj 
que  si  l'eau  est  bourbeuse ,  toute  la  surface  de  la  feuille  qui  est 
en  contact  avec  cette  eau ,  est  enduite  d'bne  couche  de  limon  ; 
de  sorte  que  quand  ces  feuilles  viennent  à  couler  à  fond  , 
cetle  face,  qui  est  déjà  pénétrée  de  limon  ,  doit  se  coller  plus 
intimement  et  s'idenli&er  en  quelque  sorte  avec  la  matière  de 
la  couche  ;  tandis  que  l'autre  face  ne  contractera  qu'une  adlié- 
rence  beaucoup  moindre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  polypodes 
ui  présentent  leur  fructification  (  et  qui  tous  sont  dépourvus 
e  pétiole  )  :  leur  face  lisse  s'étoit  trouvée  tournée  en  contre- 
bas lorsqu'ils  étoientàla  surface  de  l'eau ,  et  cette  fare  imbil^ 
de  hmon ,  a  dû  contracter  plus  d'adhérence  que  l'autre. 

Ces  mêmes  houillières  du  Forez,  m'ont  présenté  dans  leurs 
couches  supérieures ,  et ,  par  conséquent  moins  anciennes  que 
les  autres^  deux  sortes  de  fruits  très-bien  caractérisés^  niai^ 
dont  les  analogues  ne  sont  point  connus. 

L'un  a  si  exactement  la  forme  et  la  grosseur  d'un  grain  de 
café^  qu'un  célèbre  botaniste  le  jugea  tel  au  premier  coup* 
d'œil;  mais  j'en  ai  trouvé  plusieun  qui  sont  entourés  d'une 
aile  membraneuse  qui  uie  les  fait  regarder  comme  le  fruit 
d'une  ombellifère  voisine  des  thapsies. 

L'auire  fruit  est  d'un  pouce  de  large,  orbiculaire^  appbiti 
«ivec  une  élévation  dans  le  milieu  ;  on  ne  sait  à  quel  genre  de 
plantes  le  rapporter.  J'ai  fait  figurer  ces  deux  fruits  dans  mon 
Jiist.  nat.  des.  Minéraux  f  t  v^  p.  5  2b. 

On  a  vu  plus  haut^  qtie  les  carrières  d'(Bningne  présentent 
des  feuilles  d'arbres  semblables  à  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui, ce  qui  prouve  que  ces  carrières  d*Ichtyolithes  sont 
d'uiie  formation  beaucoup  moins  ancienne  que  les  houillièi^es 
du  Forez. 

On  rencontre  également  des  feuilles  d'arbres  au  montBolca, 
et  à  Festena  qui  n'en  est  pas  éloigné.  Les  unes  et  les  autres 
sont  dans  des  schistes  marneux  et  bitumineux  ;  mais  ces  der- 
nières offrent  une  particularité  i*emarquable  ;  c'est  que  les 
Schistes  qui  les  renferment  sont  recouverts  par  des  laves^  aiou 
que  nous  l'apprend  Faujas.  {Joum.  de  Phya,  tliermidor  an  8. 
f.  i53.) 

Ce  célèbre  observateur  a  lui-même  découvert  parmi  les  toK 
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cftna  du  Vîvarais,  des  schisles  argileux  blanchâtres  qui  ren- 
ferment des  feuilles  de  châtaignier ,  de  bouleau,  de  tremble ^^ 
d*érable  de  Montpellier,  &c.  >  avec  quelques  insectes,  no- 
tamment VhydrophUe  commun  ,  tel  qu'on  le  trouve  encorai 
aujourd'hui  dans  nos  fontaines.  Et  ces  schistes  à  empreintes 
sonti'ecouverts  d'une  masse  de  basalte  de  laoo  pieds  d'épais- 
seur, qui  a  même  pénétré  dans  leura  interstices,  \lbid,) 

On  voit  évidemment  par  la  réunion  de  tous  ces  faits ,  qu'il 
existe  la  plus  étroite  connexilé  entre  les  volcans  et  les  émana- 
tions boueuses  qui  ont  formé  les  schistes  dont  il  s'agit.  L*oi^ 
doit  en  être  d*autant  moins  surpris,  qu'on  voit  fréquemment , 
ftur-tout  au  Pérou ,  les  volcans  ordinaires  produire  des  érup- 
tions boueuses  d'une  abondance  incalculable  ;  et  d'ailleurs  on 
sait  qu'il  existe  aujourd'hui,  et  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  des  espèces  particulières  de  volcans  qui  ne  produi- 
sent d'autres  éjections  qu'une  argile  un  peu  bitumineuse  » 
précisément  comme  celle  de^  carrières  à* Ichtyolithes.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  a  nommés  Volcans  vaseux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  plantes  herbacées  et  des  por- 
tions de  végétaux  qu'oii  trouva  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre; 
ou  y  voit  des  arbres  entiers  qui  sont  dans  dilférens  états  ,  mais 
le  plus  souvent  pétrifiés.  F'oyez  Pétrification. 

Ils  sont  changés  en  agate  dans  les  couches  sablonneuses  des 
environs  de  Soissons,  d'Ëtampes,  de  Neauphie  près  Ver- 
sailles, et  sur-tout  des  environs  dçOobourg  en  Franconie. 

Us  sont  changés  en  peoh-stein  dans  les  matièi*es  volcani- 
ques d'Auvergne  et  de  Hongrie  j  d'autres  eu  tripoli ,  comme 
k  Poligné  en  Bretagne  ;  d'autres  en  grès  quarizeux  pénétré 
d'oxide  de  cuivre ,  comme  dans  la  contrée  située  entre  le 
Volga  et  les  monts  Oural;  d'autres  en  mine  de  fer ,  comme 
les  bouleaux  ybs«t/0«  de  Sibérie -,  d'autres  en  minerai  auri-' 
fbre ,  comme  ceux  de  Vorospalak  en  Transylvanie  ;  d'autres 
en  terre  d'ombre,  comme  la  vaste  couche  de  bois Jbssile  des 
environs  de  Cologne,  décrile  par  Faujas;  d'autres  sont  de* 
venus  pyritenx  ou  sont  pénétrés  de  bitume,  comme  ceux 
qu'on  trouve  dans  certaines  couches  de  charbon  de  terre,  et 
qui  ont  fait  penser  à  quelques  naturalistes  que  le  charbon  de 
terre  étoit  formé  de  végétaux  décomposés;  mais  je  fais  voir 
au  mot  HouiLLB ,  combien  peu  cette  opinion  est  fondée. 

Les  houifossiles  ont  été  pénétrés  d'une  manière  étrangère, 
telle  que  le  pétrole ,  qui  les  a  conservés  comme  le  sucre  con- 
serve les  fruits ,  ou  bien  ils  ont  été  convertis  en  une  autre 
substance ,  par  de  nouvelles  combinaisons  de  leurs  éiémens. 
Et  ce  qui  prouve  avec  évidence  que  les  bois  ne  sont  point 
«apabies  de  produire  du  bitume^  c'est  ce  prodigieux  amas  do 
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plusieurs  lieueft  d'étendue  sur  quarante  pieds  d'épaissear^  qui 
est  aux  environs  de  Cologne,  et  qui ,  d'après  l'observation  d« 
Faujas  ,  est  entièrement  formé  d'arbres  entassés ,  mais  qui  ne 
présente  pas  le  moindreindice  de  bitume  {Journal  des  Blinms  , 

EntomolUhes  ou  insectes  fossiles. 

Bien  n'est  plus  rare  que  de  trouver  des  insectes  terrestres 
devenus  fossiles  :  leur  tissu  frêle  est  trop  peu  capable  de  ré- 
sister à  la  destruction  ;  on  en  a  pourtant  quelques  exemples  ; 
mais  les  insectes  aquatiques  se  rencontrent  un  peu  plus  sou- 
vent dans  les  couches  marneuses,  de  la  même  nature  que 
relies  qui  contiennent  les  poissons  du  mont  fiolca  et  les  pby- 
tolites  du  Yivaraîs. 

Quant  aux  crustacés  qui  sont  les  insectes  de  la  mer ,  on  les 
trouve  abondamment  en  divers  lieux,  comme  les  crabes  du 
Coromandel  et  de  l'Ile  de  Sfaepey^  les  crevettes  des  ardoises 
d'Angers ,  &c.  &c. 

Quadrupèdes  vivipares  fossiles. 

Les  quadrupèdes  vivipares  n'ayant  coipmencé  d'exister 
qu'après  la  formation  de  presque  tous  les  autres  êtres  orga- 
nisés ,  et  lorsque  nos.  conti tiens  eurent  été  en  grande  parti» 
abandonnés  par  l'Océan, pn  ne  trouve  leurs  restes  que  daru 
les  couches  meubles  de  la  terre ,  ou  du  moins  le  contraire  est- 
il  arrivé  très-rarement;  et  je  doute  même  qu'il  soit  bien  cons- 
taté qu'on,  en  ait  trouvé  dans  de  véritables  couches  pierreuses 
de  formation  marine- 

Ce^  fossiles  se,  présentent  avec  deux  circonstances  remar- 
quables, qui  ont  beaucoup  embarrassé  les  naturalistes;  la  pre- 
mière, c'est  que  ces  animaux  enfouis  ne  paix>isseni nullement 
propres  au  climat  des  contrées  où  on  les  trowe  i  et  semblent 
venir  de  pays  fqrt  éloigués.  Toute  la  partie  septentrionale  du 
globe  abonde  en  ossemens  d'animau^L  des  Tropiques  :  éié- 
phans ,  rhinocéros ,  tapirs ,  &c.  La  seconde ,  c'est  que  ces 
restes  d'animaux  n'ont  jamais  une  ressemblance  exacte  avec 
les  paiiies  correspondantes  des  animaux  actuels  dont  ils  se 
rapprochent  le  plus,  et  quelquefois  ils  les  surpassent  prodi- 
gieusement en  grandeur. 

Pour  rendre  raison  de  ces  faits ,  on  a  eu  recours  à  difle^ 
rentes  hypothèses. Pourexpliquer  l'existence  des  animaux  de» 
Tropiques  dans  les  conti^  septentrionales,  Buifon  a  sup- 
pose qu'anciennement  le  globe  terrestre  avoit  une  chaleiur 
ultérieure  qui  rendoit  le  voisinage  du  pôle  habitable  eus 
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animaux  qiii  ne  vivent  aujourd'hui  que  dans  la  sône  lor* 
ride. 

D'autres  écrivains  ont  dit  qu'apparemment  le  globe  terrestre 
avoit  un  mouvement,  en  vertu  duquel  tous  les  pom  ts  de  sa  sur- 
face se  trou  voient  succe^ivemetit  sous  toutes  les  latitudes,  et 
qu'il  fut  uu  temps  où  les  régions  polaires  d'aujourdhui  se  trou- 
voient  sous  Téquateur. 

Ainsi  y  pour  expliquer  ce  fait ,  Ton  a  commencé  par  faire 
une  supposition  qui  est  évidemment  fausse;  c'est  que  les  ani- 
maux avoient  vécu  dans  la  contréemémeôù  l'on  trouve  leurs 
restes  9  tandis  qu'on  auroit  dâ  dire ,  au  contraire ,  que  puis- 
qu'on y  trouvoit  leurs  débris,  certainement  ce  n'étoit  pas  là 
qu'ils  avoient  vécu  ;  car  des  cadavres  d'animaux  qui  demeu- 
rent exposés  à  l'action  de  l'atmosphère  et  de  mille  agena 
extérieurs ,  seroient  bientôt  décomposés  ,  et  an  bout  d'un 
temps  assez  court  il  n'en  resteroit  pas  le  moindre  vestige.  Ce 
ne  sont  que  ceux  qui  ont  été  bientôt  enfouis  sous  une  couche 
de  terre  assez  considérable ,  qui  ont  été  préservés  de  la  des- 
truction ;  et  ils  n'ont  pu  être  enfouis  que  par  les  eaux  qui  les 
ont  transportés  au  loin.  ^ 

Pour  expliquer  la  différence  de  conformation  qu'on  observe 
entre  les  restes  JbesUes  et  les  espèces  vivantes,  on  a  supposé 
que  certaines  catastro{dies  avoient  détruit  les  anciennes  es*- 
pèces  qui  avoient  été  remjdacées  par  des  espèces  nouvdies; 
«lais  la  àatureparoit  avoir  à  sa  disposition  des  moyens  moina 
violens  pour  produire  ces  effets. 

lÀêux  oit  ton  troupe principaiemertt  des  restée  de  quadrupède» 

foseUee, 

« 

De  toutes  les  contrées  du  globe ,  il  n'en  est  pas  de  plua  ce* 
lèbre  que  la  Sibérie,  par  les  foesilee  de  cette  nature  qu'on  y 
trouve ,  et  qui ,  depuis  long-temps  ,  ont  fixé  l'attention  des 
naturalistes,  soit  par  leur  abondance  ^ soit  par  la  singularité 
du  phénomène ,  de  ne  pi*ésenter  dans  ces  régions  glacées  que 
des  débris  d'animaux  de  la  zone  tôrridei  tels  que  l'éléphant^ 
le  rhinocéros ,  et  un  bufle  qui  ressemble  à  celui  du  Cap. 

Dès  l'année  1732,  Pierre  le  Grand  ,dont  le  génie  étoit  ins- 
piré par  la  nature ,  ayant  appris  qu'on  trouvoit  dans  les  con- 
trées les  plus  voisines  de  la  mer  Glaciale ,  un  ivoire  fossile 
en  si  grande  abondance,  qu'Q  faisoit  un  objet  d'industrie  et 
de  commerce ,  fut  curieux  de  connoitre  à  quelle  espèce  d'a- 
nimal il  avoit  appartenu  ,  et  il  ordonna  d'envoyer  à  Pétei*»- 
bourg  ,  non-seulement  les  dents  d'ivoire^  mab  tous  les  osse- 
m»nis  fossiles  qu'on  pourroit  découvrir. 
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L'animal  inconnu  auquel  avoient  appartenu  ces  déhrw , 
étoit  désigné  parles  habilans  du  pays ,  sous  le  nom  de  Ai j 
MONT ,  et  Ton  croyoit  qu'il  vivoîl  sous  terre ,  comme  les  laape& 
On  appeloil  les  défenses  d'éléphant  cornes  ou  dents  de  nuMOk- 
ment, 

Gmelin  l'ancien  y  qui  a  fait  en  Sibérie  un  voyage  de  dbc 
ans  y  qu'il  a  commence  en  1733  y  nous  a  laissé  quelques  dé- 
tails curieux,  relativement  aux  recherches  qu'où  fit  de  ces 
ossemens  fossiles. 

(c  En  1723  y  dit-il,  un  cosaque  d'Yakoutsk  fit  à  la  chancel- 
3)  lerie  de  cette  ville,  la  déclaration  qu'il  s*étoit  transporté  av«o 
TU  son  fils  vers  la  mer  (  Glaciale  ) ,  pour  chercher  des    os  de 
3»  mammont  y  et  qu'à  cinquante  lieues  avant  d'arnver  au  pro- 
y>  montoire  du  St^étoi^Nos ,  il  avoit  trouvé  dans  un  terreîn 
3>  de  tourbe,  qui  est  le  ten^in  ordinaire  de  ces  contrées  ,  une 
»  tête  de  mammont ,  à  laquelle  tenoit  une  corne  ,  et  Auprès 
y>  de  laquelle  il  y  avoit  uue  autre  corne  du  même  animal; 
y>  qu'a  peu  de  distance  de  là ,  ils  avoient  tiré  de  terre  une 
7>  autre  tête  avec  des  cornes  d'un  animal  gui  leur  t toit  inconnu; 
3t>  que  cette  tête  ressembloit  assez  4.  une  tête  de  boeuf,  msâs 
yi  qu'elle  avoit  les  cornes  au-dessus  nu  nez  9  :  (à  ce  caractère, 
il  est  aisé  de  reconnoître  que  c'étoit  une  tête  de  rliinooéros.) 

y>  Un  autre  habitant  d'Yakoutsk  ,  représenta  à  la  chancel« 
3D  lerie  de  celte  ville,  en  1724,  qu'il  avoit  fait  un  voynjpe  sur 
a>  la  rivière  Yélon  (ou  Olon  ) ,  qui  se  jette  dans  rindighirka, 
»  tout  près  de  son  embouchure  (  longit.  16a  degrés,  Utitud. 
3>  7a  deg.  7  ) ,  et  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  trouver  sur  celte 
»  rivière ,  aans  un  rivage  escarpé  ,  une  tête  de  mammoni 
yi  FRjtiCHB ,  a%fec  toutes  ées  parties  n  • 

Il  demanda  qu'il  loi  filt  accordé  deux  hommes  pour  l'aider 
dans  le  transport  de  cette  portion  d'animal ,  ce  qui  fut  fait  \ 
mais  il  paroît  qu'on  ne  prît  aucun  soin  pour  conserver  les 
parties  molles,  et  qu'on  s'en  tint  littéralement  au  texte  de 
l'oukase,  qui  ordonnoit  seulement  de  recueillir  les  dents ,  Jes 
cornes  et  les  os  de  mammont. 

Gmelin  ajoute  que  dans  ces  contrées,  où  la  terre  reste  coq« 
tinuellement  gelée,  les  dents  d'éléphant  sont  conservées  très- 
saines;  de  là  peut ,  dit*il ,  dériver  la  fable  ,  qu'on  a  souvint 
trouvé  des  os  encore  ensanglantés. 

Mais  ce  que  Gmelin  traite  ici  de  fable,  ae  trouve  une  ré* 
rite  bien  parfaitement  constatée,  jMir  la  découverte  faite  de  noi 
jours  ,  d'un  cadavre  entier  de  rhinocéitïs ,  dont  Pallas  a  en« 
voyé  à  Pétersbourg  la  tête  et  un  pied,  encore  revêtus  de 
leurs  parties  molles. 

U  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  babitans  de  ca  ooii« 
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€r£e8|  qjxi  trouvoient  des  tet^etéfouifiaie  de  ces  animaux  gi« 
^ftnteaquesy  qu'ils  n'avoient  jaifilais  vna  sur  la  6Ui*face  du  sol , 
aient  pensé  qu'ils  vivoient  sous  terre  dans  le  voisinage  des  ri^ 
vièi*es ,  et  qu  après  leur  mort,  les  grandes  eaux  découvroient 
leurs  cadavres,  en  traînant  les  couches  de  sable  dont  les  riva^- 
^es  sont  composés. 

Je  reviens  au  rhinocéros  que  la  relation  de  Pallas  a  rendu 

ai  fameux.  Des  chasseurs  d'Yakoutsk;  ville  située  sur  la  Lena 

^  lat.  6j  deg.  7  ) ,  trouvèrent,  dans  le  mots  de  décembre  1771, 

le  cadavre  entier  de  cet  animal,  à  moitié  enseveli  dans  le 

«able  glacé  au  bord  du  F'ihui ,  qui  se  jette  dans  la  Lena , 

au  -  dessous  d'YaJboutst.  L'ayant  mesuré ,  ils  reconnurent 

qu'il  avoit  trois  archines  et  trois  quarts ,  ou  environ  huit 

pieds  de  longueur,  et  ils  jugèrent  sa  hauteur  d'environ  sept 

pieds.  Ils  coupèrent  la  tète  et  les  pieds,  qu'ils  déposèrent  à  Ja 

chancellerie  d'Yakoutsk ,  et  de  là  ils  furent  envoyés  à  Ir- 

koutsk ,  j>rès  du  Baïkal ,   où  Pallas  arriva  dans  le  mois  de 

mars  suivant,  «c  Je  vis,  dit-il,  à  Irkoutsk ,  la  tête  et  les  pieds  ; 

D  ils  me  parurent,  dès  le  premier  coup-d'œil,  appartenir  à 

3»  un  ràinocéroa  qui  étoit  dans  toute  sa  force..  La  tète  sur-tout 

S)  étoit  fort  reconnoissable ,  puisqu'elle  étoit  couverle  de  sa 

3»  peau ,  qui  avoit  conservé  toute  son  organisation  extérieure  ; 

3>  on  y  appercevoit  plusieurs  poils  courts:  les  paupières  même 

3>  ne  paroissoient  pas  entièrement  tombées  en  corruption... 

3>  Je  remarquai  aux  pieds  des  restes  très-sensibles  des  tendons 

»  et  des  cartilages ,  où  il  ne  manquoit  que  la  peau.  La  tète 

3>  étoit  dégarnie  de  sa  corne ,  et  les  pieds  de  leurs  sabots  ; 

"»  mais  la  place  de  la  corne,  marquée  par  le  rebord  de  La 

•  »  peau  qui  entouroit  sa  base ,  et  la  manière  dont  les  pieds  do 

7)  devant  et  de  derrière  sont  divisés ,  sont  des  preuves  certain 

3)  laines  que  cet  animal  étoit  un  rhinocéros  d.  {Pallas,  Voyag,, 

x>  t.  IV ,  in-'^  f  p*  1 3o  et  niûv.  ) 

Ce  savant  observateur  voulant  préserver  de  la  corruption , 
et  conserver,  autant  qu'il  étoit  possible,  un  monument  aussi 
précieux ,  fit  dessécher  avec  précaution  cette  tête,  et  l'envoya 
à  Pétersbourg.  Je  l'ai  vue  dans  le  Muséum  de  l'académie , 
et  j'y  ai  apperçu  encore  les  cils  des  paupières. 

Quand  )e  me  suis  trouvé  moi-même  à  Irkoutsk ,  quelques 
années  ensuite,  j'ai  demandé  à  quelques  marchands  de  four- 
rures, qui  fréquentoient  les  contrées  les  plus  septentrionales , 
s'ils  avoient  jamais  vu  des  cadavres  de  mammont ,  et  ils  m'ont 
dit  en  avoir  remarqué  des  portions  plus  ou  moius  conser- 
vées, qui  se  montroient  au  jour  dans  les  escarpemens  sablon« 
neux  qui  forment  le  rivage  des  fleuves. 
Pour  expliquer  comment  les  cadavres  des  animaux  ïn^ 
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dîeixA  bnt  élé  (ransportéè  diOLB  les  régionA  polaire»^ 
suppose  que  l'Archipel  in d î^D  ^  soulevé  par  les  feux  a 
rains^  esl  sorti  tout-à^coup  du  fond  de  VOcéan ,  dont  les 
ont  couvert  les  plaines  de  Tlnde,  et  en  ont  transporté  le» 
maux  jusque  dans  la  mer  Glaciale. 

Cette  hypothèse  est  grande  et  belle,  sans  doate;  mais  elle 
a  déjà  été  remplacée  par  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moin«. 

Mais  voici  comment  il  m'a  para  qu'on  poavoit  expliquer 
les  faits  dont  il  s'agit ,  d'une  manière  simple  j^  qui  est  ordinai* 
liment  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  opérations  de  la. 
nature,  et  que  j'ai  déjà  exposée  dans  mon  ^Ut.  nat,  des  itfï* 
nèraux ,  t*  v ,  p.  Sqo  eê  aiUv, 

On  ne  sauroit  douter  que  les  montagnes  n'aient  élé  jad^ 
incomparablement  plus  élevées  qu'aujourd'hui  ;  et  la  grau* 
deur  des  rivières  étoit  proportionnée  à  Télévaiioa  des  moti^ 
tagnes  d'où  elles  tiroient  leurs  sources. 

Tous  les  géologues  conyiennent  que  le  milieu  de  l'Asie 
la  partie  la  plus  élevée  du  globe ,  celle  qui  se  montra  la 
mière  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  et  lorsqu'une  pordon 
considérable  de  ce  continent  eut  été  mise  à  découvert,  la  main 
toute-puissante^  qui  organise  à  son  gré  la  matière,  peu^a 
ces  régions  d'animaux  appropriés  au  climat ,  teb  que  tes  élé- 
phans,  les  rhinocéros,  les  bulles,  &c. 

Alors  les  montagnes  qui  couronnoient  le  vaste  plateau  élevé 
au  centre  de  l'Asie ,  envoyoient  immédiatement  leurs  eaos 
abondantes  jusques  dans  lesmers  les  plus  éloignées,  danslamer 
Glaciale  comme  dans  l'Océan  indien. 

Ces  immenses  rivières  ont  couvert  toute  l'Asie  boréale  der 
sables  qu'elles  entraînoient  avec  elles;  et  les  fleuves  actuels, 
qui  ne  sont  que  de  ibibles  restes  de  ces  anciens  courans,  ont 
creusé  leurs  lits  dans  cette  masse  incalculable  de  débds  des 
montagnes I  qui ,  dans  beaucoup  d'endroits,  forment  des  en- 
tassemens  de  couches  de  sable ,  d'argile  et  de  gravier,  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  an-dessus  du  niveau  actuel  des  rivieresu 

A  mesure  que  les  montagnes  du  centre  de  l'Asie  dimi- 
nuoient  d'élévation ,  par  l'effet  de  leur  dégradation  journa- 
lière y  les  rivières  qui  en  descendoient  diminnoient  aussi  de 
1  puissance ,  et  enfin  se  trouvoient  réduites  à  se  perdre  dans  les 
acs  qu'on  voit  aujourd'hui ,  où  l'évaporation  formant  l'éqoi» 
valent  des  eaux  que  ces  rivières  y  apportent ,  elles  sont  à  fa- 
mais  condamnées  à  n'en  plus  sortir,  et  elles  ne  peuvent  pfais 
aller  se  joindre  aux  rivières  qui  parviennent  à  la  mer» 

C'est  ainsi  que  les  fleuves  actuels  de  la  Sibérie  ont  insensi- 
blement perdu  leur  ancienne  communication  avec  lecentrede 
l'Asie;  mais  on  ne  sauroit  douter  que l'Irticbe ,  quir^nonta 
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encore  jusqu'au  quarante-deuxième  ou  quaranle-troisièiue 
degré  ,  ainsi  que  les  autres  rivières  qui  tirent  leur  origine  des 
contrées  mérioionales ,  n'aient  reçu  jadis  quelques-unes  det 
rivières  qui  couloient  dans  des  pays  fréquentés  par  les  élé- 
phans  et  les  rhinocéros. 

Ce  fait  est  d'autant  moins  difficile  k  concevoir,  que  ces 
animaux  pouvoient  alors  vivre  à  des  latitudes  plus  élevées 
qu'aujoura'hui ,  attendu  que  l'Océan ,  plus  élevé  qu'il  n'est  à 
piiésent,  reJidoitla  température  des  pays  situés  sous  le  qua« 
rantième  ou  le  quarMite-cinquième  degré  de  latitude ,  â-peu- 
près  égale  à  celle  dont  jouissent  maintenant  les  contrées  qui 
sont  sous  le  trentième  ou  le  trente-cinquième^  et  qui  sont 
habitées  par  ces  grands  quadrapède». 

Ceux-ci  se  trouvant  plus  resserrés  entre  les  montagnes  et 
rOcéan  qui  couvroit  encore  une  partie  des  plaines  de  l'Inde, 
dévoient  fréquenter  plus  souvent  les  hautes  vallées,  où  la  tem« 
pérature  pouvoit  leur  êti*e  parfaitement  con  venabte. 

Il  faut  considérer  enfin^ue  les  animaux  sauvages,  quand 
ils  sentent  approcher  la  fin  de  leur  vie,  cherchent  les  retraites 
les  plus  solitaires,  les  plus  cachées ,  pour  y  mourir  en  paix , 
et  qu'ils  choisissent  par  préférence  le  voisinage  des  rivières  , 
afin  de  s'y  désaltérer  jusqu'à  leurs  derniers  instans.  Leur  ca- 
davre ou  ses  débris  sont  enkuite  entraînés  à  la  première  crue 
des  eaux.  C'est  ainsi  que  sont  parvenus,  jusqu'aux  rives  de 
la  mer  Glaciale,  les  restes  de  ces  animaux  du  Midi. 

Lieur  plus  grande  abondance  se  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  orientales ,  parce  qu'elles  correspondent  à  l'espace 
vide  qui  existe  entre  la  chaîne  des  Sayams  et  les  montagnes 
de  la  Daourie ,  et  qui  permettoii  aux  rivières  qui  descendoient 
du  grand  Thibet ,  de  venir  passer  à  l'est  du  lac  Baïkal ,  et  se 
jeter  dans  les  rivières  qui  tombent  dans  la  Lena ,  dans  l'In- 
dighifka ,  et  de  là  dans  la  mer  Glaciale.  U  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  cartes  de  la  Tartarie,  du  Thibet  et  de  la  Chine , 
pour  voir  qu'au  nord  de  ces  contrées  il  existe  une  foule  de 
rivières  qui  se  dirigent  vers  la  Sibérie ,  mais  qui  se  pei*dent 
aujourd'hui  dans  des  bas-fonds,  faute  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  continuer  plus  loin  leur  cours. 

C'est  par  cette  ouverture  qu'ont  passé  tous  les  cadavres 
d'animaux  du  Midi ,  dont  on  trouve  les  restes  à  l'embouchure 
de  la  Lena  :  ils  ont  même  laissé  quelques  traces  sw  la  route, 
car  Pallas  a  trouvé  un  crâne  de  rhinocéros  près  de  la  Sélenga, 
à  l'est  du  Baïkal  (lat.5I^).  ' 

Il  eu  est  absolument  de  même  dans  la  partie  occidentale  de 
la  Sibérie,  où  l'ouverture  qui  existe  entre  la  chaîne  de  l'Oural 
e^  la  croupe  occidentale  des  monts  Altaï,  doanoit  passage  à 
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des  rivières  venant  du  Midi ,  qui  se  joignoient  à  ricliim  el  ans 
autres  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Irtiche^  et  de  là  dao^  l'Ob  , 
€t  celui-ci  dans  la  mer  Glaciale. 

Ce  furent  donc  ces  rivières ,  aujourd'hui  presque  deaaé— 
chées,  qui  jadis  transportèrent  dans  les  contrées  boréales  les 
cfébris  d'animaux  du  Midi  ;  celles  qui  venoient  du  côté  <]e  la 
Chine ,  les  portoient  dans  la  Lena  et  autres  rivières  orieii-> 
taies  ;  celles  qui  se  trouvoient  plus  à  l'Occident,  les  rouloient 
.dans  l'Irtiche ,  et  de  là  dans  1  Ob.  Voilà  pourquoi  ces  <àSl3rim 
se  trouvent  en  quantité  incomparablement  plus  grande  ai 
deux  extrémités  de  la  Sibérie  que  dans  les  parties  intemx 
diaires,  où  la  communication  avec  le  Midi  étoit  rendue 
coup  plus  difficile  par  l'interposition  des  chaînes  de  mon 
des  Sayanes  et  de  VAltaî, 

Pallas  ne  pouvant  aller  vinter  lui-même  les  contrées  'vof- 
aines  de  l'embouchure  de  l'Ob ,  y  envoya  son  élève  Soui^^ 
qui  méritoit  toute  sa  confiance  ;  et  c'est  d'après  le  rapport  de 
cet  observateur  qu'il  donne  les  détails  suivans:  a  On  n'auraat 
3>  jamais  cru  y  dit-il ,  qu'il  existât  sous  le  pôle  Nord  des  débris 
»  d'éléphant,  connu  en  Sibérie  sous  le  nom  de  mammofU, 
Ti  Les  Samoïèdes  déterrent  beaucoup  d'os  d'animaux  étran^ 
9  gers  dans  les  plaines  marécageuses  et  les  collines  sablot»— 
x>  neuses  des  contrées  septentrionales;  il9 y  rencùnirent  Jré^ 
Tb  quefnment  dé  superbes  dents  d'ipoire ,  qu'ils  livrent  à  la 
»  caisse  ou  se  paye  le  tribut ,  ou  qu'ils  écnangent  avec  ks 
»  Russes. . .  J'ai  été  aussi  possesseur,  ajoute  Pallas»  d'un  crâne 
»  de  RHiKOciaos ,  que  des  Samoïèdes  avoient  trouvé  sur  la 
9  Toundra ,  près  de  l'Ob  y>.  (  Foyage ,  tome  4 ,  in-^^,  p.  461  ) 

M.  Souief  trouva  au  bord  de  l'Ob ,  parmi  beaucoup  d'os 
de  mammontyUn  crâne  de  taureau ,  dont  les  cornes  cou vroient 
entièrement  le  front ,  et  dont  Pallas  nous  apprend  que  l'ana- 
logue vit  encore  dans  la  partie  méridionale  de  l'Asie. 

Le  lieu  où  abondent  le  plus  ces  débris ,  est  au-dessous  de 
l'embouchure  du  Kounovat,  qui  se  jette  dans  l'Ob,  près  du 
cercle  polaire.  <c  De  hautes  collines  y  bordent  l'Ob ,  et  lui 
.  p  forment  des  rives  escarpées,  composées  de  glaise  et  de  sable. 
9  Le  bas  du  rivage  est  rempli  de  ces  os  épars  çà  et  là  ;  les 
90  grandes  eaux ,  en  minant  les  collines,  les  ont  tirés  du  lieu 
»  où  ils  étoient  enterrés.  J'ai  reçu  de  cette  contrée ,  dit  Palhis, 
D  un  très-gros  humérus  d'éléphant ,  avec  des  articulations  du 
3>  pied ,  des  vertèbres ,  des  côtes ,  et  une  mâchoire  de  cet 
»  animal ,  ainsi  qu'un  crâne  énorme  de  la  structure  ordioaice 
7)  de  celui  du  bifjle  d.  (  Tbid.  p.  5o.  ) 

Ces  rives  escarpées  de  l'Ob  ^  composées  de  couches  argi- 
ku«es  et  sablonneuses ,  l'accompagnent  tout  le  long  de  son 
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t^Min.  Je  Tal  smTÎ  dans  sa  partie  supérieure ,  l'espace  de  plus 
de  cent  cinquaiile  lieues,  et  par-tout  j^'ai  vu  que  ce  terrein 
sablonneux  s'élève  considérablement,  et  jusqu'à  cinq  ou  six 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve.  Ces  couches 
présentent  quelquefois  des  troncs  d'arbres  réduits  en  matière 
charbonneuse,  comme  Souief  l'a  observé  près  de  son  em- 
.bouchure ,  et  comme  je  l'ai  vu  n^oi-méme  à  cinq  cents  lieues 
au-dessus;  mais  on  n'y  découvre  jamais  le  moindre  vestige  do 
corps  marins ,  et  tout  annonce  que  ces  couches,  qui  sont  ea 
général  peu  rép;ulières ,  sont  des  dépôts  fluviatiles. 

Autant  les  débris  d'animaux  sont  abondans  vers  les  bords 
de  la  mer  Glaciale ,  autant  ils  sont  rares  dans  la  partie  supé* 
rieure  des  fleuves;  ils  n'y  sont  disséminés  que  de  loin  en  loin  , 
et  il  semble  que  la  nature  n'ait  voulu  que  jalonner  la  route 
qu'ils  ont  tenue  pour  arriver  sous  le  cercle  polaire. 

J'a\i>is  dit ,  dans  mon  Hisi.  nat.  des  Minéraux ,  fondé  sur 
l'autorité  de  Pallas ,  et  d'après  mes  propres  observations  et 
les  renseignemens  que  j'ai  recueillis  pendant  huit  ans  de 
voyages  en  Sibérie,  que  ces  débris  de  quadrupèdes  ne  se 
trouvent  que  dans  les  environs  des  grandes  rivières ,  et  non 
ailleurs  ;  sur  quoi  M.  Fortis ,  naturaliste  fort  célèbre,  mais,  à 
ce  qu'il  paroît ,  un  peu  vif  dans  ses  décisions,  prétend ,  dans 
les  Mémoires  qu'il  vient  de  publier  (  en  1 802  ) ,  que  tout  ce 
que  je  pouyois  assurer ,  c'est  €\xx'il y  en  a  le  long  des  rivières, 
et  qu'iV  est  ahsurde  d'en  refuser  au  reste  du  soi.  (  Mém,  sur 
l'Italie ,  tome  a ,  p.  3o3.  ) 

Mais  ce  savant  aurait  tenu ,  |e  pense ,  un  langage  difl%«* 
rent ,  s'il  eût  considéi^é  que  la  Sibérie  est  un  pays  de  mines , 
où  il  y  a  par  conséquent  un  grand  nombre  d'hommes  que 
l'appât  des  récompenses  engage  à  faire  des  recherches  mul« 
tipliées,'  pour  découvrir  tout  ce  qui  tient  au  règne  minéral  ; 
aussi  n'e6t-il  pas  un  ravin  qui  n'ait  été  scrupuleusement  exa^ 
miné ,  et  l'on  n'auroit  pas  négligé  les  ossemens  fossiles  s'il  y 
en  avoit  eu. 

Pour  former  les  galeries  d'écoulement,  on  a  percé  des 
couches  de  toute  espèce  avant  de  parvenir  au  noyau  primitif; 
et  dans  toutes  ces  couches  secondaires  ou  tertiaires ,  on  n'a 
jamais  trouvé  d'ossemens. 

On  a  fait  une  infinité  d'excavations  dans  des  couches  de 
transport,  pour  exploiter  des  mines  de  fer  limoneuses  ;  on 
y  a  trouvé  beaucoup  de  bois  minéralisé ,  mais  point  d'ob^ 
semens, 

Datis  beaucoup  de  cantons  ou  les  eaux  sont  saumâtres , 
on  creuse  des  espèces  de  puits  de  quinze  à  vingt  pieds  de 
profondeur^  où  l'on,  conserve  de  la  neige  pour  les  besoins 
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domestiques  ;  et  jamais ',  en  creusant  ces  puito ,  %n  n'a  trmité 
d'ossemen».  < 

D'après  tous  ces  faits ,  et  sans  parler  de  mes  propres  re- 
cherches ,  il  m'a  semhlé  qu'on  pouvoit  regarder  comme  bien 
constant  que  les  ossemenê  d'éléphans ,  oe  rhinocéros  et  de 
bulles^  ne  se  trouvoîent  pas  ailleurs  qu'aux  environs  en 
grandes  rivières ,  et  que  c'étoient  ces  rivières  elles-mêmes  qui 
les  avoient  transportés.  Ceci  est  prouvé  d'une  manière  évi- 
dente par  la  quantité  prodigieuse  qui  s'en  trouve  à  leur  em- 
bouchure ^  sur-tout  à  -celle  de  la  Lena  »  où  l'on  voit  des  île» 
considérables  qui  en  sont  presque  entièrement  formées  ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  l'excellente  RslcUion  du  Voya^  de 
M.  BillingSy  qui  vient  de  paroitre  (  en  i8o9  ).  Je  devois  être 
moi-même  de  cette  expédition ,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  instructions  qui  m'étoiént  adressées  j  Bt  qui  sont  insérées 
dans  celte  Relation;  mais  en  1 786 ,  on  je  vis,  à  Tomsk ,  ce» 
intrépides  voyageurs ,  j'étois  à  la  septième  année  de  mon  sé- 
jour en  Sibérie,  et  ma  santé,  tout-a-fait  perdue,  me  meltoit 
hors  d'état  de  partager  lem^  pénibles  travaux. 

Voici  quelques  détails  intéresssans  sur  ces  iles ,  que  M.  Saner , 
rédacteur  du  Voyage  de  BiiUngs ,  tenoit  de  Protodiakonof , 
marchand  d'Yakoutsk,  très-intelligent ,  qui  les  avoit  {duaîeor» 
fois  visitées ,  et  qui  avoit  conservé  le  rapport  fait  par  l'ingé- 
nieur en  chef  Tchvoïnof ,  qui  y  avoit  été  envoyé  pour  en 
lever  la  carie. 

Elles  sont  situées  dans  la  mer  Glaciale,  entre  rembonchore 
de  la  Lena  et  celle  de  l'Indighirka.  Cet  ingénieur  étant  anivé  » 
le  6  mai  1 775 ,  à  oelle  qui  se  trouvoit  la  plus  voisine  du  con- 
tinent, il  reconnut  qu'elle  avoit  cent  cinquante  ventes  (en- 
viron trente^six  lieues)  de  long,  sur  une  largeur  qui  varioit 
depuis  cinq  jusqu'à  vingt  lieues.  «  Toute  Ttle,  dit-il ,  à  l'excep- 
39  tion  de  trois  ou  quatre  petites  montagnes  de  rochers  ,  est 
3>  un  mélange  de  glace  et  de  sable  ;  aussi ,  lorsque  le  d^el  lait 
»  ébouler  une  partie  du  rivage,  on  y  trouve  en  abondance 
y>  des  dents  et  des  os  de  mammont.  Suivant  l'expression  de 
30  ringénieur,  Viléf  eei  formée  des  os  de  cet  animal  extraor^ 
3»  dinaire,  de  cornes  et  de  crânes  de  hnfle ,  ou  d*un  animai 
2)  (jfui  lui  ressemble ,  et  de  quelques  cornes  de  rhinocéros, 

»  La  seconde  île ,  située  cinq  lieues  plus  loin  oue  la  pre- 
3»  mière,  est  basse  ;  elle  a  environ  douze  lieues  oe  long  sur 
»  cinq  k  six  de  large.  On  y  trouve  aussi  des  dénis  et  des  os  de 
JD  mammont  et  d'autres  animaux  ». 

La  troisième  terre,  qui  est  à  vingt-cinq  lieues  au  nord  des 
deux  Iles ,  et  qui  doit  être  fort  étendue ,  puisque  Tin^ieur 
y  vit  de  grandes  riyièi*es^  n'ofiroit  plus  de  débris  d'animaux. 
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mais  la  plage  étoit  couverte  de  bois  que  les  flots  y  avoient  jhté, 
(  f^oy^^  ^  BUlinga,  traduis  par  Caatera,  tome  1  ^  p.  191 
et  suiv.  ) 

M.  Sauer  apprit  de  Protodiakonof  que  ^  pendant  le  moîa 
de  mai,  les  courans  qui  régnent  entre  ees  îles  et  le  continent 
portent  à  l'ouest  ;  et  j'ai  appris  moi-même  que  pendant  l'au- 
tomne ils  portent  à  l'est ,  ce  qui  est  probablement  occasionné 
par  les  vents  d'ouest ,  qui  régnent  alors  avec  la  dernière  vio- 
lence. Ainsi  il  paroît  que  cest  par  le  mouvement  alternatif 
de  ces  courans ,  combiné  avec  1  impukion  des  rivières  qui  se 
jettent  dans  cette  mer,  que  ces  ossemens  sont  poussés  et  accu-  • 
mules  sur  les  îles  voisines ,  où  l'on  voit  qu'ils  sont  d'autant 
plus  abondans  ,  qu'elles  sont  situées  plus  prés  de  la  côle. 

D'après  toutes  ces  circonstances,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  supposer  raisonnablement  que  ces  ossemens  étoient 
disséminés  dans  tout  le  sol  de  la  Sibérie ,  à  moins  qu'on  n« 
suppose  que  ce  sol  en  soit  presque  entièrement  composé,  car 
on  ne  voit  pas  comment  des  ossemens  qui  ne  seroient  que 
dispersés  çà  et  là,  pourroient  être  entraînés  par  les  rivières 
en  assez  grande  abondance ,  pour  former  presqu'à  eux  seuls- 
des  atterrissemens  considérables. 

Je  remarquerai  enfin ,  comme  u&  fait  très-^important,  que- 
les  ossemens  de  quadrupèdes  oui  se  trouvent  ensevelis  dans 
les  couches  sablonneuses  qui  forment  les  rives  abruptes  des- 
fleuvés  de  Sibérie,  «ont  placés  à  toute  sorte  d'élévation ,  depuis  ' 
la  surface  du  sol  jusqu'au  niveau  actuel  des  rivières;  ce  qui 
démontre  assez  que  ces  débris  ont  été  déposés  successivement , 
et  à  des  époques  fort  Soignées  ha  unes  des  autres. 

A  l'égard  des  restes  de  ces  grands  animaux  qu'on  trouve  ' 
dans  les  autres  contrées  du  globe,  je  suis  fort  éloigné  de  penser 
qu'ils  y  aient  été  transportés  de  la  même  manier»,  la  chose  est 
évidemment  impossiUe;  aussi  avois-je  dit  daas  mon  Hiatoirm 
naturelle  des  Minéraux,  tome  5 ,  page  394 ,  qu7/  eet probable 
qu'ils  ont  été  roulés  à  la  mer  peur  les  flemmes  de  l*Inde,  et  de  là 
transportés  ailleurs  par  les  fl^ts.  Il  faut  se  rappeler^  tkfouXoi»^ 
je ,  qu'il  y  auoit  alors  bien  moins  de  terres  qu'à  présent,  et  ' 
qu'une  partie  de  nos  continens  étoit  couverte  par  l'Océan, 

Or,  tous  les  faits  qui  ont  été  observés,  et  notamment  ceux 
que  rapporte  le  savant  Albert  Fortis  lui-même,  iMident  à 
démontrer  l'exactitude  de  cet  énoncé,  et  à  prouver  que  lea 
cadavres  de  ces  grands  animaux  ont  été  transportés  par  les 
eaux  de  l'Océan ,  et  que  ces  eaux  couvroient  alors  en  grande 
partie  les  plaines  de  r£urope.  Car  ce  n'est  point  dans  des  lieux 
Imis  ,  et  encore  moins  à  l'embouchure  dos  fleuves ,  qu'on  trouv» 
leurs  squelettes;  mais  au  milieu  des  sontinens,  entes  des  ip^^ 
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chers.et  des  montagnes,  et  ciàiu  de»  «tes  fort  élevés  an-dencn 

du  niveaa  actuel  de  TOcéan. 

Ce  célèbre  observateur  a  recueilli  les  faits  suivans,  qui 

rruvent  jeter  du  jour  sur  le  grand  problème  dont  il  s'agit,  et 
les  a  consignés  dans  les  savans  mémoires  que  ;'ai  cités  plus 
haut  ;  il  est  vrai  qu'il  en  tire  des  conséquences  fort  difiérenles 
des  miennes;  mais  quelles  que  soient  les  unes  et  les  autres ,  les 
faits  restent ,  et  les  diverses  manières  de  les  considérer,  peuvent 
wfin  conduire  à  la  connoissance  de  leur  véritable  cause. 

Vers  le  milieu  du  dix-"septième  siècle,  on  découvrît  un. 
aquelette  entier  d'élépbant  enfoui  sous  une  épaisseur  de  vingt- 
quatre  pieds  de  terre ,  à  Tonnen  en  Thuringe ,  au  centre 
même  ae  TAllemagne. 

En  i663,  le  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  de  Médicii, 
en  fit  déterrer  un  autre  quon  avoit  trouvé  près  d'Aresaso,  aa 
centre  de  l'Italie. 

M.  Fortis  ajoute  qu'on  a  pareillement  trouvé  des  restes 
d'éléphans  aux  environs  de  Pistoïa ,  de  Cortone  el  de  Todi. 
Or,  if  est  remarquable  que  ces  quatre  villes  sont  snr  une  même 
ligne  d'environ  trente- cinq  lieues  de  longueur,  el  loutee 
quatre  enclavées  dans  la  grande  chaîne  de  l'Apennin.  J  m« 
diquerai  ci-après  les  conséquences  qui  en  résultent. 

En  173s,  on  découvrit  un  troisième  squelette  entier  d'élé* 
phant,  près  de  Wolfenbuttel,  dans  le  duché  de  JBrunswfc, 
contrée  montueuse  et  célèbre  ijar  ses  mines. 

En  1 74a ,  un  quatrième  aqu^ette  fat  trouvé  près  d'Ostende, 
dans  le  voisinage,  il  est  vrai,  du  rivage  actiid  de  l'Océan» 
mais  au  sommet  d'une  haute  montagne ,  oà  il  éloit  enseveli 
dans  une  terre  marneuse,  qui  remplisaoit  les  cavemosilés  des 
roches  calcaires  dont  la  montagne  est  composée.  Yoscî  ce  que 
dit  Kœnig ,  en  parlant  de  ce  squelette  :  Reperium  erai  in  o/îte- 
simia  lapidis  cakarii  nq>Um9 ,  ei  (fuidem  in  catftrmis  ,  «s 
Urrd  quâdam  margaceâ,  quà  agriemlm  hiêftts  picinÛB  campom^ 
Iqco  fimi ,  pingutes  nddere  aoUni. 

En  1 7Ô8 ,  on  découvrit,  près  de  Hertabei^ ,  dans  ta  Haut»- 
Sec^e,  les  squelettes  de  cinq  rhinocéros  et  d'un  lion.  HoUman» 

?[ui  donne  la  description  du  local,  dit  qu'ils  furent  troiiTê» 
comme  l'éléphant  d^Ostende)  entre  des  irechers  mêlés  d'une 
vase  marneuse,  qui  couvrent  le  plateau  de  la  colline  de  Koeal- 
ner-Kopf,  sur  une  étendue  de  deux  lieues;  et  il  pense,  avec 
raison ,  que  les  cadavres  de  ces  animaux  avoient  été  tran»- 
portés  lÂ  par  les  eaux. 

M.  Fortis  cite  encore  beaucoup  d'endroits  où  l'on  a  trouvé 
des  restes  d'éléphans  en  Europe,  mais  nulle  part  ils  n'étoieut 
i  l'embouchure  des  rivières^  comme  ils  le  sont  en  Sibérie* 
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On  voyoit  dans  la  collection  de  Targioni-Tbzzetti^  un 
humérus  d'éléphant  qui  avoit  été  trouvé  dans  une  couche  de 
vase  marine,  dans  le  pal  d*Arno  supérieur.  Il  étoit  chargé  da 
coquilles  d'huitres,  et  M.  Fortis  en  a  conclu  qu'il  étoit  d'une 
bien  plus  haute  antiquité  que  les  autres;  mais  ce  n'est  nulle- 
ment cette  circonstance  qui  prouveront  cette  antiquité ,  puis-» 
qu'on  voit  journellement  sur  nos  côtes  des  objets  très^mo- 
aernes,  tels  que  des  pots  cassés  >  des  culs  de  bouteilles  ^  dea 
crânes  humains,  &c.  q^i  sont  chargés  d'hiiitres.  C'est  le  degré 
d'éléifation  où  l'on  trouve  ces  ossemens  Jbssiles ,  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  l* Océan,  qui  paroît  être  la  véritable  échelle 
Bur  laquelle  on  peut,  avec  le  plus  de  probabilité,  calculer 
l'ancienneté  relative  de  ces  difierens  dépôts  d'ossemens.  Car 
ils  sont  évidemment  l'ouvrage  des  flots  de  la  mer  qui  les  ont 
poussés  à  la  côte ,  dans  le  fond  de  quelque  golfe  où  ils  ont  été 

S  lus  ou  moins  ballotés,  suivant  que  le  rivage  étoit  en  pente 
ouce  ou  rapide,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ensevelis  sous  le 
aable  ou  dans  la  vase. 

Rien  ne  sauroit  prouver  ce  fait  d'une  manière  plus  évi-> 
dente,  que  le  dépôt  remarquable  d'ossemens  d'éléphans  et 
d'autres  quadrupèdes ,  que  M.  Fortis  a  si  bien  observé  prè» 
du  boure  de  Romagnano,  à  trois  lieues  au  nord  de  Vérone^ 
et  dont  il  donne  une  description  détaillée,  dans  le  mémoire 
qu'il  a  consacré  à  cet  objet. 

(c  Les  prolongemens,  dit-il,  des  montagnes  qui  aboutissent 
})  à  Romagnano ,  au  sommet  d^un  desquels  se-  trouve  Vamxi9 
3»  des  grands  ossemens,  ont  tous  les  caractères  de  cette  dégra^ 
3>  dation,  qui  est  propre  aux  côtes  battues  sans  relâche  par  les 
yi  flots  de  la  mer  )>.  {Mém,,  tom.  2,  pag.  293.) 

Ce  sommet  de  montagne  est  composé  de  couches  de  pierre 
calcaire  coquillière.  Les  nombreux  ossemens  sont  accumulés, 
dans  les  cavités  qui  avoient  été  creusées  par  les  Bots  ;  ils  y  sont 
aglutinés  par  un  ciment  naturel  de  spath  calcaire,  et  recou* 
verts  d'une  couche  de  terre-glaise  jaunâtre. 

Parmi  ces  ossemens  se  trouvoient  plusieurs  dents  molaires 
et  défenses  d'éléphans,  dont  quelques-unes  étoient  d'une 
grandeur  gigantesque  ;  une  de  ces  défenses  entr'autres,  quoi- 
que privée  d'environ  deux  pieds  de  sa  base ,  avoit  environ 
trente  pouces  de  circonférence  ;  et  Ton  jugea,  d'après  les  tron- 
çons qui  restoient,  qu'elle  avoit  eu  douze  à  quatorze  pieds  de 
longueur  dans  son  état  naturel.  (  Ibid.,  pag.  Sio.) 

L'auteur  ajoute  que  ces  ossemens,  avant  d'avoir  été  i^eunis 
ensemble  par  une  concrétion  pierreuse ,  avoient  déjà  souifert 
beaucoup,  et  se  trouvoient  éparpillés;  il  paroit  même  que  le 
dépôt  a  été  remué  et  bouleversé  à  plusieurs  reprises;  que  les 
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piuu  sràncls  os  ont  été  brisés  en  difiérens  sens,  et  ensuite  rc-^ 
soudes  par  des  croûtes  cristallisées  de  spath  calcaire  ;  et  <|iie 
les  cavités  tubuleuses  de  ces  os  sont  remplies  d'un  mélan^ 
pierreux,  qui  renferme  une  quantité  prooigieuse  de  délHlns 
de  moindres  ossemens.  (  Page  spS.  ) 

Tous  ces  faits  semblent  concourir  àj>rouver,  comme  je  l*ai 
dit,  que  ces  ossemens  ont  été  ballotés  par  les  flols.dans  le  fond 
d'un  cul-de-sac  de  la  c6le.  Cependant  M.  Fortis  en  tire  ane 
autre  conséquence,  à  laquelle  sûrement  on  ne  s'attend  pas  ; 
c'est  que  ce  dépôt  d'ossemens  est  l'ouvrage  deê  hommes ,  mo» 
qui  n^éloienâpas  assez  policés  pour  connotire  le  prix  de  V ivoire^ 
(Page  5^51.) 

<K  L'enfoncement  préparé  dans  ces  couches  pierreuses  par 
B  les  eaux  et  les  météores,  a  été  choisi ,  dit  ce  savant,  par  des 
]>  hommes  encore  presque  sauvages,  pour  y  entasser  des  osae- 
»  mens  de  grands  quadrupèdes  et  de  pelits  animaux  aussi;  et 
9  ils  y  en  opt  porté  à  différentes  reprises.  La  raison  qui  les  a 
»  délerminés  à  ces  différentes  inhumations,  sera  toujours  un 
2»  problème...  ».  {Jbid.,  page  394.) 

Il  ajoute  (  page  33o  )  que  «  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
9  que  l'Espagne ,  le  Portugal ,  le  Languedoc ,  aussi  bien  que 
3»  1  Allemagne^  la  Pologne ,  la  Hongrie ,  l'Ilahe ,  et  les  îles  de 
9  la  Méditerranée,  formèrent  autrefois  un  continent  uni ,  mr 

1»  BIEN  FBUFLÉ  d'ElÉPHANS  I>. 

Quant  aux  ossemens  que  l'auteur  dit  avoir  été  trouvés  dans 
des  couches  marines  régulières,  il  nous  apprend  qu'ils  appar- 
lenoient  à  des  éléphans  qui  étoienl  dés  animaux  marins ,  et 
que  (c  l'époque  de  leur  inhumation  se  perd  dans  les  ténèbres 
3»  de  ces  siècles  reculés,  où  la  presque  totalité  de  notre  globe 
9  étoit  couverte  d'un  Océan  immense ,  peuplé  de  tout  ce  ^m 
»  vivoie  alors  ».  (  Page  555.  ) 

Au  reste,  quand  M.  Fortis  pense  que  des  animaux,  d*abonI 
marins ,  se  sonf  peu  à  peu  terresirisés  pour  peupler  la  surfiice 
du  globe ,  à  mesure  qu'elle  restoit  à  sec  ,  nous  sommes  ptrfàj- 
tement  d'accord;  car  j'avois  même  donné  dans  ce  sens,  et 
d'une  manière  fort  claire ,  la  filiation  des  êtres  organisé*  (dans 
mon  Histoire  nat.  des  Minéraux,  tom.  5 ,  pag.  588  et  suiv.^, 
oà  je  disois  :  a  Cest  dans  l'Océan  que  commença  le  règne  de 
»  la  vie  :  ses  premiers  habitans  furent  les  coquillages  ; ...  Pexi*- 
yt  tence  des  poissons  succéda  ; ...  vinrent  ensuite  les  quadru-- 
9  pèdes  ovipares;.,*  enfin  parurent  les  quadrupèdes  vivipares  ». 
3'a;outois  (  page  Z^b  )  :  a  L^analogie  me  porte  k  penser  que  le 
»  globe  terrestre,  ainsi  que  les  autres  corps  qui  peuplent  Tes* 
3»  pace,  éprouvent  des  vicissitudes  graduelles,  aussi  bien  que 
n  les  individus  qui  couvrent  leur  simace  ;  Wcissitudes  dont  la 
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jk  lenteur  est  proportionnée  à  Fimmensité  de  ees  grands  coi-pa. 
»  £t  il  eut  irès'prohabiê  que,  suivant  les  cUt^ere  états  où  ils 
3)  se  trouvent,  leurs  kabitans  éprouvent  des  modifications  qui 
•»  chiinffent  graduelUment  les  espèces,  au  point  déformer  des 
3>  espèc  s  absolument  distinctes  d. 

On  vojfc  biin,  d'après  c^-la  ,  que  j'avoÎB  été  ,  plus  que  per-> 
sonne  ,  frappé  de  cette  grande  idée  de  la  rooailicatioa  suc* 
cessîve  des  élreH  organisés  ;  mais  c'est  par  cela  même  que  je 
m'étois  bien  gardé  de  tirer  la  même  conclusion' que  M.  For- 
fis ,  relativement  aux  éléphans  dont  on  trouve  Jes  restes yà«-> 
êiles,  soit  en  Sibérie ,  soit  en  Europe;  car  tout  démontre  quo 
ces  dents ,  ces  défenses  ,  ces  ossemens  ,  ont  appartenu  à  des 
éléphans  ti^-semblables  à  celui  d'Asie,  ainsi  que  Pallas  l'a 
reconnu ,  et  que ,  par  conséquent ,  ce  n'étoient  plus  des  ha- 
bitans  de  TOcéan,  mais  des  animaux  depuis  long-^mps  et 
bien  parfailement  terrestrisés. 

Dans  plusieurs  endroits  du  même  ouvrage^  et  notamment 
dans  ï Histoire  des  couches  calcaires  (  tom.  3 ,  p.  ita  et  suiv.  ), 
j'avois  prébenlé  cette  succession  graduée  des  différentes  fa- 
milles d'animaux  ,  qui  me  parott  si  conforme  à  la  marche  de 
la  nature  »  que  je  ne  doute  nullement  que  cette  succession  ne 
«oit  un  jour  regardée  par  tous  les  naturalistes  comme  une  vé- 
rité incontestable. 

Outre  les  localités  ci-dessus  indiquées,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  en  Europe  où  l'on  trouve  des  ossemens  d'animaux 
exotiques  y  notamment  aux  environs  de  Canstadt  en  Souabe. 
,  .Voici  les  détails  que  nous  devons  à  M.  Fortis  sur  ce  dépôt. 

<c  Les  exemples  que  le  duc  de  Saxe- Gotha  et  le  grand -duc 
jï  de  Toscane  ont  donnés  dans  le  dix-septième  siècle ,  ont  été 
9  imités  par  le  duc  de  Wirtemberg  au  commencement  du 
3»  dix-huitième.  Ce  prince,  sur  l'indication  de  quelques osse« 
j>  mens  d 'éléphans  trouvés  par  hasard  dans  ses  états ,  près  xle 
3>  Canstadt,  y  fit  creuser  à  ses  frais  pendant  six  mois  de  suite. 
j>  Il  tira  de  dessous  terre  plus  de  soixante  défenses  d'éléphans , 
9>  dont  quelques-unes  a  voient  dix  pieds  de  long ,  un  grand 
j>  nombre  d'autres  ossemens,  et  des  dents  d'animaux  dont  les 
3>  races  sont  devenues  étrangères  à  nos  climats  ,  et  qui  ont 
y^  peut -être  absolument  cessé  d'exister,  ou  ont  subi  des 
39  modifications  par  le  laps  des  siècles  v.  {Mémoires,  t.  2, 
p.  5o5,) 

Il  résulte  de  ce  passage ,  que  l'opinion  de  M.  Fortis^ sur 
l'inhumation  des  troupeaux  d'éléphans  par  la  main  des 
hommes ,  n'a  pas  beaucoup,  de  vraisemblance.  Qui  est-ce  qui 
croira  que  des  hommes  (sauvages)  aient  enterré  dans  le  même 
Vallon  divenes  espèces  d'animaux^  avec  plus  de  trente  élè- 

viji.  00 
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Ïhansj  et  qu'il»  aient  dntuito^  et  à  plusienra  repriBea,  comme 
Romagnano  ^  bouleverâé  ces  débiia  pour  les  enfouir  do 
nouveau? 

£t  les  cinq  rhinocéros  avec  le  lion,  dont  on  a  trouvé  iea 
ossemens  sur  la  colline  de  Hertaberg ,  croira-t«on  ansai  qam 
ce  soient  detf  hommes  qui  leur  aient  donné  les  honneurs  de  la 
sépulture? 

.  M.  Fortis»  après  avoir  dit^  à  l'occasion  des  ossemens  de 
Romagnano  ,  qu'il  seroit  absurde  d'imaginer  que  plusieurs 
élépfaans  eussent  été  frappés  de  mort ,  précisément  sur  un 
espace  si  resserré,  ajoute,  qu'il  seroit  plus  abêurde  enectrm 
daiiribuêr  aux  eaux  le  transport  de  leurs  reetes.  {Itid^ 
pag.  3ai.) 

Cependant ,  malgré  cette  condamnation  sévère  de 
opinion ,  je  crois  encore  que  c'est  l'hypothèse  la  pins 
bable,  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde. 

On  ne  niera  pas  que  les  fleuves  de  l'Inde  n'aient  transporté 
iusqu'à  l'Océan  les  cadavres  qui  pouvoient  se  rencontrer  dans 
l'étendue  de  leurs  débordemens  annuels. 

Ces  cadavres ,  parvenus  à  la  mer ,  surnageoient  à  sa  aarface 

par  l'effet  du  gonflement  de  leurs  parties  molles;  et  ils  pou* 

voient  s'y  soutenir  un  espace  de  temps  d'autant  plus  consîdé* 

rable ,  qu'ils  étoient  revêtus  d'un  cuir  plus  épais  et  plus  fort. 

I  L'expérience  journalière  prouve  même  que  des  cadavres 

dépouillés  de  leur  peau ,  tels  que  ceux  des  chevaux  qu'on 

jette  dans  les  rivières  ,  peuvent  surnager  pendant  des  mois 

'  entiers  :  c'est  ce  que  j'ai  pu  observer  pendant  bien  des  années. 

A  demi-lieue  au-dessous  de  Liyon ,  la  rive  droite  du  Rhône 
forme  un  coude  ,  une  espèce  de  petit  golfe ,  oà  vont  se  ré- 
duire la  plupart  des  cadavres  qu  on  jette  dans  ce  fleuve;  et 
^  -quoique  la  putréfaction  qu'ils  éprouvent  pendant  les  cha- 

\  leurs  9  infecte  l'air  des  environs ,  et  qu'ils  soient  attaqués  jmx 

{  les  poissons  et  les  oiseaux  de  proie ,  le  gonflement  de  leum 

^  intestins  et  de  leurs  muscles  les  fait  surnager  jusqu'À  ce  que 

I  les  crues  d'eau  de  l'automne  les  dégagent  de  ce  golfe  et  1rs 

\  entraînent  à  la  mer. 

Les  corps  des  éléphans  et  des  rhinocéros ,  transportés  dans 
rOcéan,  pouvoient  donc  aisément  flotter  à  sa  surface  pradsnt 
un  temps  considérable,  le  tissu  de  leur  cuir  étant  d'uno 
force  qui  le  fait  résister  à  la  décomposition  presqu'autant  que 
les  parties  solides. 

!  Ces  corps ,  flottans  k  la  snr&ce  de  l'Océan,  devoieni  néœ»- 

I  sairement  obéir  à  l'impulsion  des  vents' et  des  courans  :  or, 

I  les  vents  et  les  courans  les  poussoient  dix>it  en  Europe. 

j  On  sait  que  les  vents  aliiés  régnent  sans  cesse  sous  Tâqi 

I 
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tetnr^  où  ils  sonfflcnt  directement  de  Test  k  Tonest;  maîâ ,  à 
niesui^e  qu*ik  s'éloignent  de  cette  ligne ,  ils  divergent  de  part 
et  d'autre ,  et  se  dirigent  obliquement  vers  les  deux  pôles.  Le 
courant  général  de  l'Océan  suit  la  ménie  direction  que  les 
vents  alizés;  de  sorte  que  la  portion  de  ce  courant  et  celle 
des  vents  alises  qui  se  trouvoient  an  nord  dé  la  ligne,  prenoient 
une  direction  moyenne  qui  les  porloit  du  sud-est  au  nord- 
ouest.         ^ 

Cette  marche  étoit  d'autant  plus  régulière ,  qu'elle  ëtoît 
jadis  bien  moins  embarrassée  Qu'aujourd'hui  par  des  terres 
qui  sont  maintenant  au-dessus  de  la  surface  de  TOcéan.  £t  il 
paroît  que  ce  courant^  venant  du  sud-est ,  étoit  d une  force 
extrême ,  puisau'on  voit  clairement  qu'il  a  creusé  tous  les 
principaux  golfes  des  côtes  méridionales ,  qui  toiiis  sont  ou- 
verts au  sud-est ,  tels  que  les  golfes  de  Tonkiu ,  de  Siam ,  du 
Bengale,  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge. 

Dans  les  temps  où  l'Océan  couvroit  encore  les  plaines  do 
l'Europe,  il  couvroit  également  les  terres  basses  de  l'Arabio 
et  de  IjSgypte,  et  conséquemment  la  nlaine  sablonneuse  qui 
forme  aujourd'hui  Tisthme  de  Suez ,  de  sorte  que  le  courant 
qui  enfiloit  le  canal  de  la  mer  Rouge  n'étoil  ari^té  par  aucun 
obstacle  ;  et,  continuant  sa  marche  dans  la  même  direction 
du  sud<est  au  nord-ouest ,  il  venoit  sillonner  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Europe ,  et  creuser  les.  golfes  de  Tarente,  de 
Venise  et  de  Gênes. 

L'Italie  alon  ne  montroit  raère  au-dessus  des  eaux  que  la 
chaîne  de  l'Apennin,  et  voila  pourquoi  l'on  trouve,  tout  le 
long  de  cette  chaîne ,  des  restes  d'animaux  indiens  ,  depuis 
la  Gilabre  jusqu'aux  Alpes ,  et  de  là  dans  les  gor;^sdes  pays 
Hionlueux  deiAllemagneet  des  autres  contréei  de  l'Europe, 
où  ils  ont  été  tantôt  disséminés  çà  et  là ,  et  tantôt  accumulés 
dans  les  mêmes  localités ,  suivant  les  difféi'entes  époques  ,  et 
suivant  que  les  courans  étoient  plus  libres  ou  plus  resserrés 
entre  des  chaînes  de  montagnes. 

.11  est  aisé  de  sentir ,  par  exemple ,  que  lorsque  TOcéan 
n'avoit  encore  laissé  à  découvert  que  les  sommités  de  l'Apen- 
nin et  des  montagnes  de  la  Dalmalie ,  le  courant  qui 
transportoit  les  corps  flottans  pouvoit  les  déposer  sur  des 
points  différens  et  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Cest  ainai 

3 n'ont  été  formés  les  dépôts  d'ossemens  divers  qu'on  trouve 
ans  les  îles  de  l'Ai'chipei  et  du  golfe  de  Venise,  dont  je  par-' 
terai  ci-après.  Mais  quand  ces  deux  chaînes  parallèles  se 
trouvèrent  découvertes  jusqu'auprès  de  leur  basé ,  alors  la 
portion  du  courant  qui  se  trouvoit  resserrée  dans  ce  canal , 
•toit  obligée  d'apporter  jusque  dans  le  cul -de -sac  où  »s 
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troure  aujourd'hui  Romagnano ,  les  cadavres  d'éléplians  et 
d'autres  animaux  qui  s'y  sont  accumulés  succesaiyeinenL 

Il  en  est  de  même  des  ossemens  entassés  dans  la  vallée  de 
CanstadtenSouabe,  et  danstousles  autres  dépôts  semblables: 
on  peut  aisément  suivre  la  trace  des  courant  qui  les  ont  ap- 
porlésy  et  même,  d'après  les  circonstances  locales ,  indiquer 
avec  probabilité  l'époque  relatwe  où  ces  dépôts  ont  é<é  for- 
més. Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  dé- 
tails. 

0886^719  fossiles  ér Animaux  améncaiiu  trouué8  en  Europe. 

« 

lies  animaux  d'Asie  ne  sont  pas  les  seuls  dont  on  trouve  les 
restes  en  Europe  :  on  y  découvre  également  des  débris  dfi 
quadrupèdes  qui  paroissent  appartenir  au  Nouveau-Monde. 
lies  carrières  de  pierre  à  plâtre  des  environs  de  Paris  en 
offrent  une  quantité  considérable.  Ik  sont  toujours  dissémi- 
nés au  'hasard,  et  séparés  les  uns  des  autres  ;  cependant ,  l'in- 
fatigable Cavier,  à  force  d'en  rassembler,  est  parvenu  à  for* 
mer  les  squeleties  presque  complets  de  six  espèces  difi^^renles 
qui  n'existent  jdns ,  et  qui  semblent  foui*nir  la  preuve  des 
transitions  d'une  espèce  on  d'un  genre  à  l'autre.  Ces  six 
pècest,  paroissent  être  mitoyennes  entre  le  rhinocéros  et  le 
tapir;  mais  la  grandeur  de  ces  animaux  diffère  prodiffieuse- 
ment  ;  les  uns  sont  de  la  taille  d'un  cheval ,  les  autres  oe  celle 
d'un  lapin.* 

On  voit  dans  la  riche  collection  de  Drée ,  une  mAcbotre 
foeeile  trouvée  en  Languedoc,  que  Cuvier  juge  paiement 
avoir  appartenu  à  un  animal  voisin  du  tapir. 

On  trouve  asses  fréquemment  en  Irlande,  et  même  dans 
quelques  parties  de  l'Angleterre,  des  oeeemene  Jbseiiee  d'une 
espèce  d'élan,  d'une  grandeur  extraordinaire.  Son  bois  a 
jusqu'à  quatorse  pieds  d'ouverture  d'une  pointe  à  l'autre. 
C'est  probablement  de  cette  espèce  que  descend  Vori^al 
qui  vit  aujourd'hui  dans  le  Canada. 

0s8emên8  ^TJEl^hane  en  AwUrUpie, 

Si  l'Europe  a  des  oseemene  foeeties  d'animaux  qui  pa- 
roissent américains,  le  Nouveau-Monde,  à  son  tour,  en 
possède  qui  semblent  appartenir  à  des  animaux  de  l'ancien 
continent. 

On  trouve  dans  les  Etat»Unis  d'Amérique,  et  snr4out  aux 

environs  do  New  -York ,  et  sur  les  bords  de  l'Ohio,  à  plus 

de  deux  cents  lieues  de  la  mer,  une  prodigieuse  quantité  d'os» 

'aemens  d'un  quadrupède  gigantesque ,  du  genre  d«  ïéiê^ 
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phant.  Ses  défenses  et^ses  oasemens  sont  semblables  à  ceux 
des  éléphans  d'aujourd'hui  ;  mais  ses  dents  molairessoul  fort 
diâétvnlt'S,  et  sembieut  se  rapprocher  davantage  de  celles 
de  l'hippopotame  ;  de  sorte  que  Daubenton  soupçonna  que 
ranimai  de  l'Ohio  pouvoil  être  mitoyen  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

Mais  on  observe  même  aujourd'hui  des  difiKrences  très- 
marquées  entre  les  dents  des  éléphans  des  Indes  et  relies  des 
éléphans  du  Cap  de  Bonne-Esperanoe  ;  et  n  l'on  n'âvoit  pas 
d'autres  termes  de  comparaison  que  les  dents  molaires  de  ces 
deux  espèces ,  on  les  rapporteroit  fiicilement  à  deux  geiw%> 
d'animaux  diflerens. 

Dans  X éléphant  d^ Asie  y  la  couronne  des  dents  molaires 
présente  des  lignes  transversales  de  matière  émaiUeuse.  Ces 
lignes  y  qui  sont  onduieuaes  ^  parallèles  entr'elles,  et  dispo* 
sées  par  paires ,  sont  quelquefois  au  nombre  de  vingt  à  vingt* 
quatre  ^  et  même  davantage. 

Dans  Y  éléphant  du  Cap  y  la  malière.émailleuse  y  au  lien  de 
lignes  parallèles,  ne  présente  que  cinq  à  six  grandes  losange» 
transversales;  et  Cuvicr  a  observé  des  dénis  molaires  d'une 
troi^iième  espèce  d'éléphant  (  dont  on  ignore  la  patrie)  qui  me 
paroissent  tenir  le  milieu  entre  les  deux  e^ces  précédentes, 
car  leur  couronne  ne  présente  que  des  demi-losanges  trans- 
versales ou  des  triangles  Irès-obtus  y  dont  les  bases  qui  occù-» 
pent  tout  le  travers  de  la  dent^  se  trouvent,  par  conséquent , 
parallèles  entr'elles. 

Cuvier  remarque,  d'après  le  rapport  de  tons  les  voyageurs, 
que  les  éléphans  de  la  côte  orientale  d'Afrique  se  rappro- 
cheiit  beaucoup  par  leur  structure  et  par  leurs  mœurs  >  de 
l'éléphant  des  Indes ,  tandis  que  ceux  de  la  côte  occidentale 
sont  à-peu-près  semblables  à  ceax  du  Cap. 

D'où  l'on  paroit  fondé  à  conclnre  qne  les  modifications- 
graduelles  qu  éprouvent  le»  espècesi,  peuvent  dépendre  dps 
influences  locales /aussi  bien  que  de  la  série  des  siècles» 

A  l'égard  des  dents  molaires  de  l'éléphant  deTOhio  y  leur 
couronne  présente  une  double  rangée  de  protubérances  ce-> 
niques  dans  les  jeunes  sujets;  mais  lorsqu'elles  sont  usées; 
la  base  de  ces  protubérances  forme  une  double  losange  assea» 
irrégulière.  Ces  dehts  ne  pourroîent-élleB  pas  avoir  app  — 
tenu  à  d'anciens  éléphans  du  Cap  ou  de  l'Afrique  occiclar* 
taie,  qui  fm*ent  jadis  transportés  par  les* flots  jusqu'en  A  en** 
riquer 

.  Des  dents  semblables  &  celles  de  l'élénhant  de  l'OUo'  se  sont 
trouvées  fo9siUê  au  Pérou  ^  et  même  dans  quelques  contrée» 
der£i]i:ope. 
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L'une  dés  plus  grandes  que  Ton  ebnnoiaie  a  été  déferrer 
dans  la  petite  Tartane. Elle  pèse  onxe  livres  quatre  onces  ;  elle 
est  au  muséum  d'histoire  naturelle  ,  et  Bnffon  en  a  donné  bt 
figure  dans  ses  Epoques  de  la  Nature,  On  en  a  trouvé  une  autre 
aux  environs  de  Trévoux  sur  la  Saône.  On  en  voit  une  très- 
belle  dans  la  collection  deLecamus,  qui  vient  des  bords  da 
Dâiiube.  On  en  a  découvert  plusieurs  dans  le  voisina|»e  de 
Simore  en  Gascogne,  sur  la  Gimonne ,  qui  descend  des 
Hautes-Pyrénées*  Elles  a;voient  été  colorées  en  Terl  par  des 
eaax  cuivreuses ,  et  on  les  regardoit  comme  changées  en  tnr- 
quoises.'Ije  même  local  présentoit  gussi  quelques  défenses  du 
même  quadrupède. 

« 

Càmmentlesjinimaux  oni  pu  éêre  P'aneporté*  4Puh  contimeni 

à  i'aulre. 
-         ,  ,,  . 

Si  Ton  demande  maintenant  de  oaelle  manière  a  pn  se 
§ér9  le  mélange  des  animaux  des  aeux  mondes  ,  jo  crois 
qu'où  pouiToit  en  rendre  compte  d'une  manière  ]g^hafale , 
sans  avoir  rectours  à  ces  catastrophes,  à  ces  révolutions ,  qui 
sont  sans  doute  fort  commodes  et  fort  séduisantes,  mais  qui 
ne  sont  point  du  tout  dans  les  voies  de  la  nature. 

J'ai  déjà  rappelé  que  l'Océan ,  par  un  monvement  gé- 
néral »  se  porte  à  l'ouest ,  et  couséquemmment  sur  les  cdies 
d'AmMhiqiie  :  ce  mouvement  est  direct  sous  l'éqoatenr;  il 
devient  oblique  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  et  prend  de 
plus  en  plus  sa  direction  au  nord-ouest. 

J'ai  fiut  observer  que  c'ètoient  les  conrans  dirigés  dans  ce 
sena  qui  nous  avaient  appotté  en  Europe  les  élephans  des 
ludc»;  et  comme  il  existe- de^  conrans  semblables  dans  la 
partie  de  l'Océan  qui  sépare  l'ancien  et  lé  Nouveau-Monde,  il 
a  dà  arriver  que  lorsque  ks.fleuvesde  l'Afrique  occidentale 
rouieient  dans  cette  mer  ouelques  cadavres  d'éiépbans  ,  ils 
fussent  transpoités  au  nord-ouest  par  ces  oourans,  c'est-à- 
dire'  SUK  les  côtes  de  l'Américjne  septentrionale  et  sur  les 
tefses  qui  forment  anjourd'iim  les  Etats ^  Unie,  mais  qui 
pour  lots.étoient  enoore  en  partie  couvertes  par  les  eaux  de  la 
mec  Ces  conrans  les  poussoient  sur-tout  vers  les  parties  de  la 
o^te  qui  présentoient  des  enfoncemens  et  des  golfes  >  telle  que 
devoit  é^  la  vsUéd  od  coule  aujourd'hui  l'Ohio. 

Quant  à  ceux  de  la  même  espèce  qu'on  rencontre  en  Eu- 
rope ,  les  élephans  à  qui  ils  ont  appartenu  avoient  été  pareil- 
lement transportés  jnsqu^aù  Nouveau-Monde,  man  dans  des 
parages  où  la  c6te,  plus  élevée  qu'ailleurs ,  offroit  brusque- 
ment un  obstacle  au  courant^  qui, se  trouvant  aloraiéfléchi 
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Aous  un  angle  a-peu*près  égal  à  celui  de  son  incidence ,  re- 
£uoit  vers  l'Europe,  et  rapporloit  avec  lui,  non-seulement 
les  corps  iloltans  qu'il  avoit  amenés  d'Afrique,  mais  en-; 
core  ceux  qui  pouvoient  avoir  été  portés  à  la  u^er  par  les  ri- 
vières du  Nouveau- Monde. 

C'est  ainsi  que  les  courans  réfléchis  par  les  côtes  voisines 
de  la  Guiane  nous  rapportoiept  des  corps  de  tapirs  roulés 
dans  la  mer  par  TOréaoque  et  autres  rivières  de  TAmérique 
méridionale  .  tandis  que  les  courans  qui  frappoient  les  côtes 
voisines  de  la  Floride ,  rapportoient  en  Irlande  les  orignal* 
entraînés  par  les  fleuves  de  TAmériqu'e  septenttnonale. 

Depuis  que  l'homme  s'occupe  à  détruire  les  animaux  pour 
en  faire  sa  proie  ,  il  est  rare  de  voir  leurs  dépouilles  arriver 
d'Amérique  en  Europe  ;  mais  tous  les  ans  la  mer  nous  en 
rapporte  des  fruits  à  écorce  ligneuse  >  et  l'on  ne  aauroit  douter 
que  des  cadavres  qui  seroicnt  revêtus  de  tous  leiurs,légumens» 
ne  pussent  faire  le  même  trajet.  On  voit  d  ailleurs  .que  les 
restes  de  ces  animaux  venus  d'Amérique  en  Europe  >.sont  in- 
comparablement plus  rares  que  ceux  des  éléphàiis  de  l'Ind» 
qui  y  ont  été  transportés  par  une  voie  beaucoup  plus  di- 
recte. 

jtnimal  du  Paraguay, 

Parmi  \e$o99emënsJbnsifê$'fjcCxyn  a  trouvés  en  AméHqne'n 
on  doit  snr-tout  remarquer  le  sqttelètte  énovme  découvert  au 
Paraguay,  sur  les  nves  de  la  Plata,  od  il  étoit, enseveli  sous 
des  couches  sablonneuses  de  céiit  pieds  dlépaîs^w: 

L'animal  avoit  douze  pieds  i^e  longueur  sur  ^ix  de  haut  y 
ses  os  sont  d'une  forme  tellement  grossière  et  massive ,  qu^on 
voit  bien ,  comme  je  le  disois  dans  moh  Hist,  nat.  âm  miAé" 
vaux  ,1.  5 ,  p.  396 ,  que  ce  n'étott  que  l'ébancfae  d\in  qua- 
drupède ;  et  je  le  regarde ,  efn  eflet ,  comme  un  des  premier» 
animaux  terrestres  qui  aient  existé. 

Ce  squelette  entier  se  voit  maintenant  &  Madrid  dans  le 
cabinet  du  roi ,  et  il  a  été  décrit  et  figuré  avec  fout  le  soin  qu'if 
mérite.  Cuvier,  qui  nous^  fuit  connditre  ce  singcdier  monu- 
ment des  tranuitiona  de  la  nature  dan»  le  règne  animal ,  a 
trouvé  dans  cette  vaste  charpente  ossetise,  des  formes  qui  sont 
iinaloguesà  celle»  de»  penreaseuxr  et  des  tatous  ;  mais  elle  en 
difK^re  d'tine  manière  frappante  ^ar  ses  propottions  gigan- 
tesques ,  et  kl  est  évident  que  cet  animal  constitue  un  genre 
f particulier,  qu'il  a  désigne  sous  le  nom  de  Megatheriuni, 
Magas.  EneycL,  t  1  ,  p.  5o8.) 

Oa  en  a  trouv»  de»  ossemens  dispersé» ,  en  très-grande 
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Ornitholilhêê. 

Les  ossemens  d'oiseanx  fMailês  sont  connm  sons  le  nom 
A'omiûioliihes  ;  ils  sont  bien  plus  rares  que  les  restes  de  qua- 
drupèdes ,  soit  parce  qu'ils  sont  une  des  productions  les  plus 
récentes  du  règne  animal^  soit  parce  que  des  débris  d*oi9eaax 
sont  încompi^rablement  plus  aisés  &  détruire  que  les  00  des 
autres  animaux. 

Les  carrières  de  pierre  à  plAtre  de  Montmartre ,  près  de 
Paris  ^  en  ont  offert  néanmoins  quelques  fragmens.  En  i8eo, 
Cuvier  reçut  un  échantillon  de  cette  pierre ,  qu*on  loi  dit 
tenir  des  carrières  situées  sur  le  chemin  de  Clignancourt,  qui 
présentoit  une  moitié  de  fémur  d*oiseau ,  un  tibia,  un  os  du 
tarse ,  trois  doigts  entiers  et  un  vestige  de  pouce  ;çe»  difierentes 
pièces  avoienl  conservé  leurs  articulations  et  leur  poâtÎDii 
naturelle. 

En  comparant  ce  pied  d'oiseau  fosêiU  avec  les  squelettes 
d'un  grana  nombre  d'oiseaux ,  Cuvier  reconnut  qu'il  appar- 
tenoit  à  hipetUe  hirondelle  de  mer,  {Journ,  de  Phye.  tbermid, 
an  vin.) 

Lamétherie  a  fait  figm*er  >  dans  le  même  cahier,  d'autres 
échantillons  venant  aussi  de  Montmartre^  dont  les  uns  offrent 
les  deux  contre-parties  de  l'empreinte  du  corps  assez  dë&furé 
d'un  petit  oiseau  p  et  les  autres  présentent  deux  pieds  a  un 
oiseau  plus  grand  ;  l'ingénieur  des  mines  >  Baillet ,  a  ru  les 
morceaux  mêmes  dans  le  cabinet  d'Elluin  d'Abbeville  ,  qui 
en  a  donné  le  dessin. 

Lamétherie  a  reçu  deux  échantillons  de  pierre  à  plâtra  » 
dont  l'un  présente  un  humérus  entier  ,  le  raaius  et  le  cubitus 
d'une  aile  d'oiseau  ;  l'autre  contient  une  jambe  et  un  pied  ou 
Ton  voit  distinctement  le  pouce  et  trois  doigts.  Ce  moroeaU 
l-essemble  beaucoup  à  celui  de  Cuvier ,  mais  les  os  sont  d'une 
dimension  un  peu  plus  forte  ;  il  a  ^e  trouvé  dans  les  m^mca 
carrières.  (Journ,  Je  Phjs.  messidor  an  x.) 

La  découverte  de  ces  oiseaux  de  itoer  dans  les  couches  de» 
environs  de  Paris ,  prouve  que  lorsque  les  nvières  formoient 
ïvé  dcpàts  qui  cpustituent  aujourd'hui  les  collines  de  pierre  à 
plâtre  de  cette  contrée ,  la  mer  en  éfcoit  encore  très-vonine, 
•ar  on  sait  que  ces  oiseaux  s'éloignent  peu  de  ses  rivages. 

ûtufif  foêêiles. 

On  troQve  quelquefois  des  oeuft  à^oÎÊMXkxfoMêUmt  mais  1^ 
eas  est  fort  rare.  En  1801 ,  Proust  a  envoyé  à  Laméibari» 
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denx  œufs  qui  paroissent  être  des  œnfii  de  perdrix  ;  ik  ont  été 
trouvés  aou8  des  éboulemens  près  de  Téruel  en  Aragon.  Je  les 
ai  vus  ;  l'un  est  entier^  l'autre  a  été  scié  transversalement ,  et 
l'on  voit  que  toute  sa  sur&ce  intérieure  est  tapissée  de  cristaux 
de  spath  calcaire. 

Comme  il  paroit  impossible  de  supposer  que  ce  soit  un 
liquide  charge  de  terre  calcaire  qui  ait  pénétré  dans  l'intérieur 
de  cet  œuf  9  non-seulement  parce  que  les  coques  d'oeufs  sont 
imperméables  aux  liquide*,  mais  sur- tout,  parce  que  co 
liquide  apathique  auroit  formé  une  enveloppe  pierreuse  au* 
tour  de  ces  œufs  qui  n'en  présentent  pas  le  moindre  vestige, 
ce  fait  confirme  pleinement  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des  bois 
pétrifiés  qu'on  trouve  dans  les  couches  de  sable  qui  est  de^ 
meure  parfaitement  incohérent  tout  autour  de  ces  bois,  que 
làpéirification  ne  s'opère  nullement  par  le  moyen  d'un  liquide 
chargé  de  molécules  terreuses,  comme  on  l'a  toujours  sou- 
tenu, mais  par  des  fluides  aérifbrmee,  qui  prennent  la  naiuro 
pierreuse  en  se  combinant  avec  les  élemens  ^es  corps  orga<- 
nisés.  Toyez  Fjêtrifiq4Tion. 

Osaemens  humains  fissiles. 

C'est  une  chose  aujourd'hui  généralement  reconnue,  qu'oa 
ne  trouve  point  d'ossemens  humains  dans  les  couches  régu- 
lières de  la  terre.  Tous  ceux  qu'on  a  trouvés  enveloppés  de 
matières  pierreuses  étoient  simplement  incrustés  joar  une  sta- 
lactite calcaire ,  comme  les  ossemens  des  singes  de  Gibraltar. 
Tels  sont  les  ossemens  humains  (ou  réputés  tek)  qu'on  a  dé^ 
couverts  depuis  peu  dans  une  caverne  du  comté  de  Sommer- 
set.  (Bibl.  brit.  n^  108,  pag.  â85.) 

Telles  sont  encore  les  deux  tètes  humaines  qu'on  voit  à 
paris ,  Tune  oui  avoit  appartenu  à  Homé-Delisle ,  et  que  poa^ 
sède  aujourd Jiui  l'un  de  nos  plus  excellens  minéralogistes  ^ 
Gilet  de  Laumbnt,  acquéreur  de  sa  précieuse  collection; 
laulredans  le  cabinet  du  célèbre  Antoine-Laurent  de  Jussieu  ; 
Tune  et  l'autre  ont  été  simplement  incrustées  d'une  matière 
calcaire,  mais  par  un  procédé  diflerent.  Vi^em  bfc&us- 

TATION. 

M.  Fortis  nous  apprend ,  il  ait  vrai,  que  les  tles  et  las  rivaeee 
du  golfe  de  Venise ,  de  l'Archipel  et  de  la  Méditerran&  , 
oifrent  un  grand  nombre  de  dépôts  d'osseineiis ,  qui  n'ont 
pas  encore  été  bien  examinés ,  mais  où  Donati ,  Spallansani 
et  d'autres  savans  natuieUstes  oni  prétendu  teoonnàtre  des  os 
humains.  Lui-m^mc  ^  visité  ces  diveiss  parages^  einotaumeni 
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rile  d'Osêro',  Toisine  des  côtes  de  Tlstrie  >  où  se  tronreot  de 
nombreux  dépôtâ  d'ossemens ^  mais  il  n'oseroit,  dit-il ,  aasnrer 
qu'il  y  en  eût  un  seal  appartenant  à  notre  espèce.  11  aîoule 
qu'un  anatomiate  à  qui  il  en  a  fait  voir  des  échantillons ,  a 
cru  y  reconnoitre  une  mâchoire,  un  tibia  et  des  vertébrés  h»' 
mains  ,  un  peu  plus  grands  que  les  proportions  commones 
.  de  nos  jours ,  mais  qu'il  doute  encore  de  l'exactitude  de 
cette  observation.  (  Mém^  tom.  2 ,  pag.  535.  ) 

Qç&  faits  j  et  ces  doutes  mêmes ,  me  paroissent  jeter  an  trait 
de  lumière  sur  la  véritable  naliïre  de  ces  os  à-peu-près  sem- 
blables à  ceux  de  l'homme^  et  sur  la  cause  de  l'accumulAtioa 
de  divers  autres  ossemens  dans  ces  parages. 

On  a  vu  ci-dessus  de  quelle  nianiere  les  cadavres  d'^éphans 
des  Indes  ont  été  transportés  en  Europe  par  les  courans  qui 
enfiloient  le  canal  qui  règne  entre  l'Afrique  et  l'Arabie ,  et 
venoient  sillonner  les  côtes  de  l'Italie  et  des  contrées  voisines; 
ces  mêmes  courans  apportoient  également  des  corps  d'ani- 
maux moins  volumineux  \  mais  ceux-ci ,  pour  la  plupart  » 
restoient  en  route ,  parce  qu'ils  étoient  beaucoup   moins 
propres  à  surnager  que  les  cadavres  d'é!éphaut  ;  la  %*ast6  capa- 
cité du  corps  de  cet  animal  le  rendant  spècifiquemeni  plii» 
léger  qu'aucun  autre ,  ainsi  que  l'observe  Bufibn.  D'aillenri 
les  tégumens  des  autres  animaux  ne  pouvoient  résister  ausn 
long-temps  que  les  siens  à  la  putréfaction  ;  et  leurs  débris 
étoient  poussés  par  les  flols  et  accumulés  dans  les  enfonce- 
mens  du  rivage  le  plus  voisin  de  l'endroit  où  les  cadavres 
avoient  cessé  de  surnager. 

Parmi  ces  animaux  indiens ,  û  n'est  pas  surorenant  qu'il  se 
soit  trouvé  des  cadavres  d'orang-outang ,  aont  la  grande 
espèce ,  désignée  sous  le  nom  de  barris  ou  depongo,  est  d'une 
slature  pour  le  moins  é^ale  &  celle  des  hommes  de  la  plus 
fiante  taille  ;  la  conformation  de  Yorang^utang  est  d'ailleurs 
si  semblable  à  celle  de  l'homme ,  qu'il  seroit  difficile  d'en  dis- 
tinguer les  ossemens,  sur-tout  quand  on  les  trouve  séparés  les 
tins  des  autres.  Buffbn,  après  avoir  dit  que  l'homme  et  Yorang- 
vutang  sont  les  seuls  qui  aient  la  poitrine  large ,  les  épaoks 
applaties  et  les  vertèbres  confirmées  l'un  comme  l'autre,  et» 
après  avoir  comparé  leurs  parties  molles  tant  extérieures 
qu'intérieures ,  qui  se  ressemblent  complètement ,  ajoute  : 
(c  enfin  l'orang-outang  ressemble  plus  à  l'homme  qu'à  aucun 
3>  des  animaux,  non-seulement  par  toutes  les  parties  que  je 
y>  viens  d'indiquer ,  mais  encore  par  la  lat^eur  du  visage ,  la 
D  forme  du  crâne ,  des  mâchoires ,  des  dénti ,  des  autres  00 
3>  de  la  tète  et  de  la  face ,  par  la  grosseur  des  doigts  et  da 
s>  pouce ^  par  la  figure  des  ongles^  parle  nomlire  des  ver* 
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»  tebret ,  par  celui  des  00  du  coccix ,  et  enfin  par  la  confor- 
3»  mité  dans  les  arliculationa ,  dans  la  grandeur  et  la  figure  d« 
3>  la  rotule ,  dans  celle  du  sternum ,  &c. ..  •  Ainsi  les  Indiens 
-p  sont  excusables  de  raymr  associé  à  l'espèce  humaine ,  par  le 
»  nom  d'orang-outang,  homme  sauvage ,  puisqu^il  ressemble 
3»  à  rbomme  par  le  corps ,  plus  qu'il  ne  ressemble  aux  autres 
3>  singes  ou  à  aucun  autre  animal  3>.  (  Hùt.  nai.  tom.  aa  » 
pag.  86  et  87.  ) 

n  n'est  pas  surprenant ,  d'après  cela ,  que  Donati ,  que 
Spallanzanî ,  et  que  l'anatonuste  méme^  consulté  par  ForLû , 
aient  cru  reconnoitre  des  os  humains  parmi  ceux  que  pré- 
sentent ces  difiérens  dépôts,  puisque  ces  oaaemenB  fossiles 
n'offrent  aucun  caractère  qui  les  en  distingue. 

Tou5  les  faits  que  j'ai  rapportés  et  les  conséquences  que  j'en 
ai  déduites,  me  paroissent  bés  si  naturellement,  que  je  crois 
pouvoir  avancer  sans  témérité ,  que  si  d'habiles  observateurs 
en  anatomie  comparée  vont  visiter  ces  parages,  ils  reconnoi* 
Iront  que  tous  les  ossemens  qui  s'y  trouvent,  sont  des  restes 
d'animaux  indiens.  (  Fat.  ) 

FOTHARGIL,  Fothergilla,  petit  arbuste  k  fleurs  incom- 
plètes, de  la  polyandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Amek- 
TACEEs,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  ovales,  cunéiformes  ou 
émoussées ,  et  garnies  à  leur  extrémité  de  quelques  dents , 
dont  la  terminale  estla  plus  grande;  dont  les  fleurs,  disposées  eu 
épis  terminaux,  sont  sessiles  dons  l'aisselleM'une  écaille  con- 
cave et  blanche.  Toutes  ces  parties  sont  couvertes  d'un  léger 
duvet ,  souvent  coloré. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophyUe  très-court,  comme 
tronqué ,  velu  en  dehors  et  persistant  ;  point  de  corolle  ; 
quinze  élamines  saillantes,  formant  éventail;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  bifide,  velu ,  chargé  de  deux  styles  terminaux  à  stig- 
mates simples. 

Lie  fruit  est  une  capsule  velue,  à  deux  lobes  coniques,  bi- 
loculaire ,  et  qui  contient  une  semence  osseuse  dans  chaque 
loge. 

Cet  arbuste  croit  naturellement  en  Caroline ,  dans  les  par- 
ties humides  des  grands  bois ,  ou  je  l'ai  fréquemment  observé. 
Il  fleurit  vers  la  fin  de  l'hiver,  avant  la  pousse  des  feuilles  ; 
•es  fleurs  répandent  une  odeur  forte ,  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble; ses  capsules  sont  éminemment  élastiques ,  etlancent  avec 
bruit  leurs  semences  k  une  distance  de  plus  d'une  toise. 
On  le  cultive  dans  le  jardin  de  Cels ,  et  autres  de  Faris. 
Voyez  plane.  480  des  Illustrations  de  Lamarck.  où  il  est 
tigure. 
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Aublet  a  figaré ,  pt.  17&  de  «ou  ouvrage  tar  les  plante»  de 
la  Guiaoei  èoua  ce  nom,  un  arbuste  qui  est  mentionné  â 
Tartiele  dès  Mblastom es.  VoyeM  ce  mot.  (B.) 

FOTOK.On  donne  ce  nom,  dans  le  Nord ,  auxerxMtoc^^ 
^ui  se  fixent  sur  les  poissons.  VQyM  au  mot  Chvstacb.  (B.; 
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